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MONSIEUR LE BARON DE CHANTAL
: us
Souhaiis do bonne année. — La Sainte eapère voir tel enfanta à son voyage
(l'Orléans. — Penser souvent à l'instabilité <le eette vie.
viiK y jk-
One loules sortes de saintes bénédictions soient données à
mon très-cher lils ci à ma bien-aimée fille, à ce commencemenl d'année, el par ions les Biècles, afin qu'après avoir vécu longuement et heureusement ensemble en celle vie, ils jouissenl el continuent leur sainte el agréable société dans l'éternité de la gloire, Voilà mon grand el infini souhail sur vous, mon Irès-cher fils , el s m- cette petite mais lant aimable ci éatore que Dieu vous adonnée, <t laquelle j'aime parfaitement et tendre-
menl avec VOUS et en vous ; mais il nie laide de >aw»ir d« > iiou-
VI. I
velles de voire santé el de la sienne, et de votre chère petite fille1, que Dieu rende aussi toute sienne, s'il lui plaît.
Je suis toujours dans l'espérance d'aller l'été prochain à Orléans, ainsi que nous commande la Mère [de Châtel], élue pour Supérieure [de ce monastère d'Annecy]. Etant si proche de vous, ce ne sera pas impossible de vous voir et votre petite famille, dont je me promets une très-grande consolation, moyennant la divine grâce que je ne cesse d'invoquer sur vous, afin qu'elle vous assiste, et conduise sûrement parmi les sentiers de cette misérable vie toute remplie de misères, et d'ocde s'éloigner de Dieu et de sa divine crainte. Mon trèscher iils, je vous supplie et conjure de vous tenir ferme dans l'endos du saint amour et crainte de Dieu. Regardez souvent B Te terni lé de la vie où nous allons aboutir, et à l'instabilité de celle-ci, qui ne nous sert que de trajet pour passer à l'autre. Au nom de Dieu, vivons en sorte que nous puissions vivre éternellement ensemble dans celte gloire et félicité éternelles. Ce désir, mon très-cher fils, est immense et infini dans le cœur de voire indigne Mère qui vous aime d'un amour incomparable.
C .-rnie i un<- copie de l'original gardé à la Visitation d'Amiens.
Dieu soit béni!
^ ; baillai, qui lut depuis la célèbre marquise de Sévigné.
LETTRE DCCL1
A LA MÈRE MARIE-ADRIENNE PICHET
• SI I HUM l;l. 1 l;I XilLLV
Il Faut s'abandonner à Dieu et travailler à l'acquisition des vertus solides. — Confiance due à la Supérieure d'Annecy. — Les lettres d'une Religieuse doivent être courtes et dévotes.
VIVE y JKSl | |
[Annecy, 1 « . _i ~
Ma TRÈs-CH&Rl fille,
Au nom de Dieu, niez-moi ces chimères de crainte, vous faites tort à la bonté de Nôtre-Seigneur de vous y amuser tant peu que ce soit. Moquez-vous décela, et vous jetez dans le fond de la miséricorde de \otre-Seigneur qu'il vous a préparée de toute éternité, et demeurez là à recoi , sans regarder les choses | -, les présentes ni les futures. Au nom de Dieu,
faites ceci, et que je a' entende plus ce langage de crainte d'une fille qui a tant de preuves de l'amour de son Dieu : suivez l'attrait que sa Honte vous donne, abandonnez-vous sans réserve à la merci de sa Providence; mais confesses que i un bien et un acte que vous ne sauriez (aire de vous-même; humiliez-vous elle supplies (!<• vous tirer Fortement
Ne laisses point amuser nos Sœurs qui sont attirées au recueillement, à « i - sentiments; qu'elles les reçoivent simple-* ment sans les seconder par dv< actes, .uns qu'elles se laissent conduire à Notre-Seigneur et se portent aui solides vertus. Soovenet -vous de notre Sœur \..., qui en avait tant au commencement, et la voila sans vertu; il la faut patienter. Nous envoyons pour l'autre pauvre malade ce que nous pouvons. — Ma fille, Il est vi -ai que je suis toute vôtre et que votre entière confiance en moi ne s< ra jamais trompée, n'en douiez nullement ; mais ne laisses pas aussi d'avoir confiance en cette maison el a la Supérieure] car, d< vrai, vous j trouvères toute affection. Kcrivei i c< i dames qui vous écrivent, mais dévotement el
courtement, quoique cordialement, et aubonPèreFichet, que je salue avec conjuration de prier Dieu pour moi; je n'ai point reçu sa Jetlre. — Je suis fort marrie du déplaisir qu'a reçu notre très-chère madame de la Fléclière; mais j'espère en Dieu que l'ardeur et petite affection que ces messieurs nous témoignent ne nous fera point de mal. — Il faut que vous regardiez bien si celte grange vous sera absolument nécessaire; car vous ne devez nullement craindre qu'on leur permette d'avoir aucune vue sur vous; cela, Dieu aidant, nous l'empêcherons bien. Je voudrais savoir qui sont ceux qui vous persécutent; j'en parlerais à Mgr. Demeurez en paix cependant. Notre Sœur la Supérieure vous écrira pour notre Sœur A. B. ou pour la Sœur [Cl. M.] Tiolier, je vous laisse le choix.
Adieu, ma fille, et à toutes nos Sœurs; vivez paisiblement et gaiement toute en Dieu. Je suis vôtre et serais bien aise que vous veniez amener la Sœur. Je vous en assure , il me fera grand bien de vous voir.
Dieu soity béni!
Conforme a l'ordinal gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCLVI (Inédite)
A I A MÈRE PAULE-JÉRONYME DE MONTHOUX
SU'BHIEl'nK A 151,018
I • « PU MMont M r.,^. _ Projct dc fondation . „ ^ _
' '"r;''-, '''"" ■•■■*■ P«««»lier n'on. pas le droi. d'entrer
tous ceux ddOnlr, .
UtK \ Jlîsus!
». [Annecy, 1627.]
\n TIEft-CHÈlE FILLE,
\ou- M ci encore à Nessj avec bien do la consolation pour '""' ''•• «jeu, particnlièremenl pour la douce sociclc que ■«" "<W auc noi chères Sœnr. de Châlel, Supérieure céans
et noire Sœur Faire, destinée pour l'être à Carmagnole, où je crois que nous n'irons qu'après l'hiver, et peut-être m'en exemplera-l-on; on y fait ce qu'on peut. Cependant, ceux de Bourg en Bresse, dont ma Sœur Marie-Jacqueline Faire est [originaire], désirent passiounément l'avoir là pour le commencement de l'établissement de l'une de nos maisons qu'on y désire. Je ne sais encore si cela se pourra bien ajuster; nous espérons qu'oui, moyennant la grâce de Dieu, que je supplie vouloir èlre la douceur et conduite de votre très-chère âme, et veuille donnera nos très-chères Sœurs, vos filles, la sainteté requise à leur bonheur, avec un saint accroissement spirituel et temporel à votre bien-aimée petite famille, laquelle, commej'espère, n'en est pas moins agréable à la divine Bonté, qui la multipliera quand sa gloire le requerra, ainsi que de toute mon âme je l'en supplie.
Quant à l'entrée des fondatrices en toutes les maisons de l'Ordre, je crois, ma très-chère fille, qu'il sera difficile d'obtenir cela des Supérieurs et des monastères, la chose étant extraordinaire, et de peu de profit pour les dames qui ne demeurent pas actuellement dans les monastères. Certes, je ne doute point que si madame de Limours venait ici, on ne la fit entrer, parce qu'en ce pays les conséquences ne sont pas d'importance. Voilà, ma très-bonne et chère fille, ce que je vous en puis dire, avec l'assurance que mon âme souhaite sans fin le comble de toutes grâces à la vôtre tres-chère, queje salue tendrement.
Conforme à une C#pll ttfdéi I la Visit iliuii dl Mans.
LETTRE DCCLVII [Inédite)
A MONSIEUR DE COULANGES Fils
A PARIS
Félicitations au sujet de son mariage'.
VIVE f JÉSUS !
Aunecy, 12 janvier [162"].
Monsieur,
Je bénis Dieu de tout mon cœur des bonnes nouvelles que vous me donnez de votre heureuse alliance et de l'entière guérison de mon fils. Certes, je suis liée à votre honorable famille par tant d'obligations et d'une affection si étroite, que je ne saurais m'empêcher d'avoir très-bonne part à tout ce qui lui peut arriver de bien ou de mal. C'est pourquoi, Monsieur, ions voyant si pleinement content de votre mariage et avec tant de raison, j'entre dans vos sentiments autant que je puis, pour m'en réjouir avec vous et avec toute votre chère famille, remerciant notre bon Dieu de toutes mes forces pour cette grande bénédiction, et suppliant son infinie douceur de répandre en abondance ses grâces et faveurs sur votre mariage, a6n fjn il arrive à longues années en toute sa prospérité. Voilà, Monsieur, les souhaits que mon cœur fait pour vous et pour madame voire femme, que je supplie m'accepter pour sa trèsbamble tenante, étant et voulant être à jamais votre trèsbomble et affectionnée servante.
",f"" ' "J"" ** l'original gardé ù la Visitation de BouIognc-sur-Mer.
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LETTRE DCCLVIII
A MADAME LA COMTESSE DH DALET Fondation de Saint-Flonr. — Prochain voyage en France.
vivk y jasus!
[Annecy, 1027.] M.\ TRKS-CHÈRE SOEUR QUE J'AIME UNIQUEMENT,
Je viens dédire à ma très-bonne Sœur [M. J. Compain], voire ( bère Mère, que celle fondation proposée pour la ville de Sainl- Flour est tout à lait convenable ', et mérite d'être acceptée avec bénédiction à la souveraine bonté de \otre-Seigneur, surtout parce qu'il lui a plu disposer et polir les pierres infucs et fondamentales de cet édifice spirituel. Oui, ma vraie très-chère Sœur, nous oserons bien espérer la consolation de nous revoir cette année à loisir, moyennant la divine grâce que je supplie vouloir réduire ce dessein, et mon obéissance à l'accomplir à sa très-pure gloire, et consolation utile de nos très-chères Sœurs.
1 Voici comment la Mère de Chaugy raconte l'histoire de celle fondation :
Monseigneur Charles de Nouilles, évoque de Saint-Flour, duquel la vie
est en bonne odeur, ei le mérita en réputation par toute la France, avait
dessein d'établir en sa ville, capitale delà baule Auvergne, un monastère de
Religieuses, et d'autant <jimI avait eu la grâce de c lattre notre lainl
Fondateur, le doux souvenir de la sainteté de sa vie lui fit jeter les yeux sur notre | » < • l 1 1 Institut, croyant que les greffes prises but un >i bon arbre ne pourraient que lui rendre des fruits de toute piété el suavité. Toutefois, la fondation fut différée jusqu'en automne 1628. \l. le prieur de Rochefort, I qui on avait remis le soin de celte affaire, s'adressa & la communauté de afontferrand pour avoir {\v<, Religieuse! Par l'avis de notre digne Mèn de Chantai, qui s*] trouvait .il<>r-, nuire Sœur Ifarie-Michelle des Rok hes fut env< ! ipérieure . on lui donna pour compagnes les Soeurs
tnne-Gabrielle Rebours*, Marie-Amablc Vernet, Marie-Catherine Èpervier, Françoise-Augustine Rodier el Marie-Angélique de la Grave, toutes professes de Montferrand. L\ lablissemenl se tii !«■ 8 septembn 1628, au milieu d'un grand concours de noblesse el des applaudissements du peuple.
Hittoin inédite de I" fondation de Saint-Floui
s LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
Voilà donc parler fermement, parce que j'en ai l'obéissance de mon Supérieur qui a jugé que ce désir universel de nos maisons ne doit être éconduit; même ayant, par la conduite de la Providence de Dieu, un prétexte fort légitime, qui est l'élection que notre monastère d'Orléans a faite de moi pour Supérieure, quoique je ne puisse pas l'accepter, sinon pour y aller séjourner quelque peu de^mois et y mettre une autre Supérieure. Au reste, je bénis Dieu de tout mon cœur de l'espérance qu'il vous donne de vous voir bientôt toute libre, pour, sans réserve, vous consacrer à son amour en la condition où dès si longtemps II vous a tirée. Mon Dieu ! ma très-chère Sœur, qu'il faut aimer ce Seigneur qui a tant de soins de nous; reposons-nous totalement en son sein paternel, et le laissons bien faire tout ce qu'il lui plaira de nous et de tout ce qui nous concerne. Voilà le souhait que je forme pour vous comme pour moi au commencement de cette année, ma très-bonne Sœur; el je finis, le jour me manquant, vous protestant que je suis a jamais toute vôtre en Notre-Seigneur qui vous aime. Amen,
Conforme à une copie de l'oriyiual gardé au premier monastère de Madrid.
LETTRE DCCLIX [Inédite)
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DU BLONAY
SLi'Éiui.i;rti; a LYON le confier à la itère Kuvrc l'établissement d'un monastère à Bourg en Bresse.
vive f jésus!
[Annecy], 16 janvier [1G27].
Mi TB&8-CHÈRE PILLE,
1 Bile affaire de Bourg est importante el pressante; pour ce,
jr foudraû \ envoyer notre Sœur Faire y conduire nos Rcli-
I pour \ éclaircir un peu les affaires avec la fondatrice
• i bonne femme, ej aidera ce commencement à démêler
les difficultés, parce qu'elle est dans ce lieu-là avec grand crédit,
à cause de feu M. le président Favre qui a force parents là. Elle pourra faire cela avant que d'aller en Piémont. — Au reste, ne donnez pas ma lettre à M. de la Faye que vous ne soyez assurée qu'il se faut adresser à lui et non à Mgr d'Autun, et que la chose se fasse discrètement et secrètement, craignant un peu M. de Saint-Xizier. Au reste, il n'est pas besoin que l'on aille chercher Mgr d'Autun, s'il est hors d'Aulun, à plus de deux lieues, sinon que M. Guyon, son grand vicaire, fit difficulté d'accorder celle licence. Le reste est en la lettre de ma grande 611e, sinon que je vous prie, ma très-bonne et chère fille, de faire tout ce que vous verrez devoir être fait en cette occasion, que je serais marrie que nous perdissions, d'autant que nous avons de braves filles pour y employer et qu'il se trouve rarement de si bonnes fondations et dans de si bonnes villes.
Adieu, ma vraie très-chère fille, faites bien mon ordonnance qui esl dans le paquet, je vous en conjure. Il nous demeura à cause que ce porteur ne sut partir par les grandes pluies, et cependant l'on nous envoya un laquais de Hourg qui a [occasionné] ce nouveau dépêche. Adieu, ma tille toute chère, »'t a toutes nos Sœurs. Je VOUA recommande la lettre de ma fille (h1 Toulonjon. Ouvrez-la si vous voulez et puis la recachett/.
Conforme à l'original gardé u v Ai < lnv <•» <lr h Visilalion <1 Anaoï-y .
LETTRE DCCLX
A MADAME LA COMTESSE DE TOULONJON
Condolcauces au sujet de la mort de son fils.
vive f JÉSUS !
[Annecy, 1627.]
Ma très-chère fille,
J'ai su la perte qui vous est arrivée d'un fils. Dieu, par son infinie boulé, veuille la récompenser par l'abondance des bénédictions spirituelles et temporelles ! Je crois que vous avez reçu cette visite de Dieu avec patience et amoureuse soumission B -on bon plaisir; car en cette vallée de larmes, il faut attendre beaucoup d'afflictions et peu de consolations. Elevez souvent votre pensée à l'éternité : aspirez et soupirez après ce bonheur; voyez qu'il n'y a de solide repos que celui-là; aimez-le donc, el y jetez toutes vos espérances; apprenez de bonne heure cette leçon à votre petite [Gabrielle].
LETTRE DCCLXI (Inédite)
A MONSIEUR L'AVOCAT PIOTON
A lillW
affaires concernant la maison d'Evian.
vive y jiîsus!
Eh bien! mon très-cher frère, voilà enfin Mgr Pévêque,
Dieu veuille bénir son voyagel Parlez-lui bien du logement de
Sœnn au château, d de ce que vous désirez pour celte
maison-là, - ir ion crédîl est grand vers les princes. Si l'occa-
nt'en présente, faites-lui considérer la maison de M. d'Yvoire, ifin que h on jour Ton se veut établir là, on s'en puisse mieux
wdre. Je roui supplie, mon très-cher frère, voyez un peu
INNEE 1027. 11
pour nous comme quoi M. de Vallon traite avec madame de Cliarmoisy : pour nous, ils veulent encore nous donner deux de leurs Sœurs, peut-être serait-il à propos de prévoir de quoi ils les veulent payer, et s'il y aurait quelque héritage qui fut convenable pour fonder la maison que l'on pourrait faire là. Je vous recommande aussi M. de N. Dieu vous bénisse. Je suis votre de tout mon cœur.
Conforme à une copie gardée aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCGLXII (Inédite)
\ LA S OKI II FRANÇOISE-GASPARDÉ DE LA GRAVE
: Uffl < QMMin I M l-l i V
lue novice itteinte dei écrouellet doit être renvoyée. — Logement du confesseur.
VIVK \ iY.>\ si
[Annecy, 1631.]
Ml THKS-CIIKKK PILLE,
[Les première* ligne* $oni mmteUigibles | Quant à la nièce de If. Jantel, il faut bien savoir si ce sont les écrouelles ; car, en ce cas, vous devez être ferme ; que si ce n'est qoe de la gale, il faut la faire professe. Mais, pour ce qui est de sa dot,
certes, vous en devez parler clair, et avec l'avis de VOSCOadju-
Iricei et du Supérieur; car vous êtes obligée de conserver le bien de la maison, autrement tout se dissipera. Il faut pourtanl conduire cela avec douceur pour le respect de II. Jantel. Qaanl à acheter une maison pour le confesseur, je ne trouve
point cria à propOS, el nous ne devons nous assujettir à cela,
ains seulement à leur donner une pension raisonnable, et puis qu'ils se logent à leur gré. Voilà, ma très-chère fille, mon sentiment sur vos demandes; nuis je vous prie, en tout traites cordialement, el qne la Hère d<- Dijon ne sache point <|u<' vous m'ayei avertie de tout ce tracassement Au reste, vous ne d.-v. i
plus permellre aux Sœurs (récrire à Dijon, ni de recevoir des lettres que vous ne les voyiez, afin de retenir de part et d'autre celles que vous jugerez devoir plutôt être brûlées que vues.
,l,> ne puis répondre à nos Sœurs J. -Charlotte et M. -Elisabeth. J'espère le faire de bouche bientôt, Dieu aidant; mais mandezmoi si M. des Échelles a résolu qu'on fit l'élection de la Supérieure à l'Ascension prochaine; car je m'essayerai de m'y trouver. Ayez un grand courage et bonne patience, et tenez votre esprit on joie et douceur. Notre bon Dieu vous tienne de sa sainte main. Je suis en Lui toute vôtre. Il soit béni.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DGCLXIII {Inédite)
A LA MÈRE MARIE-HÉLÈNE DE CHASTELLUX
SUPÉRIEURE A AUTU.V
< ils pour la construction du monastère. — Le bien commun doit être préféré au particulier. — Voyage de l'archevêque de Bourges à Annecy pour les affaires de la béatification de saint François de Sales.
VIVE f J''^L;*!
[Annecy], 19 février [16*21].
Vraiment, ma très-bonne et chère fille, je serais bien réprébentible si j'avais tant demeuré à vous écrire; d'assurance, m t fille, j'ai répondu exactement à vos lettres. Voici la dernière que j'ai reçue il y a quatre ou cinq jours, à laquelle il y a peu I répondre, sinon que nous avons reçu les permissions de* Mgr d Anton, dont nous vous remercions. — Je vois que ces messieari du Chapitre tiennent leur place à un prix excessif. Voui avei là tant de bons amis et personnes capables de vous !"'■" conseiller, que je ne saurais vous rien dire. Dieu vous 1,11 ' ! doute ce qui vous sera le meilleur, pour faire
11,1 njoqaslÊre accompli de iQulea ses commodités cl des cours
ANNÉE ICyll. 13
nécessaires. Il y faut un carré de 2(i loises de (> pieds de roi la (oise ; où les places seraient étroites, on peut réduire le plan à 18 ou 19 loises de carré. Or, je ne puis ni ne dois vous l'envoyer par celle occasion que je ne liens pas tout assurée; mais dans quinze jours infailliblement, Dieu aidant, nous vous l'enverrons par notre chère Sœur Faire qui va fondera Bourg, qui vous le fera tenir sûrement par Dijon.
Je suis fort consolée de savoir que voire famille se multiplie et de filles signalées. Certes, voire prétendante domestique a des condilions fâcheuses; voyez-vous, ma fille, la première charilé doit commencer à la maison, et faut préférer le bien commun au particulier. — \ous ne savons encore quand nous partirons d'ici ; nous attendons Mgr de Bourges pour les affaires de noire Bienheureux Père. Je ne puis quitter que cela ne soit bien acheminé. — Je suis fort en peine de ma fille et de ses malades; mais je ne sais si j'aurai loisir de lui récrire. Bonsoir, ma Irès-chère fille, et à toutes nos Sœurs que je salue avec vous, mais chèrement; car je ne puis dire comme vous m'èles chère et votre petite troupe. Notre bon Dieu répande ses gràc< a abondamment sur vous, ma 1res -bonne et très- chère tille. Je salue mademoiselle Xanelle de Xoïs; mais d'écrire, je ne puis. Quand vous verrez M. et mademoiselle de la Curne , certes, je les honore de lout mon cœur. Bonsoir, ma lus chère fille.
hh u toit l>< i i '
l.'unformc a loi i;jiii il ;;.ud"' ,i!i\ lrchifCf de la VitiUtioi d'AlBOCy.
LETTRE DCCLXIV (Inédite)
A LA MÈRE MARIE-CONSTANCE DE BRESSAND
SUPÉRIEURE A MOUL1XS
Commencement du procès de béatification de saint François de Sales. — Ne pas permettre l'entrée des monastères aux Religieuses non réformées. — Prochain départ de la Mère Favre.
vive -j- JÉSUS !
[Annecy, 162?. j
Ma très-chère fille,
Assurez le très-bon et vertueux Père Binet que je ne l'oublierai jamais devant Dieu. Je le supplie qu'il me fasse la même charité, j'en suis tout à fait nécessiteuse ; je n'ai pas espoir de le voir à Moulins, mais oui bien que Dieu me donnera la consolation de le rencontrer quelque part. Je l'eusse bien désiré toutefois; mais Dieu ne le voulant pas, il se faut soumettre. Ce qui nous empêchera et retardera ici, c'est l'attente où nous ouïmes de Mgr de Bourges qui viendra bientôt, comme nous l'espérons, pour procéder au procès de la béatification de notre Bienheureux Père. Or, je ne puis bouger d'ici que cette affaire ne soit en bon train, n'y en ayant aucune qui presse comme celle-là. Mais, Dieu ! ma très-chère fille, ce qui est différé ne l pas perdu, parce que je me tiens assurée de vous voir, moyennant la grâce de Dieu, dans peu de mois ; je remettrai mps-là beaucoup de choses à vous dire, et vous réponnlemenl au nécessaire, surtout maintenant que je suis "b ment surchargée d'affaires.
Oh Dienl la grande bénédiction que la guérison de ces deux
"I™! B<W bonnes Sœurs. Dieu les maintienne en cette santé.
1 bonheur a la pauvre Sœur M. A. si elle faisait profit de la
le < e digne Pèrel [Plusieurs lignes dont les mots Usés.]
*'"' M '" «-bien fait de donner retraite aux sœurs de
"ol" chèr< 5o m \I. -Angélique. Pour ces dames Abbesses et
ANNÉE HJ27. I>
autres Religieuses passantes, je ne crois pas qu'il leur faille ouvrir la porte que très-rarement, et voire, point du tout, sinon qu'elles eussent besoin de cette charité pour s'établir en la piété ou être aidées en quelque dessein de la gloire de Dieu, et que pour cela elles désirassent leur retraite pour quelques jours parmi vous. — Votre monastère est bien dressé; Dieu bénisse vos officières. J'espère en la bonté de Dieu que votre consolation croîtra en celte maison par la fidélité de nos Sœurs. — Je vous remercie de la charité que vous avez faite à nos pauvres Sœurs de Riom, cela était de justice et du, car plus de charité ne vous pouviez librement.. . [La suite de la phrase est inintelligible.]
C'est un terrible embarras que l'entrée de madame de Chazeron ; il la faut encore Rapporter, mais en lin il la faudra régler à la raison. — Non, ce n'est point contre la simplicité de détourner des regards de notre Sœur M. A. ce que vous ne voulez ni ne devez lui donner, c'est éviter son importunilé. Je pense que nous avons déjà fait la communion que vous désirez, sinon elle se fera. Toutes nos Sœurs vous saluent, mais chèrement, à pari notre Sœur la Supérieure, et notre Sœur Faire, qui s'en va dans quelques jours fonder à Bourg; c'est une digue fille. Prie/ toujours pour celle qui ne cessera jamais de vous aimer parfaitement et de vous souhaiter une persévérante union avec Dieu. Dieu soit béni. Salue/ toutes nos Sœurs.
Conforme à une co|uo de l'original gard< I il l eada Voir
LETTRE DCCLXV
\ LA SOEUR ERAXÇOISE-GASPARDE DE LA GRAVE
ASSISTANTE COMMISE A BELLE Y
t'scr de prudence et de patience envers les âmes encore imparfaites.
VIVE J JÉSUS
[Annecy, 1627.]
Ma très-chère fille,
Persévérez à dissimuler ces petites tricheries de filles : allez voire grand train, ainsi que je vous ai mandé, et vous verrez que Dieu vous bénira. Gardez-[vous] de mettre dehors de la maison les imperfections du dedans que le moins que vous pourrez. Laissez encore un peu écrire ces filles sans voir les lettres; je ferai bien retrancher tout cela, mais patience. Ecrivez à ma Sœur [M. -Marg. -Michel] Supérieure de Dijon, qu'elle tache par ses réponses de les détacher un peu fortement d'elle et les unisse à vous et à leur devoir. Ayez cordialité avec ces bonnes filles qui enseignent les filles, et les servez en ce que vous pourrez. Soyez suave et cordiale au parloir, mais fort modeste et tranquille. — Xous avons besoin que le bon Frère Michel nous aide à trouver des fermiers ; ma Sœur vous en écrit.
Honsoir, ma très-chère fille; je suis toute vôtre en Nolrcv igneur. Qu'il soit béni.
Conforme à t original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCLXVI {Inédite)
A MONSIEUR L'AVOCAT PIOTO.Y
Le transfert de la communauté d'Evitn ù Tlionon est résolu. — La Sainte con-ent à rappeler à Annecy la Sœur de Fcuge.
un: y jksus!
[Annecy], 21 février [1627].
11 faut Lien, mon cher frère, que le bon M. le prieur ne m'entendît pas bien ; il est vrai que peut-être c'est moi qui ne me suis pas bien donnée à entendre; car je me souviens que, comme il me disait tant de raisons pour arrêter nos Sœurs à Kvian, je ne lui parlai plus si clairement; mais Mgr est tout résolu de les transmarcher [transférer] à Tlionon. Toutefois, il le faut faire le plus doucement et insensiblement qu'il se pourra. Je crains que M. Iîrolfy ne se tienne trop ferme. Je vous dis qu'il se faut donner garde de ne pas acheter si cher, espérant que la maison de céans fournira beaucoup; car cela ne se peut, étant grandement chargée de filles et d'affaires. Noos laissons le tout à la sage conduite de voire charité « l prudence.
Ma Sœur la Supérieure d'Evian désire que nous retirions notre Sœur de Feuge ' ; nous le ferons de bon cœur pour la
décharger. J'en écris un mot à madame de Charmoisy, qui la pourra ramener. -le unis dis franchement que je crains un peu le mécontentement des parents, néanmoins soit l'ait ce qu'elle
trouvera bon,
1 Se i: ithe, Gllc <i' Gaspard i cousin germain «lu
laint Ëvéque <1<' <•• ni alloua d'édiûer II communauté de 1 bonon, jus-
iju'.i l.i lin tir m via, par I.» pratique d< tnd principe de la vie ipiri-
luelle : l i lain cl mp de i rosi . ni
faire «le gi andes, mail I bien faii e cel
Bonjour, mon très-cher frère. Dieu vous comble de Lui* même.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCLXVII
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
SUPÉRIEURE A LYOX
Charité envers les malades. — Eloge de la Mère Favre. — Affaires d'intérêts. —
Embarras de la communauté de Paray. — Difficultés de M. le prieur de
lilonay.
VIVE -J- JÉSUS
[Annecy], 4 mars [1627].
Vraiment, ma très-chère fille, si, suis-je bien touchée
jusqu'au vif du mal de cette très-chère fille; mais, mon Dieu,
qui eut jamais moins d'apparence de ce mal qu'elle n'en avait
quand nous passâmes vers vous. Oh ! j'espère en la bonté de
\otre-Seigneur que nous aurons plus de peur que de mal,
puisqu'elle est prise de bonne heure; toutefois, sa très-sainte
volonté soit faite ! car je m'assure que de quelque côté qu'elle
s'accomplisse, ce sera pour sa plus grande gloire et notre mieux
à toutes. Je pense que passé la première purgation, laquelle
doit êlre douce et suffisante pour décharger le corps de celte
chère âme des humeurs superflues, il ne faut pas l'accabler de
remèdes; néanmoins, représentant aux médecins ce que l'on
•int de tant de médecines, il faut enfin leur obéir; mais je
fil toutefois que les saignées et la multitude des médecines la
t i son mal tend à l'étisie. Je serais bien aise de savoir
an vrai son mal, comme il est venu, comme il est maintenant,
.1 lei ordonnances des médecins; car nous avons ici un grand
médecin el an gardien des Capucins qui l'était autrefois, et
que l'on estime grandement pour cela. Retranchez-lui le parler
toul i Fait, autant qu'il se pourra, et les faites bien nourrir et
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l'une et l'autre. Je ne puis rien dire davantage que je ne sache leur mal; mais nous faisons bien prier pour elles, et je n'ai garde de les oublier : certes, elles me sont chères ; mais surtout m'est précieuse notre pauvre directrice. Ayez amour spécial à la divine volonté en cette affliction ; elle fera tout bien pour nous. Si elle vous oie ces chères âmes, elle vous pourvoira d'ailleurs, car enfin sa Bonté a plus d'intérêt à nos maisons que nous-mêmes.
Je vous ai écrit amplement, il y a environ trois semaines ou un mois, et vous envoyai, ce me semble, plusieurs lettres, même une pour Mgr de Bourges. Depuis, je vous ai écrit un billet. Dieu veuille que vous receviez le tout! — Notre bon archevêque viendra incontinent après Pâques; nous attendons cette semaine le Révérend Père dom Juste. Celle affaire de noire Bienheureux Père nous arrêtera ici jusques environ la tin de mai; incontinent que je pourrai, nous partirons, Dieu aidant. — Xolre Sœur Faire, avec six aulres très-bonnes Sœurs, mais je dis des Sœurs de fondation, partiront le 11° de ce mois pour Bourg. Au reste, ma vraie fille, en ces trois mois que nous avons ici gardé notre grande Sœur Faire, nous avons toutes
reçu une merveilleuse édification de son humilité, obéissante
et douceur; c'est une àme fort pure, dépendante de Dieu, fort détachée et indifférente; enfin elle a un très-bon intérieur et Une Vraie affection à l'Institut; bref, c'est une bonne àme. Elle
a demeuré ici avec un contentement et tranquillité grande, i t
n'en voudrait jamais sortir si c'était le bon plaisir de Dieu. Notre Sœur Supérieure de céans est toute ravie de la voir comme elle esli
\(»u< VOUI envoyons tout ce qu'il faut pour madame Dalos,
ce sera «'laiite, si elle doua paye. Vous gardera ce que vous en recevra i avec les deux cents écus «lu compte, «lent l'on vous envoya l'autre jour l'obligation, et les quatorze cenl cinquante 1 1 v i es que vous avei déjà; l< i<>ut esl pool l< affaires de n
Bienheureux Père. — Ma fille, il m'est tout plein venu en la pensée que vous devezsouvent écrire à notre SœurPassistante de Paray, qu'elle se tienne très-humble et rabaissée, parce que y ayant si peu de temps de sa conversion à Dieu, elle ne peut pas être encore si bien fondée ou consolidée en cette tant nécessaire vertu, qu'elle ne soit tentée, surtout étant en charge un peu relevée. Voilà [ce] que je pense vous devoir dire, ma très-chère fille. Je crains que la précédente assistante ne donne bien de l'exercice à cette nouvelle maison ; mais la douceur et l'égalité de la Supérieure pourront accommoder cela, avec vos lettres. Notre Sœur [Saulion] Supérieure m'écrit que, selon qu'elle voit le lieu de Paray, elles auront grand'peine à y demeurer et à y vivre selon l'Institut; « car, dit-elle, ni pour le spirituel, ni pour le temporel, nous n'y avons point d'assistance ; nous avons peine d'y vivre, et ne trouvons pas de quoi, avec notre argent» . Ce sont mêmes paroles, à quoi je réponds ce que vous verrez. Ci ries, ma fille, c'est pitié de mettre des filles en tels lieux ! On a résolu, pour les mêmes raisons qu'elle écrit, de transmarcher [iransférer] nos Sœurs d'Évian à Thonon, car elles ne sont point là bien en repos. A Thonon, il y a force ecclésiastiques, médecins, apothicaires, et force noblesse qui rendent le lieu plus illustre, et mieux fourni des choses nécessaires à l'eni: etien de celte vie.
Le bon IL le prieur [de Blonay] est bien marri ; mais que i lire 1 i ! Aussi ne pensé-je pas qu'il y demeure curé; car il y a une si extrême antipathie entre lui et ceux de la ville, qu'il est impossible qu'il puisse faire profil les uns des autres; ce qui • il fort I l'intérêt des âmes, et à la joie de ceux de Genève qui (réquentenl là [Evian]. Mgr de Genève a fait ce qu'il a pu et moi aussi, pour lui persuader de remettre celle cure à quelque hou ecclésiastique. Il n'y a moyen de le vaincre; il veut bien quitta i li résidence, mais non pas la cure, c'est chose incompatible; cela lient en peine toute la ville et surtout Mgr de
Genève. On a crainte que ce qu'il ne veut pas faire par douceur, on ne le fasse faire par l'autorité du prince. Mgr Pévêque a voulu que je vous en écrivisse, ce qui me fàelie ; mais c'est qu'il désire que vous écriviez à. M. le prieur pour le persuader. Certes, ce serait la gloire de Dieu et son propre bien; mais il est préoccupé de son opinion, et veut que Dieu lui fasse voir sa volonté, dit-il, pour cela; mais il faudrait que ce fut par révélation, autrement il ne la veut pas connaître. Je lui en ai dit et écrit tout ce que j'ai pu, mais en vain ; c'est le meilleur homme et qui a de très-bonnes intentions ; s'il croyait conseil et qu'il ne fût pas si attaché [à son opinion], il serait saint. — Je salue votre chère àme qui m'est précieuse plus que je ne saurais dire. Ayez soin de vous bien porter, et me faites savoir des nouvelles de ces chères malades que je salue toutes à part très-chèrement, et toutes les autres. Je ne puis écrire à la petite, je la salue.
\P. S.\ J'avais écrit jusqu'ici, ma vraie très-chère fille, quand j'ai reçu la vôtre dernière, qui est tout maintenant. Je bénis Dieu du bon espoir que vous nous donnez des pauvres malades il les faut bien traiter et faire reposer et récréer, et que surtout elles ne parlent guère. Pour vous, ma fille, obligez-moi, j< vous eu conjure, d'entretenir votre santé. Prenez le malin une noii confite, et le soir !<■ plus souvent qu'il se pourra. — Dieu fera réussir l'affaire de la double maison ' quand il lui plaira. Dans huit jours j'écrirai à Ifgrde Bourges qui ne viendra qu'après Pâques, sinon que Dieu m'en donne le loisir à ce coup.
.le vous prie, recommandez-moi à \otre-Sci;;neur. .Nous n'oublions point les elnres niahe!
Utrmt a I >•! igioal
1 r.'oi-.'i-dnv «l'un deuxième mon asti • d \ liUlion i Lyon.
LETTRE DCCLXVIII
\ LA SOEUR FRANÇOISE-GASPARDE DE LA GRAVE
ASSISTANTE COMMISE A BELLEY
Avantages de la douceur dans la direction des âmes. — Se confier en Dieu.
VIVE f JÉSUS !
[Annecy, 1627.]
Je vous remercie, ma très-chère fille, de la diligence que vous avez faite de nous envoyer les lettres de mademoiselle de Saint-Loup. Faites-lui tenir nos réponses le plus promptement et sûrement que vous pourrez. Il s'est perdu grande quantité de lettres, encore à cette dernière fois. Il ne s'en est point trouvé de notre Sœur la Supérieure de Dijon. Pour Dieu, ma fille, faites voir enquête si elles se pourraient recouvrer; et, une autre fois, empaquetez-les si bien et liez tous les paquets ensemble qu'il ne s'en perde plus, cela est trop important. — Je suis très-aise, ma chère fille, de ce que nos Sœurs commencent à se reconnaître : si vous continuez votre méthode, infailliblement vous les rangerez sans mot dire, et Dieu bénira i elle conduite, vous en donnant plus de fruits que si vous vous empressiez à vouloir emporter les choses d'autorité. Voyezions, l'exemple profite plus que les paroles. Soyez toujours fort généreuse et pleine de confiance en Dieu : soyez patiente, charitable; faites bien ce qui est de l'observance, et vous verrez lei merveilles de Dieu.
le De sais si l'on pourra prendre maintenant Michel, la m n -on étant si extrêmement chargée que rien plus, outre qu'il témoigna l'autre jour qu'il ne pourrait abandonner sa mère. I OP donnera à ce porteur l'argent de son voyage, ou on vous
Bonsoir, ma tonte très-chère fille ; je conjure nos Sœurs de ' heminer finis l'esprit (h; la sainte humilité, douceur et simpli-
cité, qui est le vrai esprit de leur Institut et de leur saint Fondateur. Je les salue chèrement toutes comme mes filles bienaimées. Si je puis, je vais écrire à MM. des Echelles et Jantel. Adieu, ma fille; vivez joyeuse et courageuse. Dieu vous bénisse! Je suis enfin toute vôtre.
Dieu soit béni!
[P. S. | Ma très-chère fille, je vous conjure de faire passer en toute diligence notre garçon jusqu'à Bourg, afin que les dames viennent prendre nos Sœurs1 à Belley, où est le rendezvous.
Conforme à l*oii;jinal gardé aux Archive» de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DGCLXIX (Inédite)
\ LA MKHi: IfARIE-AIMÉJS DE HLDV.W
M nuit || \ i.\<>\ Dirii mile d'un Nouteau Tc>la ncnl. -7- Prochain départ dos fondatrices de Bourg.
vivk y lis
\ m ■« y. 10 mars [ 1 6 J "
M\ THKS-CHKIU: l'II-LK,
Je vous écrivis avant-hier : noire Sœur .Aime-Marie [Rossel| me dit hier qu'elle avait adressé les lettres de Paray-le-llonial à Paris. J'espère que vous aurez bien connu celte équivoque; si vous ne l'avei [pas] aperçue, réparei-la au plus lot. — Je vous prie, ma Irès-chère Bile, de nous envoyer à la première commodité le Nouveau Testament, mais qu'il soit de l'imp siou de Parii ou de Lyon, el dea hou-. Pour cela, Faites-le choisir à M. Brun, s'il vous plaît; c'esl pour moi. Dieu me i isse la grâce <1»- faire bon ni ige d'une si digne lecture.
1 («fi fondtli i« ei d( Bon
Nos Sœurs partent vendredi pour Bourg1. J'écris, comme vous voirez, afin d'avoir la bénédiction de Mgr l'archevêque pour ce nouveau monastère, lorsqu'il sera tout à fait en possession de ce diocèse de Lyon. Adieu, ma fille; le temps m'est déjà long de savoir de vos nouvelles et de vos chères malades. Jo vous écrivis l'autre jour assez longuement, et [vous] aurez vu nos nouvelles dans les autres lettres que j'envoyais. — Le bon Pore dom Juste est arrivé; il esta Chambéry pour quelques jours. — XoUS avons ici le très-bon Père Bertrand, Jésuite, qui est excellent et sage prédicateur. Il nous fit hier un discours de la Providence, tout admirable et utile. J'espère qu'il profitera. Oh! qu'heureuses et seulement heureuses sont celles qui se laissent conduire sans résistance à cette sage et douce conduite!
Bonjour, ma très-chère fille; cachetez bien mes lettres et le paquet, et l'envoyez à M. Cabout, avec recommandation de le (aire tenir promptement et sûrement à Mgr de Bourges, sinon que \ous ayez une bonne voie.
Dieu soit béni!
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
1 Les Religieuses de la Visitation étaient appelées dans cette ville par mademoiselle de Saint-Loup. La Mère Favre alla commencer cette maiaceompagnée des Sœurs Claude -Agnès Daloz, Aimée- Bénigne Grosty, Louise-Bonavenlure Rebilcl, Marie-Catherine de Lonnay, Jeanne- Louise de Champagne et Marie-Antoinette Dard, toutes professes d'Anne y. i M. L'official, de la part de Mgr d'Autun, suffragant de Lyon, lai !•' it, el le jour du très-heureux saint Joseph, auquel la conduite de la divin- enfance fut commise, rétablissement fut fait avec grande solennité el affloence de peuple. »
(Histoire inédite de la fondation de Bourg )
LETTRE DCCLXX
A MADAME LA COMTESSE DE TOI LO\J
1 1 i ii.li:
Espérance d'une prochaine entrevue. — Soumission l h volonté de Dieu,
VIVK y JÉs' I
[Annecy. 1G27 ]
M.\ THKs-CHtiiu: fille,
Le doux Sauveur vous comble de son saint amour, et tout ce que vous chérissez le plus! Je ne sais si vous avez reçu ma dernière lettre, qui répondait aux vôtres de confiance. J'attends de bon cœur des nouvelles du vôtre que j'aime si tendrement que j'en suis un peu en souci; j'espère toutefois que la main de Dieu le soutient et le conserve pour son amour. Puisque Dieu nous donne une bonne paix, je veux attendre la consolation de vous voir celle année; néanmoins, ma Irès-chère iille, n'en I lissez point entrer le désir trop avant dans votre esprit, afin que si la divine Proi idenee v, niellait des obstacles, il n'en reçûl
point de secousse, car je désire que vous aimiez souverainement sa sainte conduite, sa boulé étant BÎ grande qu'elle dis- B loul pour le mieux d<' SOS enfants, du nombre desquels vous èics assurément. Mon Dieu! que je souhaite votre esprit attentif à cette vérité, que rien du tout n'arrive que par L'ordre et la disposition de l'éternelle volonté. Je salue votre chère Gabrielle. .!<• suis votre mère, etc.
LETTRE DCCLXXI
.\ I.\ MÈRE JKAWE-CHARLOTTE DE BRÊGHARD
SUPÉRIEURE A RIOM
Le voyage de l'archevêque de Bourges est retardé. — Travaux du Père dom Juste. — Les souffrances considérées dans la volonté de Dieu sont très-aimables.
VI VK y JÉSUS !
Ma très-roxne et très-chère fille,
J'avais bien su, par l'enlremise de ma Sœur la Supérieure de Moulins, que vous étiez malade; mais je ne savais pas que ce lût si longuement et périlleusement. Dieu soit béni qui vous en a retirée 1 Bienheureuses les âmes qui souffrent amoureusement, leur récompense sera grande! J'ai été aussi incommodée d'une grande défluxion qui m'a laissé une débilité d'estomac et de tète assez grande; c'est ce qui m'empêche encore de vous écrire de ma main, mais j'espère que bientôt je serai tout à fait remise.
Je ne vous saurais encore dire quand nous nous verrons, car la maladie de Mgr de Bourges nous tient en incertitude du temps qu'il doit arriver ici; mais j'espère toujours avec l'aide de Dieu qoe ce sera cet été. — Il est vrai que notre Sœur de Ifontferrand m'écrivit qu'elle ne vous avait pas donné notre Sœur Marie-Michelle [des Hoches], parce qu'elle en avait à faire pour la fondation de Saint-Flour.
Notre chère Sœur Marie-Jacqueline Favre partit, il y a dix ou douze jouis, avec nos bonnes Sœurs, pour aller faire la fondatioD de Bourg on Bresse; certes, cette chère grande fille a I l**se ici une très-bonne odeurdesa vertu, et, en ces trois mois qoe doui 1 avons gardée, j'ai reconnu un grand fonds de vertu en cette àme-là.
1 ''" érend Père dom Juste est ici qui travaille à force au
procès de la béatification do notre Bienheureux Père, attendant le commissaire, Mgr de Bourges; je vous prie, ma chère Sœur, de bien faire prier Dieu pour lui et pour les affaires. — Quant à ce qui est de vous voir pour l'Ascension, c'est chose impossible; mais remettez bien toutes vos affaires entre les mains de la divine Providence, qui les conduira assurément selon son bon plaisir.
Bonjour, ma très-bonne, ma très-clière et bien-aimée fille. Mon Dieu! qu'il nous faut avoir un grand et bon courage pour rapporter doucement tous les travaux de celte vie! Si nous les regardons dans leur origine, ils nous seront en consolation et bénédiction, car enfin rien ne peut partir de celte douce main paternelle qui ne soit pour sa plus grande gloire et notre mieux, cela nous doit suffire, ma très-cbère fille. Dieu soit au milieu de votre cœur et de votre cbère troupe que je salue avec vous. Amen.
\P. S.\ Ma très-cbère Sœur, je n'écris pas à celle bonne Sœur qui m'a écrit, parce que je ne le puis faire de ma main, .le la salue de toul mon cœur dans l'espérance de la voir
bientôt.
CrafenK ft ! <>ri;[iiial fjardé aux \i« lnv I >!•• I I V million (l'Ami.
LETTRE DCCLXXH [Inédit* \ LA MÈRE MARIE-FRANÇOISE DE LIVRON
-i ri Ml i i
Conaeili m wjel de le ton talion de Gap. — Secourir lei Sœuri d'Embrun,
I \ TRÈS-CHÉRI PILLE
Ce lerail une très-bonne fondation que celle de Gap, >i elle était munie selon la proposition de 11 . le grand ficaire; quand il \ .un-, i quelque chose de moins, il D'importer* guère.
gg LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
La lettre que vous avez écrite à Mgr de Gap est fort bien ; s'il a volonté que celte fondation se fasse, il nous fera là-dessus une claire déclaration. Je suis marrie de ce que M. d'Aoste ne l'a pas approuvée, car il faut tâcher de ne l'altérer en rien; mais vraiment, puisque vous étiez engagée de parole, il n'eût été à propos de se rétracter. Je ne sais que vous dire sur votre aller à Gap, ne sachant pas quelle serait la Supérieure que vous prétendez d'y mener, ni celle que vous pensez de laisser à Grenoble pendant votre absence. Sur la science de ces deux choses je formerai mon jugement, ce que je ne puis faire autrement. La raison que vous me marquez pour ne pas envoyer notre Sœur la Supérieure d'Embrun à Gap est purement vaine, jamais celle pensée ne me vint. Pour céans, nous prenons des Supérieures et des directrices es autres maisons, témoin la Mère d'ici, et laMère et la directrice de Bourg; mais je ne sais comme ma Sœur [de Chàtel] Supérieure céans a pris cette pensée, car je ne pense pas que ma Sœur N. y voulût aller. Elle presse fort que l'on la relire d'Embrun [plusieurs ligues inintelligibles] — Vous verrez ce que j'écris; [je] pense qu'il leur faudrait donner quelque satisfaction d'une façon ou d'autre. Elle mande qu'elles sont dans une nécessité extrême; ma très-chère fille, cerles cela est de grande considération, car enfin leur bien est à Grenoble, et elles ne sont point là par leur choix, mais par l'obéissance. En ces petites villes, il est tout à fait nécessaire d'aider les filles que l'on y envoie; ainsi le faisons-nous, la charité et la raison le veulent quand elles sont pauvres.
le suis fort marrie de quoi M. d'Aoste n'agrée pas l'entrée 'if la petite Madclon. Mon Dieu! pourquoi fait-il plutôt celte difficulté pour elle que pour celle de madame de Chevrières? Oh! néanmoins il faut lâcher de le gagner par douceur et palîei i h vous faisiez ce que vous me dites, de vous adresser
t Mgr de Grenoble, vous perdriez tout à fait M. d'Aoste; ma Supérieure lui écrit. Soulevez le cœur de notre Sœur
A. C; c'est un bon sujel... [plusieurs mots illisibles], pour Dieu, montrez-lui grand amour et confiance, et la relevez tant que vous pourrez. — Nous espérons bientôt la chère consolation de voir notre digne If. d'Uriage qui vous dira derechef nos nouvelles. Je la salue cependant de tout mon cœur qui est vraiment tout sien et tout à fait uni à ma très-chère fille. Je salue toutes nos Sœurs avec If. d'Aosle et M. Antoine. Chérissons-nous mutuellement toutes dans son divin amour. Amen.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Pignorol.
LETTRE DCCLXXIII
A LA SOEUR ANNE-CATHERINE DE SAUTEBEAU
UAITRBSn DH \OV |. is. \ 8UMOBLI
Kllc lui recommande L'adhésion à la divine volonté et la sainte joie.
VIVK ••• JKSL'S!
I Annecy, 1621]
Ma très-chère pille,
Non-seulement ma main, mais mon cœur, s'il pouvait, voudrait graver dans le vôtre très-cher les témoignages de sa véritable dileclion pour vous, el m'estimerais heureuse de donner quelqui Bonlagemenl à votre esprit bien-aimé, que j'aime tendrement et fortement, parce que je sais qu'il tend droit à Dieu el n'a d'antre prétention que l'accomplissement d« sa sainte volonté.
Il est viai, cette novice a l'espril faible^ el [je] m'étonne
comme on l'a reçue; mais, ma h ès-clieic fille, après <pie nous
avons l'ail nos efforts pour détourner quelque mal, si Dieu permet qu'il arrive, il nous faol joindre doucement el amoureusement notre volonté .» cette divine volonté qui ■ voulu permettre cela, et (Inneiiii r en p.n\ de l'affaire, quelque mauvaise appai ■ nce qu'aile puisse avoir, Qulrcmenl il n'\ a nul doute < | u •
ne serait plus l'esprit de Dieu qui agirait en nous, mais l'amourpropre. Oh! demeurez donc en paix là-dessus, ma très-chère fille, et détournez doucement votre esprit de tout cela, vous confiant que Dieu réduira tout à sa gloire.
Ma fille, ne regardez guère ce qui passe en vous, mais tenezvous attentive à Dieu; s'il se cache quelquefois, c'est qu'il veut prendre son plaisir à vous voir chercher sa bonté; faites-le donc avec toute simplicité et amour, sans jamais vous lasser en ce saint exercice; tenez votre courage haut levé dans une sainte confiance et toujours joyeuse. Une âme qui ne voudrait pour rien du monde offenser son Dieu aie fondement de la vraie joie. Dieu vous remplira de son pur amour, auquel je suis sans réserve, etc.
Conforme à uue copie de l'original gardé à la Visitation de Voiron.
LETTRE DCCLXXIV
A LA MÈRE MAIUE-AIMÉE DE BLONAY
BUPÉRIEOBS A LYO.V
1 * : "i*""'1 ,le P««rf« *> mademoiselle de Saint-André à la Visitation -
S...» a ,lo,,„„. à ,„„, ,„.„,. „la|ail„ _ I.:I11|)|acemoilt du (,euxi.me moiMs(.re (lc
l-j-m. — Nouvelles de celui de Bourg.
vins f jésu»!
,. [Annecy], 25 mars [16271.
Mil TBÈS-CHÈBE FILLE,
I De la main d'une Hccrilaire.\ Je bénis Dieu de tout mon
""" 'I- l'entrée de mademoiselle de Saint-André, puisqu'elle
■ bonne el >i aimable. Je crois que celte entrée aidera au
■-'» de la deuxième maison. Je vous ai répondu, il y a plus " don» jours, qu'il fallait attendre M. de la Faye avant de se découvrir ouwrtemenl, pour crainte de la contradiction de "l"1 'I"" »«" »»ea. - .1, ne SU8 écrire à madame de Clie-
prières et à M. de Sève '. Je Le fais maintenant, quoique j'aie toujours mon estomac fort faible.
J'ai vu les ordonnances de notre pauvre Sœur la directrice, il n'y a rien de trop. Je crois qu'il est nécessaire de les lui faire pratiquer exactement; et pourvu qu'elle soit bien nourrie pendant ces remèdes-là, il n'y a rien à craindre; ains, j'espère en Dieu qu'ils lui profiteront beaucoup, et j'en supplie sa Honte; car ce serait une grande perte si cette (ille-là mourait. — Si le livre des Evangiles n'est déjà acheté, je voudrais que tout \ lut, s'entend tout ce qui est de la Bible. S'il est acheté, il se faudrait contenter de cela.
Nos Sœurs de Bourg ne manqueront pas de vous envoyer l'argent des matelas et autres meubles que vous leur avez achetés; car nous leur avons donné trois cents éeus pour leur aider en ce commencement Je vous prie donc, ma très-chère fille, de ne pas toucher à celui que vous avez; car il est pour la béatification de notre Bienheureux Père, de quoi on aura bientôt besoin. Votre maison n'a garde d'avoir faute, la Providence de Dieu en a trop de soins. Je n'ai su faire jugement sur les plans que vous m'aie/ envoyés, sinon qu'il me semble que j'aimerais mieux que vous lussiez au-dessous de ce grand chemin qui va aux Capucins et aux Minimes que d'être au-dessus.
.le vous trouverais trop haut, et il se faut mettre en bon
quartier tant qu'il se peut -. — Sitôt que vous aurei reçu des
nouvelles de DOS Sœurs «le Bourg, )•' VOUS prie [de] nous les
taire tenir. — Votre paquel de Turin sera porté sûrement. [De lu main de lu Sainte.] Ma très-chère fille, je me porte
bien, Dieu merci, mais j<1 suis fort faible, surtout d'estomac.
Dans peu de jouis, j(> serai remise, Dieu aidant Prie! pouf moi, m i très-chère tille; vous verres par les lettres !<• resté.
1 M. (Ir Sèt6 dfl S. mit- \ ii.l t . . président au parlement J.' Lyon.
1 II s'.i'oi d'un l'niplu» emenl poui l<
3o LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
[P. S.] Ma très-chère fille, je viens de recevoir vos lettres, je vois que vous êtes toujours un peu touchée, quand ce que vous laites pour nous ne réussit pas tant bien, parce que vous clés toujours la cadette. Or, ne vous en mettez point en peine, je ne m'y mets guère aussi; car, grâce à Dieu, nos Sœurs de Iîourg sont bien ; elles ont été reçues avec un très-grand applaudissement et elles chantent l'Office publiquement. Si elles n'ont pas le Très-Saint Sacrement en leur église , elles l'auront iant mieux en leurs cœurs. — Je vous remercie du petit Nouveau Testament; mais combien coûte-t-il? — Je vous recommande l'affaire de madame Daloz, et que ces lettres soient mises à la poste, et fort recommandées pour être données promptemenl; et la réponse, quand vous l'aurez, envoyez-la promptement
aussi.
Dieu soit béni!
Confurree à-l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCLXXV (Inédite)
A LA MÈRE MARIN-JACQUELINE FAVRE
SUPÉRIEURE A BOURG EN BRESSE
I nces faites à Rome pour les fondations de Verceil et de Carmagnole. — On demande la Mère Faire pour être supérieure à Orléans.
VIVE y JÉSUS!
[Annecy, 1er avril 1627.]
Ma vraie fille uniquement aimée,
Ce m'est grande consolation de recevoir de vos chères nourelles, car votre bon cœur est au milieu du mien. Maintenant,
nie porte bien, grâce à Dieu, mais sans loisir de vous écrire longuement, nins pour employer cette occasion qui portera celle lettre à Belley; dans quelques jours Aï. dePressin retour- ' Dijon, el j'écrirai tant que je pourrai.
Dieu Boil béni <1<: loul ce qui se passe par delà, l'on ne peut
désirer rien de mieux pour Triai préseul des affaires, mais il me tarde bien que nous ayons des nouvelles de Paris; Dieu les donnera telles qu'il faut, s'il lui plaît, je n'en puis douter. Je ne sus encore assembler Mgr et le Père dom Juste pour voir comme l'on pourra nous dégager du Piémont sur l'occasion des longueurs de Rome, où il faut que les affaires de ce monastère de Verceil passent, il nous est remis avec toute sorte de bonne procédure et consentement requis; il faut aussi que l'affaire de Carmagnole passe à Home. Mon Dieu veuille conduire cela si c'est à sa gloire; mais en tout son saint plaisir soit fait.
L'on m'écrit d'Orléans, et c'est le Père recteur, qu'il n'y a que vous en notre Ordre qui puissiez succéder à la Mère de là, et que partant, si nous la voulons retirer, que vous y êtes loul à lait demandée et nécessaire, autrement tout sera gâté. Dieu nous sera en aide en tout, s'il lui plaît, et toutes eboses réussiront à sa gloire. Je ne puis plus écrire, je salue, mais tendrement, ma très-chère Sœur de Vigny et toutes nos Sœurs; je ne puis répondre à ma bonne Sœur Cagues, mais je lui dis par vous que je ne lui recommande pas la mortification du corps, mais oui bien celle du cœur et la sainte oraison; je suis bien aise de la voir toute courageuse. Je ne puis écrire à mesdemoiselles de Lnre et de Saint-Loup; je les salue chèrement, et le cœur de ma grande fille très-cordialement, comme ma bienaimée très-unique fille, que je désire être toute sainte. Soula- E- VOUS fort, et s'il est besoin pour votre saule de dormir tard, faites-le, je vous eu conjure, Adieu, ma fille. Dieu soit béni. —
La Père Bertrand écrira de la Providence. — Tout le monde
vous saine
r.mifiiriiic à uu« copie Ji I origin ii , \
Pari
LETTRE DCCLXXVI
\ MONSEIGNEUR DE NEUGHÈZE
KVÙQl'E DE CHALON, SO.\* NEVEU
Elle le félicite de son zèle pour la gloire de Dieu et le bien du peuple. —
Malheur des temps.
VIVE -J- JÉSUS
[Annecy, avril 1627.]
Mon très-honoré et cher Seigneur,
Le divin Sauveur glorieusement ressuscité comble nos âmes de joie et sainteté ! le bénis son infinie Bonté de la grâce et force qu'il vous a données, pour Lui rendre ce que vous Lui deviez en l'emploi de votre commission à Paris. Vous ne m'en diles rien, Monseigneur, mais l'on m'a écrit que vous y aviez parlé pour le soulagement du pays, avec toute liberté et équité, et, bien que l'on pensait que cela servirait de peu, néanmoins les gens de bien en sont consolés; et je m'assure que votre âme en ressent de la satisfaction, quoique la gloire en soit due a Dieu , seul auteur de tout bien. Je vous dirai que j'en ai reçu une particulière consolation en louant et remerciant Nolre- S gneur ; car enfin, c'est être prélat et père du peuple que de maintenir follement l'équité; et se montrer vrai serviteur de Dieu, là on il va de sa gloire et du repos de ses peuples, sans avoir égard aux intérêts particuliers; oui, car il faut tout perdre plutôt que de manquer à la fidélité que nous devons à Dieu, et à notre propre âme; sa bonté saura bien conserver ce que nous abandonnerons pour Lui, et nous le multiplier au centuple. m Dieu, comme l'on dit, au péril de tout le reste, c'est
[ner el s'acquérir les vraies richesses et honneurs en ce monde, et, ce qui est seul important, s'assurer par les mérites du Sauveur la béatitude éternelle, dont un moment de jouis- I ince Paul mieux que la possession de mille mondes.
J pool dil simplement ce qui me vient, selon mon senti-
ment, qui est plein d'un très-grand désir de ïolre vi ai bien.
Je m'assure que vous le croyez comme cela, mon très-chi 1 seigneur. Dieu, par sa boulé et toute-puissance, vous conserve en sa grâce et en santé, et veuille établir une bonne et sainte paix pour sa gloire et le salut des peuples ! Il esl Irès-justement irrité eonlrc; nos iniquités; car qui a jamais ouï dire que U [ barbares aient fait des cruautés égales à celles qui s'exercent de côté et d'autre? C'est chose effroyable et indigne du nom chrétien! Kst-il possible que les gens de bien ne puissent empêcher ces malheurs? Il semble que chacun soit aveugle et que les prédicateurs soient muets; mais plutôt ce sont i. méchancetés qui nous aveuglent. Faites crier les prédicateurs. Monseigneur, afin que le peuple soit ému à pénitence, et me pardonnez ma longueur.
J'avais un grand désir de vous voir; mais je le soumets h Dieu, pour en disposer selon son bon plaisir. Oh! mon yrai neveu et très-cber enfant, servez et aimez ce grand Dieu de
toutes vos forc( b, je mus en conjure; ne vous épargnes en rien pour cela. Tout ce qui est de ce inonde n'est qu'ombre de bien et passera bientôt ; Dieu seul esl permanent et sa bienheureuse éternité ! Aspirons, je vous prie, de tous nos cœurs à cette jouissance de Dieu, et a cette sainte société des fidèles chr< -
tiens et des Saints, OU nous trouverons DOS cliers parents I I
amis avec di'< joies interminables Eb ! mon élu r fils et neveu, que je souhaite ce bonheur pour nous tous. Priei pour moi,
alin que Dieu me rende digne de Cette miséricorde.
le Buta de cœur, Monseigneur, votre Irès-humblc
LETTRE DCCLXXVII
A LA MÈRE MARIE-HÉLÈNE DE CHASTELLUX
SITIÎRIEURE A AUTl'N
Li icrtu d'une Religieuse n'est pas toujours une preuve da sa capacité pour les charges. — Sage lenteur à accepter de nouvelles fondations.
[Annecy], 22 avril [1627].
Ma très-chère fille,
Le temps m'est long de ne pas savoir de vos nouvelles. Je crois que vous aurez maintenant reçu le plan des monastères; t notre original : c'est pourquoi il faudra bien nous le rendre, car si vous n'en pouvez tirer une copie, nous vous en enverrons une quand nous l'aurons reçu. — Notre Sœur la Supérieure de Moulins m'écrit que vous demandez notre Sœur N. pour êlre directrice. Croyez-moi, ma vraie très-chère fille, celle bonne femme-là est vertueuse ; mais, certes, elle n'a nul talent
ir la conduite des âmes, et je vous prie ne l'y point employer, car elle les gâterait, non faute de bonté et d'affection, mais de capacité pour cela.
Ma Sœur me mande aussi que Mgr de Mâcon a grand désir (I avoir de nos Sœurs en son diocèse, et qu'il nous a donné licence d'établir à Cluny et à Charlieu. Bon Dieu! ma trèschère fille, il ne vous faut point presser de faire tant de mai-
18. Nous ne pouvons pas avoir encore tant de filles capables I onr cela, outre que ce n'était nullement l'intention de notre Bienhenrem Père que nous nous missions en des lieux où, certes, l'assistance spirituelle et temporelle manque. Pour cette i tison, il nous faut retirer nos Sœurs qui étaient établies à Évian, el je sais que celles de Paray pâlissent. Pour Dieu, ma très-chère fille, ne faites point cela. Je ne connais pas [ce] que Charlieu; mais je pense que c'est un lieu où les i- ne trouveront pas ce qui serait requis à leurs besoins.
Pour Cluny, oh ! certes, j'aurais bien de la mortification d j savoir de nos Sœurs, pour des bonnes raisons. Croyez- moi, ma
Irès-chère fille, ne nous hâloni point de tant faire de nouvelles maisons. Tâchons de bien observer ce qui nous est ordonné, cl de rendre nos Sœurs bien solides en la vertu de L'Institut, et puis Dieu nous donnera des lieux bons et propres pour nous décharger; et cependant, assurément, Il nous pourvoira nos maisons faites de tout ce qui sera requis. Je vous dis ceci en Noire-Seigneur, et je me confie en la bonté de votre cœur que vous le recevrez de même; car vous savez combien je suis vôtre, et comme je vous tiens réciproquement pour loule mienne. Je connais votre cœur et son zèle et son affection; 1 pourquoi je vais tout franchement avec vous, que je chéris parfaitement. Sans loisir.
Dieu soit l'
Ci r i f . rn < | l'oriyiii.ii gardé aux Arcliiios de 1' Visitation d Annecy.
LETTRE DCCLXXVII1
A LA MÈRE MARIE- \I\IIT. DE BLO.VAY
Maladie el rétabliaaemenfl de l'archevêque de Bourgea. — Annonce d'un voyage. —
aey], il avril 1617].
Enfin, ma Irès-chère fille, nous avons reçu vos lettres du
11' avril, mais non pas celle- que vous dites m'avoir écrites
quatre jours avant. J'ai reçu aussi dimanche des lettres de notre pauvre cher archevêque [de Bourses], qui a été malade exlièineuieiil ; des |<> jeudi gniS jutqu 'au jour de IViqiii -,
il i gardé le lit, de sorte qu'il est dans une ij grande i. ibl< ise
que d l'un mois il ne saurait enln j i nd \n\
venir ici; mais il nous promet, avec une affection nonpareille, de venir le fin plus tôt qu'il pourra, n'ayant rien du tout qui le relarde que son mal, de façon que je pense qu'il sera ici à la Gn de mai, ou au commencement de juin. Cependant, pour gagner do temps, je vais à Belley1, Grenoble, Cliambéry et Rumilly, et reviendrai ici, Dieu aidant, pour recevoir notre bon prélat ; car de m'absenter tandis qu'il fera l'affaire de notre Bienheureux Père, cela ne se peut; mais incontinent qu'il aura fait ici, je m'en irai à vous. ïi nous mande que Mgr l'archevêque lui a promis les établissements pour [le second monastère de] Lyon et pour celui de Bourg.
Non, ma chère fille, ne m'envoyez point de Bible; mais bel du bon libraire quand il pourra imprimer le Coutumier ( t les Règles. — Mon Dieu ! que je suis aise de la santé de votre chère directrice, et de ce que nos Sœurs vous donnent tant de contentement; car j'espère que Dieu l'est aussi. De vrai, votre Sœur l'assistante est bien a mon gré; mais qu'elle se rende attentive à ce que je lui dis pour sa perfection. — Mais, par ce que vous me dites, je me vois sans espérance d'avoir une Supérieure de chez vous; Dieu pourvoira d'ailleui
us allons à Belley, et de là à Grenoble, où je vous prie nous faire «avoir les lettres que vous recevrez pour moi entre ci [et] le 15 de mai, car je pense que nous y serons jusque-là. Je ire bien que nos lettres soient portées par la poste, afin que celles (1 Orléans soient reeues à temps. Vous verrez leur importance; je vous les recommande, et de toujours prier Dieu pour m i, et toutes nos chères Sœurs, que je salue avec vous du m illeurdemon cœur. — Château-Gaillard3 est bien haut, ce me
1 Ce fol !<■ l'r mai de cette année 1627 (dit l'histoire de la fondation de présida é l'élection de la Mère P. G. de la Grave, qui, la Mère M.-Marg. Michel pour Dijon, avait gouverné I • • fii qualité d'assi tante commise.
* I pour rétablissement dn second monastère de ï.yon.
semble. V pourra-t-on avoir de l'eau '-il pai au-dessus
Carmélite Adieu, ma fille; le saint amour règne dans voire chère âme!
Vous êtes uniquement mienne, mais je suis aussi uniquement vôtre en Celui qui est notre unique prétention, qu'il soit béni ! Nous venons de recevoir votre paquet précédent et le dernier. Adieu, ma vraie chère fille.
•;formc ;'i l'original jjanlc" aux A relut os <\c la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCLXXIX
A LA MÊME
M no doivent pu travailler pour leurs parents. — Kslimo pour la
•i-l iiite.
VI
[Grenoble] . '« m v \ \hl~ .
M\ TRÈS-CHÈRE ni! B,
Je ne nui 8 VOUS écrire de ma main; car ma defluxion me tombe dessus les yeux. — Pour ee qui est des parents de nos Sœurs, il faut trancher; c'est une chose assurée que cela tirerail nne grande conséquence; et, puisque la condescendance
que l'on a déjà eue en leur endroit n'a pas assouvi leurs désira, et que cela esl lool à fait contre la Règle, qui dit que . !< - Sœurs ne sauront point à qui Boni les ouvragi s qu'elles font ■ . il faudrait plutôt donner quelque charge à ces filles qui les occu n sorte que Ton puisse dire véritablement qu'elles
ont .; lire en leur charge. — Je suis, certes, touchée d •
la m a lad io de nos p an uv S oeurs . Eli l>ien I qu'elles leronl heureuses d'aller trouver cette divine Bonté ! Pour la paui n din c- Irice, elle sérail encore bien n< i rc en la maison, mail
Dieu <:\\[ bien ee qu'il v. ni faire et de l'une et de l'autre, eir
ce '-ont di onnes. \ ous avei bien fait de mettre
votre Sœur l'assistante en sa place, car je m'assure qu'elle fera
bien el Tune et l'autre charge : c'est un bon cœur et une sage
fille.
Il faut prendre garde à ne pas recevoir cette damoiselle de Grenoble que son mari ne soit mort, car cela donnerait grand sujet de murmurer à ceux de Grenoble ; mais je ne désire pas que Ton sache que cet avis vient de moi. — Je vous remercie de tout mon cœur, et toutes nos chères Sœurs, de votre belle boîte de raisins de Damas; je ne mérite pas un si beau présent ; Dieu vous le rende, ma très-chère fille!
Oh! que vous m'avez contentée de me dire que vous ne vous regardez point, ains laissez a Dieu le soin et la connaissance de ce que vous êtes; il faut demeurer ferme et invariable en cet abandonnera en t. Certes, c'est notre bonheur de n'être rien qui vaille, pourvu que nous l'aimions et nous confiions en Dieu. Votre désir de me voir me donne celui de vous voir aussi. Je ne dirai jamais que non, quand Dieu le voudra. Fondez bien cet esprit en votre Sœur l'assistante, et l'affermissez et dressez comme celle sur qui vous devez jeter les yeux pour vous succéder en la charge de Supérieure; car, il est vrai, un esprit qui ne serait pas ferme se changerait parmi de si fréquents divertissements et sentiments contraires à notre esprit. Oh! qu'il le faut chèrement conserver! Je ne vous dis pas ce que j'écris, parce que vous le verrez dans les lettres. Mes yeux se fâchent d'écrire et me font mal, car la défluxion les travaille, Mille saluls à nos Sœurs. Bonjour, ma toute chère fille.
Dieu soit béni!
Conforme i l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
INNEE 1627. Il
LETTRE DCCLXXX
A LA MÊME
Départ do la Sainte pour Chambéry. — Broiti calomnieux au sujet le la fondation
de Bourj en Bresse.
VI VK Y JKSL'S!
[Grenoble], 16 mai [162
Ce n'es! que pour vous assurer seulement que me voiei toute guérie, Dieu merci. J'ai eu un fort rhume avec la lièvre qui m'a tenue à l'eau quatorze jours, mais l'on me redonna le vin vendredi : hier, je pris une médecine qui m'a laissée toute brave, ce me semble. le ne cesse de prendre1 des remèdes ici, [ce] qui m'a empêchée de bien rendre mon devoir à nos bonnes chères Sœurs. J'ai lait ce que j'ai pu, et elles me sont si cordiales, qu'elles se contentent. J'espère que nous partirons mercredi ou vendredi au plus lard, pour retourner à Chambéry. Je répondrai une autre Ibis plus amplement. — Je parlai avant-hier à M. (h1 Sacconnex. et lui lis bien entendre que le passage de sa sœur n'était pas facile, ni en tout cas ne se ferait pour Toc casion de la nouvelle maison.
Je ne pense pas que noire Sœur la Supérieure de Paris puisse avoir la licence de recevoir celle bonne damoiselle, parce qu'en ce pays-là il faut grande considération, à cause des conséquences. VOUS lui en pourre/ écrire, mais imn pas moi, pour les raisons que j<' vous dirai un jour. — Ma tres-chei e Bile, l'on nous a mande de Paris que Ton avait dit que noire établisse* ment de lîoui;; avait clé procure de mauvais hiai>, pal lue
et surprise, comme si nous eussions voulu mépriser l'autorité
de ||gr l'ardu vèque , par le recours (pie mois (Imei
Ifgr d'Autuo pour avoir la licence* foui itraire, ci
que non- écrivîmes a M. de la l'a\e, et cninine Loul ce] i passe. \.ui> n'.ivions rien du (OUI qui nous prOSêâl de notre
pari : mais c'étaient ceux de Bourg qui pressaient, afin de pouvoir avoir noire Sœur Favre, que Ton croyait devoir être envoyée en Piémont à ce printemps, et ses parenls avaient un ardent désir de l'avoir quelques mois. Ma fille, nous n'avons nullement l'esprit fait pour user d'artifice, ni manquer de respect aux prélats. Je vous prie, faites bien savoir par quelques amis la vérilé de notre innocence.
Oh Dieu! ma vraie fille, croyez qu'il me tarde autant qu'à vous de vous revoir et nos chères Sœurs ; car c'est la vérité que vous êtes la vraie fille de mon cœur et que je [vous] chéris d'une dilection toute particulière. Nos pauvres Sœurs, saluez-les tendrement, et priez Dieu que son amour règne en nos cœurs. Je ne pensais pas tant écrire. Bonsoir, ma toute très-chère fille.
Conforme à l'original gardé aux Archives delà Visilalion d'Annecy.
LETTRE DCCLXXXI
A, MONSIEUR MICHEL FAVRE
CONFB89BUB D E S RELIGIEUSES DE LA VISITATION d'a\'\'KCY.
Prière de venir au-devant d'elle jusqu'à Rumilly.
vive -j- Jésus!
[Chambdry], 23 mai [1627].
Mon très-bon et cher Père,
[/Esprit Très-Saint remplisse votre âme de ses dons sacrés!
certes élé consolée que vous nous fussiez venu prendre
enoble, et au moins ici ; mais, comme vous dites, mon cher
bons confesseurs de nos Sœurs montrant de désirer
prendre celte peine, [il] leur faut acquiescer; mais au moins
pool non viendrez prendre à Rumilly, la veille du Saint-
cretnent, afin que nous puissions nous récréer ensemble ces
oo quatre heures de chemin. Bonjour, mon bon cher Père ;
ite cette bénite el très-aimable communauté vous salue chè-
ANNÉE Ki27. 43
rement, et moi certes avec une affection, ce me semble, toute incomparable, et comme mon cher Père, voire très-humble fille et servante en Notre-Seigneur. — Jour du Saint-Esprit
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d". Annecy.
LETTRE DCCLXXXII
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
<i M RIBDB1 i LYON
Conduite à tenir envers L'archevéqae do Lyon. — Visite canonique.
vivk y jksi '.
f.\nnr< •. .
Que vous dire, ma très-chère fille, sur les menaces que Mgr l'archevêque ' vous fait de vous donner force lois nouvelles? Je ne crois nullement qu'il le fasse ; car sa piété el prudence sont fort grandes. Que s'il 1(> fait, vous pourrez le prier avec votre troupe, en toute humilité, de ne point changer votre manière de vie ni vos coutumes, sous lesquelles cette petite Congrégation a pris un si saint accroissement, et a vécu avec tant de paii el de perfection, qui est la marque infaillible de l.i présence el assistance du Saint-Esprit ; ni .ui<>i de ne p iccroître les lois, pour la crainte de donner de* Bcrupules
1 Le cardinal I' , Simon <le afarquemont avail été remplacé inr l<* • ;>.i! de Lyon par Mgr Charles de Ifiron, transféré d'Anle - décembre de celte même nnnée 1 * ► i2* i . In des premii du nouveau prélat lui d'établir une Congrégation de d l'autorité
de laquelle devaient être ion nises loulei lei affaires d • ion di<
•ni cell oaisoni religieux I il voulut assujettir
i l.i juridiction de la
ur laquelle elli al établies, el I curé
pour Supérieur ou ! rituel. L de Blonay, < rav« -
première iufi i Institut
pouvait avoir da qu'elle n'acceptei ail jamais d'nulrc
Supérieur que If. de la Paye, choisi h élu par la communauté. Le prélat,
et tle la gène à ces âmes, qui vivent si doucement et paisiblemont dans l'observance de celles sous lesquelles II lui a plu de nous appeler, [dans lesquelles elles] ont été instruites, et eboses semblables ; car ne doutez point que Dieu ne vous inspire et maintienne.
Tout ce que vous avez à faire pour l'assurance de celte protection, c'est de bien observer nos Règles et Constitutions, et de nourrir les filles en un amour et estime très-cordial de leur manière de vie, sans jamais en vouloir décliner, ni à dextre, ni à senestre, autrement la division s'y mettrait, et tout serait perdu ; en ce cas, nous nous retirerions bientôt. Mais Dieu ne permettra jamais que cela arrive, ni sa sainte Mère, et je m'assure que quand bien Mgr l'archevêque ferait quelques changements par ordonnance, après il les retrancherait, et ne voudrait pas qu'elles fussent pratiquées. Or, enfin, il faudrait demeurer en paix.
Je serais bien aise qu'il fît la visite [canonique], et qu'elle se fît tous les ans; car il faut tout introduire.. Prenez garde à serrer les lettres qu'on vous a écrites, si vous ne désirez pas qu'il les voie, surtout celles de notre Sœur M. -Jacqueline, car ils verront tout. Ayez un grand courage, ma fille, et priez votre Père spirituel de maintenir notre Institut, jusqu'aux moindres
offensé de celte fermeté, menaça de déposer la Mère de Blonay; mais elle répondit avec autant d'humilité que de sagesse : « La perle de ma supériorité me sera un gain et un repos, en me permettant de m'occuper plus à loisir de mon Dieu et de ses ineffables perfections; mais la perte de la pratique de DOS Constitutions serait la perte de notre Ordre, et parlant la perle de "ion salut, si je n'y tenais la main. » L'archevêque ne tarda pas longlf'"M endre nui représentations et aux prières de la digne Supérieure,
ft conçut même tant d'estime pour elle, que souvent il disait dans la suite : ' Mire de Blonay est la seule en qui j'aie trouvé la réunion d'une force inflexible et d'une douceur inaltérable. »
Il ont paru nécessaires pour donner l'intelligence des lettres
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petites choses, surtout ce qui est dans les Règles et Constitutions.
Conforme à l'original g.irdé aux Arcliiu's de la Visitation J'Ann
LETTRE DCCLXXXIII
A LA MÊIIK
Utilité «L's contradictions. — Coadeseendre aa changement du Père spirituel. — Balle d'établissement du monastère de Lyon.
VIVK 7 JtSI
[Aniioiy. lii-27.]
\I\ iiii.--(;ni;iJE fille,
■ Celui qui n'a [peu] <(<: tenir, que suit-il » , el quelle est b i force? Ne vous étonne/ point, je vous prie, pour toutes ces contradictions; Dieu les réduira à sa gloire et à notre mieux, cela indubitablement
le ne suis point d'avis que vous résistiez beaucoup à recevoir IL Deville pour Père spirituel, puisqu'il est très-homme de bien, et que enlin, bien qu'il eût mauvaise volonté (ce que je ne pointais croire de lui , il ne pourra vous faire grand mal, les Constitutions étant bien approuvées, el le Coutumier bien reconnu el les filles bien affectionnées à leur saint Fondateur, le ne voudrais pas que ce !><»n M. Deville, ni moins M. Ifesnard, sussent que vous ayes (ail difficultés d'accepter ce Père spirituel. Que si li chose esl connue, el qui vous sossiei probablement d'en pouvoir avoir un autre, vous feriei bien de !<• demaa 1er, craiguanl qu'il ne se ressoovtnl de votre refus.
Nous renvoyons le contrai et la copie, aGn que l'on v<»ie qu'il n'i a rien d'ajouté ni de diminué. I rai Dieu ! que les hommes sonl éloignés de la manière de traiter de noire bon Dieu! M. Michel [Favre] copie lanl qu'il penl la Bulle (\i- n<»> Consti-
1 11 1 ions ; mais parce que entre la préface et la conclusion de la Bulle, les Constitutions sont encloses, il est forcé de tout transcrire; mais je vous les enverrai au plus tôt que je pourrai, ils verront bien par là qu'ils ne peuvent pas faire d'autres Règles aux Filles de la Visitation, et qu'il fout qu'elles observent de point en point celles qu'elles ont, sans y rien ajouter ni diminuer.— Sans doutequecelle damoiselle ne serait pointreçue en notre maison de Paris, ni non plus vos dames de Lyon en celle d'ici. — Je me porte bien, ma fille. Dans quatre jours, les Constitutions seront copiées, et par le premier [courrier] vous les aurez.
Quand Mgr l'archevêque vous demandera la Bulle de notre établissement, dites que feu Mgr l'archevêque nous manda qu'il l'avait obtenue, et si vous avez la lettre, montrez-la ; qu'au reste vous vous êtes en cela reposée en son soin, et contentée de ce que lui-même dit en pleine chaire, prêchant chez vous, qu'il avait obtenu cette Bulle et vous déclara que votre Congrégation était mise sous la règle de Saint-Augustin. Je sais assurément qu'il publia la même [chose] à Moulins, prêchant à nos Sœurs de là, en qualité de prélat du lieu, par le droit de le de l'évêché d'Aulun, dont il jouissait en ce temps-là. Il les déclara publiquement Religieuses sous la règle de Saint- Augustin; et, si j'ai mémoire, il fit le même chez vous; mais, nonobstant cela, vous ne laissez pas de l'être. Aussi, si l'on ne vous parle point de ceci, je vous prie, n'en dites mot à personne qui vive. Je ne vous le dis pour autre sujet que parce que les esprits de ce temps sont fort tracasseurs et picotent tout, el les choses même où il n'y a rien à picoler. Ma fille, faisons
n, ne nous étonnons de rien, et nous confions pleinement
en Dieu, qui nous conservera et notre cher Institut, n'en douiez
point, el ne craignez la menace des Constitutions nouvelles.
adons bien toute l'affaire àDieu et souvent.— Je n'écrit
P°iof '' * ' bon Père. Je n'ai su trouver un bon biais; puis, je
ne pensais pas qu'ils lissent grand état de nos lettres, chacun ne m'aime pas comme vous, [eej qui est la cause que vous lronv< / bon tout ce qui vient de moi , qui suis tant et si incomparablement votre.
Dii u suit béni!
Confoniie à l'original gardé aux Artlmcs do la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCLXXXIV
A I..\ MÈRE IfABIE-AIMÉE DE BLONAY lopiunmi .i i
Il ne faut pas renvoyer une notice pulmonique. — Le Sainte ne choisit pour Sopérienrei ni lei plus babil* i Reli [ieuses ni les plus parfait* i, mais celles <|ui oui
; < n(i ilu lxtii gouvernement. — Le grand devoir dis Supérieur! i de Faire obten er la Règle.
VIIK y JKS
&BH6CJ, l<>-~.
M\ PILLE Tiu;s en [au:,
H s'en faut bien garder de renvoyer la novice qui i
pulmonique; que dirait notre Bienheureux Père? — M elle moinra' — El ne mourrait-elle pas au monde. <l
serait-elle ; bien heureuse de mourir épouse de Jésui Christ J il ^ a encore une prétendante à Annecy qui l'est;
mais pour cela celles, elle ne sera pas renvoyée. Cesl la
chair et le sang qui donnenl 1 1 a conseils » , disait notre Bienheureux Père < Non, il ne voulait point que les fille! Pussenl
renvi OUr aucune inlirmité roi poi elle , c\cej itf
gieus( foni fermes en tout, etinflexil consen [ue
nous avi • U de notre sain! loi I il. Q| ; ; I M que fOUl I !
soûles absolument,
l i aiment non, je I OUI PS que je ne choisit D
biles filles poui i re Supérieures] non plus que celles qui sonl excellent* \ en \ ei tu , ain • c< ll< i qui je vo lue Dieu a donut
les vrais talents du bon gouvernement. J'ai éprouvé les habiles et parfaitement admirables selon le jugement du monde, et qui étaient pieuses ; j'ai éprouvé les âmes toutes saintes, et de toutes deux je ne me suis pas bien trouvée, quand elles n'ont pas le don de savoir gouverner, ou qu'elles manquent à la vraie humilité, prudence et sincérité dues à l'Institut ; mais ayant cela, encore qu'il y ait d'autres imperfections particulières, desquelles je vois qu'elles tâchent de s'amender, je ne laisse de les mettre en charge, à l'exemple de mon saint Père qui en usait ainsi, sous l'espérance que Dieu y donnerait sa bénédiction. Ce Bienheureux regardait encore, dans les filles que l'on veut mettre Supérieures, aux talents extérieurs, a pour satisfaire et donner quelque attrait et goût aux séculiers » , disait-il.
Votre réponse à Mgr l'archevêque est bonne, excepté qu'au lieu de se soumettre à contrevenir en ce point de la Constitution, s'il le commandait, il le fallait très-humblement supplier d'agréer que vous continuassiez en votre observance, laquelle vous obligeait de montrer tous les ans vos comptes à votre Supérieur, quand il lui plaît de les voir, ou à celui qui fait la \isite, et non à aucun autre, par obligation; car, ma très-chère fiile, il faut qu'avec une humble fermeté, nous conservions nos observances; autrement, après avoir fait brèche à l'une, tout se dissipera. Pour Dieu, soyons les plus soumises du monde à nos Supérieurs, en tout ce qu'ils désireront de nous, qui ne sera pas contre notre Institut; mais gardons la fidélité que nous devons aux ordonnances de notre Instituteur. Nos Supérieurs ne sont nos Supérieurs que pour nous faire observer cela, et i pour le détruire. Que serait-ce, si chacun voulait faire des changements? et que deviendrait l'Institut de la Visitation? Il changerait bientôt de face. Ma très-chère fille, soyons invariables en noire fidélité; après les petits dérèglements, les grands suivent. C'était ce que notre saint fondateur nous a si souvent
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recommande, de ne décliner en rien, ou bien que (oui se dissiperai! bientôt. J'écris à nos maisons pour leur recommander
la persévérance, el la conservation de leur sainte union. Je lais, je dis ce que la conscience me dicte, et ce que je sais ou sens être des intentions de notre Bienheoreni Père; après, j'en laisse le soin à la divine Providence. VA quant aux risées el moqueries du monde, elles s'évanouiront bientôt ; car je suis indigne de souffrir leur durée; il se faut donner garde que nous ne les (a usions pas nous-mêmes.
Je salue toutes vos chères filles, mais surtout nos bonnes anciennes. Dieu nous garde selon son Cœur. Voire, etc.
LETTRE DCCLXXXV
\ LA MÈRE II \i:n:-.\i)im:\\i; PICHET
SI II Mil || \ Itl UNI. Y
Avec quelle douceur nue Supérieure doit exercer m charge; responsabilité qui pèse sur elle. — Humilité de Is Sainte.
V II K y JKSI l!
[âauscy, I"-"
[Les premières lignes sont illisibles, | Qnanl à vos tentations,
divei lisse/.-vous-en, < t SOUS laites violence poorccla ; mais il faut
que la violence soii douce, quoique forte. Voua voyes, ma fille, qoe la voii par où l'on vous conduil est douce el luave, néanmoins Ferme el solide. Dieu a cache le ju i\ de la gloire éternelle dam la victoire el mortification de nous-mêmes, mais toujours
avec douceur, cir aulremeiil voire naturel Orompl vous ler.iil
looffrir el les autres aussi. Enfin, la doue. mu- fail une grande partie du :;i»uv( rnemeol ; ( i je vota loua lei joui - que 1 1 bonté, douceur el support, accompagnés de otite, peuvenl 1 1 >< au -
COUp] autour des .nn< |, VOUI laves que Dieu m'a donne nu
amour (oui particulier pour la vôtre, i I me u mble nue votre maison « vi un de noi dortoirs, ou corj >> de lo ;ia l< ci n.
Comment, dit-on, vous n'avez pas bonne fortune dans votre maison, parce que vous êtes souvent affligées ? Voilà le langage du monde, mais Dieu en a bien un autre; car c'est une grande marque de sa bénédiction sur une maison, quand elle est visitée de quelque tribulation, sans qu'il y ait de l'offense de Dieu, comme il n'y en a point au décès de vos Sœurs; mais au contraire, Dieu s'y glorifie, parce que ces chères âmes vont au ciel pour le glorifier à jamais. — Au reste, prenez de plus en plus garde que vos corrections ne soient point trop âpres, cela ne serait ni bienséant, ni utile. Ceux qui ont charge des autres ne peuvent pas dire pour l'ordinaire comme saint Paul : « Je suis innocent de votre sang », cela veut dire, des fautes que ce peuple commettait. Mais nous , au contraire, nous sommes ordinairement coupables, tant pour nos propres fautes que pour celles des autres; ou pour avoir trop corrigé, ou pour avoir trop toléré; ou pour avoir fait les corrections trop âprement? ou pour les avoir négligées, et n'y avoir pas mêlé le sucre de la sainte charité.
Au reste, ma très-chère fille, voilà l'argent de la robe neuve que vous m'avez envoyée, et je vous supplie qu'à la première occasion Ton nous envoie l'usée que nos Sœurs ont gardée. Elles ne sauraient rien faire qui me touche tant le cœur que ces signes extérieurs d'une sainteté imaginaire en moi : ce sont des pièges que le diable me tend, pour me faire tomber dans L'abîme de l'orgueil. Je suis déjà assez faible, et me suis à moi-même un assez grand sujet de ma perte, sans qu'on
n donne davantage. Je vous supplie donc toutes de ne rnc plus servir d'occasion d'une si dangereuse tentation; et si
'qu'une a quelque chose de moi, qu'elle m'oblige de le
brûler. Plût à Dieu que mes Sœurs me traitassent comme je le
mérite devant Dieu: alors j'aurais quelque espérance, par les
humiliations, de devenir ce que l'on s'imagine que je suis ;
de me donner de continuels sujets de vanité, ce m'est
chose insupportable : je vous le dis, la douleur dans le cœur, et la larme aux yeux. Les bonnes X. X. sont bien heureuses d'avoir tant d'abjections extérieures, je les en chérifl davantage, el les en estime plus grandes devant Dieu, les jugements duquel sont bien différents de ceux des hommes, Votre.. .
Conforme à une copie yardée aux Archives de la Visitation dWmi. < y
LETTRE DCCLXXXV1
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAV
ton LTOB
Se réjouir ilnit» I» si persécutions, — Prière de justifier la conduite de la M i Farre. — La Mère de Blonay doit [préparer son dt;j)art de Lyon.
vive f isvs !
[Annecy]. 8 juin [1627].
Oh! ma très-chère fille, si nous sommes vraies servantes de Dieu, il nous faut préparer à bien recevoir de plus grandes contrariétés el persécutions, quoique celles-ci soient a prégnantes, et la calomnie contre la pauvre grande fille ' forl piquante; mais, grâce à Dieu, tout cela étant Bans fondement ni vérité, n'avons-nous pas sujet d'accomplir la parole de notre bon Dieu, qui dit a ses disciples : u Quand U monde dira du mal de r<>//s 01 mentant, réjouissez-vousjbrt, ■• C'est ce que je vois que vous faites, dont je bénis Dieu, ci la grande /ill< aussi,
1 ■ I. < \> 1 1 1- i et les traverses ne manquèrent pointé Is \!< i e Ferre, en cet établisse ment de Boni !• pennissionsefaient été obtenue M d'Autan, durent qu'il iteil la de l'archevêché de Lyon, niait \l r de Uiron,
archevêque de Lyon, étant arrivt i lux Sœui de la Visita
iif anenne fonction publique el religieuse. H fallut con«
fusion el chanter les divins Offices pour cinq ou in : :
|< br< i 1 1 lainte messe qu'à lui II ( -t rrai que If peuple, qui ne
m qu\ «I ii« alion de l" u exemple d , ni de < <•
pi "' édé, leur | i. Pai I lion «If qui Ique i
«I- Iravei . I contradiction fut telle qu< le alèreFavr< i i il <\ rmei
laquelle m'écrit qu'elle n'a pas eu un premier mouvement de désagrément de tout ce qu'on a dit et fait contre elle et ce pauvre établissement de Bourg. Certes, cette âme-là n'est pas connue; mais je la tiens pour fort humble et dépendante de Dieu. Elle m'écrit qu'elle jouit d'une paix extraordinaire parmi cette persécution, et qu'en celte occasion vous leur avez témoigné une charité très-grande. Il faut bien faire en sorte, surtout, qu'elle soit laissée là encore pour autant de temps qu'il sera requis pour l'entier établissement de cette maison. Ce n'est pas l'intention de Mgr [de Genève] de l'y laisser longuement, et [nous] serons contraintes de l'en retirer plus tôt que je ne voudrais ; vous en verrez les raisons dans celle que je lui écris. Et pour vous, ma très-chère fille, certes nous aurons bien besoin que la première maison de Lyon, et la seconde si elle se fait, se puissent passer de vous après votre triennal achevé; car nous avons bien de quoi vous employer ailleurs, et voire, nécessité. J'espère que ces chères âmes, que vous avez nourries avec tant de soin, conserveront fidèlement l'esprit de notre saint Fondateur, que Dieu leur a donné par votre entremise; qu'elles hériteront, ou, pour mieux dire, garderont vos affections, vos maximes et votre manière de procéder, pour les suivre en tout et partout, et qu'elles ne se départiront jamais de la sincère et cordiale union que Dieu a mise entre nous et elles. Mais, entre ci et là, j'espère que nous nous verrons, Dieu aidant, pour parler de ceci avec mûre considération.
de ne plus poursuivre cet établissement et de ramener les Sœurs. Néanmoins, avant que de conclure celle rupture, elle eut recours à Dieu, par DM neinaine qu'elle ordonna à toute sa communauté, à la fin de laquelle, OOOlrf toute espérance humaine, madame de Vigny, bienfaitrice de la on de Dijon, qui, honorant notre Mère M. .1. Favre, épousait toutes ses affaires plus que les siennes propres, étant allée a Lyon pour un autre lojet, obtint heureusement les permissions, et les choses demeurèrent bien . »
[Fondation inédite du monastère de lloury.)
Ifa Sœur de Vigny et M. voire confesseur ont voulu que j'écrivisse à If. MesnardjCe que j'ai fait, et tout ce que je lui dis, c'est avec sincérité, bien que je dissimule de savoir ce qui s'est passé, parce que ce n'est pas Je temps d'en parler encore : s'il le faut faire un jour, il faudra que ce soit en présence.
\e doutez point, personne ne verra vos lettres; mais, je vous prie, quand l'occasion se rencontrera, de rendre une bonne fois témoignage de la vérité de votre procédé et du nôtre, à ceux à qui vous le jugerez à propos, particulièrement en ce qui regarde celte (jr mule fille, qui ne courut jamais. Où elle est allée |:i Montferrand] ; c'a été, comme vous savez, parle commandement de notre Bienheureux Père, et le reste que vous savez. Pour moi, ma fille, je dis qu'ils en ont trop peu dit. Ions verrez pourtant ce qui est de la vérité et de mon sentiment dans celle de ma Sœur de Vigny. Je salue nos très-cbères S<eurs avec vous, ma fille, je dis, ma vraie fille très-cbère de mon cœur, à qui je suis sans réserve toute, et du cœur que Dieu seul sait, dont II soit béni, et vous bénisse de la grâce de ce par amour que nous désirons tant! Amen.
Conforme à l'original yard»' .nu .\r< liives «le la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCGLXXXVI1
A I.A SOBU1 ANNE-MARIE DE LAGB DE PUYLAURKNS
MTAXT1 m inmussi i» s \«.v i, ,., ^
I i'.- ReUgi< mc m <l"it pu rtoqniétef .1, i . boiei doal . Ifa b'm< pu oharioi. —
Cooteili 'le direction.
mri •■- ji-i '
I • , , 22 juiM |<
M\ nu s-ciu.iti: FILLE,
Je suis autant consolée de la sainte lumière que Dieu roui
donne, pour enuduirr ms nm in s .1V, , IVspril de dnurnir ri
inavilé qui esl la vraie voie ci celle (\uc nous devoni initrt
comme je suis mortifiée de savoir que nos Sœurs professes de votre monastère se mêlent de syndiquer votre conduite douce.. Pour Dieu, qu'elles attendent qu'on leur donne les charges pour s'en mêler, et cependant quelles se tiennent en paix. Mais, ma très-chère fille, encore faut-il supporter ces petites contrariétés et les négliger, allant toujours notre train. Dame ! céans aucune Sœur n'oserait lever la langue pour trouver à redire à ce que les autres font, surtout la directrice, sinon celles qui ont charge de le faire.
Suivez donc, ma très-chère fille, la lumière que Dieu vous donne ; car je vois que c'est la vraie voie de la perfection de conduire les âmes avec une grande dilatation de cœur et non avec rétrécissement-; par amour et non par la crainte. Notre Directoire est tout sur cet esprit; il vous fournira tout ce qui sera requis pour cette charge si importante; et je vois que tout va bien, selon que vous m'écrivez, mais je dis très-bien. Persévérez avec un grand courage, gaiement ; tenez l'esprit de vos filles content, et assurez-les de notre bienveillance. — Ne vous mettez point en peine de votre assoupissement à l'oraison ; cela vient du corps : Notre-Seigneur ne laisse de recevoir votre assiduité en sa présence. Abandonnez-vous bien à sa très-sainte volonté, et vous appliquez généreusement à bien dresser ses petites servantes et épouses : Il vous en récompensera bien. — Si le médecin juge qu'il soit requis de faire décharger notre S eur la Supérieure du jeûne, il en faut parler à Mgr l'archevêque.
Bonsoir, ma chère fille, je salue votre bon cœur de toute l'affection du mien et vos chères Sœurs novices; Dieu les fasse 'li< miner fidèlement en leur voie avec une véritable humilité et sincérité, et vous comble toutes de ses grâces. Je suis toute vôtre en Notre-Seignenr. Qu'il soit béni. Amen.
forme a une copie de l'original gardé* à la Visitation de Poitiers.
LETTRE DCCLXXXVHÏ
A L.\ MÈRE IfARIE-AIMÉE DE BLONAY
Siri i:ll.( Il A LTOS
Moyens de conserver l'union outre les monastères. — Conseils au sujet d'une fondation que projetait la communauté de Saint-Etienne.
\[\ H y jisUS 1
[Annecy]. 24 juin [1627].
M\ THES-CHÈSE FILLE,
Je vous vois toujours aux alarmes de ce conseil, lequel, eu effet, doit être forl éloigné de vous. Oh bien ! ne soyez point en peine, je vous prie, Dieu est fidèle, auquel on a seul regardé en toute la conduite de celle affaire, el les seules intentions de notre Bienheureux Père y ont été employées el suivies. Il est irai que nous ne les savions pas toutes; car il me dit à Lyon, lorsqu'il résolut de laisser notre Compagnie comme elle était, les évéques, qu'il mettrait beaucoup de bons moyens pour tenir les m on as unis, et qu'il s'assemblerait à Saint-
i-h ' avec ces grands Pères Jésuites pour avisera (ont; et, dès la, je m'en allai et ne sais ce qui se Gl depuis* C'est pourquoi nous avons perdu cela, qui est une grande perte pour nous ; mais Dieu en aura tant plus de soin, s'il lui plaît, si nous sommes unies en parfaite observanc
Je remets à nos Sœurs à vous dire loul pour la fondation de Saint-Etienne*; je trouve qu'il Bera fort bon que notre Sœur? n'j soit employée qu'elle n'ail fait ses trois ans ; el enfin, s'il la Faut accepter ou non, il b'cu faul rapporter à l'avis de vos Supérieurs el de vous. C'csl un lieu qui n'esl pas h rejeter .1 cause du collège. Dieu soil béni. Sans loisir. — Jour de sainl Jean.
i ition d'Aanecy.
1 Maison des I». P. J Lyon
» I ne fondation âne le monasti ri de Saint-I tienne projetait de Fain Poi
LETTRE DCCLXXXIX
A LA MÊME
Les contradictions sont de grandes grâces. — Impression de deux Brefs concernant l'institut. — -Seconde édition des Epîtres de saint François de Sales.
VIVE f JÉSUS !
[Annecy], 25 juin [162*7],
Je ne voudrais pour rien du monde que vous n'eussiez eu l'exercice que l'on vous adonné. Oh! que telles rencontres sont profitables! Ma très-chère fille, j'espère que cela vous vaudra devant Dieu, et vous rendra mieux disposée à tirer plus grand profit de semblables occasions, si Dieu vous en renvoie. Qu'il soit béni en la tempêle et au calme, et partout 1 Sa Bonté nous fasse tenir très-humbles et très-jointes à sa sainte volonté!
Je suis très-aise que Ton vous continue M. de la Faye : c'est un grand bien pour votre maison, surtout puisqu'il s'est fait par l'entremise d'un autre ; car il nous faut garder, tant que nous pourrons, de mécontenter personne, ni montrer de la défiance. Dieu bénisse ce bon Père Minime! j'ai confiance que sa charité lui sera bien récompensée ! — Puisque les affaires de Bourg et de votre maison de Lyon sont à couvert, il ne sera qu'à propos de parler de la seconde maison; mais il faut attendre quelque bonne ouverture. — Mgr de Bourges sera ici dimanche ', Dieu aidant. Il m'écrit qu'il est piqué du procédé de Mgr votre archevêque et qu'il lui en fera reproche, car il lui ai lit fait donner parole, et à M. Berger, qu'il établirait sans
1 Del 1626, le pape Urbain VIII avait délégué trois commissaires apo-
iquei pour procéder aux enquêtes juridiques sur les vertus de saint Fran-
de Sales et les miracles obtenus par son intercession : ce furent
I I rémyot, ancien archevêque de Bourges; Pierre Camus, évêque
de Bcllcy, et George* Ram us, docteur de Louvain. Par suite de la maladie
tfg de Bourges, ili ne purent le réunir à Annecy et commencer les
information! qu'en juillet de cette année H>27.
difficulté nos Sœurs de Bourg, et permettrait la seconde maison à Lyon. Oh bien ! tout s'adoucira.
Voilà les Brefs du saint petit Office et de l'approbation des Constitutions. Je vous prie, ma fille, faites-les imprimer, mais si correctement qu'il n'y ait rien à dire, et encore plus fidèlement, en sorte que vous tiriez toutes les feuilles, et que cela ne soit vu que de ceux qu'il sera nécessaire de l'être. Faites-en tirer seulement cent cinquante ou deux cents copies, et que M. Cœursilly montre en cette occasion son affection et sa fidélité, je l'en prie. M. Michel [Faire] dit ce qu'il faut observer. .Après quoi vous nous renverrez toutes les copies pour les faire ici collationner sur l'original et authentiquer par des notaires, comme il faut, puis nous les distribuerons à nos maisons. Ne VOUS liez qu'à peu de gens, et tenez vos affaires à couvert, tant que vous pourrez. Je vous dirai | bientôt] une chose qui vous Confirmera en ce que je vous dis et qui vous étonnera. Oh ! qne les hommes sont chétifs et de peu de fiance [confiance]! Dieu nous fasse1 la grâce de nous appuyer en Lui seul ! Je voua recommande celte besogne, de l'impression de ces Brefs, avec toute l'affection que je puis, comme une1 affaire qui mérite d'être bien faite. Je me confie toute en votre soin et vigilance.
Voilà les Épitres rangées comme il faut, le vous prie que
l'on n'j louche point du tout, et que M. CcBOrsill] ait BOÎO <jne
Ton ne gâte point Tonhc, et qu'elles ^>ient imprimées correctement avec les observances [observations] que M. Michel marquera. .Adieu, ma vraie unique lies-chère tille. Dieu vous la--.' vivre toute en Lui et de sa très-sainte volonté, et toutes nOS
chères Sœurs mie j'aime bien I
i Tonne a l'original fjanl h vm et 1 1 \ icil ition I Innecj.
LETTRE DCCXC (Inédite)
A LA MÈRE MARIE-CONSTANCE DE BIIESSAND
SUPERIEURE A MOULINS
La fondation de Charlieu doit être acceptée. — Éprouver sérieusement la vocation d'une Religieuse sortie d'un autre Ordre. — La Supérieure ne peut permettre des entrées inutiles dans son monastère.
VIVE •{• JÉSUS
[Annecy], juin 1627.
Ma très-chère fille,
J'ai reçu vos deux dernières lellres quasi en même temps. Je n'ai quasi rien à vous dire sur la fondation de Charlieu, parce que je ne connais pas le lieu ; pourvu que le temporel nécessaire à un monastère s'y trouve, ce sera assez, et certes nous sommes très -obligées à Mgr de Mâcon de la bonté et sainte affection qu'il nous témoigne, et nous lui devons correspondre avec tout le respect et soumission qu'il nous sera possible. Vous ne deviez pas attendre ma réponse pour lui donner parole assurée, car tout ce qui est requis en telles occasions, ma très-chère fille, est de bien suivre le Coutumier. Ce m'est consolation de savoir les fondations qui se font; les filles, que vous m'écrivez pour y employer, seront, à mon avis, trèsbonnes, et c'est à quoi il faut particulièrement prendre garde. Tour celle dame sortie de Religion, vous ferez très-bien de
ous engager point de parole qu'elle n'ait été bien éprouvée. Vous la pourrez recevoir en votre maison, pour être exercée en I i manière de vie qu'elle veut embrasser; et sera beaucoup
ux, dé vrai, qu'elle fassç son essai à Moulins qu'en une autre maison, — Je ne suis nullement de ce sentiment qu'on
' entrer les dames Religieuses passantes, dans nos maisons,
rois qu'en conscience les Supérieurs ne le peuvent permettre, et que Ton contrevient à la clôture. C'est pourquoi vous ferei fort bien de vous en faire écrire un mot de lettre à M. le
grand vicaire, par lequel il vous défende de ne point souffrir (elles entrées. — Il ne faut point douter, ma très-chère fille, qu'il ne faille préférer les filles qui ont des dispositions hors du commun, et en cela il ne faut point écouter la prudence humaine. II y a toute apparence, et je l'espère fermement, que nous nous verrons en ce mois de septembre. Dieu aidant. Je crois que Mgr de Bourges arrive ce soir à Xantua; le temps nous est bien long de sa venue.
Je pense que voilà vos lettres répondues, quoique brièvement, n'ayant pas de loisir. Si j'avais loisir, j'eusse écrit un billet à notre chère Sœur M. \. , mais l'espérance de la voir bi< ntôl, et la presse de ce messager de Bourg qui va à Lyon pour affaires importantes, m'occupent trop. Ma très-chère fille, saluez-la chèrement de nui part et toutes nos Sœurs, mais surtout notre bon Père Binet. — Oh Dieu! que ma Souir Mai ïe- Aimée [de Morville] sera heureuse si elle fait ce qu'elle m'écrit,
de croire entièrement ce digne serviteur de Dieu! La divine
Bonté lui en fasse la grâce. Crovez, ma très-chère tille, que
mou âme chérit la vôtre très-parfaitement et avec une dilection
-particulière et cordiale, .le n'aurai pas moindre consolation (pie vous tu notre entrevue. Tout soit à la seule gloire de Dieu,
qui soii béni !
< i i pie il«' l'oi i I' i 1 1 \ ttion de V<
ft) LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
LETTRE DCCXCI
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
SUPÉniEURE A LYON
La fondation du second monastère de Lyon est résolue.
VIVE -J- JÉSUS
[Annecy, 1627)
Ma très- chère fille,
Je loue et bénis Dieu de la résolution de voire seconde maison ; c'est un coup de la toute-puissante main de Dieu et dont II retirera sa gloire. Laissez la conduite de toute celte affaire à M. le grand vicaire, à M. de Saint-André et autres de nos amis; mais surtout pour le choix de la place, ils la choisiront beaucoup mieux que nous ne saurions faire, et ne m'attendez point pour cela. Regardez même de parler fort peu de moi, puisque vous savez que l'on y a un peu d'aversion. Je n'écris [pas] maintenant à M. de Saint-André, ni au Révérend Père Morand, parce qu'il m'est impossible de toute impossibilité; mais je leur écrirai celle semaine où nous sommes , puisque vous le voulez.
Pour votre curiosité, vous verrez ce que j'écris à ma Sœur la Supérieure de Saint-Etienne. Et même voilà sa lettre que je vous envoie. — Certes, nous sommes bien occupées maintenant, mais cela ne nous lasse point, puisque c'est pour la gloire de Dieu et de son très-humble serviteur. Adieu, ma trèschère fille, et à toutes nos Sœurs. Dieu vous remplisse de Luiméme.
Conforme à l'original jjardë aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCXCII [Inédite)
A LA SOELR JEANNE-FRANÇOISE LE TELLIEH
\--i^i wti i "i-.i.i n> I
Sollicitude pour la Mère Joly de la Hoclic; désir d'avoir de ici nouvelles.
vi va \ ifsus!
[Annecy]. 1" juillet [lbJ" .
Mon Dieu! ma chère fille, que le lemps me sera long d'ici que je reçoive de vos nouvelles, car vos dernières me niellent en grande peine pour le surcroît de l'indisposition de ma pauvre très-clière et bien-aimée fille ; j'espère toutefois en la divine Bonté, qui la conservera encore pour sa gloire, et que je recevrai la chère consolation de la voir. Xous partirons, Dieu aidant et sans remise pour tout le mois de septembre , pour aller à vous; cependant, quoi qu'il arrive, il faut demeurer très-humblement soumise au bon plaisir de Dieu, et faire fidèlement et soigneusement ce qui est de la charge, conduisant la communauté avec douceur, dans son train ordinaire. Dieu sera avec vous, ma très-chère iille, afin que \<>us n'erriez point. Soyez humble et pleine de confiance. J'attendrai cependanl de
1 > i m leanne-Françoise Le Tellier, que la reine Marguerite de Valois appelait ion ptlii ange, qoe sainte de Chantai Dominait plus tard un U lut reçoe au premier monaatère de Paris par la Bienheureuse Fondatrice, (|ui lui donna ion nom. Envoyée i la fondation d'Orléans, elle ) devint K> modèle des parfaites novices, puis l'émule des plqs laintei Religieuse bien qu'elle fui jugée digne de incct 1er \ la vénérable Mère de la Roche, il mi l,i eh. n S ipérteui Sa i n luite él til il Bava que nos Sa nrs admiraient en elle une Règle vivante <'t animée, en qui la Mère \ nés, p ir une infusion céleste, était transmis »'t traduit la pureté da ion sspril «-i de masimes. § Jeanne-Françoise Le lelliei décéda au monai
d| l'UliS, iprèl l'afOÎr gOUVCmé pendant dcil\ .i ImMUI'OUJI d
ii< stion.
{l i si - / \ H> îigit I ", pai la UN
vos nouvelles avec un peu de soin de cette chère malade, que
je prie Dieu de vous conserver.
Je salue très-humblement M. Boucher et toutes nos chères Sœurs. Sa divine Bonté répande en abondance ses plus saintes bénédictions sur vous toutes. Je suis de cœur toute voire, ma chère fille.
Dieu soit béni!
Conforme à uue copie de l'original garde' à la Visitation d'Angers.
LETTRE DCCXCIII .
A LA MÈRE MARIE-HÉLÈNE DE GHASTELLUX
SUPÉRIEURE A AUTUN
Le manque de sujets capables et la trop grande pauvreté doivent faire retarder une fondation. — Difficultés de celle de Gluny.
VIVE -J* JÉSUS
[Annecy], 1" juillet [1627].
Ma très-chère fille,
Votre incomparable bonté et soumission, dont vous avez rempli votre lettre, me confondent. Hélas! ma très-chère fille, il ne me faut plus aucune parole pour m'assurer de la totale union de votre esprit avec le mien. Dieu en a gravé la certitude en mon âme, de sorte que rien ne la peut effacer, non plus que l'assurance de votre zèle à l'Institut. C'est la vérité que je crains toujours deux choses es établissements : le manquement de filles capables pour servir de solide fondement à lit de la Visitation, et la trop grande pauvreté. Par bonheur, sitôt que j'eus reçu et lu votre lettre, qui est ce malin, Mgr de Bourges et M, de Vitry, comte de Saint-Jean de Lyon, qui a apporté voire paquet, comme je crois, sont venus; et ' ' "nue ils connaissent le lieu de Cluny, je leur ai demandé si """ | i i ioni bien Ils m'ont dit que oui, pourvu que l'on eùl
\\\; ti 16 1'.
quelque chose pour l'entretien des 6 11 es; qu'il ne se (allait pas
lier à la ville, qui était pauvre.
Voilà, ma Irès-chère fille, ce que j'ai appris de ces messieurs. J'ai vu vos permissions quison! bonnes, 1 1 l'incomparable ardeur de madame de Chauvigny. Je trouve la place, comme elle l'a dépeinte,fort belle et à hou marché; mais qui la payera? Orna fille,
je laisse ce( établissement foui à fait à votre soin el conduite*. Il faut i xque la divine Providence y versera ses bénédictions,
comme sur les autres maisons, 'l'ouï ce qui nie reste de peine, c'est pour une Supérieure : considérez bien si notre Sœur M. -Philippe [de Pédigon] pourra faire utilement celle charge. Je vous en laisse la connaissance; car je nen puis juger à cause du peu de connaissance que j'ai de son esprit. Envoyés là des meilleures filles que vous ayez, et peu, afin qu'elles ne soient si chargées, ou au moins envoyez-y quelqu'une qui porte Ba dot, si vous pouvez. Vous ferez bien d'y envoyer notre Sœur des Malins, el une (\vs filles de Chauvigny, bien (pie cela ne manquera pas. Mais ne vous arrête/ point à ce que je vous dis: ains Faites selon (pie Dieu vous l'inspirera, et (pic vousjug pour le mieux. Bien que voire maison d'Autun demeureun peu
faible de biles, je ne m'en soucie pas; car, avec l'aide de Pieu
el voire présence, il n'j a rien à craindre.
Si vous ne jugiei pas (pie vous eussiez de Supérieure capable, peut-être (pie la Mère de Moulins pourrait en donner une, non
noire Sœur [moi illisihli |, mais une autre dont j'ai oublié
le nom, (pli BSl de fort bonne mai-::) <l fille laite. l'um devinei bien m m nom; elle a < l( Si I ai pu le use , mais ( Ile ne I < '
plus. Voilà lootei mei pensé< i sujet, suppliant notre
bon Dieu (I bénir celle œui 1 6, comi i bonté,
je supplie irons con bler de son pur amour avec toutes nos
urs.
Nom voici bien occupées pour les affaires de notre Bienh< i eus Kondateui cela m< 1 1 tiendra i o i ici on < ouple i\<-
mois au plus. Faites fort prier Dieu pour cela. —Il me vient en pensée que si notre Sœur des Marins était bien fondée en l'esprit de notre Institut, il n'y aurait point de mal delà mettre en charge. Je laisse tout à votre jugement; et, fort pressée que je suis, je finis et demeure entièrement vôtre, mais je dis de tout mon cœur et sans réserve. Mille saluls à votre cher cœur
et à toutes nos Sœurs.
Dieu soit béni !
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCXCIV
A LYON
Elle lui demande sa coopération pour l'établissement du second monastère de Lyon.
vive -j* jésus!
[Annecy, 1627.]
Madame, Notre chère Sœur la Supérieure de Lyon m'écrit qu'elle a bonne espérance d'obtenir de Mgr l'archevêque la licence d'établir encore une de nos maisons à Lyon. Véritablement, il semble que la divine Providence veuille être servie et glorifiée en cela, puisqu'elle donne des mouvements d'une sainte retraite parmi nous à tant de bonnes âmes, qui ne sauraient parvenir à leur prétention sans ce bien-là; c'est pourquoi, secondant hurs saiules intentions, ou plutôt celles de notre bon Dieu , je vous conjure, Madame, d'embrasser ce dessein de toute retendue de vos affections et de votre autorité; car je sais que, pour plusieursjustefl raisons, vous avez tout pouvoir en cette grande ville ; «t je me confie pleinement en votre bonjé et en la sainte affection que vous avez toujours eue pour nous, que vous le ferez de lool voire cœur, que les noires honorent et chérissent
ANNÉE I (i i> T.
avec tout l'honneur et sincérité qui nous est possible, votre piété nous ayant élroilemenl obligées. Je ne redoublerai point mes prières, sachant que le zèle que Dieu voua a donne de sa gloire vous portera à faire tout ce qui sera de voire pouvoir pour I exécution de cette lionne œuvre. Je prie Dieu, Madame, d'accroitre journellement son pur amour en votre bénite âme et jusqu'au comble de la perfection où sa Providence vous appelle. En celle affection, je demeure invariablement et de tout mon cœur, Madame, votre Irès-humhle, etc.
LETTRE DCCXCI
\ LA HÈRE M.\IUi:-.\l)lMi;\\i; FICHU
si puni i II ^ il \;iu.v
■k i i iibl< - 'liment servir d'instruction aux |)lu> parfaites. — C I ii o lentatioo qac de penser n*élre psi en grâce tvec Dieu.
\.vi. •■• jk i :
[Annecy]. 3 j util, t 16*1].
M \ PILLE
Mais je dis de tout mon cœur, ma tille très-chère, BOuffrei
ma brièveté, car mes yeux ne veulent pis me laisser écrire; et bénisses Dieu, derechef avec moi , de la miséricorde qu'il a faite a votre pauvre Sœur l'assistante. Il fallait que, par cette conduite de la Providence paternelle de notre hou Dieu, tout ion Iracassemenl fût découvert, afin qu'il tût mieui guéri, et
<pie toutes les antres en liraient profit, el reconnussent plu-
clairement votre c r el ce «pie Dieu a mis en vous; et me
i wes, ma fille, que je crois (pie ma conduite en toute cette affaire a été guidée de Dieu, au mu in- [je] n \ ri i b lis que Lui < i .i gloire i " ici lervantes. Voua pouvea pi n-< i que je ne manquais paa de douleur parmi i<>m cela; carjesuia fort jalouse delà perfection de nos maisons, le digère tout cela entre
Dieu el mon .une, et i\r\c/ V0U1 ISSUH r «pie je n' ai i i « ri dit
ni lait contre vous, car en telle occasion, je me tiens ferme du côté qu'il faut. Que si je ne le vous dis pas, croyez que ce n'était [pas] faute de confiance, Dieu m'en ayant donné beaucoup pour vous et une fort grande affection ; mais Dieu ne me suggéra pas de le faire. Demeurez en paix de ce côté-là.
Vous avez sujet de vous contenter, et n'admettez point, je vous prie, ces pensées, que vous n'êtes pas en grâce : ce sont de vraies tentations du diable, qui vous veut troubler et abattre l'allégresse de votre esprit, et, par ce moyen, vous rendre moins utile à votre chère petite famille, qu'il est marri de voir que vous cultivez courageusement. Croyez-moi donc, ma fille, et m'excusez. Je salue toutes nos Sœurs, surtout votre chère àme, et nos anciennes. Dieu répande ses bénédictions sur toutes et soit béni!
[P. S.] Gardez-vous bien de mettre votre Sœur l'assistante au noviciat. — Que nos Sœurs qui m'ont écrit m'excusent ; je ne pois écrire. Faites prier pour une affaire qui regarde l'Institut.
Conforme à l' Original garde aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCXCVI
A MONSIEUR LE BARON DE GHANTAL
BON rii.s
De quelle prudence user envers Mgr de Bourges. — Il faut toujours se tenir prêt à paraître devant Dieu.
VIVE ■[ JÉSUS 1
[Annecy, juillet 1627]
Mon tbès-cheb fils, J'ai (h- si fort occupée dès l'arrivée de Mgr de Bourges, que je n' h su prendre le loisir de vous écrire. J'ai considère votre lellre, el ai vu que vous prenez a cœur des choses que je ne
trouve point considérables. Mon très-cher fils, il faut que nous adoucissions les passions et ardeurs de notre esprit, et que dorénavant nous regardions plus à nous contenter du bien reçu de notre bon Dieu et de Mgr votre oncle, que d'en souhaiter trop ardemment de nouveau , puisque en vérité il est plein d'une très-bonne affection pour vous; mais vous savez qu'il craint seulement l'ombre d'être pressé et importuné, et que rien ne le rebute tant que cela. Soyez seulement attentif à lui rendre l'honneur et l'amour que vous lui devez, et vous verrei qu'avec l'aide de Dieu vous obtiendrez ce que vous me témoignez d'en désirer; mais je trouve à propos d'attendre que nous soyons cet biver à Paris, pour traiter de celte affaire. 11 ma dit, ce bon seigneur, qu'il gardait des bénéfices pour six mille livres de rente, pour un fils, si Dieu vous le donnait.
Au reste, mon fils, vous voilà parmi les hasards de la guerre1, à ce que ma fille, votre femme, m'écrit; cela me rendra plus attentive devant Dieu pour vous. Et en tout lieu et en tout temps, un moment de vie ne nous est point assuré; maison Boni les périls éminents, il y a encore moins d'assurance : c'est pourquoi je vous prie et vous conjure, mon ti<>cher fils, d'avoir un soin extraordinaire de votre àme, de la
1 la nioit du (omtc de Iloutteville, qui \euait île perdre la vie sur l'tt lia-
faud, ayant inspiré in jeune baron de Chantai les plus vérieuses réflexions, il regretta v ivemenl de l'être laisse* emporter à la barbare passion îles da< et prit la résolution d'y renoncer pour jamais. Mais les occasions en étaienl m fréquente! •'■ la cour qu'il était prudent de l'en éloigner : il saisit une ■ H (|ui m présenta de le faire arec gloire. I de le Rochelle le poussai! alon atec l" incoup de vigueur
par l'armée de Louii Mil I • i Inglaii avaient mis une flotte mr pied pour aller - * » i lecouri des protestanli de cette, place; il leur était nécessaire, poui \_ parvenir, de s'emparer de l'Ile de Ré. l i i d! de Prance donna au marquii d<> Toiri amandemenl de cette Ile, el l'envoya ev<
mille bommei pour h défendre. I de Chantai, ami d.' foiras,
voulut pu: périli el illa rvir en qualité de limple
volontaii b d Ite petili • . ■
mettre et tenir en bon état, et telle que nous voudrions quelle fût à l'article de la mort. C'est un passage qu'il faut que tous les hommes fassent ; l'importance est de le faire en la grâce de Dieu; et pour cela il faut tâcher de s'y tenir, vivant en sa sainte crainte et obéissance à ses commandements. Mon trèscher fils, je désire qu'en ceci soit votre principal soin et affection ; tout le reste n'est que fumée qui se dissipe et évanouit de devant nos yeux; mais la grâce nous rend heureux en ce inonde et nous assure la félicité de la glorieuse immortalité , qui est le souverain bien auquel la raison seule nous devrait faire aspirer incessamment et au mépris de tout le reste. C'est là, mon très-cher fils, le vrai bien et la bonne fortune que je vous désire, et que je prie Dieu sans cesse de vous donner. Voilà les souhaits de votre mère, qui vous chérit comme son propre cœur, et s'estimerait heureuse de mourir pour vous acquérir la grâce de vivre dans l'observance des divins commandements, et de posséder enfin le bien incompréhensible du Paradis. — Je vous prie, écrivez à Mgr votre oncle le plus que vous pourrez. Dieu vous tienne sous sa divine protection, mon très-cher fils !
LETTRE DCGXCVII;
A MADAME LA BARONNE DE CHANTAL
SA BBLLB-PILLB
Inquiétudes maternelles au sujet des périls que court le baron de Chantai . Espoir d'une prochaine entrevue.
vivk y jésus !
[Annecy. 1627.]
Que direz-vous, ma très-chère fille mon enfant, de ce que I ai tant tardé à vous écrire? Certes, j'ai eu tant d'occupations dèfl I arrivée ici de notre très-cher Mgr l'archevêque [de Bourges],
WXKK 1G27. G9
que je n'ai su prendre celle consolation : il travaille à bon escient après cette sainte besogne qui nous l'a attiré en ce pay. Il vous chérit plus qu'il ne se peut dire, et votre mari et toute votre chère maison. Je voudrais que mon fils fut un peu plus soigneux de lui écrire; il fut en peine sur ces bruits de guérir de ce qu'il deviendrait, et consolé quand il sut où il était.
Oh ! ma très-chère fille, je ne doute point que votre pauvre cœur ne soit en peine de le sentir dans les hasards de la guerre : certes, quand j'y pense, j'en ressens aussi. Croyez que je prie plus soigneusement que jamais pour lui, et j'ai confiance que Dieu le tiendra en sa divine protection, et que, quoi qu'il arrive, sa Bonté le recevra entre ses mains paternelles, qui est mon I rincipal désir, afin que tous ensemble nous puissions nous voir en celle éternité de gloire, où, en louant Dieu, nous jouirons encore d'une perdurable société les uns avec les autres. Voilà, ma très-chère fille, toule mon ambition pour mes cberfl enfants.
J'espère que nous partirons pour aller à Orléans dans cinq semaines ; mais peut-èlre que le temps du voyage sera un peu long, puisque je rencontrerai en mon chemin plusieurs de nos maisons. Tout cela n'est rien, puisque l'espéranee de voir ma très-ehère fille est hors de toute inquiétude, avec la grâce de Dieu, que je supplie VOUS conserver avec votre petite bienaimée efl toute VOtre honorable famille, que je salue très-hum-
blemenl et chèrement, mais surtout madame ma trèa-chère MiMir, ei mademoiselle votre sœur ma chère fille, que je chéris
de tout mon cour, et toutes vos lilles qui étaient avec vous en Bourgogne, je les salue aussi.
Quant à la petite fille de la pauvre Claudine, elle est bien jolie fillette, mais elle n'a que di\ ou OHM BUS; 6*6*1 la filleule
de ïcu ma fille deThorens. Faites-moi savoir an plus t.'.t m unis la voulei maintenant; nous l'enverrions avec m sœur cbes ma
fille de Toulonjon, ou vous Tenveii kv pieu. lie. .\dieu, ma 1res
7i) LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
chère fille, jusquesà vous revoir, faites-moi savoir des nouvelles de mon fils. Je suis certes toute vôtre, ma très-chère fille, que j'aime uniquement.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCXCVI1I
A LA MÈRE MARIE-FRANÇOISE HUXIBERT
SUPÉRIEURE A ÉVIANJ
l.o prince de Savoie approuve le transfert de la communauté d'Evian ù Thonon. — Confiance en Dieu. — Choix d'un confesseur.
VIVE -J- JESUS
[Annecy, 1627.]
Ma très-chère fille,
Le départ de M. de Blonay nous surprend; mais je ne puis le laisser partir sans envoyer à M. Piolon la lettre de Mgr le prince [Thomas de Savoie] pour votre établissement à Thonon1. Je n'ai loisir de lui écrire. Hélas ! ma très-chère fille, j'espère que par ce moyen vous serez un peu mieux et que Dieu me donnera la consolation de vous voir. Cependant, il faut toujours avoir bon courage de persévérer en parfaite confiance en cette Bonté divine qu'elle vous aidera. Puisque le spirituel de votre maison va bien, le reste viendra après. Notre-Seigneur n'a garde
1 La translation de la communauté d'Evian à Thonon eut lieu le 22 juillet 1027. « Pour l'effectuer (disent les anciens Mémoires), il y avait des difficultés presque égales du côté des habitants des deux villes : ceux d'Evian, qui aimaient nos Sœurs, se tenaient très-offensés de ce qu'elles voulaient les quitter; ils avaient protesté que celui qui serait assez hardi pour descendre la cloche, sa tète descendrait la première. II fallut donc la démonter de nuit et envelopper le battant crainte de bruit. Les habitants de I honon étaient dans une disposition contraire, et ne voulaient pas nous -H dans leur ville. Tous ces contre-temps n'étonnèrent pas la Mère Marie-Françoise Hnmbert, et, le jour fixé étant venu, elles partirent munies de I obéisi ince de Mgr de Genève, et tout se passa fort heureusement. »
de manquer aux Ames qui ont soin de le servir; sa promesse y esl engagée. Notre Bienheureux Père disait [que] ■ ^n la volonté de Dieu était faite, le pain quotidien ne manquerait jamais » : j'ai certes cette confiance.
Puisque les Pères de la Mission ne veulent ni dire votre messe, ni confesser, je pense que Mgr ne les continuera pas. Pour nous, en vérité, il nous est impossible d'y plus rien fournir ; mais il n'en faut encore rien dire. — .Vous avons la dot de notre Sœur de Ligny ; vous aviserez ce que l'on en fera. La fille de Grenoble n'esl point venue. Je pense que ce serait bien fait de se délivrer de ces filles, en faisant vendre le bien; cela est trop pénible. — Je vous donne le bonjour, ma très-chère fille. — II. Grelat attend votre réponse, savoir si vous le prendre! pour confesseur. Sa sœur qui est ici u'est guère propre pour nous; elle a [reçu] l'habit il y a on an. Mandez-nous ce que nous ferons d'elle; nous la garderons bien ainsi, mais de la faire professe, si elle ne change pas, il n'y a pas moyen.
Mille salufs à toutes nos Sœurs. M i très-chère fille, je buîs vôtre sans aucune réserve.
ConfiiiM..- .1 I'.. ri;; il II Ai cimes de la Visitai ion d'Annecy.
LETTRE DCCXCIX
\ 1. 1 mi:iii: m \i;ii:- \i\ii;i: m: bLON i\
\ de l'opinion dei bonnet. — Oa peal ja
I. - effeti qa'ellei \>m lui
[ \nn. 19 M i f il 1 1 ,
I • ries, je n i oittoujoun bien de la consolation de toi lettre i. «'i vin> grandemenl con du retour de M. de la Faye, <>r, voyes>?ous, ma fille, ayaol ce digne personnage, certes, j«
n'importunerais guère l'évêque. Ma fille, contre toutes ces paroles et menaces de nouveaux règlements, il ne se faut guère mettre en peine. Allons toujours notre chemin droit à Dieu, et que Ton dise ce que l'on voudra.
Voilà un Père de l'Oratoire qui me fera finir plus tôt; il vous portera ce billet. Je me suis bien louée à lui de l'assistance que vous fait son confrère, le confesseur de Mgr votre archevêque. — Ne craignez pas que je m'ouvre à ce bon ecclésiastique qui est avec ma Sœur de Belley; je le connais déjà. — Certes, ma fille, je ne suis pas capable de juger de celte fille si extraordinaire. Tant de science et tant de paroles sont un peu à craindre. Oh ! Dieu nous fasse toujours marcher par les basses vallées d'une véritable humilité et simplicité! c'est mon inclination.
Je ne puis écrire à noire Sœur M. J. ; elle peut connaître la bonté de ses tentations par les fruits qu'elles opéraient en elle. Vrai Dieu ! ma fille, que toutes telles tentations sont grossières ! Certes, si je ne me trompe fort, il y a prou besogne dans la Visitation pour les plus braves, mais il la faut faire. — Que II. Cœursilly réimprime donc les Epîtres en leur même caractère. Adieu , ma vraie fille; mille saluts à toutes vos chères filles que mon àme aime parfaitement.
Dieu soit béni !
Conforme à l'original gard(' aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCC
A LA UKRE JEANNE-CHARLOTTE DE BRÉCHARD
!i i ni: i IMMI
D titions de sainte de Chantai [mur le procét île son Bienheureux Père. — Lt M iv de Brécbard doil préparer lei sien:
VUE ■[• |fg{
Uaeej] l" jaillel 1617].
Il \ vu vis i k i s - « hère Soeur,
Que faites- vous que nous n'avons point de vos nouvel I Certes, le temps m'en est long.
Or, nous voici dans la sainte occupation de faire nos dépositions1 [sur les verdis] de noire Bienheureux Père; car Nosseigneurs de Bourges et de Belley sont ici ; il y a trois >< maines qu'ils travaillent fort à cela. Je vous envoie les articlesque l'on donne à tous les témoins, sur lesquels chacun repond ce qu'il sait : vous
eu ferei de mèrne, ma très-chère fille, et écrivez ce que vous vous
souviendrez; j'ai déjà écrit la mienne, qui est de dix-huit feuilles
entières. On en témoigne de la satisfaction; il n\ a que moi
qui n'en aie point, car ce que j'ai su et connu des perfections
vertus en celle très-sainte àme est si relevé au-dessus il»'
ce (pie j'en puis dire (pie, celtes, je demeure à plat, ma con-
oaissance inrpassaol infiniment ma capacité d'en parler.
\ ous trouvères beaucoup de choses dm- ses Epitres qui \ < »n aideront ; car lui-même, en plusieurs endroits, déclare sa foi, son espérance, m charité, ss conformité au hou plaisir de Dieu,
et plusieurs autres verlu<. Voilà donc de la besogne pour VOUS,
ma très-chère 611e j et quand les commissaires seront a Lyon, il faudra (pu- vous \ venir/ pour déposer devant eux.
1 Lei <l> /»■ de laintc de Chantai, lof !«•> rertoi de Mini Pran
voient eu entier, dans cal outrage, aa II* volume doi ûf divei
J'espère, Dieu aidant, partir dans le mois de septembre : je ne pense pas pouvoir passer vers vous en allant, étant trop pressée ; mais au retour, Dieu aidant, nous nous verrons tout à loisir. Adieu, ma pauvre très-chère fille, que je chéris parfaitement. Voilà tout ce que mon peu de loisir me permet. Mille saluts à nos Sœurs.
Conforme à ['original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCI
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
SUPÉRIEURE A LYOX
Conseils pour la réception des prétendantes. — Admirables sentiments d'humilité.
VIVE •{• JÉSUS
[Annecy], 22 juillet [1627].
Ma très-chèhe Mère,
\De la main d'une secrétaire.] Notre chère Mère dit qu'elle ne fait pas état de vous écrire à cette heure, parce qu'elle n'a pas le loisir. Elle a reçu des nouvelles de Paris sans qu'il y en ait point de nos Sœurs ; cela la tient un peu en peine. On lui annonce un bréviaire ; elle craint que le bréviaire et les lettres ne soient perdus; elle vous supplie de vous en informer et si M. Crichant n'en saurait rien.
[De la main de la Sainte. \ Ma bonne et très-chère fille, je ne puis coûter que l'on ancessionne l des filles successivement les unes aux autres, car je crains que cela n'apporte de l'inquiétude aux Sœurs avec le temps, et vous savez combien il faut éviter cela.
Ah ! ma fille, je vous conjure de ne point admirer aucune chose qui soit de moi. S'il y a du bien dans quelques-unes de
I t-à-dire, qu'on se croie obligé de recevoir en premier lieu les postulantes qui le ion! présentées les premières.
mes lettres, portez-en la gloire à Dieu, ma très-chère fille; car, certes, pour moi je ne mérite que confusion : mais vous savez que ce grand Dieu prend en sa main tel instrument qu'il Loi plaîl ; Il s'est bien servi d'une chétive ânesse pour prophétiser. Mais je n'ai loisir de dire davantage, sinon que vraiment il me semble, par la divine grâce, que j'ai un grand désir que nous ne cherchions que Dieu, et j'aime parfaitement votre cœnr, parce que je sais et connais qu'il n'a point d'antre prétention. — Accroissez votre patience, douceur et support vers ces pain i filles faibles. Bonsoir, ma vraie très-chère fille, c'est sans aucun loisir.
Dieu soil béni! Ami \.
Conforme à l'original garde loi Archives de II Visitation d'Annrry.
LETTRE DCCCI1
\ L \ UÉBE PAULB-JÉRONYME DE MONT HO U<
ii i m. \ i
I; ■■. refi de l.i mort de mi lame de Limoiirt.
V1VK f IÉ8\ '
M \ iT.i:>-<:iif:i;r. R i:o\m; S«»i:i u ,
J'ai été fort consolée de recevoir de vos lettres. Puisque la divine Providence s'étend a tontei choses, il nous faut amoureusement conformer a loui 1' > événements de ><>n bon plaisir; bénite soit-elle en toutl .le suis bien aise, ma très-cbère fille, que cette fondation <!«' madame la comtesse de \ se retarde; car, comme vous dites, d'ici là vos filles te feront pour lei i employer. - Vraiment, je n'en doute pas, ma chère fille, que votre cœur n'ait été sensiblemenl touché pour le décès <!«' la bonne madame <l<" Limours, votre cordiale Fondatrice le prie Dieu qu'il la mette «n mhi lainl Paradii . c'était une âme douce
et pieuse. Je ne doute point qu'elle ne vous ait témoigné en son extrémité l'amour qu'elle vous portait, assurant bien ce qu'elle vous a promis. Vous avez de bonnes et fidèles solliciteuses en cette affaire. Je l'ai fort recommandée à nos Sœurs les Supérieures et à madame de Villeneuve. Certes, en l'espérance que j'ai de vous voir, qui me sera une des plus douces consolations de ma vie, j'ai un peu de tendresse pour la privation de la présence de celte chère dame, qui me faisait l'honneur de m'aimer et que j'honorais de tout mon cœur; mais en tout le très-saint nom de Dieu soit béni !
Nous pensons partir au plus tard le 15 septembre pour aller à Orléans. Nous laisserons les affaires de la béatification de notre saint Fondateur en très-bon train. Mgr de Bourges y travaille de grand cœur. Cette besogne est de longue haleine, mais de grande consolation et utilité. Maintenant que Dieu découvre plus à plein les trésors qu'il avait mis en cette très-sainte âme, on est tout admiré de rencontrer des vertus si profondes, si pleines, si accomplies et parfaites. Oh Dieu ! quelle humilité, quel amour à la pauvreté et bassesse, et au mépris de luimême ! quelle douceur et support! cela ne se peut dire, ma très-chère fille. Dieu nous rende dignes filles d'un si saint Père!
Conforme à une copie gardée aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCIII
A L.ï\ MÈRE JEANNE-CHARLOTTE DE BRÉCHARD
SUPÉRIEUR!! A RIOM
Dk doit préparer sa déposition sur les vertus du Bienheureux Fondateur.
vivk -j- Jésus!
AT Annecy, 3 août 1627.
RM très-chère Soeur,
Il y a fort peu de lemps que je vous ai écrit et n'ai rien de nouveau à vous dire; mais je ne peux m'empècher de saluer
chèrement votre bon cœur, et l'assurer toujours de mon infinie affection envers vous, qui vous chéris, certes, très-cordialement et plus que je ne puis dire. Je vous ai envoyé les articles pour faire votre déposition [sur les vertus] de notre bienheureux et saint Fondateur. Je crois que vous aurez reçu le tout à cette heure. Mille saints à votre cher cœur et à toutes nos Sœurs, que je chéris sincèrement. Je prie Dieu qu'il vous remplisse toutes de Lui-même et soit béni. Je suis, d'une affection incomparable, toute votre, ma très-chère fille.
Conforme à l'original gardé aui Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCGCIV
A MON SI El II DE GOULANGBS
A MIIIS
Profession d'une nièce de M. de Coalanges. — Zèle el travaux de \[;jr de Bosrges. — Prochain déport pour Orléans.
riti | iés
[Aaoscy], 1-2 soif 1^.'"
\Io\siEi ii non Tt&s-cuu ratas,
Ce m'est unv douce et glorieuse récompense que («'Ile de
pouvoir l'aire quelque chose qui vous puisse donner (lu contentement, et [je | vous supplie de croire que jeu embrasserai
toujours les occasions de tout mon cœur; mais le peu (pic je suis m'empêchera toujours de les rencontrer. J'ai bonne pari a l,i consolation <!<• la profession de noire très-chère Sœur, votre bonne nièce, (|ui me la témoigne très-grande par ses loti Celle que nous recevons ici par la présence de Ifgr deBoui est plus grande que je ne saurais le din il i il impossible
de savourer la r< ritable bonté de son esprit, qu'avec un extrême contentement. Il travaille avec Force el avec suavité en la sainti besogne <pi«' Dieu lui s commise. Il m porte beaucoup
mieux que lorsqu'il arriva ici, par le plaisir qu'il prend à ouïr parler des vraies vertus de notre Bienheureux Fondateur ; il fait état d'être ici jusqu'au commencement d'octobre, et moi, de partir le 15° septembre pour aller à Orléans. Il me fâche bien de le laisser ces quinze jours ici sans moi; mais c'est afin que je puisse arriver à la Toussaint, car il nous faut faire de petites stations par les chemins, ce qui rend le voyage plus long. Certes, mon très-cher frère, je ne saurais exprimer le contentement que je m'imagine de recevoir pour l'honneur de votre chère présence, et celle de madame ma très-chère sœur, que je salue avec vous du fond de mon cœur et le plus humblement que je puis, étant et voulant demeurer sans fin de tous deux, Monsieur, mon très-cher frère, votre.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCV (Inédite)
A LA MÈRE ANiYE-CATHERINE DE BEAUMONT
SIPÉRIKURE AU PREMIER MONASTÈRE DE TARIS
La Sainte se réjouit de l'élection delà Mère Lhuillier. — Les dépositions mettent .-m jour les admirables vertus du Bienheureux Fondateur. — Supporter les esprits difficiles.
vive -\- jésus!
Annecy, 12 août 1627.
Mon Dieu î ma très-chère fille, qu'il fait bon se reposer en
Dieu et ne prétendre que sa seule gloire! Voilà qu'il a conduit
heureusement cette élection de laquelle je me sens un grand
contentement, et j'ai très-bonne espérance que celte chère Mère
Hélène - Angélique [Lhuillier] fera son gouvernement avec
LUCOOp d humilité et de douceur, et par ce moyen que Dieu
i fort glorifié, et nos Sœurs consolées et satisfaites. Mgr de
*v< est fort aise que la chose fsoit] allée ainsi. Quand vous
' '• ''• i '" la nouvelle maison, je pense que vous ferez bien, ma
très-chère fille, de lui mander votre d position et l'étal de votre nouvel emploi.
L'affaire de noire Bieoheureux Père est très-bien acheminée, grâce à Dieu. Le trésor de ses vertus et sainteté découvre plus que jamais, et l'on voit par les déposition* son incomparable charité et sa profonde humilité; ers deux vertus éclatent, et écries toutes, car il les possédait toutes généralement à un degré très-éminent. Seigneur Jésusl que c'est une grande chose qu'un Saintl Dieu nous rende dignes filles d'un tel Père, et nous fasse la ;;ràce surtout de l'imiter en sa véritable humilité et basse estime de lui-même! Oh! que nous serions heureuses, si nous aimions cette bassesse et pauvreté qu'il a tant estimées ! Mgr de Bourses sera iei jusqu'en octobi mais il n'achèvera pas : Ifgrde Belley, viendra pour poursuivra . car la besogne a ra longue.
Nous partirons, Dieu aidant, au plus tard le 15 du mois prochain pour aller à Orléans. — Vous ferei grande charité de mener noire Sœur M. M., si son esprit ife>t bien lié et
tisfait de notre Sœur la Supérieure de Paris; mais il me semble qu'elle aura Bujet de l'être. Il \, a pitié en ces pauvres esprits (pli ne se contentent pas de ce qu'ils doivent; mai- ce sont d< mjets de charité «-i de Bupport - Bonjour, ma très-chère fill<
je plie Dieu qu'il VOUS remplisse de SOU saiul amour et toutes
nos cher* - Sœurs, que je salue avec vous, surtout notre Sœur assistante.
Votre Sœur la Supérieure de Blois m'écrit que leur boum1 fondatrice esl déci Ma très-chère fille, si vous Lespouvei
aider a retirer la fondation \ elles ont confiance que vo
le Ici ei de lion cii'IH', et je v<m> eu pi
1 ( i ■• i faire renti ic pi omise pir U fond ilrici poui
k ni .1 i mon
gO LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
LETTRE DCCCVI
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
SITKRIIÎURE A LVOM
Dispositions à prendre pour l'établissement du second monastère de Lyon.
VIVE -f- JÉSUS !
Annecy, 13 août [1627].
Ma très-chère fille,
Je veux dorénavant être plus fidèle à pratiquer ma maxime, de ne point donner de lettres aux Religieux. Ce bon Père de l'Oratoire m'en donne bien sujet. Il y a vingt-cinq jours qu'il a mes lettres où je répondais à toutes vos précédentes.
Je ne suis guère de sentiment à vous obliger1 beaucoup; c'est pourquoi, si vous pouvez trouver une maison de louage quelque part que ce soit, même proche de vous, louez -la pour commencer; car les affaires de ce monde qui regardent la gloire de Dieu, quand elles tirent tant à la longue, volontiers ne réussissent pas. Faites donc doucement, en esprit de repos, vos diligences, et vous hâtez tout bellement. Si Dieu vous aide, tout ira bien, et vous trouverez ce qu'il vous faudra. Si vous ne rencontrez rien qui vous soit devisable [bon], consultez le Révérend Père recteur et M. de Saint-André, pour savoir s'ils trouveront bon que vous alliez à la maison de M. le grand vicaire, et s'ils le jugent à propos, voyez-les tout à la bonne foi ; et, en ce cas, il faudra que vous y envoyiez ma Sœur assistante, el laites ce qu'ils vous diront; et au bout, patience et confiance que Dieu accomplira son œuvre, au temps que sa Providence sait • voilà mon sentiment sur ce sujet.
N'oubliez point de m'envoyer le mémoire que vous avez fait sur mes /iejjoitscs, et si je puis, je ferai ce que vous désirez,
1 Q"€ v >ui contractiez de grandes dettes pour commencer un second m m Lvon«
mais avec le temps. — V vous mettez plus en peine de M. de Belley. — Je compatis certes à notre chère Sœur Marie-Sylvie [Ange]. Je prie Dieu qu'il la brille intérieurement de son lainl
amour. — Je n'ai su comprendre pourquoi vous me dites que vous êtes en peine pour la crainte que vous avei <le manquer au Coutomier. — Vous pourrez écrire à Ifgr de Genève une lettre d'honneur par le retour de M. Michel, qui aura soin de lui faire entendre vos affaires. Je salue très-humhlemenl et de tout mon cœur le Révérend l'ère provincial. J'espère Je retrouvera mon retour en ce pays-là.
Oh! ma très-chère 611e, que vous êtes obligée à Notre-Sei- ;[neur, qui vous favorise de grâces tant précieuses; il y faut correspondre avec une grande humilité : voila tout ce que je puis dire. Je suis laui vôtre qu'il ne Be peut davantage.
l>h u wil bi
. uii;jiii.il ,,ii.l. lut .\rcliivcs et U Visitation d*AaQ6CJ<
IJ;t i RE DGCCVI1 (Inédite)
\ \.\ M! i;l. UAEIE-JACQUELINE PAVEE
La rechercli létrail l'esprit de i ! iriflé. — Du P
ipirituêl . — Déteili div< ri
vivi \ lit
M\ iiii.-ciii.ia. viimn.vi roui i \i'.»i i:\ii.\i i
i i i |i v, la pauvre < hère Sœur d< I ignj b été très-bien venue, Elle a .ni • - ici aujourd'hui, el si noua n'avons pas < u
grand loisir de l'enlrelenii , doui av< ai p u lé | ourtanl de loul plein de choses, el je loue Dieu que loul v i ii bien en votn chère petite maison, qui m ra sani doute une maison de béné
dictions. Oh! quel grand bien vous y faites, de prendre la peine vous-même de tenir le noviciat; non-seulement les novices en profiteront, mais [encore] j'espère les professes. Donnez-leur bien cet esprit d'union et de généreuse dilection. Oh Dieu! que je suis marrie de le voir si peu régner parmi nous! Enfin, il y a partout de l'humanité et de la recherche de nous-mêmes; Dieu nous veuille délivrer de ce mal ! — Je suis bien aise que vous ayez M. Duplont; il faut un peu attendre l'occasion de lui restreindre ses limites, puisque c'est l'avis du Révérend Père Morand, car il n'y a moyen de souffrir sans grand intérêt celte sujétion. Jetez bien votre cœur en Dieu, Il vous aidera. 11 est extrêmement nécessaire que vous donniez un bon pli au Père spirituel et aux Sœurs pour cette conduite tant spirituelle que temporelle, autrement il vous rendrait esclaves.
Non, ma fille, Dieu ne vous a pas voulue en cette première maison de Paris, je ne sais s'il ne vous voudra point en la deuxième, puisqu'il m'en donne la pensée et le désir bien grand, s'il se peut, et c'est le sentiment de Mgr; mais parce que cela ne se peut éclore qu'avec un peu de loisir d'un voyage, je ne sais ce que Dieu disposera pour notre emploi d'ici là, car nous sommes comme l'oiseau sur la branche. Pour cela, sa Bonté nous fera connaître sa sainte volonté, puisque, par sa grâce, ni vous ni moi ne prétendons chose quelconque qne de la suivre le plus fidèlement que nous pourrons. Cependant, vous affermirez cette maison-là et pourrez servir celle de Crémieux, si elle se fait. Il est vrai que Mgr de Bourges et moi avions fort parlé de faire voyage nous deux. Certes, la plus précieuse consolation que je pourrais avoir serait dépasser le reste de mes jours avec vous; mais je ne sais si mes nouvelles pensées ne feront point changer celle-là; car il ne serait pas à propos de vous mener avec ce dessein.
J'ai trop «le choses à dire pour ce coup, je n'en puis venir à Sœur de Vigny dira tout ou l'écrira. Pour ses
obligations faites à la maison de Bourjf, il faudra faire en sorte que Ton dégage la caution; mais je ne sais comment, pour être valable; enfin, la dextérité, ou Lieu gagner M. 1)., s'il est besoin, seront les meilleurs moyens; mais nous y penserons encore. Il me semble que notre Sœur Aimée-Bénigne [Grossj | est capable de prendre le bon esprit; je vous supplie de lui donner les lumières nécessaires pour la conduite. Oh ! Dieu qui \ous l'a donnée lui fasse la grâce de la bien prendre. Vraiment, vous suivez le vrai chemin de la conduite de notre Bienheureux Père. Bonsoir, ma vraie fille uniquement aimée. Mille remercimenta de la belle chaire. Oui, certes, vous êtes la vraie G Ile que Dieu m'a donnée, dont II suit béni î
forme à une copie de l'orijjin il ., i r.l > i la Visitatiou de Cl) unliûi j .
LETTRE DCCCVIII \ MADAME LA BAKONNE DE GHANTAL
S\ Ut.l.I.I.-Hi
lit roi [ue rétignation i\i- la Sainte à la mort de ion ï * I — . vira ■)
An J7.J
Eh bien! ma fi es-bonne et très-aiiuée fille, ne faut-il pa> aimer, bénir «! I mbi ASS4 i ' génél eU8< -ruent e«!le li('s->iin! el
\ ( ) ! < ) 1 1 1 1 • de Dieu en loua lea événements qu'eIK
donne! Oui, I , ma InVrhrre petite , il le luit Faire de
bon ( oeor, « t amoureux ment ; < t bien (pie la plaie Boil grande et la douleur 1 osible, si la faut-il chérir pour le respect de
la main qui l'a faite; or, voilà l'exercice que j( eque \>
eh. re àme pratique i n son affliction. \ ol i tail mor-
tel , comme smii - bon d Oh D ul ma îii!«'. 1 1
aux hasarda qu'il a tant «I.' i ne- de p< rdre 1 1 irraie vie de ernilél I I voilà que 1 1 dou< eui de ooti e bon Dieu lui
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donné son trépas si chrétien ', si glorieux , que nous avons tout sujet de nous confier qu'il a commencé une vie de gloire et de IVlicité interminable. Prenez celte solide consolation, ma trèschère fille, et espérez une réunion avec ce digne mari qui rendra notre société avec lui exempte de toute crainte, et comblée de joie qui ne finira jamais; c'a toujours été le véritable bonheur que je vous souhaitai dès votre béni mariage, et n'en puis désirer d'autre. Conservez-vous, ma très-chère fille, pour élever en la crainte du Seigneur le cher gage qu'il vous a donné de ce saint mariage, et le tenez seulement comme un dépôt, sans y attacher par trop votre affection, afin que la divine Bonté en prenne un plus grand soin , et soit elle-même toute chose à cette chère petite enfant.
L'espérance que j'ai de vous voir dès que je serai à Orléans , oii je m'essayerai de vous obtenir l'entrée de notre maison, me soulage, sachant que cela vous sera à consolation. Cependant, je vous commande, ma très-chère fille, de soulager votre âme, et vous assure que je ne ressentis jamais une plus étroite liaison avec vous que je fais maintenant; car, sans l'intérêt de l'amour immortel que j'ai pour mon très-cher fils, je veux vous aimer
1 1 oici en quels termes un historien contemporain raconte cette mort : Chanta] fut choisi pour être mis à la tête du premier escadron des volontaires, qui dans ce temps-là était composé de toute la fine fleur de la cour; et se trouvant commandé pour être un de ceux qui devaient s'opposer à la descente des Anglais dans l'île de Ré, le 22 juillet 1627, il s'y signala avec tant de courage que, pendant six heures de combat, il fut blessé de vingllepfl coups de pique, dont il mourut deux heures après, à trente et un ans. La manière de sa mort fait l'éloge de sa valeur, et les regrets de tout le m rade, celui de son mérite. La fin de ce vaillant gentilhomme fut aussi chrétienne que généreuse : dès le matin, il s'était préparé au combat par la réception àet sacrements, et il exhala son dernier soupir dans les sentiment! de la piété la plus sincère Le lendemain, ïoiras réclama son
[ue lui rendit le général anglais. Il le fil embaumer et enterrer dans d Ré, n lervanl le cœur pour l'envoyer à Paris à la veuve éplorée du défunt, qui lit déposer avec honneur ces tristes restes dans l'église des Minimes. «
avec tout l'amour que Dieu m'a donné pour lui et pour vous. Je supplie cette souveraine douceur d'être Lui-même votre consolateur. Cherchez en Lui seul votre consolation, ma 611e, et je vous assure que vous la trouverez et recevrez abondamment. .Je demeure d'une affection incomparable, voire plus humble mère, etc.
LETTRE DCGCIX \ MONSIEUR DE Col LANGES
I P.tltlS
Même sujet.
UVK y JK>[ | '
[Annecy, août 162".]
IfOKSBOI HOl TIÈ8*CHBI FKKRK,
L'on me dit, le jour [de l'Assomption] de Notre-Dame, le trépas de noire très-cher fils, et qu'il s'était préparé chrétiennement à ce passage. Je bénis et adore le décret de mon Dieu, et
m'y smiiix !s de tout mon cœur, remerciant sa Bonté de la
miséricorde qu'il a faite à ce cher fila qui m'étail unique; car ayant élé prévenu de la grâce de Dieu par la réception dei cremenls, ainsi que l'on m'assure, nous avons en cela, mon très-chei frère, un soKde sujet de consolation. Prenons-la doue, en cela, mon Lrès-cher frère, el en cette volonté divine qui n'a
voulu que nous avons joui plus longtemps dune vie qui
nous était si chère.
J'avais commencé cette lettre quand j'ai reçu la vôtre : je confesse ma faiblesse, elle m'a un peu attendrie, mais non certes divertie de l'invariable résolution que Dieu m'a donnée d'embrasser amoureusement tous les événements que sa douce Providence permettra arriver. La vie de l'homme el toutes les choses de cette vie passent comme l'ombre. Puisqu'il a plu à Dieu que mon fils ail fini la Menue -i beureuaemcnt, me voilà
contente, et je vous conjure de l'être aussi, et madame ma trèschère sœur, à qui je vous supplie de rendre cette lettre commune ; ayant si peu de loisir comme j'en ai, elle m'excusera, s'il lui plaît. L'espérance de vous voir tous, et ma pauvre trèschère fille avec notre petite, me fait espérer une commune consolation ; car je vous proteste, mon très-cher frère, que le trépas de mon bon fils ne dissout nullement notre alliance; car outre le petit et très-aimable lien qu'il nous en a laissé, je me sens plus que jamais étroitement conjointe et unie avec votre fille, et avec vous et toute votre honorable famille, que je prie Dieu remplir de toutes bénédictions, et d'une telle surabondance, qu'après les avoir possédées en cette vie nous jouissions tous ensemble de l'éternelle société, qui est toute la douceur des douceurs désirables.
Je suis sans fin et d'une affection incomparable, à vous et à ma chère sœur, mon très-honoré frère, votre, etc.
LETTRE DCCCX
A LA MÈRE MARIE-ADRIEXNE FIGHET
SUPÉRIEURE A RUMILLÏ
Désir de l'envoyer comme Supérieure à la fondation de Crémieux.
VIVE -J- JKSUSÎ
[Annecy], 17 août [1627].
Ma très-chère fille, loici une proposition qui peut-être vous étonnera, mais n'en parlez point que vous ne l'ayez considérée : c'est que nous .nons accordé à toutes ces honorables dames de [la] ville de Crémieux de leur donner de nos Sœurs pour le 15 de septembre. Kilos nous demandent notre Sœur M. -Madeleine [de Uooiy] ; mais, bien que je la voie pleine de vertu et de piété, et qu'elle ait bien gouverné céans tandis qu'elle en eutla charge, je h oteraii toutefois la mettre dans une fondation éloignée
jusqu'à ce que j'aie encore plus d'expérience de m manière de gouverner; c'est pourquoi nous avons pensé de la mettre en
voire place à Rumilly, où la maison va un très-bon train pour le spirituel et temporel, et vous, nia très-chère fille, nous vous enverrions faire cette nouvelle fondation à Créroieux, qui est une petite ville à cinq lieues de F^yon, grande comme Belley, mais bien mieux bâtie et pleine de noblesse, et en est tout environnée '. Plusieurs filles attendent ce bien-là ; nous en avons vu ici une qui est tout à lait à noire gré. Voilà, ma très-clière Bile, la proposition que je vous fais en toute sincérité et confiance ; n'en parlez qu'à notre Sœur Cl. -Marie [Tiolier], el voyez entre vous deux m la chose ne se pourra pas faire, et si notre Sœur Marie-Louise [Barfelly] pourrait demeurer en votre absence, ou si vous L'emmènerez avec vous; car il me semble que vous avez rencontré le vrai bon biais pour la bien gouverner. Voilà, ma très-chère, à quoi je vous prie de penser
devant Dieu et de m'en donner réponse au plus fô! que vous
pourrez. Je traite rondemenl selon Dieu avec vous, que je prie faire le semblable avec moi.
Priez, je \ous prie, pour 17ime de mon pauvre 6lfl qui B
tué en l'Ile de Ré, mais que Ton m'assure être mort en irai
Cette odation lui procurée dit la \ièn & Chaugy) par mesdames
I m et de Mépieu, lei deoi juin. i| aies de la ville, qui, par leoi
i< ii i n B nheureus Père *•[ leur affection à ion , îlot,
i, un <l«' n"> mona !i" d'elles, obtiorenl tooti
; , tant de Ifgr l'archevêque de Vienne, dur] I iieu\
,|, que de Mcssiei [ue notre
ill.it faire la fondation <mi partant pour ion roi
ee «11 9 I ha ri té i nia facilement, et nomma, pour aller romm<
nouvelle maison, noi chères Sœuri \farie-Adrieni l ! n muelle de j . Marie- Idrieni ; de 1 1
Loiii Mi'1" et Ai ' B al
mil !
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chrétien el gentilhomme ; c'est une douceur de la divine miséricorde qui s'est voulu mêler pour me rendre plus supportable l'effel de sa divine volonté, en la mort de ce fils unique. Sa Bouté en soit éternellement bénie ! Amen.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCXI
A MONSEIGNEUR SÉBASTIEN ZAMET
KVÈQUE DE LAXGRES
Amour de la volonté divine; désir de correspondre à l'attrait de parfait dénûment.
VIVE -j- JÉSUS !
[Annecy], 22 août [1627].
Mon très-honoré Seigneur,
Vous savez l'amour peut-être trop grand que j'avais pour ce très-cher fils, qui m'était doublement unique ; je pense vous l'avoir dit autrefois. Or bien, voilà la bonne main de Dieu qui l'a tiré à soi : bénie soit-elle éternellement! Je vous confesse simplement comme à mon très-cher Père, que ma douleur est grande, mais sans aucune secousse, ni violence, grâce à Dieu. Je me trouve plus inclinée et occupée à remercier Notre Seigneur de la miséricorde qu'il a faite à ce pauvre fils, de l'avoir prévenu de sa grâce par la réception des sacrements, qu'il reçut peu avant sa mort, ainsi que l'on m'assure, que je ne suis à considérer et à ressentir ma perte, si perte se doit appeler ce que Dieu a reçu en sa miséricorde, comme nous espérons; et enfin la très-sainte volonté de mon Dieu est. là, et en tout et partout elle est Irès-airnable et adorable, cela me suffit; je I embrasse et m'y soumets de tout mon cœur. Mais, mon trèscher Père, je ne corresponds point à ce dessein de Dieu, qui m appelle a un si parlait dénûment et anéantissement, car je demeure toujours pleine de moi-même. Oh! Dieu me veuille
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donner cette mort, qui vaut mieux que toutes les vies de ce monde !
Mon Père, j'ai un grand désir de vous voir, me semblant
que vous m'aillerez à monter où Dieu me tire : uns jambes sont faibles, si je ne suis appuyée. Que si sa Houle me lait cette grâce, j'ai cootiance que ce sera utilement. Jamais je ne vous oublie devant Dieu, ni ne vous oublierai, car je souhaite qu'il accomplisse en vous ses desseins. Je recommande toujours celle pauvre âme a vos saints sacrilices, et suis d'un cœur incomparable, mon très- honoré Père, votre très-humble et très-obéissante fille.
\P. S.] Dans trois semaines, nous allons faire une fondation du côté de France, et de là, à Orléans, Dieu aidant.
C< m Cornu- I l'origioâl ;| inlt'- Ml \i i liiv ■> <l ! I V i«il il nui dWrun'i y
LETTRE DCCCXIJ
\ t \i: si PÉ1IBI IE DE I- \ VISITATION
l.i Suit. »,• eonaolfl de la moH de mm fili iloni l'espoir qu'il jouit du bonheur
étorool.
[Ai
M \ tiu>-«:iu.iu: r.r imwi: SOËI i: ,
Je inh que votre sincère dilection pour moi vous (ail forl sentir nia douleur sur letrépasde mon fils. Certes, ma trèschère Sœur, <Me n'a point été violent-'. Dieu nu ici; e.ir l.i Bonté divine ;i environné la niorl de < c rher enfant de laut de
miséricorde, el de marques qui mois foui espérer que Dieu l'aura reçu entre ses bras, que cela m'a servi »l«' cootre-poids. Kl pendanl les premiers ressentiments de cette juste et tendre douleur, j'étais quasi plus occupée el attentive s bénir Dieu de la grâce <1«' cette beureuse moi t que je n'étais a ma perte. Obi Dieu soil éternellement béni dans ions les événements de son
bon plaisir, et me fasse la grâce qu'en tout et partout, sans réserve, je me soumette humblement et cordialement à sa sainte volonté. Nous n'avons qu'une petite fille de ce cher défunt, ni de ma fille ' qui a reçu cette affliction avec un tel ressentiment qu'elle a bien peine de se remettre. Votre, etc.
LETTRE BCCCXIII
A LA MÈRE JEANNE-CHARLOTTE DE BRÉGHARD
SUPKRIKURE A RIOM
Même sujet.
VIVE -j- JÉSUS !
[Annecy, 1627.]
Ma très-chère fille,
Comme il a plu à Dieu il a é(é fait à ce fils qui m'était si cher ! Bénie soit son éternelle Bonté, qui m'a assaisonné ce calice de tant de miséricorde que je me trouve avec beaucoup plus d'inclination de l'en remercier que de m'en affliger ! Je dis, selon mon esprit, car la nature ressent bien fort la privation d'un tel fils, qui était si uniquement aimé de mon âme, et avec raison ; mais Dieu ne m'a-t-il pas fait une grâce nonpareille, ma vraie très-chère fille, de m'avoir laissé tant d'occasions et de certitude du salut de cet enfant? Oh! que je la ressens ! et vous conjure, ma chère amie, d'en remercier sa douce Providence avec moi. C'est tout ce que je vous puis dire pour ce coup, espérant de vous écrire au long, avant noire départ. Je De vous dis point de prier pour le repos de ce cher défunt; je sais que vous l'avez fait et le failcs, et nos chères Sœurs aussi, que j'en [remercie] en les saluant très-cordialement. Dieu répande sur votre esprit et sur le leur l'abondance de ses grâces.
■dire que madame de Toulonjon n'avait plus alors qu'une fille, '■' perde Ions tet autres enfants.
ANXKE 1627. "I
Je suis d'un cœur incomparable tout à fail vôtre, ma vraie Irès-chère fille.
Kitraito du procèl lication de la Sainte. Archii.-s dfl h Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCXIV
\ UNE SUPÉRIEURE DE I- \ VISITATION Ifémc iojet
vivi 7 lisus!
[Annecy, \<>-~.
. Je vous remercie, ma chère fille, des prières que vous avez fait faire pour mon fils. 11 est vrai que j'ai ressenti cette mort, nou toutefois comme mort, mais comme vie pour l'àmc de cet enfant. Dieu m'avait donné un sentiment très- tendre el une lumière fort claire de sa miséricorde envers cette âme. Hélafl ! la moindre dc< appréhensions que j'avais de le voir mourir i n la disgrâce de Dieu parmi ees duels où ses unis Tenaient, nie sériait plus le cœur que sa mort, qui a été bonne et chrétienne. Je confesse que celte mort m'a été sensible: mais la consolation que ce fils ail donné BOD Sang pour la toi 0
surpassé ma douleur; et, outre cela, ma chère tille, il y a si longtemps (pie j'ai donné ce fils et toutes choses à Notre-Seigneur que sa Bonté me tait la grâce de n'avoir plus de désirs,
linon qu'il lui plaise disposer de huit à son gré, au teiBpl et en
I éternité.
LETTRE DCCCXV
A LA MÈRE JEANNE-HÉLÈNE DE GÉRARD
SL'PÉKIEURIi A EMBRUV
La Supérieure ne peut pas s'assujettir à tout ordonner aux obéissances; elle tioil avoir une grande liberté d'esprit. — Encouragement à achever son trienna1.
[Aunecy], 14 septembre 1627.
Ma très-bonne et chère Soeur, Je viens de recevoir voire lettre, et parce que nous sommes sur notre départ [pour Orléans], je n'y peux répondre si amplement qu'il serait peut-être requis, ni avec l'attention qu'elle mérite : Dieu suppléera, selon son accoutumée bonté, à tous mes défauts. — Il faut arrêter l'entrée de ces bonnes filles, selon l'ordonnance de Mgr votre archevêque ; que si les Révérends Pères nous en écrivent, je ferai selon son commandement.
Il est impossible qu'une Supérieure se puisse assujettir à tout ordonner au temps des obéissances, bien qu'il soit bon de penser ce que l'on a à y dire. Ce manquement que vous marquez en cela est peu de chose; mais celui de trop presser les esprits, bien que rarement il puisse y avoir du péché à cause de votre pureté d'inlention, si est-il de grande importance -y c'est pourquoi, ma très-chère Sœur, je vous conjure d'aller tout bellement en cette sainte besogne.
Lisez bien les écrits de notre saint Père [F. de Sales], et vous verrez l'extrême douceur et suavité avec laquelle il conduisait les âmes, lesquelles faisaient un avancement extraordinaire; par ce moyen. Surtout en ce point, je vous conjure de bien suivre son esprit : animez, encouragez, mais toujours doucement, je vous supplie.
C'est l'ordinaire, ma chère fille, que, dans les grandes occasions, l'on a plus de force pour les supporter que dans les
petites; c'est la [{race de Dieu qui fait cela par son assistance, el nous fait connaître le peu que nous sommes de nous-mêmes par les chutes que nous faisons es petites rencontres, afin de nous tenir humbles et dépendantes de Lui seul. Toutes ces petites attaques que votre cœur souffre ne sont rien à un esprit éclairé et résolu de ne vouloir que Dieu , comme je sais que c'est voire unique prétention.
Je vous assure, ma très-chère Sœur, que votre sincérité à me dire celte pensée (que vous êtes plus éclairée que moi) ma tout à fait plu : voilà la crème de la vertu que je désire aux Filles de la Visitation, celte candeur et simplicité de cœur. Dieu l'accroisse en vous avec l'amour de votre abjection et la sainte liberté d'esprit; tenez-vous ferme en ce train, ma trèschère fille, et j'espère que Dieu vous fera ressentir les merveilles de ses miséricordes; mais je vous prie, demeurez bien entre les bras de la divine Providence et de la sainte obéissance, et ne laisses point courir vos désirs hors de celle limite.
Croy es-moi, ma fille, c'est la gloire de Dieu que vous paracheviez votre carrière, je veux dire votre triennal, en la charge qne la sainte obéissance vous a donnée. J'ai mille raisons selon Dieu, et encore selon la bienséance que doit avoir l'esprit de la Visitation, mais je n'ai loisir de les dire J donnes-noos celte consolation de persévérer généreusement. Vous u'avei plus .que dix-huit mois s poursuivre; cela sera bientôt écoule, et, au bout, vous aurei mille saintes consolations d'avoir satisfait au bon plaisir de Dieu, qui vent cela de vous. Ivanl ce temps-là, Dieu aidant, nous nous verrons el résoudrons ensemble «le celle qui voua succédera, el les bâtiments encore s»»r lesquels il sera !>"ii d'avoir l'assentiment de Mgr l'archevêque, afin (!«• nous \ conformer autant qu'il dous sera possible.
Il est vrai, m o Irès-chèrc fille, qne ms Sœur [de Chàtel]
Supérieure de céans donna ce congé à ces chères filles l, qui ne le demandèrent que par une extrême appréhension de se voir privées de votre conduite, mais cela ne devait pas tant durer, car rien n'est égal à la sainte simplicité. Je vais dire quatre mots à notre Sœur Marie-Aimée [Bon], et, pressée de finir, je prie Dieu de répandre avec abondance ses très-saintes bénédictions sur vous et toute votre chère famille, me recommandant de tout mon cœur à vos prières, afin que j'accomplisse la sainte volonté de Dieu en ce voyage et à jamais. Partout où je recevrai de vos lettres, j'y répondrai toujours, car Dieu m'a donné une véritable affection pour vous et votre petite maison, et [je] désire de correspondre à la sainte confiance que vous me témoignez avec toute sincérité et fidélité. Adieu, ma trèschère fille j je suis de tout mon cœur votre très-humble sœur et servante.
Conforme à l'original gardé aux Archives delà Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCXVI
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE JBLONAY
SUPÉRIEURE A LYON
Xouiolles de la communauté de Saint-Etienne. —On prépare une édition des Entretiens du Bienheureux François de Sales. — Maintenir les droits du Père spirituel.
VIVE f JKSUSÎ
Octobre 1627.
MA tus-chère fille,
Certes, l'on nous a reçues à Saint-Etienne fort cordialement. L exactitude y est fort grande pour toutes les choses extérieure* : l'esprit y était un peu trop serré et contraint; nous les wons, ce me semble, mises un peu au large. 11 me semble
qu'une quinzaine de jours avec elles, pour les bien éclaircir, leur ferait grand bien; s'il se peut, nous les leur donnerons à notre retour; certes, ces tilles-là méritent d'être cultivées, car elles ont le cœur très-bon et sincère. J'ai dit franchement à la lière [ Franco ise-Jérony me de l/illelte] qu'elle ne l'était pas assez, et m'est avis que le défaut vient encore un peu du noviciat; ce mal n'est pas sans remède en de si bons sujets. Oli ! mon Dieu, ma très-chère fille, que toutes les bonnes filles ne sont pas propres à conduire 1 La pauvre petite Sœur M. -Françoise aura peine de se retirer de ce grand désir qu'elle a de changer. Elle dit qu'on le lui a tant fait espérer que c'est cela qui Ta nourrie. Elle m'a promis toutefois d'en 1 lisser le soin à \otre- Se igné or et de n'y penser plus; cela l'a fort amaigrie du corps et abattue d'esprit.
Je n'ai rien oublié de ce que je devais dire à la bonne Mère . elle m'a dit avec douleur, ce me semble, qu'elle ressentait fort de ce que vous ne lui écrivez pas avec la cordialité que vous laites aux autre- ; fntes-le, je vous en prie, sans lui témoigner rien de ce que je vous dis. Je ne vois pas que notre So-ur M.l'rancoise ni la directrice soient loi l propres à lui succéder. 11 ) en a une jeune qui a de bons talent.-, mais elle est jeune i de Religioi ; m je puis pourvoir, nous I s >um ds >i elles le désirent. — Presseï un peu no lie Stem- la S ipérieure d'Année] pour les Entretiens, qui sont euh. les mains de M. de Tborens. Quand voua les aures, voyes-les a loisir, i t faites écrire coque vous jugeres ) pouvoir ajouter dei >'/le notre Bienheureui Pèi e,
Au i ma tri Ile, vous ne saui le bon et
cord u il que IL le comte de Vienne nous a fait. Il < p r-
!.iii( ment bon ; j<- voua prie lui en témoigner dd peu de gratitude. — Je fus marrie de voir si peu M. de la Paye ; j'oubliai de l<- prier d'écrire a U. Du pion t, peur lui d< lier les m .m s et lui iei la libei ider les S eui elou I endue d< i Ri
cl Constitutions; mais faites cela dextrement, je vous en prie, ma Irès-chère fille, comme aussi des Réponses que j'ai faites, lesquelles vous m'enverrez sûrement. — Si le calice n'est pas fait, ou s'il l'est et qu'on le veuille reprendre, laissez-le, et nous gardez l'argent à part; car nous vous renverrons le calice avec la litière .
Conforme à l'original yardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCXVII
A LA MÊME
Préparer sagement sa déposition. — Une même Supérieure ne doit pas gouverner deux monastères en même temps. — Corrections à faire au Coulumier que l'on va imprimer. — Hâter la fondation du second monastère.
Ma très-chère fille
22 octobre [1627J.
C'est la vérité qu'il eût été bien à propos de ne point du tout parler de ces supériorités, que l'on eût été près d'aller en la nouvelle maison de Lyon, car ce bon seigneur pensera que tout ce que vous lui dites de cela aura été en suite de ce que nous en avions résolu ensemble, ce qui pourra heurter son esprit; mais cela est fait, il n'y a remède. Il ne faudra pas laisser pour cela d'observer la Règle, moyennant la grâce de Dieu. Je crois qu'il serait très-bon de n'en plus parler ni parmi les filles, jusqu'à ce qu'il soit nécessaire, et alors il faudra parler avec une humble force, représentant fermement les raions el l'importance. Si l'on allègue la Supérieure de Paris, il i;ujl répliquer que cela a été trouvé si mauvais par tous les couvent* el de tout le monde, comme il est vrai, qu'on ne l'y "" guère; car vous ne sauriez croire, ma très-chère fille, combien cela est désapprouvé, et ce qu'il a fait dire de l'esprit de celle bonne Mère. Si l'on vous voulait retirer tout prompte-
ment de là, l'on aurait sujet de craindre an peu 006 votre abm me ne nuisit à ces jeunes Supérieures.
Je ne me souviens pas bien de la fin de l'épîire, mais il me semble qu'il faut dire : Impetrez la divine nu "A à celle* ii, ou comme la première finit, ou bien niellez la fin comme vous voudrez, et (inissez comme l'on fait une lettre, par mestresc/icres Sœurs, puis la souscription, votre très-humble et obéiêsaute et indigne saur et servante en Nôtre-Seigneur, Sœur ï'rcmyotj etc. Prenez garde, ma vraie très-cbère fille, que si le Coutumier dit que les Supérieures déposées pourront èlre élues d'un autre monastère, il faut ajouter : ni une véritable néees* liti le requiert, » Vous me connaissez si bien par l'amour parlait que vous me portez, qu'il m'est avis que vous entende! fort bien tout ce qui est de mes intentions, sans que je vous les exprime. Si donc, en revoyant ma lettre du Coutumier, vous trouvez quelque chose a y rhabiller, faites-le en esprit de
sainte liberté ; car il m'est bien avis que Dieu, parsa boulé, a si bien uni nos esprits que nous ne pouvons avoir diversité de senlimen!
Vous oubliâtes de donner lesbuit éeus que j'avais demandés pour la cotte et les chemises de notre petite chère Sieur I\- Angélique [de la Croix de Fésigny], que nous avons laissée .1
Rioin, où tout va mieux que je ne pensais, :,iaee a Dieu. —
I.i Famille de Ifontferrand esl toute fail bonne, avec quantité de filles d'cliie, k Dieu, le vous écris ceci en chemin!
proche de Uoulins. J'aime chèrement nos bonnes Sœurs vos lille>, ei lue avec vous de (oui mon cœur. — .l'oubliai
de vous dire, ma Irès-chèi e fille, que vous ôlies du Directoire l'Office ce qui j | ourrail être de contraire 1 l'Office de Nota -
haine qui<>! <!u (ameile ; et quYu lailiele d. I enininunion- ,
eu il esl dit : // j )ur les princes chrétii :i</ notant*
ment pour celui du pays où la congrégation Si ti<<ur< établit parce que ces mots ion! dans la Constitution de la directrice*
Je vous dis que vous ajoutassiez, où il est dit que les bâtiments se feront simplement et solidement, ajoutez, dis-je, « à la capucine. »
J'avais écrit jusqu'ici quand je reçus vos lettres. Que ditesvous, ma très-chère fille, si je suis contente de votre maison, et si vous nous avez reçue avec assez de cordialité? Vraiment, vous êtes admirable de douter de cela. Votre fait est tel qu'il n'en faut plus parler, et vous et votre maison êtes au milieu de mon cœur, et rien n'est comparable à cela, après Xessy, qui doit en tout tenir le premier rang dans nos affections. C'est assez dit, vous prisez trop ce qui part de moi, qui ne peut avoir aucune bonté que celle que Dieu y daigne mettre; qu'éternellement soit-Il béni et glorifié Lui seul! De retourner à vous, je m'en garderai bien maintenant; et ces pauvres maisons qui nous attendent, que diraient-elles? — Je ne puis ôter de mon sentiment que ce ne soit la gloire de Dieu et sa volonté que vous soyez déposée, et qu'un an durant vous serviez à dresser les nouvelles Supérieures. Cela doit contenter M. votre Supérieur, qui me désobligera fort, s'il ne le fait. — Faites au plus tôt votre seconde maison l et louezen une en attendant l'achat d'une autre. Que vous devez à Dieu de vous départir ainsi ses grâces! Bénie soit sa bonté, j'en suis consolée.
1 La Mère de Blonay, se voyant contrainte «reconduire plusieurs sujets d'élite qui demandaient leur admission dans sa communauté déjà au complet, résolut de fonder à Lyon uneseconde maison de la Visitation. Grâceaux libéralités de M. de Sève de Saint-André, dont l'une des filles était novice au premier monastère, dit de Bellecour, la digne Supérieure put venir à bout de son entreprise. « Après bien des difficultés, on acheta sur la coltine de Fourrières la maison de Gourgulllon, bâtie sur un emplacei qui avait été sanctifié par le courage et les souffrances d'une multitude de martyrs. Le nombre de ceux qui donnèrent, en ce lieu, leur vie pour al i grand (disent les anciens Mémoires), que le reste du terre ne put boire descendit comme un torrent impétueux, à
Tenez main que le Coutuniier s'imprime au plus lut, el fort correctement , voyez-feu] toutes les feuilles. Je vous enverrai par la litière la Constitution corrigée pour servir de copie à T imprimeur. Ne soyez jamais en peine de ce que vous me direz. Il faut finir. Adieu, ma très-chère fille, à Dieu soyonsnous éternellement et sans réserve. Je suis votre d'une façon tout à fait incomparable. Je salue nos très-chères Sœurs, mais de tout mon cœur, et M. Brun.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCXVII1
LA SOEUR FRANÇOISE-ANGÉLIQUE DE LA CROIX DE PESIGM
Kncoura;;<Miicnts à servir Dieu avec joie et confiance.
vi vk v nftsvsl
[Moalûu, 1627.]
Eh bien ! ma Irès-chère petite, que fait votre pauvre petit cœur? J'ai confiance en la bonté de Dieu qu'il est tout brave el tout reposé en son Dieu , qui scia sans doute sa douce consolation, puisqu'il s'est privé de ce qui lui était le plus cher pour le service de sa gloire et obéir à son très-saint bon plaisir. Courage, ma fille, soyei généreuse el joyeuse en ce service:
g] ;jros booillom que la nu* par <-i*i il pasai j m m rendre à la rivière prit le i "M de Gros-Bouillon [d'où l'on a faU Gourguiilon ; el II rivière où
laminent, que lei aaai prireol la couleur da fut nommé* 5 I i petit essaim lorti do premier moi pour
aller peupler la nouvelle rach< aposail dei si^- M rie-Elisabeth
Guérard, \nne-àl Pillai, 1 •• iparde de Saint-Paul, Mai e-Jai
lioe Chapoton, Jeanne- M I iffard •■( Marie-Catherine de Sèv< I.
1\ cl< i embre, jour de saint I bornas, M. de 1 1 I - • ^ « * l'i rétablissemeol selon qu'il , i marqu i Cootumier, (HUtoin m>,/it' </, la fomUUioH ilu
il. (I , il, /.!/• |
1 \ oir 1 1 noie de la lettre 1)XXVII
souvenez-vous de ce que je vous ai dit, conservez voire cœur en dévotion, le tenant près de Dieu le plus que vous pourrez; ne faites point d'enfances, mais traitez judicieusement, sans contrainte toutefois, franchement et sagement, selon l'esprit que je sais que Dieu vous a donné. Adieu! assurez-vous que, Dieu aidant, je vous reverrai et que je suis tout à fait vôtre en ÎVotre-Seigneur. Qu'il vous bénisse !
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCXIX
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
SUPÉRIEURE A LYON
Conseils au sujet d'une jeune Religieuse qui avait besoin d'apprendre à s'humilier
et à obéir.
vive -J- jésus!
[Moulins], 4 novembre [1627],
J'ai enfin reçu le livre de la Vie de notre Bienheureux Père et la lettre, le tout bien empaqueté. — Mon Dieu! ma trèschère fille, comment est-il possible que cette bonne Sœur ait si mal pris l'intention que j'avais en lui conseillant la lecture du Père Rodriguez, es chapitres : De la connaissance de soimême, De l'humilité, et autres vertus dont il traite excellemment, et certes utilement, pour les âmes qui cherchent Dieu, ce dont celte bonne âme a tant de besoin! Enfin cet esprit ne cherche pas les vraies vertus, mais elle-même; il faut toutefois espérer que l'âge et surtout la grâce lui donneront un jour l'esprit de I i vraie sagesse. Vous faites fort bien de ne la laisser guère aller vers les novices, ni les prétendantes, et aussi de ne lui pas pardonner les désobéissances formelles. Si la soustraction de la sainte communion la touche, [ilj est bon de la lui faire, et les autres morlifieations qui l'humilient plus. Vous lui fîtes fort a propoi la mortification.
Oui, ma très-chère fille, vous fcrei fort bien d'avertir Ifgr votre archevêque pour le sacre de votre église ! , et de la dédier à Notre-Dame el saint Joseph; que si notre Bienheureux Père
était béatifié, on venait ce que l'on ferait. — Certes, il faut que celte Sœur obéisse, assujettisse sa vivacité d'esprit à la Règle, autrement, après l'avoir souvent avertie, je lui ferais défense de lire qu'elle n'eût appris à le faire. Au reste, vous lui devez retrancher toutes les commodités de parler à la personne à qui elle a tant d'inclination et d'empressement de voir. Croyez, ma fille, qu'il faut bien éviter ces fréquentes communications avec telles personnes. Je n'ai loisir de dire plus.
Je vous prie, envoyez-nous deux pièces de bonne t'ulaine blanche, et six couvertes blanches semblables à celles que vous avei envoyées les dernières [a \essy], lesquelles étaient trèsbonnes et bien choisies; que celles-ci soient de même.
DU '( suit ht ni' Ca gardian Arcaitei de la Viiitiliaa d*flaancj
LETTRE DCCCXX
A LA MKHi: MARIE-FRANÇOISE QU M fi BIT
I : iMcc dr teulre cl maternelle anecdOO. — Demande (le pner'
rira , tii
[Bourjf». lill
M\ lia >-i;«'\\r. ii 'iia.s-cni.ia; S« i i i; ,
Ne penseï pai que pour être on peu plui éloignée de vous lelon le corps, je le Mil leloa l'esprit Oh ! a i U s, il me u mble que, grâce k Dieu, notre union spirituelle va toujours croîs-
1 L lonii m lit le 8 déeembri 1687, per Ifgr dtD istsrffa*
i «le Lyon.
saut, par le saint désir que nous avons de nous joindre et unir de plus en plus en notre bon Dieu, par l'exacte observance de nos Règles et Constitutions; en cela est tout mon désir. J'ai voulu vous saluer avec toutes nos chères Sœurs par le retour de notre bon M. Michel, craignant que je ne le puisse faire de longtemps. Soyez joyeuse, ma très-chère Sœur, avec vos bonnes filles, et vivez en parfaite douceur et cordiale dilection. Certes, j'ai été bien consolée de voir nos maisons où nous avons passé; ce sont de bonnes âmes qui font bien, grâce à Dieu, que je supplie de vous combler toutes de ses saintes grâces. Croyez que je vous chéris de tout mon cœur, et que vous êtes bien ma très-bonne et chère Sœur. Je vous supplie, faites faire des prières ferventes et une communion générale pour obtenir [mot illisible] si c'est la sainte volonté de Dieu.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Thonon.
LETTRE DCCCXXI (Inédite)
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAVRE
SUPERIEURE A BOURG EN BRESSE
Boa état des maisons d'Orléans et de Blois.
VIVE f JÉSUS l
[Bourges, 1627.]
Ml PAUVRE TRÈS-CIIÈRE ET GRANDE FILLE,
Il n'y a pas longtemps que je vous ai écrit; mais je ne puis laisser aller M, Michel [Favre] sans saluer votre béni cœur, 'pif j'aime si entièrement et si parfaitement. Nous voici prêtes d'aller à Orléans, d'où M. Michel revint à soir, et de Blois, tout content et satisfait des caresses de nos bonnes Sœurs qu'il a trouvées fort à son gré, et m'a dit qu'il faut une maîtresse Supérieure a Orléans, qu'il y a de braves filles, que c'est un grand dessein que cette maison. Nous verrons, Dieu aidant, et
puis ce qui se pourra faire à Paris, el VOUS manderons toutes nos nouvelles. Faites-moi aussi pari desvôtres, ma très-chère iille, el (le celles (le nos clin nrs que j'aime bien el lei
salue chèrement avec vous, (pie je prie Dieu rendre toute sainte. \os Sœurs de \. sont de bons esprits el de bonnei filles. — Il y a ici une veuve de grandes dispositions pour un jour être digne Supérieure, et je pense qu'elle le sera, bien qu'elle n'ait que vingt-quatre ans, avec la licence de Mgr l'archevêque. Adieu, ma vraie lille toute chère, Dieu soit notre tout; en Lui j<" suis vôtre incomparablement
Dû u toit I" ni!
Confoi !!"• i f i ' i « • copia de l'origio il gardé .i li Visitation d< Chambéry.
LETTRE DCCGXXI1
V -i mm: ni. ir
M' ire première journée, d'où je réponds à voire
|< h lire, afin qu'étant à Orléans, je ne sois pai distraite à
nous \ surons des affaires sans lin : Dieu nous aide,
s'il lui plaît, pour !■ n bon plaisir. — l< ne
nul inconvénient ni scrupule que cette bonne dame \<»ns rendt
compte de - 1 conseil surtout ptyant !<• Père Binel |><
je crois que • i une charit I I
Dieu.
crois que les Sœurs que l'on met par le du Su|
rieur au ranj ont u is ol
L'Office, au moins noire Bienheureux Père l'a fait ainsi pratiquer à Annecy; mais si les fêles, elles désirent le faire, il leur faut laisser cette consolation. Pour la dépensière, l'on peut aussi lui faire réciter bas, et il est bon d'en avertir les Sœurs en général, et les particulières, afin qu'elles ne soient désolées. Je pense que notre Sœur M. -Catherine ne serait pas capable de ce retranchement, bien qu'elle ne fasse rien au chœur. — Oui, l'assistante peut avoir encore une charge comme vous dites : la pauvre Sœur M. A., que vous y avez destinée, est bien autrement occupée. La bonne odeur des maisons sort par celles qui ont commerce dehors; si donc notre Sœur N. n'est pas goûtée, je pense qu'il serait bon de l'en retirer un peu, et lâcherdelui donner un autre exercice, et lui faire retrancher ces défauts que vous me marquez, qui sont apparents en elle. Si vous apercevez que notre Sœur M. E. [Verne] fût trop touchée de loter conseillère, j'attendrais un peu de voir à quoi elle aboutira. Je prendrais notre Sœur A. -Louise [Gallois] pour coadjutrice. Je trouve bien bon que la Sœur nommée ait soin de vous, et que tout le reste se tienne en paix. Je vous prie qu'en tout ce qui regarde votre corps, vous preniez non-seulement le nécessaire, mais encore l'utile, cela fera du bien à votre esprit à cause de la grande répugnance que vous y avez.
Dieu permet ces vues de méfiance, pour l'exercice de votre anéantissement en tout; mais c'est la vérité queje dis devant ce même Seigneur qui voit toutes choses, que vous êtes l'une de dos Supérieures que j'aime et estime le plus et à qui j'ai online confiance; soit dit cette fois pour toutes. Et je vois bien que voire vue est encore un peu choquée de ma façon de traiter, qui n'a aucune parolo de cordialité et témoignage d'affection, l'inclination de cela m'étant, ce me semble, entièrement retranchée, et je ne fais pas attention pour le faire, quand même il serait bien requis. — Dès que je fus sortie de Bourges, avant que d'avoir vu votre lettre, j'eus un peu de
douleur, m'étanl représenté que j'avais ainsi traité sèchement avec nos pauvres Sœurs et si courteuient, que je suis étonnée comme l'on m'aime etdésire voir, vu le peu de correspondance que je donne en paroles à leur affection. C'esl avoir bien du loisir de vous dire tout ceci ; mais il m'est ainsi venu.Je voudrais bien que vous eussiez vu ma déposition '; je ne peuxpas en elle, ce sera pour le retour, car je n'ai rien que j<' voulusse vous cacher; vous êtes certes ma très-chère Sieur que j'aime sincèrement plus que je ne puis dire.
Ce qui se passe en vous est très-bon et porte bon fruit; il
ne faut point douter que ce ne soit de Dieu. Ce me sera toujours consolation de le savoir; c'esl assez. Mille saints à toutes
nos chères Sœurs, à part notre bonne Sœur M. E. — Dieu vous remplisse toutes de son saint amour, auquel je suis tout à tait vôtre.
DÛ H Suit h
| /'. S.] Je vous prie, écrives à notre Sœur de Riom pour parler à ce bon Père de l'Oratoire, a qui noua remimes notre
paquet pour Lyon; car notre Sœur la Supérieure de là écrit, du H) de ci' inoi>, qu'elle ne l'avait pas reeu d'Orléans.
Confurinc à Ul OODM de I original Wàé \ li Visitation de Vuirun.
1 La Sainte veol pai 1er <!•• rei toi de 1 1 m Prai
Sales.
LETTRE DCCCXXIII {Inédite)
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
SUPÉRIEURE A LYOX
Xe pas dépasser le nombre de Religieuses limité par la Règle,
VIVE f JÉSUS !
Orléans, 16 décembre [1627],
Je ne puis écrire, ma très-chère fille; mais vous en aurez maintenant reçu deux de nous avec plusieurs autres. Loué soit Dieu de tout le bien qu'il fait en votre chère maison et à nos bonnes jeunes professes. Vous avez fait sagement de donner la profession à notre Sœur M. J. ; vous devez cela aux Pères. Je salue très-humblement le RévérendPère provincial, c'est un digne homme qui nous aime grandement, et que j'honore d'une confiance toute particulière. Si vous recevez les Entretiens, faites en sorte qu'il les voie et en dise sa pensée.
Je vous prie, soyez ferme pour ne passer au moins le nombre de quarante-cinq, que notre Bienheureux Père nous dit à Paris qu'il ne fallait pas excéder. Retardez-les; envoyez-en en la nouvelle maison, aux maisons voisines. Certes, les si grandes familles ne peuvent être si bien conduites ni ajustées à l'observance que les médiocres. Bonsoir, ma très-chère fille; nous ii oiis bientôt à Paris.
Dieu soit béni!
Conforme à l'original fardeaux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCXXIl/
A I. \ MÈRE JEANNE-MARGUERITE CHAH1
HJrSJUHU \ DOLa U '
Elo^e de l'évéque de Dol; oser de m - Ubéralitéi avec discrétion. — Paire lire les ! i lainl Prtnçoii de Saies* — On imprime le Counavuer et la Règle.
V IV K y ISS
Orl. . , . 14 .lécembre [lo-JI].
Je supplie le divin Sauveur de verser abondamment les sacrées bénédictions et consolations de sa 'sainte naissance sur mus, ma très-chère fille, et sur toute votre petite communauté, qui est certes bien chérie de mon cœur; car je connais toutes les chères âmes que Dieu vous a associées pour l'accomplit menl de cette sainte œuvre. Mon Dieu! que ce m'aurait été une douce consolation de vous voir toutes avant votre départ, et
vous particulièrement, ma chère fille, quim'avei toujours été
-chère; mais, puisqu'il n'a pas plu à Dieu, je ne le veux pas, espérant en sa miséricorde que nous nous verrons en la bienheureuse éternité.
1 La Mère Jeanne-Marguerite Chah a, admise an premier monastère de Parii par lainte de Chantai, se montra, pendant toute sa longue carrière, Re-
I fervente, régulière et mortifiée . lussi, Mgr de Revol, évéque de
Dol en Bretagne, roulant établir une Visitation dans sa ville val»',
on ne crut pouvoir mieux répon i lir qu*eo lui envoyant la Mère
Cbahu. S (furent v Catherine-Thérèse de Sainte
main, Claude-Marie de Pincé, M therine Camus, l i -Mai
rite Patin »'t Innc-Madeleine de Motilliéron. I i l'établ
ment <'tit lien le 21 o< lobre IG2U I roir pro oina p lanl
lis ans i • '•tt<' maison naissante, la Mè e Jeanne-Marguerite gouverna niiiuii.iiiic de Rioo où, en 1637, elle eut la veux à la Vénérable Mère de Bréchard , puis i ell- I Dijon, de Meaux ei ( i C'est de lern il bre qu'elle partit pour le
ciel, chai erbes moi mv> dans le> i lumps du
et de la un-i t | lOUl » fl .pu n'est pal Dieu,
iaintCfU volmm
iOS LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
Notre Irès-chère Sœur [H. A. Lhuillier] Supérieure de la ville nous avait fait savoir l'assistance et bon conseil que le débonnaire prélat vous avait fait, de quoi je fus fort consolée. Oli ! ma Irès-chère fille, il lui faut correspondre par un grand et suave respect, et avec un amour tout filialement dévot et cordial, afin qu'il soit consolé [de la] bonne œuvre qu'il a procurée, et en quelque façon récompensé de ses biens temporels par les nôtres spirituels. — Ne voulez-vous pas bien, ma très-chère fille, que je vous dise tout confidemment un désir qui me vint, sitôt que je sus comme ce bon prélat vous avait reçue? Voyant sa bonté et la charité qu'il vous faisait, il me vint au cœur de vous prier que vous le chargeassiez le moins qu'il vous serait possible, et que, puisqu'il vous veut nourrir et fournir ce qui vous sera requis, vous fissiez le moins de dépenses que vous pourrez, afin que, ne se trouvant pas trop chargé, il vous continue sa charité avec plus d'allégresse, et qu'enfin toutes les Sœurs usassent d'une grande gratitude et reconnaissance envers lui ; et ceci est tout conforme à l'esprit de notre saint Fondateur, ma très-chère fille. Dès votre commencement, vous avez bien fort chéri ses maximes ; je vous conjure de les conserver précieusement.
J'espère que l'été prochain les Entretiens seront imprimés et la Vie de ce Bienheureux Père écrite plus au long et plus selon son esprit : nous vous enverrons le tout, Dieu aidant. Rendez vos filles très-affectionnées à lire tous ses écrits, c'est le pain solide dont Dieu veut que nous fortifiions et nourrissions nos âmes; c'est la doctrine qui nous est propre et particulière. Oh ! Dieu nous fasse la grâce de la si bien pratiquer que nous soyons tout enflammées de la pureté de l'amour divin, toutes détrempées en la douceur et charité du prochain, et toutes reluisantes en la modestie, affabilité, simplicité et sincère humilité qu'elle nous enseigne! Vous trouverez là dedans, ma ii M chère fille, tout ce que vous aurez besoin pour le bon gou-
vernenient de votre charge el de votre chère âme, sous ce fardeau que Dieu vous a imposé. Ayez no grand el allègre courage; faites doucement votre petite besogne, toujours avec Dieu, el vous reposez entièrement au soin de sa divine Providence; assurément, qu'il vous conduira très-bien, el fera croître (ii bénédiction et parfaite observance cette petite plante que sa main paternelle a daigné planter au jardin de sa sainte Église.
Vous verrez par la longueur de ma lettre la consolation que je prends à m'entretenir avec vous, et pour récompenser la perte que je ferai de ne pas vous trouver à Paris, oii nous espérons d'aller bientôt, et vous témoigner la continuation de ma cordiale et confiante affection en \otre-Seigneur. C'est un notre retraite de Noël que je vous : un autre temps ne
m'eûl pas permis un loisir si entier.
On imprime le Coulumier et les Règles, avec les Huiles du petit Office et de la confirmation [de notre Institut). Nous [vous] ferons part de toul quand nous les aurons; et cependant, ma Irès-chère fille, je vous supplie, et toutes nos chères Sœurs, de me recommander à la divine Miséricorde, comme une âme qu'il vous a donnée pour vous chérir el servir en toute sincérité, .le VOUA Balue toutes en la dileelion WCn e du doui JésUS, notre bon Sauveur, et si j'ose el «pie VOUS le Irouvie/ a propos,
!«• (ail une très-humble révérence .1 Mgr votre boa évéque, que je pue Dieu | h inctifier, el Buii sa très-humble servante. .le
niai avanl (I eu retourner <!' < es quartiers. 1 1
lettre «tait de Ibrl vieille date, ne Payant reçue que dès quatre ou >i\ joui-, le suis de cœur votre très-humble et ind
Sieur el -« i I aile ea Vide Seeuieur.
D'Orléans j veille de la lacn \ 1 1 de Notre-S ur.
LETTRE DCCGXXV
A DOM JUSTE GUÉRIN
PROVINCIAL DES BARXABITES, A LYOX
Pressante invitation de se rendre promptement à Orléans. — Ne rien épargner pour avancer les affaires de la béatification de saint François de Sales.
vive *f- jésus!
Orléans, 26 décembre [16271.
Que de sujets de bénir Dieu, mon pauvre très-cher Père, en toutes ces bonnes nouvelles que vous m'écrivez des affaires de mon tant cher et bien-aimé Seigneur et Père ! Mon Dieu ! que mon très-cher Père dom Juste est incomparable en son affection et en son travail pour cette bénite béatification ; mais aussi, certes, nous sommes incomparables en la sainte affection que nous avons pour vous, mon pauvre très-cher Père; car je vous tiens là, tout au beau milieu de mon cœur, dont jamais personne ne vous déplacera, Dieu aidant.
Je reçus seulement hier vos lettres, toutes ensemble. Je ne sus encore bien comprendre le dessin de la planche ; mais j'espère que je l'entendrai bien, et que nous le ferons faire bravement. Je me presse de vous écrire promptement pour vous dire que j'ai une consolation nonpareille de la résolution que vous prenez de venir promptement par deçà. Je vous supplie et vous conjure de le faire au plus tôt, et ne vous amusez point à beaucoup entretenir cette petite Supérieure de Lyon, ni ses filles; car elles ne manqueront pas de vous attirer, elles en savent bien le métier. Venez vilement '* vers la pauvre Vieille, fjui est ici encore pour un grand mois, et puis ira à Paris I fou ver notre bon archevêque de Bourges, qui y arrivera au commencement du mois prochain. Il m'écrit qu'il a un
Pour travailler ."i l'information des nombreux miracles opérés à Orléans • tni François de Sales.
grand courage et un grand amour pour achever cette sainte besogne.
Au reste, je vous prie, ne soyez point si craintif pour la dépense; jamais argent ne sera mieux employé, ni donné de meilleur cœur que celui qu'il faut pour cette affaire. Certes, je ne pense pas que rien s'avance de deçà que vous n'y soyez. Vous Irouverez ici et à Paris des personnes bien affectionnées et force grâces en cette ville. Venez donc vitement, car je voudrais bien vous voir en train ici devant que d'en partir pour Paris; mais, bien que je vous dise tout ceci, nous ferons en tout ce que vous jugerez pour le mieux, et je vous supplie et conjure que vous fassiez en tout et partout ce que vous jugerez le mieux, sans vous astreindre à mon avis, ni à ce que je vous dis. J'écris fort à la hâte. Si vous changes de dessein, mandezle-moi; mais j'en serais en peine, craignant quelque traverse de la part du Révérend Père général.
.Adieu, bonnes fêles, mon vrai très-cher Père; je suis d'une affection incomparable toute vôtre. Dieu vous rende tout saint en liai aillant pour son Saint. Mon Irès-cher Père tout bon, je suis en vérité votre très-humble, etc.
■ iiih , uof (oj)n' :|.irdci; aux .\rthiu - !< il VbiUtlofl d'ÀBBi
LETTRE DCCCXXVI
MAITRESSE DES NOVICES A RIOM
Les âmes humbles et confiantes sont les plus agréables à Dieu. — Conseils pour
la direction des novices.
VIVE ■{■ JÉSUS
[Orléans, 1627.]
Ma très-chère petite ,
Votre lettre m'a fort consolée, car je vous y vois un peu plus déterminée de suivre les conseils que nous vous avons donnés, qui vous sont uniquement propres. Ma très-chère fille, je vous conjure de tenir votre cœur haut élevé dans une sainte joie généreuse, et tout à fait confiante en la bonté de Celui qui a daigné vous choisir pour le servir en cette maison, où je sais bien que les esprits ont plus de capacité que le vôtre 5 mais ce n'est pas cela que Dieu regarde, ni qui contente sa Bonté; mais ceux qui seront les plus humbles, les plus fidèles à faire ses divines volontés, comme je sais que, grâce à Dieu, vous en avez la résolution, et je ne vous demande rien, sinon que vous viviez là comme vous avez fait à Nessy, croissant en perfection par la persévérance au bien , et ne vous fâchez point si vous fuiles des fautes par-ci par-là; et, pour Dieu, n'en laissez abattre votre esprit; mais relevez-vous courageu-
oenl. Je serais bien aise que surtout vous retranchassiez les enfances; mais, s'il vous en échappe, ne vous fâchez point, mais je veux que vous me croyiez ainsi. Au reste, ma très-chère petite, prenez bon courage pour conduire vos novices selon voire Directoire, et vous verrez que Dieu bénira votre soin et travail. Pour moi, j'ai celle confiance que sa Bonté se veut servir de vous pour le bien de celle maison; car, comme vous savez, tout dépend du noviciat.
Cette bonne Sœur Madeleine ne me plut jamais, et qu'elle
ne pense pas que j'aie cru ses révélations; certes, Dieu ne les donne pas à des âmes si pleines d'imperfections; elle peut mentir en ce qu'elle dit que je lui ai dit, comme en autre chose. Tachez, toutefois, de la gagner et de donner à ma pauvre Sœur la Supérieure tout le contentement que vous pourrez. — Je vous écris sans loisir, et ne le puis faire si souvent que je voudrais ; mais nous nous reverrons, Dieu aidant. Ma fille, ma très-chère petite, je vous conjure derechef d'être joyeuse et généreuse en ce service que vous rendez à sa Honte. Demandes- Loi toujours tout ce que vous aurez à dire et à faire, et assure/vous quTl parlera et fera par vous tout ce qui sera pour votre bien et celui de vos chères novices, que j'aime tendrement, et les salue chèrement et toutes nos Sœurs. Dieu veuille redresser notre Sœur \. Adieu, ma fille.
Dû a soit béni!
Conforme à l'ori^iual partie aui ArchifM i« li \ iailalioa d'Annecy.
LETTRE DCCCXXVII
A SAINT VINCENT DE PAUL
Fille lui découvre humblement et confidemmeat letpeinei el mi combats iatériesrf,
Ifoai voilà donc, mon très-cher Péri . i ogagé ii Iravaillerdana la province de Lyon, et, par conséquent, nous voilà privées de
1 o Ile profonde et ten ne, quelle récipn
r.iiiuu ii . 1 i .ii. Sales el saint Vincent de Paul. I
,i, u v .i 1 1 i olc «lu Ccrav àt h lue, drainât, l'on ... l'.iut i i , Irai - beli i de rv»o nl.l
li h epi enl i ou II moi i I i rur, la Mèi
C.li.iui.il croti en te pla< conduite <1<' s. mit Vincent de Paul,
n'atoii | di 1"»'" i«i uic.u.' pi u .
lli LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
vous voir de longtemps ; mais, à ce que Dieu fait, il n'y a rien à redire, ains aie bénir de tout, comme je fais, mon très-cher Père, de la liberté que votre charité me donne de vous continuer ma confiance, et de vous importuner; je le ferai tout simplement.
J'ai donc fait quatre jours d'exercices [retraite] et non plus, à cause de plusieurs affaires qui me sont survenues. J'ai vu le besoin que j'ai de travaillera l'humilité et au support du prochain, vertus que j'avais prises l'année passée, et que Notre-Seigneur m'a fait la grâce de pratiquer un peu; mais c'est Lui quia tout fait et le fera encore, s'il Lui plaît, puisqu'il m'en donne tant d'occasions. Pour mon état, il me semble que je suis dans une simple attente de ce qu'il plaira à Dieu faire de moi : je n'ai ni désirs, ni intentions; chose aucune ne me tient que de vouloir laisser faire Dieu; encore je ne le vois pas, mais il me semble que cela est au fond de mon âme. Je n'ai point de vue ni de sentiment pour l'avenir; mais je fais à l'heure présente ce qui me semble être nécessaire à faire , sans penser plus loin. Souvent tout est révolté en la partie inférieure, ce qui me fait bien souffrir, et je suis là, sachant que, par la patience, je posséderai mon âme. De plus, j'ai un surcroît d'ennui pour ma charge; car mon esprit hait grandement l'action, et, me forçant pour agir dans la nécessité, mon corps et mon esprit en demeurent abattus. Mon imagination, d'un autre côté, me peine grandement en tous mes exercices, et avec un ennui assez grand. Noire-Seigneur permet aussi qu'extérieurement j'aie
demi douceur, et au besoin la même énergie. De son côté, la Sainte fut pour son nouveau Guide ce qu'elle avait été pour le Bienheureux I I [ne de Genève | et lui montra toujours même ouverture de cœur, même humilité, même obéissance. De ces rapports intimes et sacrés dut résulter, doute, un touchant échange de lettres : malheureusement, il ne reste qne de faibles débril de cette précieuse correspondance, qui se continua jusqu'à la mort de la Mère de Chantai.
plusieurs difficultés, en sorte que chose aucune ne me plaît en cette vie que la seule volonté de Dieu qui veut que j'j
sois. Et Dieu me fasse miséricorde, que je vous supplie Lui demander fortement, et je ne manquerai pas de Le prier,
comme je fais de tout mon cœur, et qu'il vous fortifie pour la charge qu'il vous a donnée.
LETTRE DCCCXXVIII
A LA MÈRE MARIE-MARGUERITE MICHEL
SUPERIEURE A DIJON
Séjour de Mgr de Bourges à Dijon. — Avis sur divers sujets. vive •]• Jésus!
Ma très-chère fille,
[Paris, janvier 1628.]
C'est la bonté de votre cœur qui vous fait recevoir avec tant de contentement nos lettres. Certes, ce m'est aussi une grande consolation de savoir que tout va si bien et si doucement chez vous. J'en loue et remercie Notre-Seigneur , et supplie sa Bonté, ma très-chère fille, de vous continuer et accroître ses saintes grâces.
Hélas ! je n'en [doute pas, que la présence de notre digne et bon archevêque ne vous donne beaucoup de suavité , non plus
1 La Mère Marie-Marguerite Michel, née à Salins (Franche-Comté), fut irne de ces âmes fortes qui ravissent le ciel par la violence. Richement douée des avantages de la nature et de l'esprit, elle errait sur le chemin de la vanité et du mensonge, quand tout à coup sa fragile beauté disparut par suite d'accidents successifs, qui la rendirent boiteuse pour le reste de sa vie. Terrassée comme un autre Saul, elle se livra à Dieu avec la même ardeur quelle l'était livrée au monde, et vint en 1618 se présenter au premier monastère d'Annecy, où elle ne tarda pas à devancer dans les voies de la perfection les cœurs les plus généreux. Ravi de sa constance et de tarage, laint François de Sales, au milieu des âmes d'élite dont il était ronoé, De craignit cependant pas de dire : « Je n'ai jamais connu péroné qai ait plus de force d'esprit et de talents pour la direction que la nr Marie-Marguerite. "Après avoir misa profit ce don de Dieu, d'abord
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que de la très-grande et sincère charité do pauvre cher cousin, qui est certes incomparable, et c'est elle qui lui donne l'aversion de voir entrer parmi nous des esprits qu'il n'en juge pas
capables. Certes, je ne saurais dire si cette petite Desbarres sera propre ; car, d'une part, vous me dites qu'elle a un petit esprit, mais très-doux et maniable, et qu'elle fait des réponses de bon jugement. Je ne sais pas qu'en dire, sinon que vous qui la voyez, avec les Sœurs, lassiez ce que Dieu vous en dictera, car je sais que le cher cousin sera content de cela.
Mon Dieu! ma très-cbère fille, je vous prie, ne laissez jamais entrer dans voire esprit ces niaises pensées qui vous pourraient troubler; car je sais que voire bon et cordial amour pour moi ne pourrait souffrir ces petits soupçons sans peine; et, de vrai, ma fille, c'est une tentation, car je vous aime et cli* ris de tout mon cœur. — J'espère de voir Mgr de Langres cet hiver; mais puisque la Règle nous renvoie au Père spirituel, il faudrait s'arrêter li; toutefois, puisque vous en au/ écrit à ce bon prélat, il faudra encore un peu différer que je lui aie parlé. — Adieu , ma très-cbère fille; vivez dans ce
parfait abandonnement de vous-même, et soyei toute pure et
eus monasten i d<' Belley et Dijon, elle établi! et gouverna la maisons de i D,Fribourgi Soleore, contribua aui fondations de DéletGray, Salins,
Grojèrei depuis transféré à Lai et peu s'en fallut qu'alla no portât la
\ isitatiou jusqu'au estrémiti idn Canada. • -1 lis volontiers ma vie,
■ i - les fondations des maisons de D i les bâtir, pourvu
qu'il ) soit ;{lorilic, et qu*oo Loi élève des autels ■ -Christ son Pila
unique Lui loil chaque jour en sacrifice. L'intrépide foi <!<• cette
humble Rel ne le démentit jamais, an milieu des rudei ép euves
qu'elle eut i nibir , <t quand tous les appuis I il autour
d'aile, -"ii courage, pbss grand nue la tribulation, l'éleva jusqu'à l'héroïsme. La Mère Michel, r, ml ach< i as de lupérioriti I Verceil,
it d'être élue au moi d'Arone Italie , l< -r-<| m*, le 29 août I1
elle dép laive du combat pour saisir la palme du triomphe, [VU*
de Ml SwpMtWM de l'Onlrr <U lu l tutdlicn.)
toute simple dans l'étroite observance. Je suis de tout mon cœur toute vôtre. Mille saluts à nos chères Sœurs.
[P. S.] Je suis bien aise que notre pauvre chère Sœur de Vigny retourne à vous ; c'est une âme toute nôtre, et qui mérite une sincère et entière confiance.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCXXIX
A LA MÈRE PAULE-JÉRONYME DE MONTHOUX
SUPÉRIEURE A BLOIS
Gratitude et confiance dues aux Pères Jésuites. — Il ne faut pas donner le petit
habit à des enfants trop jeunes.
vive -J- jrésus!
[Paris], 1628.
Ma très-chère fille,
A mesure que Dieu nous destitue plus d'appui et de secours humain, Il nous signifie qu'il veut que nous mettions en Lui toute notre espérance et confiance. J'espère pourtant qu'il vous conservera le bon M. Riolîé. — Quant à ce bon Père Jésuite dont vous me parlez, je suis étonnée que vous ayez toujours quelque mortification de ce côté-là, vu qu'en tous nos autres monastères ces bons Pères nous témoignent tant d'affection, et nous rendent tant d'assistance que nous leur sommes grandement obligées. Il ne se peut pas dire l'honneur et la révérence avec laquelle ils parlent de notre Bienheureux Père en leur» sermons. Mais il ne se faut pas étonner si, parmi un si grand nombre, il s'en rencontre quelqu'un qui n'est pas de L'humeur des autres. 11 ne faut pas pour cela vous aliéner cette sainte Compagnie, mais nous nous y devons tenir toujours unies, car notre Bienheureux Père nous l'a recommandé. Et si bien vont aurez trouvé là sujet de mortification vers quelques-
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uns, il faut que vousrous souveniez qu'ailleurs vous avez aussi trouvé de Futilité en d'autres, afin que le souvenir du bien passé vous fasse supporter doucement les petits mécontentements présents. Je n'ai jamais vu en nos autres maisons aucun sujet de plainte contre eux, grâce à Xotre-Seigneur.
Je n'ai point su qu'en aucun de nos monastères on ait reçu des filles pour le petit habit à l'âge de six ans, sinon en qualité de fondatrices ou bienfaitrices ; car ce titre donne l'entrée du monastère à quelque sorte de condition que ce soit; mais les prélats veulent et méritent toujours quelque préférence, et peuvent dispenser de l'âge en ce qui regarde ces petites; et au reste, ma fille , il est toujours bon de se tenir ferme dans l'enclos de l'observance.
Ma très-chère fille, il faut que je vous dise en confiance que j'ai reçu une lettre, qui ne m'a été écrite d'aucun Jésuite, ni en nulle foçon de leur part, qui fait mention de quelque chose qui
il passé entre ceux de Blois et vous, en divers temps et occasions. Hélas I ma très-chère fille, cela fera bien parlcrle monde d'eux et de von- s'il s'en apercevait, et que l'on connut de la froideur en la communication que leur maison et la vôtre ont toujours eue. Bien que Ton puisse avoir tort quelquefois, ma très-ehere
fille, si, ne devons-nous jamais mécontenter personne ni (aire des revanches, ni moins, nous désunir de quelque ecclésiastique que ce soit, tandis qu'ils onl la crainte de Dieu el la bonne cenommée, comme onl cet Pères qui nous obligeai tant et partout. Prenes <<< i forl simplement el en Eûtes un bon et doux ii~ selon la sainte el charitable prudence chrétienne el selon notre confiance cordiale.
Dieu répande son sainfl amour inr votre très-chère àme.
.///////. Je BUIS toute poil -
\)\< u i ut i< ni!
•.Wriii- i i:iir (i.|ur ;jirJcc 4 la V
LETTRE DCCCXXX
A LA MÈRE JEANNE-MARGUERITE CHAHU
SUPÉRIEURE A DOL, EN BRETAGNE
Impossibilité d'aller visiter sa communauté.
vive f jésus!
Paris, 31 janvier 1628.
Ce n'est pas pour vous écrire, ma très-chère fille, car je n'en ai pas le loisir , mais pour vous témoigner seulement l'incomparable affection de mon cœur pour le vôtre, qui m'a toujours été très-particulièrement cher, parce que j'y ai vu un véritable et constant désir d'être tout à Dieu , dans la parfaite observance de nos saintes Règles. Hélas ! ma chère fille, croyez, je vous en supplie, que si nous ne pouvons vous aller voir, ce ne sera pas faute d'affection, et plusieurs de nos autres monastères seront aussi retranchés; car déjà l'on me presse de retourner pour les affaires de notre tant saint et Bienheureux Père; mais nous vous enverrons tout ce que nous aurons ramassé de ce Bienheureux, et croyez, ma très-chère fille, que mon esprit ne se séparera jamais du vôtre. Dieu nous a conjointes, et conservera, s'il Lui plaît, cette union en Lui, à l'éternité de sa gloire.
Pour ce mot que je vous écrivis, que vous vouliez bien que je vous disse, c'est ma façon de parler, et non par aucune méfiance de votre chère dileclion, en laquelle j'ai parfaite confiance comme à ma vraie et très-chère fille. Je serais bien aise de savoir l'état de votre cœur avant notre départ d'ici, où je vois qu'il faudra passer l'hiver. — Je suis pressée. Adieu, ma fille tri ï-chère et bien-aimée; je salue toutes nos Sœurs, que j'aime cordialement Dieu nous fasse toutes vivre dans la pureté de ion amour divin et en l'amoureuse pratique de notre abjection.
0 ma fille! l'amour de cette petitesse sera la vraie grandeur des Filles de Sainte-Marie. Je suis votre sans réserve.
Dieu soit ht ni' Conforme à l'ori;;inil {jardé aux Archkes delà Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCXXXI
A LA NÈ1E IfAlIB-AIMÉE DE BLONAY
imu 10 RIMBI MBJflÉIl DE LYON'
La Sainte se réjouit au Eureon spirituelle! dont Dieu comble cette Mère. Si peine (juand elle est obligée de contrôler qoelqu'un.
mn -j- jk>-
[Pirii], 10 février [1698].
Mon Dieu! ma vraie très-chère fille, que voire lettre du jour du grand saint Paul m'a été douce et à grande consolation ! Oh !
ma 611e , il est vrai, je crois qu'il n'y avait que notre Bienheureux l'ère, notre S<eur Favre et moi, à qui Dieu donnât la lumière et le sentiment de votre disposition, et de ce que M
Bonté faisait espérer de vous. Que béni soit éternellement Celui qui nous élève de la poussière de notre néant, pour nous donner la dignité et l'honneur d'être siennes! Ma lille! vraiment, mon incomparable Irès-ch&re fille, je ne vous saurais dire le ressentiment pressant que j'ai de tant de grâces que Dieu vous départ; mais, ma fille, faites, je vous prie, par vos in ter, lions, que je ne mis plus ingrate k mon Dieu ; mais que dorénavant^ je le lerve en pureté et pariait anéantissement de moi-même, le suis m t<>rt accablée d'afiaires, de visites, de tracas que ['admire comme Dieu me soutient et ne supporte en tant de fautes que je commets. Se douce Bonté me délivre de moi-même et me lasse vivre I Lui seul, le la loue du bon progrès de m v ors de l'une et de l'autre maison.
J'écris » M. do la Paye selon votre désir, mais je ne sais quoi ;
rous en ferez ce que vous voudrez. Ce serait un vrai dérèglement que de vouloir nous contraindre à vous laisser là encore Supérieure; je crois que Dieu lui divertira cette pensée.
Voilà la lettre de deux mois que Ton avait égarée à Orléans; je vous l'envoie sans me souvenir de son contenu. Vous verrez dans celle que j'écris à notre Sœur la Supérieure [d'Annecy] ce qui se passe ici : je lui parle avec confiance selon que je me sens obligée devant Dieu. Cette nuit, j'ai veillé deux ou trois heures, pour la peine que ma nature ressent de contrister le cœur de cette pauvre chère Sœur, et de faire des remuements; mais je craindrais de manquer à Dieu et à notre Institut, si je ne représentais à qui je dois ce qui se passe, afin qu'eux, qui sont Supérieurs, concluent selon que Dieu leur inspirera, et moi, que j'obéisse et me charge de ce faix selon qu'il plaira à Dieu. Recommandez cette affaire et celles de notre Bienheureux Père à cette infinie Bonté. — Je ferai répondre aux affaires; car certes je ne puis fournir à écrire, et c'est charité que de ne me point écrire pour avoir réponse; ce que je ne dis pas pour vous, car vos lettres me soulagent, me consolent et font du bien, car Dieu a mis une très-spéciale bénédiction en notre alliance, dont II soit béni! Amen.
[P. S.] S'il se peut, ma fille, faites-moi faire quatre ou cinq petits reliquaires comme le dernier que vous me donnâtes, dans lequel, comme en celui-là, vous fassiez mettre, s'il se peut, de ces petites fibrines qui sont autour de l'ouverture du cœur de noire Bienheureux Père, et me les envoyez le plus tôt que vous pourrez.
Je me suis toujours oubliée de vous dire que nous vîmes le Père Morin a Orléans; je lui dis le désir qu'aurait M. de la Paye àe mus mettre Supérieure au nouveau couvent; il me répondit qu'il s'en fallait bien garder, que Mgr de Lyon le trouverait fort mauvais. Je vous prie, si vous n'avez commo-
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dite prompte et assurée pour envoyer à Annecy, envoyez un homme exprès qui rapporte réponse , afin que cela ne nous retarde point tant en cette ville.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCXXXII
A LA MÈRE MARIE-CONSTANCE DE RRESSAND
SlTl'.RIKUir. I MOI LINS
Projet de fondation à Rouen. — Support à l'égard de la Son dfl Morville.
iivk -|- jésus!
[Paris], 12 mars [1628].
Ma très-chère fille,
Il me semble que ce que madame la maréchale de Saint- Gérai! offre pour la fondation [de Rouen] est suffisant ; car je m'assure qu'elle rendra perpétuelles les cinq cents livres de rente, ou du moins jusqu'à ce que le monastère soit suilisaminenl pourvu (railleurs. Je trouve que la difficulté est de lui donner des filles propres el solides, comme il convient pour le fondement spirituel; car je ne sais pis si vous en trouverez dans Riom, ni à Moulins Suffisamment pour cela, sans incommoder, voire, nuire a ce> monastèi i - , ce de quoi je vous laisse le jugement et à notre Sœur la Supérieure de Riom.
.le pensais que si vous jugiez de ne pouvoir tirer des filles
de ces deui monastères, ii faudrail donner seulement notre
Sœur \l. -Su/aune [Dupré] avec une autre, et prendre a Paris
la Supérieure et le surplus qui sérail nécessaire, jusqu'au
nombre au moins de sii en tout; car je ne vois pas qu'on puisse se passer i moins i a ces commencements; on bien , ri vous penses que notre Sieur voire assistante puisse être tirée de Moulins , et qu'elle ail les talents de lu en gouverner, comme je le pense, puisqu'elle est si bonne directrice, vous pourries l'j
employer; mais, pour Dieu, n'envoyez en cette fondation que des filles solides et affermies en la vraie vertu : voilà ce que je puis vous dire pour ce point, ma très-chère fille.
Quant à notre Sœur M. A. [de Morville], je vous supplie de former et assurer votre conscience, par l'avis de votre Père Jésuite, sur ces difficultés dont vous m'écrivez. Pour moi, je crois que vous n'êtes chargée sinon de lui dire tout doucement et sans la presser, ce qui est de son devoir; et ce qu'elle fera après, vous n'en aurez nulle coulpe, et vous prie d'en demeurer en repos. Tirez-en partant ce que vous pourrez suavement, et laissez passer le reste. Vous devez lui concéder ce que vous verrez qu'elle désirera ardemment, pourvu que les Pères Jésuites vous disent que vous le fassiez; car aussi bien de la contrarier, l'on n'y gagne rien que de lui faire faire pire. Tenez toujours quelque ascendant sur son esprit, cela est nécessaire.
Je n'ai nul pouvoir de relire votre lettre pour y répondre distinctement. Je vous prie, ma fille, conservez bien votre cœur en paix et ne prenez aucun scrupule de toute la conduite de notre Sœur M. A. Je vous fais ce billet sans nul loisir, mais avec un cœur toujours plus affectionné à votre bien et consolation. Je salue toutes nos chères Sœurs, particulièrement notre Sœur AI. A.
Dieu soit béni!
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitalion de Voiron.
LETTRE DCCCXXXIII
.\ LA HÈRE JEAXXE-MARGIERITE GHAHU
SUPKRIIlRg A DOL, EN' DRETÂCNK
Elle lui recommande le respect et la confiance envers son éféqoe.
VIVE 7 1KSIS !
[Paris], 19 mars [1628].
MA TRÈS-CHÈRE FILLE
Certes, ce m'est toujours bien du contentement de recevoir de vos chères nouvelles; car j'aime tendrement votre petite famille, et croyez que ce n'est nullement faute d'affection que je ne la vois pas, car j'en ai un désir très-grand que je soumets néanmoins à Dieu, à qui il ne plaît pas, puisque notre Supérieur ne le veut pas.
Or, vous trouverez dans nos Réponses sur les Règles celles aux questions de voire lettre; et j'ajouterai seulement, ma très-chère fille, ce que votre bon cœur me donne confiance de lui dire, c'est touchant le très-bon Mgr de Dol, qui nie dit une réponse que vous lui avez laite, que je trouve un peu tmpsèeli car tandis qu\in prélat ou supérieur ne louche point à l'Institut, il ne lui faut pas dire qu'on lui obéira jusque-là. El si quelqu'un y voulait contrevenir, il faudrait rraimen! s'] opposer, mais avec tan! d'humilité, de respect et de douceur, que tout à (ail on les gagnât par cette voie; car voua laves, matrèechère fille, que cela est l'esprit de l'Institut, et j'aimerais mieui que l'on cédât pour nn temps que de manquer à la sou« mission et honneur qu'on leur doit; l'esprit de la Visitation étant plus précieui et plus digne d'être conservé que quelque coutume extéri< are. Enfin, ma très-bonne et chère fille, je sous conjure di'i\ avoir nn grand sale, et de croire que mon âme chérit la vôtre très-chère du meilleur de mon cœur; et vous laves bien que vous aves toujours été m i Irès-chère Bile, et le leres deplui < n plus tandis que Dieu me conservi ra i
Je supplie sa Bonté de répandre ses plus chères bénédictions sur vous et toute votre chère famille, à laquelle j'écris un billet. Je suis d'une affection incomparable tout à fait vôtre en A'otre-Seigueur. Qu'il soit béni! Amen. — Jour du grand saint Joseph.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCXXXIV {Inédite)
A LA MÈRE MARIE-MADELEINE DE MOUXY
SUPÉRIEURE A RUMILLY
Souhaits d'un saint avancement dans la parfaite observance.
vive •}• jésus!
[Paris] , 22 mars [1628].
Ce m'est un grand sujet de bénir Dieu, ma très-chère et bonne Sœur, de savoir le contentement où vous et vos chères Sœurs vivez ensemble , dans le soin d'une parfaite observance. Loué en soit éternellement notre bon Dieu. J'espère que tout ira toujours avec un saint accroissement à la plus grande gloire de sa divine Majesté et à votre consolation. — C'est bien dit, ma très-chère Sœur; nous dirons tout quand nous nous reverrons; nous parlerons du spirituel et du temporel, Dieu aidant, que je supplie répandre avec abondance ses plus saintes grâces sur vous et toutes nos chères Sœurs, que je salue de tout mon cœur avec vous. Je n'oublie [pas] nos bonnes Sœurs Bernardines, M. le curé, M. Billet, ni madame la comtesse [delaFléchère]. Bonjour, ma très-chère Sœur; tenez-moi pour entièrement vôtre en Notre-Seigneur, car je le suis. Il soit béni.
Conforme à l'original yardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCWW A LA UÈBE MARIE-JACQUELINE PAVEE
SliiltlllRg A BOLRG EN. DHKSSB-
Imitation à se rendre prompternent au deuxième monastère île Paris, où elle doiL
remplacer la Mère de iîeaumont.
vive 7 ferai '
[Paris], 30 mars [1628].
Ma très-chère fille,
Ifgr de Genève s'est enGn résolu de retirer notre Sœur Anne- Catherine, Supérieure au faubourg1, pour remployer par dela, à quoi elle s'est disposée avec très-grande promptitude, car c'est une âme vertueuse. Ce bon seigneur vous a proposée en M place, de quoi tous les vrais amis de notre Bienheureux Père et de notre maison se réjouissent non pareillement, surtout la petite Supérieure de la ville. Ions devez donc vous dis-
1 Les grandes vertus de la Mère A. C. de Beaumont lui avaient attiré la bienteillance et même la confiance d'une foule de personnages du plus h. iut rang. Anne <l Intriche et Marie de Médias oubliaient, dam lenn rapporta avec Fhnmble Religieuse, L*éclatdela majesté royale. Il asl bien facile, disaientalleSi d'honorer an ia personne l'autorité de Dieo qu'elle sontient par nne conduite toujours égale, mêlée d'une certaine gravité qui asl la marque de l'Hôte divin qui loge constamment en I estime
- applaudissements excitèrent la jalousie de certaines âmes vulgaires, que la dijjne Supérieure avait toujours prévenues de ion affi i lion el d< bienfaits L éclata si fortemenl qui lainie de Chantai, bn de aoa s.jMui .1 Parii «'ii K)28, jugea qu'il était plus s.i .• «I.- ne pas se roiilir COOtre l<- lorrent, »t Crut lOUt cal r en intimant à l'a i ru>i"v I'. i .li . de partir
pour Annecy Cet ordre hi i-ur de la Mère Anne-Catherine] mais,
habituée ù toui recevoir de la main de Dieu, elle refui i I Dterventîoa de la Raine qui roulait l'opposer ft m , - 1 ne te permit pas même un mot
d'explication, répondant ans personnes « j i j î I lient à sr justifier :
1 ,.- k ii ans qui appuient 1rs intérêti «!«• l'amour-propre doivent
Itre immolées sur I»' même autel OÙ l'un a liliertf, autre. n< ut
Pholocanala aérait imparfait et la u< tiuii' toujours uvantf
poser, ma très-chère fille , et prendre un grand courage pour venir, en cette grande ville du monde , rendre de grands services à Dieu et à votre Ordre, y faisant régner et reluire de toutes parts l'esprit de notre saint Fondateur, agissant par la grâce que Dieu a mise en vous. Je sais que vous rendrez une odeur nonpareille ; c'est ma confiance et l'attente de tous ceux de ces quartiers, qui vous désirent et attendent avec amour et estime très-grande de votre vertu.
Certes, vous trouverez une petite troupe de neuf professes, dont la plupart sont des âmes d'élite, humbles, douces et soumises, qui ne cherchent que Dieu en la simplicité de leur cœur : il y a trois novices et autant de prétendantes, lesquelles ne manqueront pas. Mon Dieu! ma très-chère fille, que j'ai de joie, que j'ai d'espérance en notre bon Dieu, qu'il sera glorifié par votre venue en ce lieu ! Or , il faudra que sans retardation, vous parliez le lendemain de Pâques, et que vous veniez tout droit sans aller passer à Lyon, car vous vous détourneriez grandement, outre que l'on ne fait en cette ville-là que nous tracasser. Vous savez qui c'est, et ma Sœur la Supérieure m'a écrit depuis peu que ce bon personnage-là avait dit des extravagances de nous à Mgr de Châlon. — Si vous ne pouvez avoir là une litière; vous prierez notre Sœur [de Blonay] de vous envoyer le samedi saint celle de Lyon. Je laisse à votre choix de prendre une de nos Sœurs religieuses pour vous accompagner ou notre Sœur de Vigny ; mais quiconque viendra, il faudra qu'il s'en retourne dans le même équipage avec notre Sœur la Supérieure du faubourg. Vous prendrez quelque ecclésiastique pour vous accompagner, et si vous n'avez [pas] de l'argent, vous manderez à notre Sœur la Supérieure de Lyon de vous en envoyer; tout sera bien rendu ici. Vous recevrez bientôt votre obédience de Mgr de Genève. Faites les préparations de votre retraite doucement et sans bruit. Il faudra que vous unie/ à bonnes journées, et sans vous arrêter que par
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nécessité, parce que je désire de vous attendre ici , et le temps m'est long d'y être si longtemps, parce que c'est autant de diminution pour les autres maisons, d'autant que Ifgr de Hourges ne veut pas retourner à Nessy, pour conclure les affaires de notre Bienheureux Père, que je n'y sois.
J'écrirai à notre Sœur qui vous succédera; je ne le puis maintenant. Je suis fort marrie du mal de nos pauvres professes ; mais si elles sont à charge à la maison de Bourg, il en faudra renvoyer à Nessy. Ecrivez-moi au plus tôt, et nu1 pardonnez de quoi il y a si longtemps que je ne vous ai écrit. \ oos savez mon cœur pour vous qui est tout à fait vôtre. — Notre bon Mgr de Langres s'en va en son diocèse bientôt; c'est un digne serviteur de Dieu, qui avance tous les jours. — Je suis bien aise que votre nombre soit accru par la charité de noire Sœur de Lyon. — Bonjour, ma très-chère fille ; mille saluts à nos Sœurs et à votre cœur bien-aimé. — Dieu soit béni et vous bénisse toutes. Amen*
Conforme à l'original 3ard<i am Archives do la Visitation d'Ann»
LETTRE DCCCXXXVI
A \.\ MÈRE IfABIE-AIHÉE DE BLONAY
■m HOXAtTtll M
1 r.-sc édition (]> i Entretiens. — Pr i »I ■ li Mère Faire.
viw.
M \ Ti;i>-c!ir.iir. PILLE,
Je reçus .i soir les Entretiens ; nous lei verrou tant <j ne nous pourrons pour vous les renvoyer avec la correction du Costumier ; je connus, l'oyanf lire, [ce] qu'il fallait I de nouveau. L'on s ajouté quelques petit* i choses an Dii toire que j« d aime IroDj el ne s'esl jamais pratiqué. Au r
ma fille très-chère , j'ai répondu à tout ce que vous m'avez écrit qui était nécessaire 5 mais, en vérité, il m'est impossible de faire mieux, ni pluspromptement, ce me semble, car je suis accablée. Pour Dieu, que ce que vous m'avez mandé de ces Entretiens supposés1 soit fait. Voilà des tours admirables, et un témoignage que nous sommes trop libres à communiquer ce qui n'est pas besoin.
Voyez ce que j'écris à Bourg, et si elle [la Mère Favre] veut la litière de Lyon, arrêtez-la de bonne heure, et traitez le mieux que vous pourrez [avec le conducteur], même de ce qu'il aura les jours de repos qu'il prendra ici, et faites qu'elle soit à Bourg le samedi saint, où ils séjourneront le jour de Pâques pour partir le lundi et tirer droit à Moulins. Vous donnerez aussi de l'argent si elle en demande. Mon Dieu, qu'il est heureux qui n'a pas tant d'affaires; mais encore plus heureux qui les fait pour Dieu. Priez sa Bonté qu'il m'en fasse la grâce. J'écrirai au saint Père Binet bientôt; mille saluts cependant et à nos Sœurs.
Dieu soit béni!
Ma fille, renvoyez-moi l'écrit de la Tendreté, car nous avons égaré le nôtre. Je grossis bien ici mes Réponses, car l'on m'y fait bien des questions. Envoyez-moi aussi un livre des Epîtres, des dernières imprimées, ou plutôt me mandez où elles se vendent ici, M. Cœursiily vous le dira; car elles ne coûteront pas tant de port.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy. 1 Voir la noie de la lettre DCGCLI, page 154.
LETTRE DCCCXXXYII [Inédit*
\ LA MÈRE CLAUDE-AGNÈS JOLY DE LA ROCHE
MUTKESSi; DL3 KOVICU, A ORLP.VNS
Réunir lesSermousde saint Fraoçoil de Sales. — Projet d'uuc foudutioniReu ..
vive -|- ifel
[Paris], 31 «art [1628 .
Premièrement, si je ne nie trompe, vous êtes de plus en plus ma très-chère fille, et j'aime bien noire Sœur l'assistante et toutes nos Sœurs. Je n'ai nulle nouvelle du décès de M. votre père, et ne le crois pas, car l'on m'en eût mandé quelque chose.
L'on nous écrit que c'est M;]r de Rennes qui veut nous fonder; or, si cette demoiselle assure la renie de mille livres perpétuelle il faut accepter, et je crois qu'il vous ) faudra aller, bienque nous ayons grand désir de vous donner à Mgr de Nantes, qui vous aime tant. Concluez celte allair me
la renvoyer, par l'avis du Révérend Père Binet et de vos Supérieurs; mais n'allez pas (pie je ne sois à vous, qui ne B< PS que vingt jours après Pâques, à mon regret; omis il faut que oie notre SœurFavre établie ici, Mgr de Genève l'j desti* Dantye1 je crois que les Supérieurs d'ici la désiraienl fort Toul se passe doucemenl ici, et ma Sœur [de Beaumont] (-i fort vertueuse; Mgr la \eut employer par delà; il n'est pas
temps.
Pour Dieu, faites faire gi inde diligence pour les miracles* Voua aurei le Pèi mtinenl après Pâques. Ces! un homme sans pareil en bonté. Eovoyes-moi promptemenl ce que vous recueillera d( Prenes-en peu, el médites il voui
penses qu'il les faille ajouter aui auti -| lieui
endn ils, ou b il lerail meilleur de l( i mettre k 1 1 Bn de tous comme un recueil d avisdonnéi a plusieurs; car aussi faut-
il que si vous avez de beaux avis, vous les ajoutiez. — Faites fort prier pour nos pauvres Sœurs de Nevers et pour moi, qui suis toute vôtre. Dieu soit béni ! Mille saluts à tous.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Rennes.
LETTRE DCCCXXXVIIÏ
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLOMAY
SUPÉRIEURE AU PREMIER MONASTÈRE DE LYON
Désir de l'employer ailleurs pour le bien de l'Institut. — Préventions de Mgr de Miron.
VIVE f JÉSUS !
[Paris, 1628.]
Ma très-chère fille,
Vous verrez, par ce billet de M. Chapet, le nom du Cordelier qui fait imprimer les Entretiens 5 prenez garde qu'il n'envoie les exemplaires à une autre ville, et, pour Dieu, ne croyez [pas] facilement à leurs paroles; car d'assurance ils sont imprimés. Faites-y donc mettre bon ordre, je vous en conjure. J'ai fait voir ceux que vous nous avez envoyés.
Je le sens au milieu de mon cœur, ma très-chère fille, que vous êtes prête à tout ce que Dieu voudra faire de vous par votre Supérieur; croyez que ce serait à mon corps défendant que l'on vous remettrait en charge, qu'au moins vous n'ayez lait voire année de repos ; mais d'en demeurer là, certes il ne se peut pas faire. Ma fille, faisons ce que nous devons, et ce que Dieu requiert de nous, et laissons dire au monde ce qu'il voudra. Personne ne lient le langage de Lyon, cela est particulier: car que faisons-nous que les autres Religieuses ne fassent? En (juoi! au commencement d'un Ordre, faut-il employer des enfanta, et laisser les mères oisives? Ce n'était pas le sentiment ,1c noire Hienheureux Père, je le sais; c'est pourquoi
INNÉfi 1628 l
ayant égard, tant qu'il se pourra, à faire reposer une année
relies (jui auront gouverné six ans do suite, après cela, certes, on les emploiera toujours pins librement à la nécessité, que celles qui sont sans expérience.
Je suis cette Religieuse de qualité, car ici ce bon prélat me tyrannise authentiquement, et dit qu'il ne veut en Façon quelconque que j'entre dans les maisons de Lyon, ni es autres de son diocèse. Je mérite bien ce châtiment, mais non toutefois
pour la faute qu'il m'impute. Dieu me fait voira l'œil que c'était sa volonté que ce voyage se fit, la maison de céans eu peut rendre témoignage; mais, voyez-vous, ma fille, il faut laisser
parler le monde , et nous, demeurer en silence; Dieu parlera pour nous. Il ] a je ne sais quoi entre ce bon prélat et notre bon archevêque de Bourges; mais Dédisons mot. — Je vous
prie aussi que la litière SOÎI envoyée a Bourg sans bruit, quand on vous le mandera. Ne p:irlez de rien à M. le grand
vicaire; car il n'es! pas résolu encore de vous employer deçà , ce ne sera qu'a l'extrémité.
L'on m'a dit que le même Cordelier des Entretiens avait dit , ce me semble, que Ton parlait aussi d'im| rinter les Sermons
de notre Hienbeureux Père. <Hi Dieu! il faul bien empêcher
ce coup-là I Au reste, si II. Gœursillj imprime nos Règles1 d'un si méchanl papier qu'il a lait le Coutumiar, il noua d< bligera i<»ut a rail ; dites-le-lui, car ce Coutumier n'est rien qui vaille. Votre bon Mgr d< Lyon me profile. Faites ôterdetoua 1 i lumiers 1 1 lettre que p* lis a dos Sœurs et la brûles, il gloserait bien dessus; laites mettre en la pla< «pu- vous
trouvères en ce paquet. .le >uiv v »»t i . !•■ laves,
/'. \ | l nus < ninbieii les Ici de NeSSJ IOI1 1
Ml i imer I /.' i da
\ iv. tiit «lf s.iinl !
pressées; si vous n'avez commodité bien prompte, envoyez-les, s'il vous plaît, par homme exprès.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCXXXIX
A LA MÈRE MARIE-HÉLÈNE DE CHASTELLUX
SUPÉRIEURE A AUTUM
Hésitation de la Sainte pour fonder à Gluny. — Promesse de passer à Autun,
vive -J- jésus!
[Paris, avril 1628.]
Ma très-chère fille,
Je supplie Notre-Seigneur qu'il vous bénisse et toute votre sainte communauté. Il n'est point besoin de faire vos excuses, car je suis bien contente que vous m'écriviez le moins qu'il vous sera possible pendant que je suis parmi nos maisons, où je n'ai quasi pas le loisir de lire les lettres.
Je serai bien aise de savoir quand cette bonne veuve sera entrée et comme elle se comportera ; j'ai un sentiment qu'elle fora très-bien. Vous me faites bien plaisir de traiter ainsi avec les parents des Sœurs, libéralement; mais je suis bien d'avis que vous fassiez bien le choix des filles que vous recevez. — J'avais été avertie de tout ce qui s'est passé à votre entrée en votre nouvelle maison ! ; vous en devez bien témoigner de la reconnaissance à ces Messieurs de la ville par des remercîments convenables à l'affection qu'ils vous ont montrée. Grâce à Nfttfe-Seigneur, vous êtes bien logée, et ne devez rien : c'est [assez] pour se contenter. Je trouve qu'un monastère est assez
! La translation de la communauté d'Autan à son nouveau monastère se fit avec la plus grande solennité. Mbngeigneur ordonna à cet effet une prorata & laquelle il assista en personne, au milieu des magistrats, de la DobletM, et d'un grand concours de peuple.
riche quand il est ainsi. C'est bien fait, ma très-cbère fille, d'avoir bien de la confiance à la Providence de Dieu et faire peu d'estime des i>i*iis temporels ; c'est un point fort important que celui-là; car Dieu ne manque jamais à ceux qui >e confient seulement en M Bonté.
Ce qui me rend un peu retenue à votre affaire de Cluny esf le peu de filles que je vous vois propres à cela, et il me semble que véritablement les Sœurs de Sainte-Ursule leur seraient plus profitables que nous; néanmoins, je suis d'avis que vous preniez conseil de quelques serviteurs de Dieu, comme M. le grand vicaire, votre Père spirituel, M. de la Carne, ou quelques Pères Jésuites; mais prenez garde que ce soit des personnes (jui n'y aient point d'intérêt S'ils en sont d'avis» choisisse! de vos filles les plus propres pour y établir le véritable espril de notre Institut, ou bien prenez-en quelques-unes de Moulins. Vos Règles ne sont pas encore imprimées ; je vous enverrai ce que j'ai écrit dessus; ne le prem / pas ailleurs parce que Ton J a lait des fautes, lesquelles j'ai raccommodées. Notre Coutumier est imprimé, je VOUS l'enverrai aiee le reste. ( h SUS,
tenez-vous joyeuse et toute votre petite communauté, a qui mon eo'nr souhaite la bénédiction de Dieu, pour cheminer toujours antre la fidélité et la liberté, le suis, ma très-chère fille, d'une affection toute sincère , i otre, etc.
1/'. .s'. | Ma très-chère fille, je suis si Fort accablée que je ne
|oii> écrire «le ma main; mais vous savez que mon eu m tout lôlre. Il e>( frai, il faut ;;i andement cncoura;;cr cette
bonne Sœur, mail doucement.
Ma cbère fille, j'ai reçu depuis cette réponse vos lettres du 2-J fêfrii i. le m.- manquerai pas, Dieu aidant, «le tous aller voir, nonobstant la pesta, récrirai un moi a notre bonne Sœur Grillet. Il faut qu'elle condescende a faire - i?oir -nu < ntrée au monastère; M. île la Corne le lui pourra bien persuader,
c'est une chose qui lire conséquence et une porte ouverte à
plusieurs inconvénients.
Conforme à l'original garde- aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCXL (Inédite)
A LA MÈRE MARIE-MARGUERITE MICHEL
SUPÉRIEURE A DIJOM
Passage de la Mère Faire à Dijon. — Dans quel esprit de désintéressement
doit agir une Supérieure.
vive \ jésus!
[Paris], 12 avril [1628].
Ma très-chère fille,
Je crois que vous aurez maintenant reçu le paquet pour le Comté et que vous l'aurez fait tenir sûrement. Je vous prie, ma fille, s'ils vous font avoir la réponse, nous l'envoyer par voie assurée, car c'était la réponse à leurs articles qui ne sont la plupart nullement recevables. Voyez-vous, je ne sais par quel malheur les lettres de Dijon ont été perdues jusqu'à trois fois; il faut que l'on ait rompu les paquets, parce que l'on en recevait quelques-unes qui venaient de là, et les principales étaient perdues, et cela sans espoir de les recouvrer. J'en suis plus marrie à cause de la mortification du cher cousin. Je pense que ceux qui les portèrent à Chambcry déchirèrent ou rompirent le papier du paquet, car quand ils passent par tant de mains, ils sont sujets à se froisser et rompre; or, Dieu réparera cela.
Je pense que la fondation de Besançon est Lien éloignée; mais, si «-lie se faisait, il n'y aurait nul danger que notre chère Sœur de Bourg passât par Dijon; c'est une âme qui fera du bien en tout lieu; disposez à cela. Que nos Sœurs ne craigoent i ien : je suis fort aise de leur tranquillité et contente-
ment, et elles ont raison de l'être et de vous avoir bien donné leurs cœurs; Dieu leur fasse la grâce de continuer ainsi I VA vous, ma très-bonne et chère iille, puisque vous possédez leurs (durs si entièrement, maniez-les bien et les formel selon l'esprit de la Visitation ; exercez-les en la mortification intérieure et extérieure selon les saintes coutumes et ordonnances de l'Institut; ne laissez rien en arrière, employez tout votre soin pour les rendre solides en ce saint exercice; car (jui n'a pas ce fondement, l'édifice ne durera guère et sera tôt renversé par le moindre choc. — M. Boulier est on vrai serviteur de Dieu, et incomparable ami, digne de faire beaucoup de profil à ceux qui l'aiment avec entière confiance. Il est si humble que vous devez avec simplicité et humilité correspondre à son désir, non par forme de direction, mais de franchise et communication cordiale.
Je croyais bien que les amis de la maison ne B6 retireraient pas pour l'absence de ma Sœur [Favre], qui avait aussi lâché d'attacher leur affection plutôt à l'Institut qu'à elle, et c'est ce que celles qui gouvernent doivent toujours faire* — Je suis fort consolée de quoi vous ne perdes ni l'Office ni lesassembl il est pourtant bien difficile à une Supérieur»' de les toujours maintenir. — .!<■ ne sais pourquoi le Père recteur vous <lii ce que v ou-, m'écrivez «lu parloir; je serai très-aise que l'on \ mange très-rarement, il ^ s certaines occasions toutefois où il le faut Faire.
Ifousm'avesbil plaisir tic me mander ce que l'on dit d<- vous par Dijon; mais, croyet-moi, n'en dites rien à personne, parce que comme cals est s votre louange, il serait à craindre qu'il s dise h nu pris de celle qui v»m- s précédée, e| nous
au ire- devons être extrêmement jalouses de conserver la bonne odeur et estime de celles de notre Institut, « I particulièrement quand «'Iles ont été en cfa et en < elle que nous avons que j»1 vous dis, ma Irès-chère fille, c'est en Notre-Seigneur,
et arec grand désir que Ton voie toujours surnager en notre Ordre la parfaite union et charité; ne laissez pour cela de me toujours tout dire, parce que je désire... [Deux lignes illisibles. ]
Si vous avez des nouvelles de Mgr de Bourges, faites-m'en part et tirez une lettre de lui, me l'envoyant sûrement et promptement. Faites-leur tenir les nôtres. J'ai eu réponse que le paquet du Comté a été reçu et que Mgr l'archevêque avait promis l'établissement, et que bientôt il y fallait aller. Dieu conduise tout à sa gloire. — Je vous prie, en ce que vous pourrez, aidez de vos recommandations M. de Rouer; il ne veut point d'argent maintenant, mais si d'aventure il en avait besoin et qu'il vous en demandât, prêtez-lui-en, tirant une cédule, et sera autant de reçu sur les huit cents écus de notre chère Sœur de Vigny. — Adieu, ma très-chère fille, que j'aime sincèrement et que je conjure de m'aimer toujours en Dieu. Je salue, mais chèrement, toutes nos Sœurs. Dieu soit béni. — 12 avril.
Ma très-chère fille, donnez, s'il vous plaît, à ma cousine Desbarres le chapelet que je lui envoie et ces trois reliquaires orange pour mes trois nièces, ses filles ; les deux reliquaires rouges, donnez-les à ma cousine Blondeau avec ma lettre : l'un est pour elle, l'autre pour ma cousine Frémyot,
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Soleure.
LETTRE DCCCXL1 A LA Mi'iiw: M lllE-AIMÉE DE iîloxay
UBUU AU HUMDi WMàtTÈM
Affaire dt*s AV' bifiét. — Chaque Religieuse dépend de l'évêqofl
sous lequel elle a fait profession.
vivi: y jésl '
[Ptrif], 1 I a-.rJ I63S],
lia Tiù:s-cni:p,n fii.i.f, Je ne connais pas par vos lettres que vous ayei reçu réponse
de tout ce que vous m'avez écrit par ci-devant, notamment de l'affaire de Saint-Etienne dont j'écrivis aussi à M. Bran, et de la demande que je vous ai faite d'un petit Agnm Dei semblable à celai aie vous doua donnâtes à Lyon avec on peu de fibre du cœorde notre Bienhenreoi Père. — Très-assurément, ma fille,
l ^ Entretient BOnl imprimés avec permission du Parlement de
Grenoble. Faites qne nos Sœors de Valence ) veillent anssi.
le mus ai écrit le DOm du (àudelier, duquel le frère libraire les
a imprimés. Dieu fasse son saint bon plaisir de cela; mais ce il une sensible mortification s'ils étaient \n\< sa jour.
Ma tille, quant ;iu dessein que M. I*' grand vicaire pourrait
avoir que vous fussiez Supérieure en votre dernier couvent, outre que Mgr votre archevêque ne l'agréerait nullement, ainsi qne me le dit le Père Morin à Orléans, jamais Mgr de Genève ne vous
le permet! - qu'il a ;m^i une lrès-;;raml«- aversion
qu'une Supérieuj plus de lii ins en en une même
ville, Cl qu'il désire qu'au moins ses tilles, après a\oir:;ou\erné
ni k m un wnme dit I , enrei u reice
d'humilité, s'il n'j i quelque notable ni qui • npéch<
qui ne se trouve pas I Lyon, puisqu'il \, i d< - filles capables. I ei-voui bère fille, cei Iles ii< urs ont le cceur
ion le requei ra, il ne but pas lait de leur (aire entendre humblement, mais fermement , qu'étant
des professes de Nessy, vous dépendez de Mgr de Genève, auquel vous voulez en toute façon obéir, et qu'il est aussi grand seigneur en son évêché que les autres évêques aux leurs ; que chacun est jaloux de son autorité.
J'écris à M. Berger très-affectionnément pour l'affaire de M. le grand vicaire, ne sachant à quel autre la recommander. N'envoyez pas la litière à notre Sœur Favre que vous n'ayez encore de nos nouvelles. Nous écrirons mardi prochain, car Paris est d'une longueur infinie, et ce qui se fait en une heure ailleurs, il y faut une semaine. Ils sont sur les formalités; cependant il n'y a que moi d'intéressée, car toujours c'est autant de temps qu'il faut retarder ici. Dieu fasse en tout sa sainte volonté. — Ma fille, je suis très-entièrement vôtre, et à toutes nos Sœurs des deux maisons, que je salue chèrement avec vous. Je crois que vous aurez envoyé à notre Sœur la Supérieure de Bourg la dernière [lettre] que notre Sœur la Supérieure d'ici lui écrivit mardi.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCXLII
A LA MÊME Projet de fondation au Puy. — Désir d'envoyer la Mère de Blonay à Orléans.
VIVK -{- JÉSUS !
[Paris, 1628.]
M\ très-chère fille,
Il y a quinze jours que je vous ai répondu pour la fondation de Saint-Etienne, que je n'avais nulle inclination à ces petits traités de passer d'une supériorité à une autre, surtout quand Ton rompt le triennal, parce que tout à fait cela est contre la J;' [fie. Je considérai fort ce que je répondis à notre Sœur de Saint-Etienne, pour ne lui rien dire contre mon sentiment, et
m'est avis qu'il y a quelques paroles dans sa copie qui ne sont [pas] tout à lait semblables à l'original, mais je n< le voudrais pas assurer, el crois que je me puis tromper, et qu'elle a l'ait sincèrement Bref, je me déchargeai el la remis a ses Supérieurs, comme, en effet, ce n'es! pas à nous à disposer d'elle
Or, je vous ai écrit ma pensée, que je crois qu'il sérail bon d'envoyer au Puy notre Sœur votre directrice, et, pour décharger la maison de Saint-Etienne, y prendre deui ou dois filles* Nous avons prié le Révérend Porc Arnoux de l'aire écrire deux de leurs Pères, amis de Mjjr du Puy, pour avoir cette licence
tablir; car ce bon prélat n'est plus ici. Xotre Sœur de Saint-Etienne ne m'a jamais dit que Ton se fût adressé a Lyon.
De vrai, ce procédé ni le silence de M. Koussier ne sont point
selon l'esprit de noire Bienheureux Père ; mais toutefois il but
excuser » I tacher (le redresser doucement, en laissant agir le
Supérieur Bans parler de ious ai de moi. — J'ai répondu à notre Se nr de Paray, que si la sourde est fort douce et innocente, que I on pourra lui faire la charité; mais non pour être Religieuse, n'en étant [pas] Capable. — Mille reinercimenls de vos
reliquaires. J'en voulais un fort petit, comme celui quêtons
DM donnâtes à Lyon, OÙ il J avait seulement un peu de ces
libres qui BOnt an milieu du COBUr de notre llieiilieni en\ .
Faut-il que je vous celé une pensée qui me vint hier devant Dieu? que vous lai feriei an grand service d'être trois ans Supérieure à Orl< Ma nature sent une grande répugnance
a cel i, s < iuss de l'éloignemenl ; mais si Dieu le veut, je pré- I- 1- son honneur k ma consolation. Dites-m'en votre sentiment devanl Dieu el comme à moi, sans en pari» r à créature qui vue, ii ce n'esl au Pèrelfaillan, comme en confession* J'écrirai senti a Ai . ! ites-moi savoir au plus tôt votre sentiment sur ce que je sou i mande en la : te.
LETTRE DCCCXLIII (Inédite)
A LA MÈRE JEANNE-CHARLOTTE DE BRÉGHARD
SCPÉMECRE A RIOM
Prière d'envoyer la relation d'un miracle opéré par l'intercession de saint François de Sales et d'écrire l'histoire de la fondation d'Annecy. — Générosité à exercer son emploi.
vive f jisus!
[Paris], 16 avril [1628].
Ma très-chère fille,
Je commencerai à vous répondre par la fin de la vôtre, pour vous prier de nous envoyer une copie de ce miracle qui s'est fait àRiom, avec toutes les circonstances, pour le montrer au Père dom Juste, afin qu'il voie s'il sera digne d'être mis par écrit. Que si c'est une guérison qui soit bien approuvée, je ne manquerai point de vous avertir du temps qu'il faudra déposer, afin d'en avertir ces honnêtes personnes, pour aller trouver les commissaires à Lyon ou à Nessy, où ils aimeront le mieux.
Je serais bien aise, ma très-chère fille, que vous mettiez en la fondation de Nessy les choses qui l'ont précédée, aussi bien que celles qui sont arrivées [alors]. Et me réjouis que vous pensiez à faire cette besogne-là, me confiant que Dieu vous y assistera. — Ne vous pressez pas de faire votre déposition de notre Bienheureux Père que je ne vous aie vue. Assurez-vous, ma pauvre très-chère fille, que les paroles d'excuse et d'humilité que je vous écrivis parlaient du fond de mon cœur, si je ne me trompe. Eh! qui suis-je, ma fille, pour n'en devoir pas user envers [vous], quand je vous en ai donné sujet?
Ayez courage et patience autour de ces filles : Dieu enfin
ions m donnera de la consolation ; je l'espère de sa Bonté.
I dommage de notre pauvre Sœur M.-Gabrielle; je la salue
chèrement. J'adrnire ces pauvres Sœurs qui n'ont pas courage
défaire vivement les charges que Dieu leur donne. Si notre Sœur M. -Elisabeth avait attention au profit qu'elle peut faire dans l'infirmerie, elle l'aimerait chèrement ; donnei-Ioi force pour cela. Je ne puis écrire davantage, ni à notre Sœur Louise-Antoinette Ogier; l'espérance de vous voir toutes et mon accable-* ment serviront d'excuse, je l'en plie. Adieu, ma vraie trèschère fille. Dieu vous rende toute sienne et toute sainte.
Amen.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCXLIV (Inédite)
\ LA MÈRE FRANÇOISE-GASPARDE DE LA GRAVE
UritlMJll l di;lli v I]iicoura;;ciiiL'nt à nppo ipriù diificii
rm v lia
[ri . . ; ftt].
Ma pauvre et thï.s-chkiu: pille,
Dieu mus veut (aire beaucoup mériter par la sonfirance et patience que vous anrei à supporter les mauvaises humeurs de \* * ; il tant toujours avoir un grand courage pour regarder avec douceur ces pauvret créature! en leurs eitravagana immortifications, tout à fait éloignée! de I ni devoir. Puisque uotre grand Dieu, à qui elles <»nt tant coûté, les attend et mpporte avec patience, faisons-en de même, ma tris-chère fille 5 ut- vous affliges point de leuri passions, je tous en supplie, car cela abattrait votre 1 sprit, et vous nuirait en la cb qu'il 1 iut que voui poi ti<
Tournes-voui «in côté du reste d< - Gllea pour les 1 ncoura doucement. Cultives leuri âmes l< mieui que voui poui afin qu'elles rendent \ Dieu ce qu'elle! lui doivent \wek Ugne$ inintelligibles]»** Mgr de Belle] témoigne de l'affection
pour vous et pour votre maison; mais les effets, comme vous voyez, ne s'en ensuivent pas. Nous essayerons de lui faire donner les quatre cents livres de ma Sœur J. C.
Vous pouvez recevoir cette petite fille de neuf ou dix ans , car la qualité de bienfaitrice supplée à son âge. Ne vous mettez point en peine, ma très-chère fille, de gagner les bonnes grâces de ceux dont vous me parlez. J'espère que vous aurez celles de Notre-Seigneur par votre humilité et bonne observance, et cela vous devra suffire. — Dieu vous a conduite en votre réponse touchant la confession extraordinaire. Remerciez-en la divine Bonté, et soyez assurée, ma très-chère fille, que tant que vous prendrez conseil pour votre conduite dans vos Règles, la divine Providence bénira votre gouvernement. Je n'ai point reçu de lettre de ma Sœur M.-Augustine ; je ne laisse de la saluer très-chèrement et toutes nos Sœurs que je conjure, au nom de notre bon Dieu, de cheminer exactement en l'observance et en la suite des résolutions que nous prîmes ensemble. Je prie Dieu les rendre toutes siennes, et vous, ma très-chère fille, qui suis entièrement toute vôtre.
Dieu soit béni!
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCXLV
A LA MÈRE M \HIi:-.\IMi;i: DE BLONAY
!U'l.l;i:i i mu I \io\}sti Kl M LYON
De l'élection de Lyoa. — Diten détails.
vu;: y lési
Paris], 18 avril [1688).
Ma trâs-chèie pille,
Il me semble que je suis sans désir pour l'emploi du reste
de mes jours. Ce n'est donc pas cela qui m'empêchera d'être
- ans à Lyon; mais, à mon avis, Ifgr de Genève ne le
voudra pas, ni même Mgr votre archevêque, mais à dv> fins
bien contraires l'un de l'antre, puisque même ce dernier dit
qu'il ne veul pas (pie j'entre dans les mai>ons de son diocèse. Cela me fera prendre DU autre chemin pour mon retour, a m Q
regret toutefois, tant pour l'amonr que je porte à nos Sieurs, que pour le déplaisir qu'elles pourront recevoir de la privation
de notre eonmiune consolation; mais, ma vraie liès-elière fille,
il en faul bien souffrir d'autres.
Oui, ma fille, vous ferei bien de proposer notre Sœur Catherine-Charlotte [de Crémaux de la Grange] pour l'élection, car ;
- qi Tel le fera bien, et d'au tant plus «pie DOUA VOUS faisi
si l'impossible ne l'empêche, quelques mois auprès d'elle i li bien acheminer en son gouvernement. Certes, ma fill<
ûs pour être Supérieure à Lyon, ce serait un terrible effort qui vous en tirerait; n ais, voyez-vous, il nous faut être d< minées de vivre absolument nues de tout ce qui n'est point
i. \< . raignes point de m'incommoder par la lo de u>< leih< ij i u] met un certain goût pour m
j on - . !<• lo i;i "« a .inportun.
ii lire, j'aime l< ur longueur. J'ai < avoyt tout ce qu'il pour le Coutumier, il \ i huit . l aiti - bien faire les
ri i
rections, et ôtez l'épitre [dédicaloire] pour y mettre celle que je vous ai envoyée. — Je vous prie, faites faire votre visite [régulière], et mettez en observance cette Règle; elle est d'importance. — Au reste, je vous conjure, que je ne voie plus sur lettres le titre de Supérieure des monastères. Certes, cela me mortifie tout à fait quand je m'en aperçois, ce qui n'est pas
souvent.
Nous sommes ici en grande peine sur le grand bruit des cruerres que l'on dit qui sont en Savoie. Cela me tient en incertitude si nous devons envoyer notre Sœur d'ici [la Mère de Beaumont] avant que la guerre soit plus allumée, ou si nous ferons venir notre Sœur Favre la première, ce qui nous serait le plus commode ; mais vendredi, je vous en enverrai la finale résolution, Dieu aidant. Cependant, s'il faut la litière, tenezvous-en assurée, car tous ces délais reculent mon départ, ce qui me fâcherait fort si Dieu ne l'ordonnait ainsi. Adieu, ma vraie très-chère fille.
Conforme à l'original gardé aux Archives Je la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCXLVI {Inédite)
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAVRE
SUPERIEURE A BOURG V.\ BRESSE
Prière de hâter son voyage et de peu séjourner ù Dijon. vive ■[ j ré su s!
[Paris], 25 avril [1628].
Je viens de recevoir votre dernière lettre, ma très-chère fille, où je vois que vous passerez par Dijon, ce que je ne pensais pas, parce qu'il est un peu écarté. Permettez-moi que je VOOfl dise d'y faire très-peu de séjour, sinon pour prendre la consolation de voir Mgr de Langres, s'il y est; autrement je pense qu'il serait bon de passer courtement.
Qoanfl à celle chère demoiselle convertie, je vous ai déjà écril qu'il n\ bI DiillemeDl eipédienf de l'amener a celte occasion de voire venue; mais, quand vous serez établie et [que voua aurez] nn peu pris pied dans l'esprit des Supérieurs,
SOUS rappellerez à vous. Si vous la faites contenter de cela, je crois que vous ne vous l n repentirez pas, et que tout à lait il est nécessaire d'en user ainsi : Il son COBUr est DOO pour 1 i
Visitation, elle ie soumettra volontiers à cela. Je vous conjure,
nia très-chère fille, de venir le plus droitenient et diligemment que vous pourrez, mais, je vous en prie; si VOUS êtes partie le milieu de celle semaine, nous vous attendons la prochaine.
Dieu vous amène heureusement; certes, vous êtes chèrement attendue. Venez descendre dans la première maison, proche 1 1 rue Saint-Antoine j avec notre chère Sœur de Vigny; je suiconsolée de quoi vous l'amenez. Adieu, ma vraie très-chère fille.
J)i a idi l>< ni!
[P. S.] Mgr de Bourges vient d< me dire adieu, mais il s'en
retournera quand vous sciez ici : il m'a hien réjouie quand il m'a dit «pic VOUS seriez ici, de Dijon, en six joui B.
CoafersM .1 uur eopifl <!<• l'original |ar44 .1 1 1 Vieil iliou d« <"!i un1
LETTRE DCCCXU II
\ MONSBIGNEI 1; Ji: \\-i 1; LNÇ0I9 l'i. - \i
MOI
I'. lition (iImIht / . us.
Ifoi rai i-n v \n 1,
l fous a m « / maintenant! je m'assuret les lettres de sursoyai
que Mgr de Nemours a écrites, pour arrêter les poursuites de |f. CharIes.[Maintenant, nous avons parole assurée que mondit seigneur révoquera le don fait de la chapelle à M. Charles, cJ nous la donnera en la meilleure façon que nous la désirerons; car madame de Nemours est toute pour nous. Mais ce que vous m'écrivez, Monseigneur, de ne rien faire que nous n'ayons de vos nouvelles, nous fait surseoir, et aussi qu'il est besoin de voir notre patente pour savoir à quels services nous étions obligées. J'attends de vos nouvelles dans huit jours, Dieu aidant. J'envoie votre lettre à notre Sœur du faubourg, afin qu'elle ait la satisfaction que vous avez reçue, Monseigneur, de son obéissance; certes, c'est une digne fille et grandement propre où vous l'avez destinée.
Je vous envoie des lettres de notre bon archevêque [de Bourges] qui se porte très-bien, grâce à Dieu. Il s'en va demain et retournera dans huit jours pour venir recevoir quatre ou cinq Dépositions qui sont encore à faire. Notre cher Père dom Juste est allé à Montargis, il y a demain quinze jours; il doit être à la fin de cette semaine à Orléans pour tout préparer, afin que notre cher Mgr de Bourges y fasse moins de séjour. Il est tout résolu d'achever notre sainte besogne, et d'aller à Nessy, quand l'on aura recueilli ce qui est à Bourges, Orléans, Lyon et Grenoble, où je crois que Mgr de Belley ira en la plupart, ainsi nous l'a-t-il promis fort solennellement.
Nous sommes ici [occupées] à faire une fort diligente enquête des Entretiens, que l'on dit être imprimés; car, de Lyon, l'on nous écrit qu'on a envoyé six cents exemplaires en cette ville el six cents à Toulouse, où l'on a aussi écrit pour les faire arrêter partout, s'il se peut. S'il est vrai, nous en aurons des ivelles dans peu de jours. On dit qu'il est requis, Monseigneur, que nous envoyions prompternenl une procuration, comme héritières de notre Bienheureux Père, pour les faire I! faudra laisser le nom du procureur en blanc : cependant,
A.Wl.i; 1628. 1 '. I
nous De perdrons pas le temps; car nous présenterons requête pour les faire arrêter, an attendanl que nous ayons averti madame de Villeneuve, qui, rt.mt incomparable eu son affection, n'oublie rien pour bien venir à bout de cette affaire, dont je lui ai remis la poursuite.
Le Révérend Père général «les Feuillants noua écrit, Monseigneur, (ju'il ne fera rien en notre sainte besogne que leur (iliapitre ne soit tenu. Je désire Beulemenfl le pouvoir voir pour loi remettre les Déposition». le ne sais s'il viendra ici avant notre
départ; caril est toujours Si je ne le vois, M. de Vaugel
fera l'office. — Nous attendons de bon cœur notre Sœur Faire ; et, bientôt après son arrivée, nous partirons d'ici. Dieu, par sa bonté, mon très-cher seigneur, soi I votre vie el votre résurrection éternelle, .le suis (Tune affection inlinie, mon lre>-bonor<-
neur, votre très-humble el très-obéissante fille en Notre- Seigneur.
< • . \ Irchivei de II Vi*i' i titra >!' \n
LETTRE DCCCXLVII1 [Inédili \ LA II feu i: UARIE-A1 \\ i E DE BLO.» \\
Kmpùcli
Ni
renés main, je hhi> prie, avec II. Brun poui < i - En (relie i qu'il or - . ii débite point, mais que nous en ayons nu exemplaire el tout ce «pie contient le mémoire, lu n Bte,
I fils «lu président \nloinc I ivernear «!<•< pr
m, ri |>lui in «I mflmbi
étonnée de quoi vous ne m'avez encore fait aucune mention des lettres que je vous envoyai, il y a plus de dix-huit jours, avec prière de les envoyer promptement à Nessy. C'est pour l'affaire de la chapelle de la Roche. Les réponses nous en tardent fort. Il y avait des lettres de M. de Nemours. Or bien, tout est entre les mains de Dieu, que je supplie, ma très-chère fille, vouloir être notre unique vie.
Ne vous mettez point en peine de N***, ni de tout ce qu'il dit; cela s'en va avec le vent, ou du moins avec un peu de temps. — Mille saluts à votre cher cœur et à celui de toutes nos Sœurs de l'une et de l'autre maison.
Dieu soit béni!
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCXLIX
A LA MÈRE MARIE-HÉLÈNE DE CHASTELLUX
SUPÉRIEURE A AUTO
Difficultés des Sœurs de Paray. — Il faut tout recevoir de la main de Dieu.
vive -j- JÉSUS !
[Paris, 25 avril 1628.]
Ma vraie très-boxne et chère fille,
Je supplie le divin Sauveur de vous faire une ample portion des abondants fruits de sa sainte mort et glorieuse résurrection, el a toute votre aimable troupe que je chéris d'un amour tout cordial et fort particulier. Je vois bien que vous n'avez pas reçu toutes mes lettres. Dorénavant je ne vous écrirai plus de nia main, sinon ce qu'il faudra dire à votre cher cœur, si intimemenfl chéri du mien ; car on me l'a défendu à cause de celte défi nxion qui me tombe sur la poitrine ; mais je l'ai voulu faire ti lie fois pour vous dire cela, et que j'ai grande compassion de voir nos bonnes Sœurs de Paray en un lieu si chétif et peu con-
venable à une de nos maisons; mais il n'j a remède pu i leurs Supérieurs les y veulent, et qu'elles s'j sont si forl en
par l'achat de tant de maisons. 11 faut qu'elles y demeurt ni en paix, attendant que Dieu fasse voir plus clairement sa sainte volonté, car il ne se peul trouver lieu pour les transmar. [transférer] où il ne faille de l'argent, et leur bien esl '«»ut . n maisons. Certes, ma toute chère fille, cela m'est visible qu'il y eut un peu de je ne sais quoi entre elles et celles de Lyon, .l'y laifl ee que je puis; mais il faut que Dieu et le temps fos! digérer cela, ce que j'espère, car de toutes parts ce n vraie bonté et vertu.
Quand la Supérieure de Paray aura achevé ses trois ans, ils en pourront mettre une autre; mais, sans doute, je ne pense l' i- que le mal vienne d'elle, je la trouve fort bonne '. — Hélas ! avec quel cœur soubailé-je la sainte patience à la pauvre chère malade, et un comble de perfection à toute cette petite famille, surtout à leur chère Mère! — De vrai, les bonnes l rsu-
lines ne font pas bien de VOUS Imiter de la sorte; niais que faire
à cela, sinon patienter comme vous faites, ma très-chère fille,
et recevoir tout de la bonne main de Dieu qui s.ui ra bien \ Conserver cl vous donner ee qu'il VOUS a destine! Je Mipplie
son infinie Bonté vous tenir toujours dans le sein de sa douce protection et vous remplir de son pur amour, auquel je tout a tait vôtre, mais du meilleur de mon cœur.
I> | s M*J In ,n'
sirnir j"iil <l«' Pâfll ..rim .i I mu mi.iI ;;.inlr jui \iiliurt de 11 ' m d'A
1 I niliii'ut, efloami «lu moi n p indail mille bi
calomnieui inr la II ère Marguerite-Elisabeth Sansion. Quoique lei Sapé-
i irui s . ..niiiiss.'iit l.i v i init .i I i nvlivtion de
Mère, ••[ la rappelèreol .'i la On n monastère de
Bellecour «!• >n t elle était pi
\j-2 LETTRES DE SAINTE CHAXTAL.
LETTRE DCCCL
A LA MÈRE CLAUDE-AGNÈS JOLY DE LA ROCHE
MAITRESSE DES NOVICES, A ORLEAXS
Condoléances sur la mort de son père.
VIVE f JÉSUS.'
[Paris], 1er mai [1628].
Hélas! ma pauvre très-chère fille, qu'est-ce de cette misérable vie? Vous ne sauriez croire comme mon chélif cœur fut touché hier, quand je rencontrai, dans la lettre de notre Sœur la Supérieure de Nessy, l'assurance du décès de celui dont vous m'aviez écrit que l'on vous avait dit la mort, il y a longtemps. Certes, il est bien heureux, et sa vie et sa mort ont toujours donné tout sujet de bénir Dieu, qui Ta retiré sans doute pour le colloquerà sadextre. Ses vertus et bonnes œuvres nous donnent toute assurance de cela, en la douceur de la miséricorde de Celui qu'il a servi fidèlement. Je sais que votre chère âme ressentira ce coup, mais je sais aussi sa sainte résolution d'acquiescer sans réserve à tous les vouloirs de notre bon Dieu. Je vous conjure, ma très-chère fille, de ne vous point laisser abattre et de croire que nous prierons bien Dieu pour ce cher défunt. Si n'eût été aujourd'hui les renouvellements [des vœux], nous eussions communié pour lui. Je le ferai demain, Dieu aidant, et notre communauté, mercredi; car j'honorais ce saint homme comme mon père, et je le chérissais comme mon très -cher li ère.
L'on m'écrit que la chère Sœur, qui reste au monde, se rend Religieuse chez nous. Vous savez que la petite Lucas ' y est entrée ou est proche d1y entrer. Dieu veuille récompenser la perte qu'a faite celte chère famille, par l'abondance de ses
<■' de la M(:re .loly de la Roche.
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grâces el plus saintes bénédictions. C'est le bon PèreThêron,
homme de mérite et très-alleetionne a notre Institut, qui \diis porte cette lettre. Il désire vous voir. — Je congédie cette femme sourde et sa compagne. Oh! bon Dieu, ma fille, ce n'était pas notre fait; mais il s'en présente une très-vertueuse et entendue \ plusieurs liijncs illisibles]. Dites-moi si vous la voudrez bien pour le tour; je pense qu'elle y donnerait tout contentement. — L'on m'appelle a ce béni parloir qui m'accable. — lîonsoir, ma toute Irès-chère et vraie fille.
Dieu soit béni!
Conforme à une copie de l'orijinal gardé à la Visitation de llenu
LETTRE DCCCLI
I LA ui.iii: M uni:- \ I M i; i ; dm B LOVA Y
I II PHI Mit R MOV I - . LVO\
!!■ i onumâii 1. liions au lojel des Entn tiens, — La Stinta ii«>it quitter I'ur;>
, h li.'icnii ut.
M I Tl - ! ii LE,
J'emprunte la main de lune de n<>^ Sœurs parce que mon
mac ne me permel p.i^ d'écrire, el je Bais qu'il ne laufl pas i quinie jours tans uous écrire, au lie meut votre bon cœur
ut en peine.
\ même temps que je reçut lea lettres de M. le grand vicaire, nous les Urnes porter! \l Tonnelier, el derechel nous avons
immandé de loul notre cœur son affaire à VI. D rger; et je vous assurt | m i irèsH bère Bile, que ce me k rail on Irèa-partfculier contentemenl si nous pouvions rendre quelques |><'tiis ii i v m i - .i « e bon ur, qui nous oblige tant, au soin pater-
nel qu'il a de vn> deux iii.iimiu- j | u V. I île, je l'Ilonoie de Imite
mon affection. — Quant aux Entretiens de notre Bienheureux Père, puisque M. Brun en a vu un exemplaire, il n'y a nul doute qu'ils ne soient imprimés, et il serait bon de presser celui qui les a montrés [de dire] de quelle personne il les a tirés 1 ; assurément ce n'a point été la Supérieure de Bourg, car elle y a trop d'aversion. — L'on tient ici que l'impression des [vrais] Entretiens est une chose d'importance, c'est pourquoi je les fais
1 Les Entretiens spirituels, suaves épanchements du cœur de saint François de Sales au milieu de ses chères filles de la Visitation, furent soigneusement recueillis par celles-ci, et conservés pendant quelques années dans le secret du cloître, comme un précieux trésor de famille. En 1627, lors de sa première supériorité à Annecy, la Mère de Châtel, désirant mettre en ordre ce recueil exclusivement destiné aux Religieuses de son Institut, le soumit à l'examen de deux Pères jésuites, puis l'envoya à la Mère de Blonay, qui se hâta d'en faire transcrire un exemplaire pour l'avantage de sa communauté. La personne chargée de ce travail en garda secrètement une copie qui, sans doute à son insu, fut peu après livrée à l'impression sous ce titre : Entretiens et Colloques du Bienheureux François de Sales. Mais, soit précipitation de la part du copiste, soit que le manuscrit même ait élé retouché par une main audacieuse qui se serait permis d'y changer, ajouter ou retrancher, il est certain que la première édition des Entretiens, donnée en 1628, était très-fautive. On avançait dans la préface que la Mère de Blonay avait fourni les matériaux ; mais on se gardait bien d'ajouter que la publication se faisait sans sa participation, sans même qu'elle en eût connaissance. Le public y fut trompé et accueillit ce livre avec empressement, grâce à la vénération qu'inspirait la mémoire de saint François de Sales. Pénétrée de douleur en voyant le nom de cet illustre défenseur de la foi catholique servir de passe-port à des principes erronés, la Mère de Chantai, par le conseil de Mgr Jean-François, évêque de Genève, résolut d'arrêter la vente de l'ouvrage apocryphe. On recourut à Louis XIII, qui donna ordre de saisir tous les exemplaires, avec défense à qui que ce fût de les réimprimer à l'avenir. Pour venger l'honneur de son Bienhenreax Père, sainte de Chantai crut alors opportun de publier une édition exacte de ses Entretiens; elle parut en 1629 sous le titre de Vrais I 1 » idèlu Lyiiœijkvs do Bienheureux François de Sales, évêque et prince de Gexei 1..
relie ost en résumé l'Iiistoirede la publication des Entretiens : ces quelquel détails ont paru nécessaires pour expliquer les difficultés dont parle la Sainte dam un bon nombre de Lettres de cette année 1628 et suivantes.
WM.K
voir pour obtenir un privilège du Hoi de les faire imprimer, qui porU r.i défense à lous les aolres libraires de les réimprimer, el que ceux qui se LronveroDl seront cassés [saisis]. Je désire tenir promesse à M. Cœursilly de les lui bailler à imprimer, pourvu qu'il fournisse de bon papier, de beaui caractères, el un bon correcteur. — Cela est fâcheux de voir la quantité de fautes qui sonl à notre Coutumier, principalement aux sentences. Quant à l'épître [dédicatoire], je vous supplie de la faire ôter, et pour cause '; faites-] mettre celle que je vous ai envoyée. — le vous remercie de la diligence que vous faites d'envoyer litière pour notre Sœur [Favre]. Je désirerais bien qu'elle fût bientôt à Dijon, pour avoir la commodité d'y voir Mgr de Langres. J'espère de partir de celte ville, d'ici à huit jours. Notre-Seimienr VOUS bénisse à jamais.
|/\ .S'.] lia très-chère fille, me voici sur notre départ d'ici, -'entend la semaine prochaine; pensez en quel embarras je suis.
Mi loyei en nulle peine de moi, nous dirons (ont à noire première lue. Dieu aidant. Quant à voire élection, ions ave/
une brave Bile <n noire Sœur [Catherine] •Charlotte; je crois qu'elle fera fort bien. Je dc mérite nullement d'être dans l'eslime de IL le grand vicaire, que j«i révère toutefois comme un digne prélat qu'il est. Je vous ai déjà m. m de que je ne croyais p is que Mgr de Genève agréât que l'on me proposât à votre élection. Pour moi, ma très-chère fille, rejetant l'inclination que j'ai au repos, je me tiens dans l'indifférence, prête i tout ce qu'il plaira .1 Dieu et .1 mon Supérieur faire de moi, moyennant sa divine . . Voilà, ma très-chère Blli «pie je pois vous
dire, saluant très-humblement II. de la Faye et loofc 1 nos ni ors,
La Hère de Saint-Etienne e>t certes tout affligée de l'état
1 Voir la aotc sa 1 1 lattra DCC\ 1. volonii II
où est la pauvre Sœur M. -Elisabeth, lequel est déplorable ; confortez-la et la consolez suavement. — Ma vraie très-chère fille, j'espère vous voir; mais ne vous empressez pas pour obtenir des licences; je crois que quand je serai là, on ne me fera pas fermer la porte; si on le fait, la chambre de nos Sœurs tourières nous suffira; car enfin il faut honorer et se soumettre doucement à la volonté des Supérieurs.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCLII
A MADAME LA COMTESSE DE TOULONJON
SA FILLE
Promesse de la voir en passant en Bourgogne. — Affaires de famille.
VIVE f JÉSUS !
[Paris], 10 mai 1628.
Ma très-bonne et très-chère fille,
Je prie Dieu qu'il soit votre joie et consolation éternellement ! Mgr de Chàlon m'a écrit la consolation qu'il a reçue de vous avoir eue un peu auprès de lui, et regrette de n'avoir pu vous y arrêter davantage; il est tout à fait de bon naturel. Hélas ! ma très-chère fille, que je suis marrie que vous ne vîtes pas notre chère Sœur Favre, qui arriva à Châlon le jour que vous en partîtes; mais, ma mie, il faut bien commencer à recevoir toutes ces petites contradictions avec douceur. Sitôt que j'aurai trouvé quelques jours, et achevé ici nos petites affaires, je m'en irai a Orléans, où Mgr de Bourges doit aller pour les affaires de notre1 Bienheureux Père, et de là je passerai le plus tôt que je pourrai à Moulins ; mais, toutefois, il y a tant de monastères d'ici la, que je pense que ce ne serait qu'en juillet; mais ne douiez point que je ne vous avertisse assez tôt. Votre [bcllej-sœur vous écrit Certes, elle se comporte avec tant de vertu, et se rend
awki: I62& i:»7
tous les jours plus affectionnée aux parents de feu mon pauvre lils, que cela nous doit obliger tous de l'aimer Mlle a un grand désir que l'amitié de sœur soit conservée entre vous. La petite orpheline est si uniquement chérie d'elle et de tond- la maison, qu'il ne se peut rien désirer de plus. J'en reçois une grande consolation.
M. Coulon leur a apporté ici tous les contrats; If. de Coulantes l'ayant ainsi désiré, afin de me faire voir toutes les consultations, et par icelles ce que je savais déjà bien, ainsi que j'en donne le mémoire à M. de Bussy, pour vous faire voir,
afin (pie M. de Saint-Satur prenne qnelqne résolution de se
départir de ses prétentions ou bien de les déclarer-, car M. de Coolanges désire d'être éclairci de ce côlé-Ià avant que mettre ordre a l'hoirie de mon (ils. C'est pourquoi, ma très-chère (ille,
je VOUS supplie que Ton se résolve; car si l'on met celte affaire en des longueurs, l'hoirie se consommera à la ruine de la petite
de Chantai. Or sus, j'espère de la bonté de Noire-Seigneur
qu'il DOUS fera connaître à îoiis la vérité, et que, Cela étant,
nous conserverons ce qni esl plus précieui que lous les biens du monde, qui esl la sainte paix et amitié entre les Familles. IL Coulon vous saura témoigner l'affection que If. de Coulangei el ma fille de Chantai onl pour cela, et puni- faire tout
i raisonnable el vite. Voilà, ma très-chère fille, dont je vmiv puis assurer, èl vous supplie d'i penser: car de dire que vous quittera tout, si je vous le commande, cela i rien, car si vous aviez une juste prétention je voudrais que l'on \mu- en lit contentement, cela étant plus que raison- !»!(•; mais |j jous n'en .iv</ point, comme je le crois, et que les ti tn plus que le jour en pl< In midi, je voudrais
que l'on □ lendll rien, et qu'on laiss il I ûi e - n p lu
a liai rrs de cette pauvre petite Que si Dieu la retire, vous aura alors de quoi vous contente! I oilà, ma brètn hère fille, ce que j'ai ci u vous ib voii éci re pour la dei nièi e bis, s\ atend de
cette affaire , attendant la chère consolation de vous voir. Je prie Dieu de répandre en abondance ses plus saintes bénédictions sur vous et notre pauvre petite.
Ma très-chère fille, je demeure, nonobstant tout soupçon, franche et entière en la véritable et très-incomparable affection maternelle queDieu m'a donnée pour vous, etlaquelle, moyennant sa divine grâce, ne recevra jamais aucun déchet. Je salue AI. de Saint-Satur et suis sa plus humble servante. — Bonsoir, ma très-chère fille.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de la Côte Saint-André.
LETTRE DCCCLIII
A LA MÈRE PÉROANE-MARIE DE GHATEL
SUPÉRIEURE A ANNECY
Les Supérieures déposées ne doivent pas toujours demeurer au monastère qu'elles ont gouverné. — Profonde humilité de la Sainte. — Défense de parler de la prochaine élection.
vive f JÉSUS î
Susi, 22 mai [1628].
Ma très-chère fille,
Je recois toujours nouvelle consolation en lisant vos lettres pour votre grande sincérité. Je vous prie, ne vous attachez pas à cette opinion qu'il faut que les Supérieures demeurent toujours aux maisons qu'elles ont gouvernées, elle n'est ni bonne ni juste; et que ferait-on si cela était? Quand donc Supérieures ont bien établi leur maison par six années de séjour, ou par trois, et qu'on les peut laisser après leur déposition quelques mois, tant pour montrer l'exemple (1 humilité à l'Ordre et à leur couvent, que pour affermir la nouvelle Supérieure en sa conduite, il est très-bon de les employer ailleurs, quand l'occasion et la nécessité le requièrent. El surtout au commencement des Ordres, il serait impossible
VW E 1628. I
el mal fait de laisser inutile DOC Sœur capable de gOUf «'in ment efl employer celle qui le lerail moins on poiol do (oui vous prie derechef, arraches de voire espril celte maxime, cai elle esl tau — . ' /-vous de porter la croix de li supé-
riorité tant que vous vivre/, excepté quelque petil relâche pour rOQI reprendre et humilier.
Demeure/ en paix de voire oraison, je vous en prie ; mais
/ voire espril le plus recueilli que voua pourra. — Je voos
remercie de votre cordial avertissement; vous ne saariex< mire
combien ils me sont agréables el profitant i, bit a que pour la
consolation de l'amour que vous me porte/, je vous dise que,
i Notre-Seigneor, il me semble que je n'ai rien gâté en
I que j'y ai cheminé av«e le plus de loin et de cir-
conspection que je puis.
Non, je ne pense pas qu'il faille que vous changiei vi directrice. Ma très-chère fille, plies donoemenl les épanlea
l'infirmité de notre Sieur C, -F. ; car il vaut mieux la content» :
en son traitement, que de laisser son esprit inquiet. — .le pensi qu'il faudrait envoyer quelquefois une de nos Sœurs tourièn a Nouvelle1, les fêtes, pour (aire venir la pauvre Sœur Jacqueline .1 V is] :. - • Vous faites bien de traiter fortement ces filles fortes en leur jugement. — Hé Dieu! ma très-chère fille, demeures «-u paix, je vous prie, pouf ce qui voua trde, i I
loin. — Je salue à pari dos pauvres infirm< tout. ^ nu> Sosurs, II. Kichel el les am
\u surplus, dm très-chère fille, je vous supplie, Déparies d'ui a ni d'une sutrede l'élection qui se doit Eure i N
l'an prochain I v ne « 1 « » î v snl point m ds<
moi; mail si elles l<- taisaient, et que je m'apei quel'espril
I rmr .ipi'.u i.ii.uit .m premier n 'Sair Ad B que la Saint*
UCOOp.
humain y a contribué en quelque façon que ce fût, véritablement je ne l'accepterais pas. C'est bien assez dit ; mais assurez-vous que je le ferais, et parlant, que l'on ne préoccupe point les esprits par aucune parole, ains qu'on laisse agir le seul esprit de Dieu, auquel il appartient de disposer de ses créatures selon son saint vouloir, et non à la prudence humaine, que je déteste de tout mon cœur, et à laquelle, moyennant la grâce de Dieu, je ne me soumettrai jamais.
Je pense que notre Sœur Anne-Catherine [de Beaumont] partira aujourd'hui. Nous partîmes hier, je vous écris en chemin. Traitez-la cordialement et lui dites qu'elle demande en confiance ses soulagements. Elle m'a priée que vous la missiez la dernière : la règle l'ordonnant, il n'y a rien à dire. Elle vous porte ce qu'il faut pour la chapelle de la Roche; c'est un bon cœur. Adieu, ma chère fille, je suis fort pressée. Dieu soit au milieu de votre chère âme. Je suis toute vôtre.
Dieu soit béni!
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCLIV
A LA MÈRE MARIE-AÏMÉE DE BLONAY
AU PREMIER MONASTÈRE DE LYON
S'opposer au débit des faux Entretiens. vive -J- jésus!
[Orléans], 5 juin [1628J.
Oïl voit toujours plus clairement combien ce livre [des Entretiens] doit être tenu à couvert. Je crois que vous vous serez opposée au débit, pour l'intérêt de notre Congrégation, suivant ce que je vous ai écrit, il y a quinze jours. Je vous ai priée aussi de procurer, vers Mgr de Genève ou vers Messieurs ses frères
ANNÉE 1628. loi
ou neveux, une procure, afin d'obtenir on nouveau privilège qui fasse casser celui de Dérober! . Faites un peu de diligence pour cela, et cependant ne laissez d'essayer de traiter avec lui, pour le dédommager de son impression. Je crois que M. Cri cliant vous en a écrit divers moyens. Il y a beaucoup d'apparence que c'est de Valence qu'il a eu ces entretiens; lâches de le découvrir. Je recommande de tout mon cœur cette affaire a votre nouvelle Mère que je salue. C'est tout ce que mon peu de loisir me permet. Sa Honte vous remplisse toutes de son Saint-Esprit !
Conforme à l'original gardé aui Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCLV [Inédite)
\ l.\ MÈRE MARIE-JACQUELINE PAVRE
i |p i mi \n HOMA8TI U M l' uns
On applaudit à 1 1 i rr.i. m, ut. — Etpérancei que donnent lei
! i deuxième monastère de Paru. — Prière de revoir It* Contourner el lei RépêMi
V IV K y JBSI
[Orl.'ins. jain t.,
M \ lias CHÈRE PILLE,
Il bol que je commence a vous écrire par une instante pi , que j«' khi- fais an nom de Dieu, d'avoir soin de vous tenir «•u santé, et pour cela <l<- um^ efforcer <!<• manger davantage que v « » 1 1 - or laites. Il faut, i .1 v<m> plaît, el -.in- faillir, ma' quatre foia le jour, ne hire votre lit ni votre («'Unie, ni rien
qu'il SOU requîl <jnc mus nom baissiez fort; car je > n- <|ue
(ont a lut cria vous 6sl nuisible a la défluxion qui voui tombe mrla poitrine el lui lei <l«ui<. Or, cela aoil «lit pour une t<»i-, ci v(»u- laissea un peu soulager à \<>irc Sœur asi il inte, qui i il bien dis* rète pour ne se rendre importune. Condescendes aussi un peu a votre chère fondatrice, « ar loul cel i vous aime chéri, n
les LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
rement; et certes ce m'est une très-grande consolation de voir le contentement et satisfaction que toute votre maison et ceux du dehors ont de vous, ma très-chère grande fille. Je sentais bien que cela arriverait ainsi, et qu'il fallait pour la gloire de Dieu et le bien de l'Institut que vous fussiez placée là. Le bon M. Grillet, la Supérieure de la ville, madame de Villeneuve, M. Crichant, tout cela est ravi, et dans une aise sainte et un amour si plein d'estime de votre conduite qu'ils ne s'en peuvent taire. Vous connaîtrez que ce que je vous en ai dit est vrai; ce sont des âmes tout à fait sincères et aimant la Visitation. Il faut que je dise ce mot et sans scrupule, puisque c'est pour le bien de cette pauvre Sœur [trois lignes inintelligibles]. Mon Dieu ! que je regrette de n'avoir eu le loisir de vous parler plus au long que je n'ai fait ; mon cœur en a ressenti de la douleur; car peut-être ne recevrai-je jamais cette consolation, que je désirerais pour mon utilité même. Dieu soit béni, qui l'a ainsi permis.
J'espère en Dieu que vous recevrez toute satisfaction de vos
filles, qui ont des cœurs toutouverts, tout affectionnés et pleins
de confiance pour vous. Il ne se peut autrement, car elles en ont
une fort grande estime, et l'économe même; c'est pourquoi
elle se rangera bientôt. Pour cette petite, c'est la vérité qu'il
la faut conduire dans la vérité et la tirer du mensonge; Dieu
vous donnera ce qu'il faut pour cela. Je savais qu'on devait tout
brûler les écrits de notre Sœur F. B. Je n'approuve point cela
j tant d'écritures]; nous avons assez d'instruction; cela ne fait que
donner le change aux esprits, ce qu'il faut surtout craindre. — Je
crois que vous avez maintenant des Coutumiers ; mais il les faut
corriger, car il y a maintes fautes ; nos Sœurs de la ville vous
donneront aussi les Réponses que j'ai faites, sur lesquelles je
vous prie de marquer ce que vous ne trouverez pas bien pour
me le mander; car, depuis Nessy, j'y ai ajouté tout plein de
choses, selon les questions que l'on m'a faites et l'expérience.
— Je pensais que M. de Tigeric aurait répondu pour sa demoi-
Belle; certes, votre maison n'est pas en étal <1«' prendre des filles pour rien; \tine li'jnr illisible). Dieu sera votre rielie>sc, rien ne vous manquera. Je ne sais que vous # 1 i i « • de cetle fille Dieu vous a conseillée.
On a élu notre Sœur assistante ' : on voulait bien «'lire notre Sœnr, If .-Elisabeth , mais certes il y avait pea d'apparence loi donner une telle charge, n'ayant pas 1 'âge ni Pexpérien< Je crois que celle qu'elles onl choisie fera tort bien; c'est une fane fort vertueuse, qui a le jugement bon; elle les conduira simplement dans l'observance, n'est-ce pas assez? Ce qui Cache un peu la vanité, c'est qu'elle e>t fort petite, et partant de peu d'apparence. — Je vous prie, envoyez-moi les lettres j>< ajouter au\ Epîtres quand M. de (faugelas les aura, el n'on-
l>lie/ pas celle de madame d'Herse. Ma vraie très-chère fille,
tous êtes tonte précieuse à mon cœur; Dieu vous rende toute
Ion le sien, \tneru
Klfaul un peu caresser ce bon If. deMoyron. — L'on vend les [faux] Entretiens; pensez la bonne mortification! nous les av( lait lever tant que nous avons pu ; mais de quoi servira cela Ton ne tait aiiin partout ? Je voudrais que vous l'écrivissiez aux maisons, surtout à Lyon. Or, acquiesces à cetle volonté de p- rmission.
pie de l'origia il ;; \\ M k la \
1 Su m- Jeanne -I I I I
letl I l (Cil, page (H.
1G4 LETTPxES DE SAINTE CHANTAL.
LETTRE DCCCLVI
A MONSEIGNEUR SÉBASTIEN ZAMET
ÉVÊQUE DE LANGRES
Instance pour obtenir la visite canonique au monastère de Dijon. — Eloge de la
Mère Favre.
VIVE -J- JÉSUS
Orléans, 9 juin 1628.
Mon très-honoré Père,
L'Esprit Très-Saint répande en abondance ses dons sacrés sur votre chère âme ! — L'on nous écrit que vous devez être à Dijon à la Pentecôte. Je vous supplie, si vos affaires vous le permettent, de faire la visite en notre maison [de Dijon], et puis obligez-moi de me faire savoir s'il sera expédient que j'y aille ; car nos Sœurs m'en pressent, sachant que je dois aller à Autun ; mais de retourner en arrière, il me fâche un peu, si le service de Dieu ne le requiert, et d'autant plus que je suis pressée du temps.
Je laisse nos chères Sœurs de Paris des deux monastères en très-bon état : tout s'est passé assez doucement en ce changement de Supérieure, mais, mon très-cher Père, ilfaut que je vous dise que je trouve notre chère grande fille toujours plus à mon gré ; c'est une digne âme et qui se laisse fort gouverner a La grâce ; elle est dans une grande liberté d'esprit et force de courage. Si Dieu l'y maintient, elle fera un grand accroissement au service de sa gloire, non-seulement en notre Congrégation , mais en ceux qui la fréquenteront. Je lui dis tout ce que je pense sang nulle difficulté, elle le reeoit de même cœur. Notre- S tuveur en soit béni ! — Pour moi, mon très-cher Père, je ne qne misère, et ne vois que cela, sinon que je crois et me 1 onfie, et ainsi je demeure en paix à la merci de Celui qui est 1 iche en mérites et miséricordes, sansm'amuser à rien de plus.
— .le vis notre bonne Mère de Port-Royal ', avec notre confiance ordinaire : c'est une âme riche devant Dieu; je la \< ic plus qu'il ne se peut dire; elle a trouvé fort à son gré notre grande jille.
Recommandez-moi à Nôtre-Seigneur , je vous supplie, selon L'instincfl | l'inspiration | qu'il vous en donnera. Je suis en Lui, en tout respect , quoique très-indigne, Monseigneur, votre.
LETTRE DCCCLVII
\ IIONSIEI R MICHEL FAVRE
La Sainte l'exhorte à rhrreen j».ii\ d «cation.
viik -'- lit
[Orléans], -20 juin [169
le ne sais pas, mon cher Père, comment j'ai expliqué :
pensé* - en mes songes; mais je vous assure que je n'ai jam ti
en aucune inclination (le vous voir ReligieUI , n'ayant nulle vue ni sentiment pour cela, nuire qu'il m'est bien avis que Dieu
voua v eut en l'état où vous êtes, et que sa Bonté vous] départira tout. -s les grâces et assistances requises pour parvenir à la portion ou II vous a destiné; et il me semble que noua n'avons
rien a désirer qn»' cela, 'l'enr/ toujours voliv BSpril JOJOUI
« t content, je vous en supplie, mon très-cher Père. Notre Bienbeureui Père m'écrivait one lois que •• ceui qui avaient la résolution de ne vouloir point offenser Dieu volontairement,
avaient de quoi v iv n- coiilcnK i ; je m arrête la dan* la coutiance
Vngélique \rnaul I. ibbe ic de l • , il. qui, uni
Françoii de Sali ■ i de M Q Iques
tnnéei plat tard pOV ui.illii'iir, iWlr iIiIi^m1 et m olnmv ili's | » 1 11 <
l pertoi •. jusque-là li esti n tble, lombail entre V i
m i n> du trop fameui Saint-Cyran el adoptail t<»n:.
aux mérites infinis de notre bon Sauveur. Voilà ma consolation, mon très-cher Père; et mon désir est que nous nous voyions tous ensemble, louant Dieu dans sa bienheureuse éternité, et je n'estime très-heureux que ceux qui s'en vont là. Que si la pauvre Jacquemine a fait son passage en Dieu, comme je l'espère, bien que j'en sois touchée, je ne la regretterai pas, et je prie Dieu qu'il pourvoie ces pauvres [gens] de quelque autre soigneuse et charitable mère, car celle-là leur ferait bien faute autrement.
Si j'eusse reçu votre avis pour les patentes avant qu'elles aient été faites, nous y eussions mis ce que vous m'écrivez; mais ni le conseil, ni nous, n'y pensâmes pas. Je ne sais s'il y aura à gloser encore, mais un conseil très-capable a dit qu'elles étaient bien.
Bonjour, mon très-cher Père ; je crains la perte de deux paquets : dans l'un, il y avait des lettres du Roi pour la mission de Gex et des réponses à tous ceux qui m'avaient écrit; je vous prie, mon bon cher Père, de vous enquérir vers ma Sœur la Supérieure si elle ne l'a pas reçu. — Je salue tous les chers amis et amies que je voudrais tous nommer, mais je ne puis; leurs noms sont en mon cœur, surtout de Messieurs nos très-chers frères de Sales. Mon Dieu! que je remercie de bon cœur sa Bonté des nouvelles que vous me dites de M. de la 1 huile ! Dieu le rende digne neveu de son très-saint Oncle. Notre chère Sœur Cl. -Agnès [Joly delà Roche] vous dira nos nouvelles. Bonjour, mon très-cher Père, que je chéris tendremont comme mon fils, et vous honore en qualité de trèsiiumble fille et fidèle servante en Xotre-Seigneur.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DGGCLVIII
\ LA HÈRE ANNE-MARIE DE LAGE DE PUYLAURENS
t \ MM i
« li et encouragements. Dél ûli ru raj* I I p] itieurt j
tlfl y lÉfl
Vive Jésus ! que je bénis et remercie de l'élection qu'il a plu à sa Bonté faire de vous pour la conduite de cette maison. «Il ne faut pas s'amusera discourir quand il faut courir », disait une fois noire Bienheureui Père à une nouvelle Supérieure; je vous dis le même, ma très-chère fille. Rappelés tout votre esprit en Dieu; et, en Lui, avez un soin et une charité douce et vigilante sur voire petit troupeau, et vous venez qu'il conduira Lui-même par vous; ayez donc une grande confiance eu sa Bonté. Ne m'attendes point pour mettre une assistante, mais avec l'avis de ma Sœur F.-Gabrielle [Bally], donnes celle charge à qui hou vous semblera mieux d'entre les Sœurs.
l'ai écrit à Paris pour savoir quelles sont les conditions de l'esprit, de la saute et des biens de la mère des deui petites Lescalopier. Voilà encore une bonne fille de Paris, c'esl «elle dont je vous écrivis : elle vous porte i< - contrats] h • ! < • t esl bien suffisante. Bile a donné à notre Sœur la Supérieure de Paris < inquante écus pour les premiers lis mois de m pension. i l. isai, on la trouve propre, elle donnera cent écus pour - 1 vétore. Si vous eossies répondu I dos Sœurs d'ici, < Iles vous en eussent envoyé une qui a sou extérieur un peu égaré el
maussade, niais son cour e^t bon. .l'opère, Di« n aidant, p nlir d'ici le lendemain de notre lète, et VOUS VOM Cinq on BIX
jours après j mais seulement en passant, parce que je crainsdc ne pas trouver une commodité i Bourges pour nous mener à v v< rs. Je salue voire chère Imc < I celles de toutes nos Sœurs.
surtout [celle] de ma chère Sœur Françoise-Gabrielle. — Je vous recommande celte bonne fille, il la faudra apprivoiser doucement. Je suis toute vôtre.
Dieu soit béni!
20 juin. Je viens de recevoir votre lettre delà d'Autun ; je n'ai loisir de voir celle du Révérend Père N. .. Vous devez envoyer votre procure à notre Sœur la Supérieure de Paris, et lui mander ce que vous en aviserez, car de moi, n'étant là, je ne puis vous y servir.
Dieu soit béni!
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Poitiers.
LETTRE DCCCLIX
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
AU PREMIER MOXASTÈRE DE LVO.V
Sévères reproches sur la conduite des Sœurs de Lyon, qui s'étaient proposé de réélire celte Mère pour un troisième triennat.
VIVE -j- JE. S US !
[Orléans, 1628.]
Je loue Dieu de votre élection qui s'est faite si à votre contentement ' , et, comme j'espère, à la gloire de Dieu. Mais, ô Sauveur du monde, que me dites-vous? que nos Sœurs vous voulaient réélire, qu'elles le désiraient tout ce qui se peut, et qu'il ne s'en est pasbeaucoup fallu, nonobstant tout ce que vous y avez lait. Certes, si tout autre que vous me disait cela, j'aurais peine de le croire! Quoi! nos Sœurs de Lyon ont pu avoir celte pensée? Voilà qui m'outre-perce le cœur d'une [sij sensible
1 L'élection du S juin avait donné pour Supérieure au premier monastère Lyon la Mère Catherine-Charlotte de Gémaux de la Grange.
douleur, que le ressouvenir de cette infidélité ne me fieol qu'avec ressentiment et les larmes aux yeux. Cette maison, que j'avais estimé être la seconde pour conserver el maintenir l'Institut en son intégrité, est la première à le vouloir renverser ' Et ou esl la conscience et la crainte de Dieu? Pensent-elles contrevenir anx lois essentielles de leur Règle sans offenser Dieu? Où est la révérence et l'amour tant de lois protestes anx intentions de leur Fondateur, puisqu'elles ont intention de renverser les plus importantes ordonnances de son Institut ? Sonl-ee là les fruits qu'elles nous rendent pour le service et le travail de trei/e années el demie, que nous avons employées à les lever et nourrir dans cette sainte vocation? Leur avonsdous jamais rien tant enseigné que la fidélité el fermeté a conserver ce qu'elles ont reçu de leur Bienheureux Fondateur? Ne savent-elles pas ce qu'il leur a prédit, que « si Ton ouvre la porte au moindre relâchement, tout se dissiperai ■ car, ayanl perdu le respecl el la fidélité que Ton doil à ceux qu'il noua s donnés pour nous enseigna r ses lois, par l'infraction (ficelles que peut-il arriver, qu'un détraquemenl el renversemenl total de l'Institut .' le crois bien qu'elles d onl pas vu ce m. il, ni en la volonté d'en tant taire, cependant leur manquement en ce sujet s boutirail là
i \n lia i -
III TRE DCCCLX Inédite
M :■ !. | 4 , u-Ura |>;n <|ii\ i
\\\ Mil ni lli Kl. I II i
.1.' necroii nullement que Mgr de G< nève p< rm< Ite que v.min allies à Valence, bien que je craigne un peu lot charités que
notre chère Sœur de Chàtel a quelquefois. Si vous les voyez ébranlés pour cela, dites que vous êtes prête à obéir; mais envoyez ce billet à Mgr, par lequel il verra ce que je juge, qu'il n'est nullement expédient de vous employer là, et qu'il est requis de vous laisser un peu pour aider ces jeunes Supérieures, et de vous avoir libre pour être employée en un lieu où je crois que Dieu veut être servi de vous.
Nous partons demain de grand matin, de sorte que vous n'aurez plus de mes lettres, au moins de longtemps. Je crois que vous aurez reçu la dernière que je vous ai écrite. Je serais marrie qu'autre que vous la vît 3 car je l'ai écrite comme à vous et selon mon véritable et juste ressentiment. Adieu, ma très-chère fille; vous savez que je suis sincèrement vôtre.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCLXI
A LA MÈRE FRAXÇOISE-JAGQUELLAJE DE MUSY
SUPERIEURE A NEVEBS
Alarmes de la Sainte en sachant la communauté de Nevers menacée delà peste. —
Abandon au bon plaisir de Dieu.
VIVE f JÉSUS !
[Bourges], 4 juillet [1628].
Ma pauvre très-chère Soeur, Arrivée aujourd'hui de Blois, j'ai trouvé la fâcheuse nouvelle de l'accident qui vous est arrivé. Mon Dieu , que cela me touche l J'ai cette confiance en l'infinie Bonté que , si les corps sont affligés, vos esprits sont généreux pour les supporter avec une humble patience et amoureuse soumission à Dieu, sans la Providence duquel il ne tombe pas un cheveu de notre tête. Peu nous doit importer, mes très-chères et bien-aimées filles, de mourir tôt ou tard, d'une maladie ou d'une autre, pourvu que ce bon Dieu nous reçoive en sa main droite ; ce qu'il fera in-
\wi.i: 16*8, 171
faillihlement s'il nous trouve toutes résignt i sainte volonté.
C'est à quoi je vous exhorte, mes chères filles : BOyei donc fortes et courageuses, ainsi que joyeuses dans l'attente de ce
divin bon plaisir. (îardez-vous de laisser saisir votre euMir oVaO-
cnne crainte, je vous en supplie; car que doivent craindre
celles qui sont sous la protection de Dieu, et qui savent, p une vérité de foi, qu'il ne leur arrivera rien sans sa volonté, qu'il leur donnera avec poids et mesure ce qui sera pour le mieux) Que ce soit là votre consolation et votre force, ni très-chères filles, et avec cela vivez paisiblement au milieu du danger, et vous assurez que toutes nos maisons seront en continuelles prières pour vous.
Ma pauvre Sœur la Supérieure, soyez vaillante au milieu de votre troupe; suivez fidèlement les conseils qui vous seront donnés; conservei-vous pour conserver vos filles, et nous laites
savoir de vos nouvelles par l'entremise de M. le lieutenant DeS-
prex,oude M. Poichon1. Je leur écris et leur envoie ce messa-
1 Au moment "ù la peste éclata h Vevers, la Mère F. 1. de Mus] résolut de loigner « • 1 1 r» — r 1 1 *"• r 1 1 « ^ celles de ses filles <|ui seraient atteintes de l'épidémie. Sainte de Chantai «lut interposer son asUorité »'t défendre
léreui défonement, nui aurait prive la communauté de la présence «I»'
Supérieure, aux jours où elle lui devenait plus nécessaire.
Vainement on pressa 1« - Religieuses d tirera la campagne. 1
une m- roulul \ entendre dil la Uèn </< Chatigy . te confiant enlaProvid( di e, ell( i rent ne pas • r a Ire I i m >yant pas le dan
: I pour quitter leur < In re < lôtur . elles se pro nirenl d lier
liiutuellement, qUOl <|u'il |»ù t .1 ri iv er . I furent lï.t|»|>ée«; de pe>te et eu
iiiMurur.'ut. Quand il fallut enterrer la den i milieu de la nuit, I- -
deui Sœurs «I fûce de charité m trouvèrent surprises |ur un
violent orage, <|ui élrignil leurs lu t, s'adressent I Celui
que II' rilure nomme la lum . il parut qui
.lui'.ui de lt ' isant an petit al ai midi, H demeura f<
arrêtée tout autant de t«in p^ qu'il lut requis. . . . I v i ai >
n h lèrent cette tribulation plutôt comme une I»é1ii;rnc visite de Dieu que comme un châtiment, tant ell< ent de consolations int<
parmi louti l( m •> affli
ger, afin que nous sachions en quoi nous vous pourrions servir, ce que nous sommes résolues de faire de tous nos cœurs. J'invoque la Sainte Vierge et notre Bienheureux Père ; ils vous aideront. Dieu vous remplisse de Lui-même. Je suis en Lui tout à fait vôtre.
Extraite de la fondation du monastère de Nevers.
LETTRE DCCCLXII
A LA MÈRE CATHERLYE-CHARLOTTE DE CRÉMAUX DE LA GRANGE
SUPÉRIEURE AU PREMIER MO.VASTERE DE LYON
Tribulations des Sœurs de Paray ; prière de les secourir. — Mort du jeune abbé de Sales.
vive -j- JÉSUS !
[Bourges], 5 juillet [1628].
Je ne sais, ma très-chère fille, si vous savez l'extrême peine et danger où sont nos pauvres Sœurs de Paray l. Elles m'ont envoyé [un] exprès pour m'en avertir ; mais tout ce que je puis, c'est de prier et faire prier pour elles. Elles sont environnées de peste sans espoir d'assistance , s'il leur arrivait
1 « La peste éclata si fortement à Paray (dit la Mère de Chauqy), qu'en moins de quatre ou cinq jours les principaux habitants s'éloignèrent de la ville, où il ne resta que les pauvres, qui n'avaient point de lieu de refuge, ce qui forma environ quarante petits ménages. Cependant nos Sœurs se tenaient dans leur retraite, ayant le moins de communication possible avec le dehors, ce qui n'empêcha pas que notre §œur Claude- Antoinette Quinet fût atteinte du mal; chacune des autres Religieuses solli- Clta le privilège d'exposer sa vie pour la soigner; on tira au sort, et Sœur Jeanne-Catherine Vivian emporta le prix. Toute la communauté l'embrassa tendrement, la félicitant de son bonheur; et elle, plus contente que toutes, ayant pris la bénédiction de sa Supérieure, s'enferma avec sa chère malade, qui, grâce à une saignée qu'on eut bien de la peine à lui procurer, M réchappa. Sœur Jeanne-Catherine prit le mal; mais étant bien secou- ""' guérit, comme aussi trois ou quatre autres qui avaient encore été atteintes. »
accident; mais vous connaîtrez mieoi leurs besoins par celle qu'elles m'écrivent, que je ne puis le (lin ; c'esl pourquoi je vous l'envoie. J'écris à madame la marquise de Ragny, pool la conjurer de les aider et avoir soin (Telles. Allant à Auton, je les approcherai le plus que je pourrai el les aiderai de tout le pouvoir que Dieu me donnera. Je crois, ma très-chère fille, que votre charité vous dictera assez de les aider en ce besoin, MM que je VOUA en prie; outre l'obligation particulière que VOUA en avez, vous verrez le besoin qu'elles ont d'être soula- - el déchargées de quelques filles. Mon Dieu '. si cela se peut, que ce serait un grand bien pour le spirituel ; car tant d'esprits ardents el violents en leurs passions ne s'accordent jamais guère bien ensemble ! Dieu vous veuille inspirer sa sainte volonté en celte occasion el vous donner le pouvoir de l'accomplir !
Oh Dieu! que je suis touchée de l'accident de ce pauv rejeune ecclésiastique et de la douleur qu'en recevra Mgr de Genève '!
Vous m'avei bien obligée de l'enterrer chez vous, et d'en
prendre soin. Notre bienheureux Père VOUS en saura bien gré,
ma très-chère fille. La divine Bonté vous Disse de plus en plus abonder en son Baint amour, el soit voire lumière el voire guide en celte charge qu'il vous a imposée. — Oh ' je ne doute nulh ment que ma très-chère fille, notre Sœur IL \ [de Blooai |, ne M- montre, en tout, ce qu'elle est par la grâce de Dieu. .1. la - due < hèremenl avec vous, ma très-chère fille, el toutes dos bonnes Sœurs, de l'une et de l'autre maison. J'ai répondu s toutes V". lettres. Dieu soil béni! C'esl sans loisir.
De Bourges, où nous arrivâmes [hier] a soir, ce 5 juillet
i de U V i«ii ii, m .| \..
i i u jeune i oi bc ptrenl de itiol !
malheureusement en te baignant dam If Rhône; d'aprèi lei insUnctl ici U, I de la Vif itatioo de Lyon, il fut inhuux de leur m
natlère
17i LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
LETTRE DCCCLXIII (Inédite)
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAVRE
SUPÉRIEURE AU DEUXIEME MO.VASTKKE DE PARIS
Recommandation en faveur de madame de Châtilion.
VIVE 7 JÉSUS
Bourges, 7 juillet [1628].
Ma très-chère grande fille, La très-vertueuse madame de Châtillon , qui a pris la peine de nous conduire ici en notre maison de Bourges, dès celles d'Orléans et de Blois, désire de prendre une particulière connaissance avec vous, et pour cela veut que je vous la recommande, ce que je fais de tout mon cœur, comme une âme précieuse à Dieu, et qui m'est en respect pour sa solide vertu, laquelle j'aime aussi sincèrement pour sa sincère affection envers notre Ordre, où elle a résolution de se retirer sitôt qu'elle aura marié mademoiselle sa fille; car cette chère âme demeura veuve à vingt-deux ou vingt-trois ans, d'un seigneur de qualité qui lui laissa une fille, les affaires de laquelle sont en bon état, mais elle n'a que onze ans, de sorte qu'il faut qu'elle patiente. Or, je vous la recommande, ma chère fille, mais de tout mon cœur.
Nos Sœurs d'Orléans sont certes bonnes, et celles de Blois aussi, et ne se peut dire comme tout cela vous chérit. Notre bonne Sœur de Vigny est fort en peine de sa petite nièce ; mais je vous écrirai de tout cela une autre fois. Il ne me reste donc pour le coup sinon vous conjurer de correspondre avec trèsgrande cordialité à cette très-chère darne, qui nous aime si parfaitement. — Adieu, ma vraie très-chère fille; je suis en effet plus vôtre que vous ne pouvez penser. Dieu nous fasse la grâce <lVtre tout à fait siennes. Adieu. Il soit béni et nous bénisse, ma très-chère fille, avec votre troupe. — De Bourges, où tout va bien. La Supérieure nouvelle et l'ancienne sont fort vertueuses.
Conforme à BBC copie de l'original fjarde à la Visitation de Cliambéry.
WM.i; 1628, 175
LETTRE DCCCLXIV (Inédite)
\ LA II&RE CATHERINE-CHA1L0TTE DE CRÉMAUX DE LA GRANG
SIIM;iiii;k IB riu.un u HOKASTÉU M LYM
Il ne faut pai désirer garder toujours à Lyon la Mère de Blonay.
vivk -J- j k s i - '
Bourges. 9 juM el !
M\ TKKS-CHKHE PILLE,
[Le$ première* ligne* manquent dans ForiginaL] Je vous
>u|>|)li<\ De nielle/ point si aiant dans voire esprit le désir de garder toujours notre Sœur Ifarie-Aimée [de Blonay]; car vous le meltriei de même en l'esprit de ces Messieurs, qui, par après, en voudraient faire leur propre bien, ee qui, étant ennlre
toute justice et raison, pourrai! être suivi de beaucoup de
choses qui seraient hien faelieuses. Adieu, ma lre>-chere fille; prenez ;; irde a iiti.
OÙ U toti b< m ' i irchivet de la Vil kooecj.
LETTRE DCCCLX1 InédiU
\ L \ HÈRE CL \l DE- IGN&S JOLI DE L \ ROCHE
M par Tint' • I S I rit
perte «lu lopérieor d'Orléani cl l<- changement d'évêque. — Ëatime pour
: ( .h itill.p i .
lion Dieu ! ma toute très-ch< re fille, que le petit billet qu< imiiv. Ici de votre main m'a consolée, Lanl pour ce miracle signalé que v nu- me d être fait, que pour celui de votre
recueillement , car j'avoue que j'avais un peu de bonne envie que voua aya cette grâce qui vooi rendrait, ce me lemble, toute
suave. Or, me dites si cela dure et si le miracle est prouvé ; comme vont les affaires de cette chère béatification, comme fait notre cher archevêque, s'il est gai, s'il est bien accommodé, qui est avec lui pour juge et commissaire.
Oh Dieu ! que la perte de la présence de notre bon M. Boucher1 m'a été sensible, particulièrement pour cela. Vous changez aussi d'évêque, mais que rien ne vous trouble, pour tout cela; car Dieu nous doit suffire, outre quelesFillesde la Visitation n'ont pas tant de besoin d'être aidées ; pourvu qu'on ne veuille pas trop les aider, il n'en sera que mieux. Le bon Père recteur doit suffire ; quelqu'un donnera prou les licences. Or, je lui voulais écrire, à ce bon Père, car c'est la vérité que je l'honore plus que je ne puis dire, et vous prie de l'en assurer ; mais je suis accablée d'écritures et d'affaires. — Je crois que la Providence divine a retardé votre fondation de Rennes pour le mieux; car, certes , il est tout à fait nécessaire que vous soyez à Orléans jusqu'à ce que les affaires de notre Bienheureux Père soient achevées. Je vous les recommande; car si quelque chose y manque, je ne m'en prendrai qu'à dame Agnès, que j'aime plus chèrement que je ne puis dire. Je lui envoie nos Règles, mais que personne qu'elle ne voie ce qui est écrit de ma main. Je l'ai permis à notre madame de Châtillon pour sa consolation : c'est une bonne âme, elle vous dira tout, et que je l'aime de tout mon cœur. Elle nous a entièrement défrayé le voyage, et nous a donné un beau tableau de Notre-Dame. Je lui ai donné celui de notre Bienheureux Père.
Nous partons dimanche au soir, pour rencontrer lundi nos pauvres Sœurs de Nevers, n'allant pas chez elles. Tout va bien céans. La nouvelle Mère2 est fort sage et vertueuse. Adieu pour
1 Père ipirituel de la Visitation d'Orléans. Sœur \. M. de Lage de Puylaurcns, élue Supérieure â l'Ascension d< eeUe même année.
longtemps. Je salue M ' el M. Julien. Je suis d'un cœur entier toute vôtre. — N'écrives rien à la Mère déposée de Lyon,
touchant ce que vous avez dit de leur élection, et que notre
Père n'en écrive rien non plus. Je vous le recommande, ce cher
Père dom Juste. Je salue toutes nos Sœurs.
OÙ U >>>// h, ,,i !
Conforme à ane copie de lori^iiii | MM.
LETTRE DCCCLXV1 \ Inédite
\ LA MÈRE M 11IE-JACQI BLINE I \\ BE
sii'HtiKihK M n: i \n U lOUITill M finis
Saint Vincent il«" Paul m réjouit de roir !•• deuxième monastère de Paris gourerné
par la Mère Pâtre.
mri y lisi il
[Bourge> l-.js
M I TSJ ■ — «:n i':kk PILLE,
Nous partons enfin aujourd'hui pour aller fcAlonne, et de la être lundi pour le plus lard à Paray, où je vois qu'il esl requis (jue nous passions, non- ^ serons deui jours, el sans faillir, Dieu aidant, nous arriverons de bonne heure s Ifàcon pour nous ] embarquer le lendemain, n<- pouvant remonter à Cbàlou sani nous détourner beaucoup. Je n'en suis marrie qu a cause de mon cher cousin, <i ne v'i- li pour si peu de lemps il y, aura raison qu'il prenne la peine de venir. Toutefois, s'il en v «lit prendre la peine, ce me sera consolation, el j'espère que nous aurons asseï d heures pour loul duc, je l. salue, mais chèrement avec sa bonne soeur que j'aime, el vous la mmandede t<»ut mon cœur, ma grande fille si uniquement aimée. .!<• -.due toutes nos Sœurs d'un cœur entier, je les aune chèrement, car elles sont bonnes . je laisse dur dos nouvelles
a notre vraie bonne Sœui de Vigny. — l'otre bon Père [saint l in vu Il
cent de Paul], que je sens que j'aime et honore de tout mon cœur, me remercie du don que nous lui avons fait de vous; c'est, je crois, pour prévenir que l'on ne vous retire. Je lairrai gouverner cela à Mgr de Genève et à vous qui êtes bien adroite; mais vous êtes encore plus ma vraie très-chère fille que mon àme chérit incomparablement. Je salue tout ce que vous voudrez.
Dieu soit béni!
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Chambéry.
LETTRE DCCCLXVII
AU RÉVÉREXD PÈRE MAILLAN, JÉSUITE
.\ LVOX
Le gouvernement d'une Supérieure ne peut jamais se prolonger au delà de six ans dans un même monastère; les Sœurs de Lyon sont répréhensibles d'avoir pensé réélire la Alère de Blonay après ce terme.
VIVE j- JÉSUS !
[Moulins, 1628].
Mon Rèvéuexd et très-iioxoré Père,
Le pur amour de ce divin Sauveur règne à jamais en nous î
Il est vrai que Dieu m'a donné un singulier respect et estime
de tout ce qui m'a été dit par Votre Révérence; c'est pourquoi
je recois avec toute l'humilité possible, et de tout mon cœur,
la remontrance qu'il plaît à votre bonté paternelle de me faire,
confessant que mes paroles ont été trop âpres, et que j'ai failli
en cela et volontairement : car, bien que ma douleur fût fort
grande, si ne m'aveuglait-elle pas; mais je pensais que je devais
ainsi écrire fortement pour mieux faire concevoir l'importance
de cette faute, qui semblait n'être pas assez pesée pour sa
conséquence, d'autant que ma Sœur [de Blonay] me l'écrivait
comme en riant, bien qu'elle me dît que nos Sœurs désiraient
Lonf ce qnj se pouvait de la réélire, et que nonobstant qu'elle
A.Wli; [628. 17:»
.ùt lait tout ce qu'elle avait pu pour lei en i mpécher, qu'il ne t'était guère fallu qu'elle ne fût réélue. Oh ' certes, mon trèacher Père, sur ces parolei el la façon «le les «lire, je vis clairemenl que Ton n'estimait pas qu'il j eût aucune Faute en <•< ; et néanmoins je laii (]ue c'est l'une i\c> plus grandes et d plus importantes qui se puissent faire <'n l'Institut, et des plus contraires ans intentions de notre Bienheureui Père. J'ai encore mémoire des paroles qu'il m'en «lit à Lyon en ses derni< jours; et nos Sœurs ne doivent jamais écouter ce que la pi dence humaine «lira contre < » la : elles savent très-bien qi notre Bienheureui Père i dit qu'en ce commencement l'Ordre l'on pouvait, pour la vraie nécessité, dispenser 1
quand les filles se trouvaient avee les talents convenables ^u
iiv ornement ; et cela s'est pratiqué de son temps. Eli savent aussi qu'il a ordonné dans le Coutumier que les Sup rieures peuvent être continuées jusqu'à six ans, après lésq nécessairement elles doivent demeurer déposéi s, < I que jan i aucune n'a été dans son Institut plus de sii ans en char; un mémo monastère. Elles n'ignoraient pas aussi que notre monastère do Grenoble élut pour troisième triennal notre Sœur de Cbàt< I, suivant le conseil qui leur en avait été donn< tout contraire à l'Institut; que nous nous j opposâmes, el , •« l'élection] ne subsista point, bien qu'en ce temps-U n'eussions pas encore fait reconnaître notre Coutumier, ni que
nOI linilslilulin: . t. lient pis applOUV r. -. ( «' ijii".
maintenant, awec défense lrès-ex| d'y changer ni n
chost quelconque, ï peine de nullité, ainsi qu'il se pourra i dans les Bull, i,
\l<»ii ti ès-cher Pèi e, je ne p< ne lis pas roui < d I roi d • i roi fort pressée; mais, certes, la douleur que me d<>; moindre ombre d< cfa rogemi ; t, el l'amooi i la con* rvalic i s pauvre petit Institut, que Dieu s grav< - dans nom In portent i 1 m< font écrire plus «pie je n'avais proj< té. Di< d
is
veuille donner une telle horreur de toutes sortes de changements, que jamais nous n'ouvrions nos oreilles pour écouter les raisons de la sagesse et science humaine et naturelle; mais que nous demeurions dans notre simplicité et exactitude d'observance, sans glose ni interprétation contraires à ce que nous savons être de l'intention de notre saint Fondateur. Si nous n'avons une fermeté inflexible à tout ceci, bientôt nous serons réduites à rien ; je dis même pour les moindres et plus minces observances, à plus forte raison pour celles qui sont des plus essentielles, et pour celle en particulier des élections des Supérieures, laquelle je vois que la nature heurtera souvent si tant soit peu on lui ouvre la porte. Oh Dieu ! qu'il nous est important de ne le faire jamais, sous quelque prétexte que ce soit; ce doit être une loi inviolable pour nous. Et je vous supplie, mon très-cher Père, d'effacer tant qu'il vous sera possible l'opinion que l'on peut avoir donnée à nos Sœurs qu'elle se peut enfreindre, et de graver dans leurs cœurs une invariable résolution de ne chercher ni écouter jamais aucun conseil contraire à cette loi.
Si j'ai l'honneur et la consolation de voir un jour Votre Révérence, je m'assure qu'elle me confirmera qu'il est très-nécessaire de demeurer ferme en ceci. Je n'ai le loisir de dire mes raisons; mais elles sont si fortes que j'aurais bien sujet de conserver ma douleur, si je ne voyais que nos chères Sœurs confessent ingénument qu'elles ne devaient avoir telle pensée ni dessein. Je m'assure que ce manquement leur sera proiitable, et les fera tenir plus serrées dans la simplicité de l'observance, puisque je sais qu'elles ne manqueront jamais de bonne volonté en ce sujet; aussi n'ai-je point accusé leur intention, ni certes je n'ai eu aucune pensée d'attribuer celle faute a notre très-chère Sœur [de Blonay], je la connais trop bien ; mais la parfaite amitié que j'ai pour elle me donna confiance de verser dans son cœur toute la douleur du mien, et ma
plainte contre nos Sœurs. Seulement je (u> mairie rie ce qu'il me sembla qu'elle n'en était pas assez touchée, et qu'elle laisserai! peut-être la chose ainsi, >ans eu reprendre DOl Su-urs :
voila mes mouvements, mon très-cher Père, et, bien (pie je ne
croyais pas que ma Sœur dûl faire voir ma lettre, >i tuis-je ex-
Irémemenl aise que Votre Révérence l'ail lue et reconnu ce que
mis. Plûl à Dieu que j'ensse le moyen de vous découvrir
toutes mes misères I j'espérerais en recevoir quelque aide pour
mon amendement; car c'est la vente, mon cher Père, que vos
paroles ont un grand pouvoir sur mon esprit, Dieu m'ayanl donné 1res grande estime de ce qu'il a mis en vous. Sa Honte vous le conserve, et accroisse journellement, jasques au comble de la parfaite sainteté. Je suis d'une entière affection
votre, etc.
LETTRE DGCCLXVII1
\ I. I Ml H!. M IRIB- IWÉE DE BLON U
I N LT09I
ijet.
jaillel II M\ Tlfts- Cfl i. 1 1 ri i.i
limplemenl que j'ai «lit dans ma lettre quelque -
tantes, hien que sans amertume de eo-ur, m.ih le ICul mouvement de m i douleur, .le supplie ma très-chère
Sœur la Supérieure el roui de me pardonner; ce n'a point été mon intention d'offenser, mail de persuader cette vérité que
I one Faute de très-grande importance d'avoir eu ce desi de roui continuer en 1 1 charge de Supérieure, ce que je voyais
dans foire lettre n'èlre pai tenu ni re.mmii pour .iiieuu mau-
quement. l'écrivais i rooi leule, selon Is Dranchise de notre
ancienne alliance et absolue confiance ; c'est pourquoi mon cœur, suivant sa manière de traiter avec vous, versa dans le votre tout naïvement ses sentiments, ne croyant pas que vous dussiez montrer ma lettre ; mais je suis très-aise toutefois que le Révérend Père Maillan Fait vue, et que, par ce moyen, vous ayez soulagé votre cœur, lequel je n'aurai jamais volonté de blesser. Non plus que je ne veux ni ne pense vous accuser d'aucun défaut, en tout votre procédé en l'élection qui a été faite, laquelle je trouve très-bonne et en bénis Dieu, croyant qu'il ne se pouvait rien de mieux, quant au choix que l'on a fait de ma chère Sœur votre Supérieure, laquelle peut donc bien s'accoiser, et vous aussi, ma très-chère fille, pour ce qui vous regarde ; car je sais très-bien que vous êtes très-éloignée de vous procurer des supériorités. Tout le manquement que j'ai vu de votre part, je vous le dirai franchement, c'est que vous me parliez comme en riant de ce sujet, et il me semble qu'il était si important qu'il ne fallait pas le traiter de la sorte, craignant que l'opinion de pouvoir violer cette loi qui nous doit être si absolument inviolable, ne demeurât imprimée dans l'esprit de nos Sœurs, et qu'avec le temps il n'en arrivât de mauvais faits, ce qui serait ruiner la règle [la] plus importante que nous ayons en notre Institut. Certes, si nos Sœurs vous eussent réélue, comme vous me dites qu'il ne s'en fallut guère nonobstant tous vos efforts, il eût fallu renverser cette élection, ou bien le champ était libre pour faire partout ainsi.
Mon Dieu! ma très-chère fille, pourquoi avez-v,ous pris si
amèrement ce que je vous ai dit? Je confesse que mes paroles
étaient dures et fortes ; mais certes je ne les dis pas durement.
connaissez-vous pas mon cœur, comme Dieu l'a fait pour
vous? et pourquoi donc tant de larmes? Relisez cette lettre, et
vous verrez que je me plaignais à vous comme à ma propre
âme, et non comme vous attribuant la coulpe. Voyez-vous, ma
ie fille, il faut que vous supportiez un peu cette ardeur et
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jalousie que j'ai pour la conservation entière de ce pauvre petil Institut. Si j'excède quelquefois et tombe en des manquements, cela n'est-il pas bien digne de ma misère? Pour moi, je ne m'en rtonne pas, et bien que je oe fasse pas ces fautes à dessein, si me font-elles grand bien quand je suis fidèle à les bien ménager. Or, parce que le Révérend Père m'écrit dans sa lettre plusieurs raisons par lesquelles il me veut prouver que Ton a dû et pu faire ce qui l'es! passé, concluant qu'il n'y a point eu de faute, certes, ma très-chère fille, en me faisant voir tout cela, j'ai connu que l'on avait été plus avant en cette affaire que je ne pensais, que le mal est prou grand et qu'il est bien nécessaire de détromper l'esprit de nos Sœurs ; cela se doit Eure sans bruit, mais judicieusement, ce me semble Vous av< i un li«x-v;ifje conseil au Révérend Père Maillan ; je crois qu'il vous montrera ma lettre. Je crois qu'il faut tenir ee qui B esl lé fort à couvert, et que les monastères n'en sachent rien.
Ifgr votre archevêque n'a du tout point d'occasion d'être insatisfail de l'emploi que l'on a donné à notre chère Sœur Havre, et c'est pure calomnie «rappeler causeresse celle qui ne
procure rien, et qui bit ce qu'on lui commande ; réponde/ ce qu'il faut à celles qui vous eu parleront. — \I a Ins-clièi e fille, \ou> conclues votre lettre par une protestation que VOUS aime/
plus l'Institut que votre propre vie ; je proteste que je Pai toujours ( ru, et ne pourrais faire autrement, et que je ne vou^ ai attribué aucune coulpe en la faute que nos Sœurs ont faite , laquelle je trouve toujours plus grande, quand je la regarde, et i s qu'elles prennent pour excuse m'esl cause d'une plus grandr douh nr; in ûs j'espère que ce manquement causera en leur cœur une aversion mortelle contre toutes sortes d'interprétations illégitimes et contraires a la simplicité de l'observance, s quoi nous devons être Kni niables, surtout eu ce temps oM'espril humain renverse loot (,'«-t trop écrire sans loisir,
étant fort occupée tant pour Nevers que pour cette maison Mon Dieu! ma vraie fille, tenez votre cœur en paix.
Dieu soit béni!
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCLXIX
A LA MÈRE CATHERINE-CHARLOTTE DE CRÉMAUX DE LA GRANGE
SUPÉRIEURE AU PREMIER MONASTÈRE DE LVOM
Prévoyance de la Sainte pour les Sœurs de Paray. Itinéraire de son voyage. L'archevêque de Lyon est prévenu contre elle.
vive -J- jésus!
[Moulins], 20 juillet [1628]. '
Ma très-chère fille,
J'ai bien cru que la bonté de votre cœur vous ferait assister ces pauvres chères Sœurs de Paray en tout ce qui vous serait possible ; certes, elles me donnent grande compassion. J'y enverrai bientôt un homme pour savoir ce qu'elles font : si elles avaient une grande nécessité de changer de lieu, je prie madame de Dampierre (au cas que madame de Ragny ne fasse rien) d'écrire à un sien fermier d'une terre qu'elle a près de Paray, afin qu'il les reçoive. Cette chère dame nous a lait cette offre par sa seule charité, avec vrai désir que nos pauvres Sœurs s'y retirent à leur besoin. Je priai notre Sœur du faubourg Saint-Jacques de le leur faire savoir; car alors je n'avais commodité d'écrire.
Nous voici dès avant [-hier] à soir en ce monastère de Moulins avec notre pauvre chère Sœur la Supérieure de Nevers, et une <1< ses Saws; nous les sommes allées prendre à six lieues de Nevers; nous la garderons jusqu'à la huitaine, c'est une vraiment lionne âme et humble. Xous allons sur la fin de ce mois en Auv< rgne, et j'espère qu'environ le 20 août nous serons à Aulun,
de là à Dijon, puis à Bourg, sinon que Ifgr votre archevêque, le sachant, ne lasse défendre que j'y soi- reçue, ce qui serait one
grande mortification pour nos Sœurs el pour moi aussi; il n'en faudra donc rien dire. S'il continue en ses opinion-, a ce ( j u «■ j'ai Oui dire, je pense qu'il ne voudra pas que j'entre non plus chez vous; cela nie serait dur, mais il n'y aurait remède; vous me ferez savoir quelque part, du moins a Bourg, ce que je ferai, car je crois qu'il ne faut pas le violenter.
Ma très-chère fille, ma douleur sur les choses passées oe m'a point l'ait changer de cœur pour vous, ni pour nos Sœurs, m'assoranl que l'on n'a pas connu l'importance de cette faute ;
mais je de>ire bien, et il est nécessaire, qu'elle soit reconnue pour cela, autrement il pourrait s'en ensuivre de mauvaises
conséquences. Je salue avec vous toutes dos chères Sieurs.
Dieu veuille à jamais vivre et régner en votre chère àme, ma
très-chère fille, et soit béni !
|/\ S.] Ma fille, j<' vous prie de me faire savoir quand le
Révérend Père provincial des Pères Jésuites sera arrive a Lyon, je désire de lui écrire; cependant, saluez-le très-humbleiuent de ma part, ma très chère fille, -le supplie votre charité de faire tenir forl BÛremenl ces deux paquets et cette lettre au Père Irnoox, a Grenoble, et lui faire savoir que c'est de noire P lit.
LETTRE DCCCLXX
A MOXSEIGNEUR JEAN-FRANÇOIS DE SALES
ÉVÈQUK DE GEXÙVK
Affaires de la béatification de saint François de Sales et de la publication de ses-
Entretiens.
VIVE j JÉSUS !
[Moulins], 30 juillet [1628].
MoX TRÈS-HOXORÉ ET CHER SEIGNEUR ,
Ce m'est un honneur et consolation incroyables quand je reçois de vos lettres qui m'assurent de votre bonne santé; Dieu t par sa bonté, vous la continue et conserve.
Mon Dieu ! mon cher seigneur, que je suis mortifiée de la réponse de Son Altesse ! C'est tout ce que notre bon Père dom Juste craignait, que le retardement de cette affaire; mais il faut en tout et toujours adorer la conduite de notre bon Dieu et nous soumettre doucement à sa sainte volonté. Il fera aussi la nôtre , s'il Lui plaît, parachevant celte sainte besogne que nous avons commencée pour sa gloire et celle de son saint et bienheureux Serviteur. — J'écrivis avant-hier à Mgr deBelley, qu'enfin nous avons trouvé à deux journées de Paris. Certes, tout en riant, je lui dis un peu son tort. J'écrivis aussi à notre trèscher Père dom Juste , afin qu'il s'ajuslât du temps pour aller à Bourges. L'on attend le privilège du Roi pour l'impression des [vrais] Entretiens.
Nos Sœurs de Paris croient qu'il faudra dédommager Deroberl, et disent qu'il faudrait lui donner les exemplaires corrigés; j'y ai bien de la répugnance; mais c'est M. le procureur général de Paris qui donne cet avis, et les autres amis le trouvant bon. Je trouve cela tout à fait hors de mes sentiments, et d'autant plus qu'il ne peut donner que la moitié des exemplaires imprimés. Je vous supplie, mon très-cher seigneur.
(ailes savoir à nos Sœurs de Lyon \otre sentiment et volonté sur ce sujet, car je m'en vais leur écrire, afin que l'on arrête avec Derobert , bien que je serais fort aise qoe nous voyions auparavant ce que portera le privilège.
\l;;r de Paris donne toujours quelque espérance pour les affaires de nos bons Pries Barnafaîtes. Ifgr de Bourges laissa le soin de cette poursuite à notre chère Sœur de Villeneuve et à ma 611e de Chantai, lesquelles ne s'y endormiront pas. Certes, nOufl y emploierons tout ce qui se pourra imaginer pour la taire réussir. Je vous supplie, mon très-cher seigneur, d'en assurer notre tant bon et cordial Père prévôt [du Chapitre], et me permettez, s'il vous plaît, que je le salue très-humblement; je l'honore et chéris de tout mon cœur pour la sainte affection qu'il a pour les affaires de notre Bienheureux Père, dont nous lui sommes tous trèsobligés. — le vais écrire à notre chère Sœur de Villeneuve pour VOS tableaux; ils sont maintenant d'un prix excessif. On veut avoir, de deux que je désire que l'on fasse de notre Bienheureux Père i l'un de sa hauteur, l'autre à moitié , soixante et quinxe écus. — Je pense, mon très-cher seigneur, qu'il q'j aura
point «le nos papiers perdus, au moins ces seigneurs de Bérulle et de Paris ne nous en ont point envoyé pour vous, en quoi je les admire, mais le monde de Paris lit ainsi.
\<»iis allons partir d'ici pour repart i vers DOS SœurS d'An- \» i i tant nécessaire; de la à \utun, puis a Dijon, M;;i de
Bourges que j«' n'ai point vu a <>rlcaii> le désirant fortement; ma qui m'y a laii résoudre, c'est Mgr «le Langres et notre grande Sœur Favre, qui jugent qu'il le tant, .le séjoornerai . partout le moins que y pourrai. T<'ti> ces lieux n'éloignent de- moyens de vous écrire, mon tris «cher sur, «t de recevoir si souvent de vos chères nouvelles qui me sont si précieuses;
mais (mil SSt p<»ur Dieu. (.Yrhs, nous avons grand lUJel de bénir
-i Bonté divine des bénédictions qu'elle répand sur nos maisons. Il nie semble que Dieu me lot mu que pour leur miens i
petit séjour que nous y faisons y est fort profitable ; la gloire Lui en soit éternellement!
Permettez-moi, mon très-cher seigneur, de saluer en tout respect Messieurs vos très-ehers frères. Notre doux Sauveur répande sur vous ses plus riches grâces et vous conserve et gouverne à jamais ! Je suis d'une affection pleine d'honneur et tout à fait incomparable , mon très-honoré et cher seigneur, votre très-humble, etc.
Conforme à une copie gardée aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCLXXI
A LA MÈRE CATHERIXE-CHARLOTTE DE CRÉMAUX DE LA GRANGE
SUPÉRIEURE AU PREMIER MONASTÈRE DE LYON
Impression des vrais Entretiens, des Règles et du Coutumier.
VIVE -j- JÉSUS.'
[Moulins], 30 juillet [1628].
Ma très-chère Soeur,
Je vois bien que votre lettre du 11 de ce mois a été écrite dans votre sentiment; je n'y veux pas répondre, car je connais trop bien la bonté de votre cœur qui, à mon avis, n'est plus dans cette émotion. Je vous assure seulement que si la lettre en question n'était pas fermée, ce n'a été que par oubli et mégarde, et que je n'ai rien à réparer en cela.
J'écris à M. Brun pour les Entretiens; certes, ma très-chère fill*', j'en laisse la conduite à votre charité et à notre Sœur M.- Aimée [de Blonay]. J'en écris à Mgr de Genève , afin qu'il vous fasse savoir s'il veut qu'on donne la bonne copie au sieur Derobert. Je vous supplie, à tout hasard, d'accorder ou faire accorder avec le sieur Cœursilly pour l'impression qu'il nous a laite de nos Règles, qui sont fort bien, et du Coutumier, qui est fort mal • mais c'est tout un, il ne faut pas laisser de le bien con-
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lenter raisonnablement de ce qu'il a lait, efl je désire savoir à quoi le tout montera, afin que si nous sommes forcée! <!<' Cure imprimer les [vrais] Entretiens par on autre, nous pourvoyions
a le faire payer.
JTeosseforl désiré que l'on n'eût point parlé de moi à Ifgr de liVon; je n'eusse pas laissé d'aller là, et de vous voir chei DOS Sœnrfl tourières, s'il eût défendu mon entrée au monastère. Dieu fasse en tout sa sainte volonté! Je suis de tout mon cœur vôtre en Notre-Seigneur.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCLXXI1
\ I. \ MÈRE MAKI i:-.\ i M i;i: DE HL()\ 11
M l lu un R MOXAST1 U M LV<M
iiiuii.iiiti- de I.yon n'.i dm ilmit de la retenir indéfiniment.
i n k y lia
Mi il u iQ j«oiti lésa .
Ma TRfeS-CHKRE FILLE,
Je Es Cure réponse am vôtres, dès le même jour, touchant notre Sœur de Para] ; je n<' crois pas qu'il la faille chan< mail noos < * 1 1 dirons tontes nos raisons étanl vers vous.
J< ii Avancerai pas notre voyage pour recevoir l'affront d'être refusée d enta r chei vous j mais permettes-moi snssi que je ne le retarde pas, afin que li je mis digne de cette abjection, je n'en perde [pas] l'occasion, le rois étonnée de voir que l'on m écrit de tant de parts pour voui arrêter là [à Lyon]. Il me semble que de- le commencement j'ai «lit asses nettement qu'il n I .mi. ut que I impossible qui empêchai de v<»u> \ laisser un an j mais de t ooloir lirci des paroles d'assurance de vouai laisser toujours, cela est i ontre la liberté que l'on nous doit laisst i
1 1Y tu plu yr m» So ur> .selon le hou pl.usii de Dieu. Je mus pue.
que l'on demeure en paix, et que Ton ne se mette point ce désir si avant dans l'esprit '. C'est la vérité que je serais bien fort mortifiée, si l'on me privait de la chère consolation de vous voir, car enGn vous êtes ma vraie très-chère fille; toutefois, je suis fort résolue , moyennant la grâce de Dieu, de recevoir de bon cœur tout ce qu'il Lui plaira m'envoyer. A Dieu, ma fille, soyons-nous sans réserve. Qu'il soit bénil
[P. S.] Ma chère fille, je m'oubliai à vous dire que le Père de Boullioud nous a parlé de votre fondation de Màcon, et d'une vieille dame religieuse qu'il désirerait bien que l'on retirât au second monastère de Lyon, qui y porterait bien des commodités. Vous entendrez sa proposition et en ferez selon que vous jugerez à propos; je trouve que cela est faisable, si elle a les conditions de son esprit accommodantes.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
1 Toutes les prières et remontrances de la Sainte furent vaines; l'archevêque de Lyon s'opposa constamment au départ de la Mère M. -Aimée de Blonay : « Nos Sœurs de Valence, qui avaient besoin d'une Supérieure (dit Y Histoire de la fondation de Lyon), l'élurent sans l'avoir demandée, crainte de refus. Dès qu'on en eut la nouvelle, notre Mère Charlotte de Crémaux se jeta aux pieds de Monseigneur pour le supplier de ne pas l'accorder, disant que s'il le faisait, elle conjurerait Sa Grandeur de la déposer en même temps, parce que c'était lui ôter tout son appui et la consolation de sa charge. L'archevêque fit alors appeler notre vénérable Déposée et lui dit : « Ktes-vous cette sainte tant désirée à Annecy, tant demandée à > Moulins, élue à Valence et tant utile à Lyon? » Cette Mère vraiment humble lui répondit : u Monseigneur, je ne suis ni sainte, ni utile en quelque lieu que ce soit, étant une pauvre petite Religieuse incapable de tout. » Le prélat lut si édifié de celte humble réponse, qu'il la refusa à nos Sœurs de Valence et à toutes les autres. »
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LETTRE DCCCLXXIII
\ LA MKMK l.llc la charge de surveiller rimpreanoa dei Entretiens.
I IV K 7 JK- '
\\\ thks-<:hï:hk fii.lk,
Noos avons enfin reçu le privilège pour les Entretiens, autant favorable qaenoas pouvions désirer, sinon qu'il est pour l>« a (Tannées, mais c'est lool un ; et vous l'auriez déjà reçu, si ce n'était que ma Sœur la Supérieure de Paris m'a mandé cequeje voulais qu'elle en lit. Je m'adresse à vous en celte affaire, quoi-
que je ne doute point de la capacité et bonne volonté de ma
chère Sœur voire Supérieure, mais parce que votre âge, votre affection et votre expérience vous donnent plus de connaissance
de mes intentions. Il est besoin que cette affaire B€ traite
dextrementj c'esl pourquoi je vous conjure de vous \ employer soigneusement Pour cet effet, il serait requis que vous eussiez un ami (jui eût des adresi - 1 1 qui nous tût affectionné el charitable, pour ménager l'affaire avec douceur et prudence avec Derobert, et tâcher, s'il se peut, de retirer de lui tout les exemplaires qu'il a faits des [faux {Entretiens, tant les huit cents qu'ils que les huit cents dn Père Cordelier; et, si ledit Derobert se porte à I' i rendre, il me semble juste de lui donner à imprimer la bonne i opi< , < i « n < i cas, nous - m»n^ ce «pie l'impression de nos el du Coût limier peut valoir, dont nous lâcherons de contenu i (.h nrsill] .
S'il esl jugé juste ou de charité, il le faudra satisfaire de
quelque chose de ses peines; car enfin je ni- désire point
d'entrer en pi uns que tout se paaae iv- c douceur, quoi-
que, comme on lui pourra (aire voir, parle privilège, nous !«•
nions (aligner ; enfin, ma chère fille, laites du mieux «pie
vous pourrez, je vous en prie, et le plus conformément à l'esprit que notre Bienheureux Père nous a laissé. Ayant reçu ledit privilège, vous en pourrez conférer avec le Révérend Père Binet, provincial, et lui mettrez en main tous lesdits Entretiens, afin qu'il les voie, et vous étant résolue à qui on donnera l'impression à faire , vous retirerez du Révérend Père Binet le premier Entretien qu'il aura vu pour le faire mettre sous la presse, afin de ne point perdre de temps, et ainsi l'un après l'autre vous aurez soin de les retirer. Et surtout prenez garde que celui qui les imprimera y emploie du bon papier et un bon caractère ; j'estime qu'il suffirait du caractère [du Traité] de Y Amour divin, ou selon que ce bon Père avisera. Et quant à ce que je consens, de donner ladite impression à Derobert, c'est afin que tout se passe doucement; car ce n'est pas que je fusse bien plus aise de les garder pour Cœursilly,s'il se pouvait. Bref, ma chère fille, je remets en vos mains le tout; conseillez-vous et tâchez de le conduire selon la plus grande gloire de Dieu et l'esprit de charité. Vous recevrez bientôt tant le privilège que [les] Entretiens, l'ayant ainsi mandé à ma Sœur la Supérieure de Paris. Je prie Dieu de vous rendre toute selon son Cœur, et suis de tout le mien toute vôtre.
J'oubliai de vous prier, comme je fais bien fort, de tenir averti Mgr de Genève de tout le traité que vous ferez, afin que tout se passe avec son agrément; comme aussi j'entends que celui qui les imprimera en donnera cent exemplaires pour \essy et douze pour Paris, parce qu'en vérité ce monastère-là a reçu de la dépense et de la peine. Et pour chacun des autres monastères, il en faut deux exemplaires pour le moins, et pour le vôtre, ce que vous pourrez. Voilà mes pensées qui ne tendent qu'à la paix et à la raison, en cette affaire; mais, ma trèschère fille, je vous remets le tout et à votre discrétion et sage conseil. Au reste, je suis fort empressée, car je me hâte pour être à Lyon le plus tôt que je pourrai, pour passer outre, si j'en
suis commandée, ou pour y rencontrer madame de Villeneuve,
et de là aller à Annecy; mais ne dites rien de tout cela, le Bâlue ma Sœur votre Supérieure et toutes nos Sœurs.
Dit u soit h'
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visilalion d'Annecy.
LETTRE DCCCLXXIV
A LA MÊME
Projet Uonne et .'i Dijon. - Nouvelle* dei Scbuti de Pii»y-1< -M
Coojeili touchant Pimpretiiofl des v rai» Entretient.
tin ■'• ifsasl
Riom, 14 août [Ifrl^ .
|fj liil.S-CHKRE FILI.i;,
\ ml.i bien des fondations qu'on vous propose, mais pourr. /vona bien fournira toutes? Néanmoins, puisque vousme voulei attendre, nous en parlerons amplement J'ai plusieurs choset i voua dire §ur celle du Poy, le m'avancerai tant que je pourrai pour être s voua au 15 ou -() septembre. Il m'est toul à (ail impossible de passer à Saint-Etienne; mais nous parlerons avec voua des affaires de ce monastère el des remèdes convenables. Il est nécessaire pour la gloire de Dieu et le bien de la paix, en ce peu d<- Camille qui reste de mon fil», que je p isae elnv ma fille. v> la peste est li forte ï Inton, je d irai pai ; m lia je ferai venir ma Sœur 1 1 Supérieure là. il esl absolument e que j'aille i Dijon; mais j'j séjournerai le moins je pourrai, pour me rendre à voni au temps insdit II faudra que voua m envoyiea prendre à Boni J roua I • d Irai av< du jour.
Pour noa boonea Sœnra d oouvelli d hom: é p ir li miséria
de Dieu, au mo na iffr m. I l< ni !
leur rend une assistance incroyable, dont tout notre Institut lui est obligé. Il faut bien prier Dieu pour lui. Ma Sœur la Supérieure du faubourg de Paris leur a envoyé de l'argent pour les secourir. Etant cbez ma fille, je les enverrai visiter, pour apprendre plus particulièrement leurs besoins et y remédier.
Voilà le privilège pour faire imprimer nos [vrais] Entretiens avec une lettre de commission du Roi adressante à Messieurs les gens du Roi, à Lyon, comme vous verrez en la lisant. Je vous ai déjà mandé qu'il était requis que vous ayez pour cela un ami sage et intelligent, qui sache conduire cette affaire avec douceur, convenablement. Ainsi que je vous ai déjà mandé, il faut tâcher de retirer non-seulement tous les exemplaires de l'imprimeur Derobert, mais encore ceux du Père Cordelier, que l'on m'a assuré être au nombre de seize cents en tout. Vous ferez copier lesdites lettres et privilèges pour les envoyer à Mgr de Genève, et comme c'est à lui à nommer l'imprimeur, je m'assure qu'il nommera Cœursilly, et j'en serai aussi bien aise, si l'on se peut accommoder autrement avec ledit Derobert. Enfin, conduisez cetle affaire le mieux que vous pourrez, m'en remettant à votre prudence et au sage conseil que vous pourrez prendre et recevoir des Pères, et encore de Mgr de Genève. Vous aurez bientôt les Entretiens. Je pense qu'il sera bon de les imprimer du caractère de Philolhée; mais je m'en remets [à vous]. — Je suis certes un peu marrie de quoi vous avez retenu cette fille que nous avions reçue pour Marseille, où ils en ont grand besoin. Pour votre pénitence, je vous prie de leur en mander [envoyer] une autre.
Dieu soit béni!
Conforme I l'original jjardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
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LETTRE DCCCLXXV
A \.\ mi.mi:
l'nx liainc irritée de li Sainte à Dijon. — Trait ..!,! |, Iifirrcn!
l'imprimeur Derobert.
VIVK
l ous aarei maintenant force lettres que je vous ai écrites, et je suis étonnée de quoi vous ne les ayes pas encore reçues. Nous voici en chemin pour aller ch"z ma fille; je vous prie que je trouve <le vos nouvelles à Dijon où nous serons, Dieu aidant, à la fin <le ce mois; car il me tardera <lo savoir si vous aurei i le privilège «lu Roi pour l'impression des Entretiens, que je vous envoyai lundi dernier par un marchand de Riom; je vous écrivis longuement pour ce sujet. Le sieur Derobert noui venu parler et lait fort l'absolu de vouloir les Entretiens; je vous ai remis cette affaire. Vous verrez, ma très-chère fille, ce que Mgr de Genève vous en dira; je lui écris par Derobert que je |'< use que le tout doit être remis entre les mains de quelque ami commun, [afin qu'il juge] de l'équité pour la rendre s chacun. Pour moi, je désire que tout se fasse doucement; mais je voudrais bien aussi que Derobert se contentai de la raison, cl que I impression se lit entre Cœursillj et lui. Il m'a dit qu'il prendra pian- ion juge M. !«• président de Sève, lequel, i crois, ne se doit pas li fort porter de son côté, qu'il ne soit juste.
Or, je trouve que Derobert i tel marchand de cette impi
lion main M DOS] auteur; c'est pourquoi je pense que
.ut p ls lui qoi i le loti, aini ceui qui lui <mt vendu, il budi .lit voir s'il \ aurait moyen de se prendre s celui qui i lut le mal, pour du moins lui I lire rendre l'argent qu'il en i reçu: a quoi je pense que M. de Sève peut beaucoup. l<>us verres ce que Mgr <!<• Genève dira, et brus le mieui que vous pourres,
tant pour Derobert que pour Cœursilly, s'il se peut. En se rapportant aux amis, gens de bien, entendus et affectionnés, Ton ne saurait faillir. Voilà donc, ma très-chère fille, ce que j'en puis dire, et que je désire que l'on fasse, si Mgr de Genève le trouve bon. Or, qui [que ce soit qui] imprime nos Entretiens, j'entends d'en avoir deux cents exemplaires.
Je suis en peine de l'indisposition de notre Sœur la Supérieure. Dieu, par sa bonté, la conserve et vous donne, ma trèschère fille, le comble de son pur amour I
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCLXXVI
A LA MÈRE CATHERINE-CHARLOTTE DE CRÉMAUX DE LA GRANGE
SUPÉRIEURE AU PREMIER MONASTERE DE LYON
Situation périlleuse de la communauté de Paray. Nécessité de la transférer ailleurs.
vive -J- jésus!
La Motte, 23 août [1628].
Ma très- chère fille,
Ncus sommes venues ici à deux lieues de Paray, afin d'apprerdre des nouvelles de nos pauvres Sœurs. J'envoyai quérir leur confesseur, qui est l'unique assistance qu'elles ont après Dieu; il m'a dit que les quatre Sœurs atteintes de la maladie sont bors de danger. La pauvre Sœur M. -Marguerite [Fontanet] est moi le; avertissez-en les monastères, s'il vous plaît, afin que l'on prie pour elle.
Or, revenons à nos Sœurs ; elles sont destituées de toutes sortes d'assistance humaine, que de leur prêtre qui va chercher parles villages ce qu'il peut pour les nourrir, où il court fortune di sa vie, car déjà on a pensé l'assommer. Si ce pauvre
ANNÉE 1628, IW
homme ■ mal, on ne voit par quel moyen ellei seronfl empêchées
de mourir de faim. Outre quelles sont dans un Irès-évidenl péril dfl la maladie, comme tous ceux delà v ille, « ■ 1 1 • • > Tout encore plus grand à cause que le cimetière des pestiférés est derrière leur maison 5 de plus, selon le JDgemenfl du voisinage, il esl impossible, humainement parlant, que la ville soil purgé< parce qu'il n'y a nul ordre pour cela, et que même les corps demeurai dans les maisons sans être ensépulturés; voyez eu quel péril sont et seront ces pauvres chères filles. Elles m ont écrit, et le confesseur me l'a dit, qu'elles n'ont nul moyen de [se] Elire secourir; elles sont destituées de tout; elles ont encore un peu de votre argent, du blé et vin, mais peu. Certes, m 1 Irès-chèrc fille, il but, s'il vous plaît, pourvoira leurs besoins. Nous avons pensé qu'il serait bon de les l'aire changer de
lieu, et pour cela de leur procurer un petit monastère qui n'esl qu'à mie lu ne d'ici, où personne ne demeure et qui esl
bien clos. Madame de Salignj m'a promis de leur fournir les meubles el les vivres qui leur seront nécessaires; puis <>n la remboursera '. Que si le mal continue à Paray, ei quand même il ne continuerai! pas, certes, ma très-chère fille, c 1 si une chose bien digne de considération que de laisser des filles dans un si chétif lieu, parmi tant de huguenots, sans sece spirituels el temporels, bien éloignées des autres maisons : voila deux propositions que j<- v<»us fais pour elles, que je vous supplie de peseï mùremenl < 1 <!«• prendra un sage el solide coi h <! 1 Révérend Père provincial vous en pourra bien ser-
1 I tantale àt I" meurent bxj 11 plui gr ml- 1 SejM la i ille presque entièrement
: 1 1 I m mi; ni.- loin mille bonnes jmmi.mts
qne leur pretnii l'rès-SaintcV / David inexpu-
gu ible, «-t « oultnuèrenl 1 luii 1 1 autant
eJlei eu m leur mm
it> du mon /
vir; je n'ai loisir de lui en écrire. J'ai prié le Révérend Père Jésuite qui est ici, tout plein de bonne volonté, de vous faire tenir celte lettre; vous m'en pourrez faire avoir la réponse par l'entremise des Pères de Roanne qui les feront tenir ici. Voilà ce que mon peu de loisir me permet de vous dire, allant partir de ce lieu de la Motte, ce 23 août. Certes, ce que je vous dis est, à mon avis, fort considérable.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCGLXXVII
A LA MÈRE MARIE-HÉLÈNE DE CHASTELLUX
SUPÉRIEURE A AL'Tl'N
Inquiétudes de la Sainte en sachant la peste à Autun. — Offres de secours.
vive f JÉSUS !
Alonne, août 1628.
Ma très-chère fille,
Le divin Sauveur vous tienne toutes en sa paternelle protection !
Xous voici a Alonne bien marries de n'oser aller à vous, et bien en peine de vous savoir environnées de tant de périls, que même l'on nous a dit qu'une de vos tourières était atteinte de la maladie i . Or, j'envoie ce porteur pour savoir comme tout
1 « La grande pesle se prit à Autun (disent les anciens Mémoires). A la première apparition du mal, la Mère de Chastellux proposa à la communauté d'oser de la liberté laissée par le concile de Trente en pareille occasion, c'est-à-dire de quitter le monastère et de se retirer à la campagne. M tdame de Rotissillon, sa sœur, offrit à cet effet un château situé en bon' air. liais h peine la digne Supérieure eut-elle proposé ce préservatif, que toutet les Sœurs prolestèrent ne vouloir pas quitter leur chère et sainte clôture, issurant qu'elles ne craignaient pas la peste, si ce n'est celle de : i int les unes les autres, elles se promirent de se soigner réciproquement jusqu'à la mort. »
va chei vous, el quels sont vos besoins el vos pensées pour j remédier. Que >i vous jugies qu'il lût nécessaire «le vous retii
de là, il le faudrait faire plus tôt que plus tard; et, en ce a nous fûmes hier voir le prieuré de Ifesvre qui n'est qu'à demiquart de lieue d'ici, où M. de Saint-Satur von- logerai! de bon
or, et ma fille vous assisterait très-soigneusement el cordialement; mais ils désireraient que, si vous désires d'employ
lieu pour voire retraite, vous n'attendissiez pas que le mal tût dans notre couvent; car ils craindraient que vous l'apport en ce quartier , et que ceu\ du village de Ifesvre ne s'opposassent a votre réception, comme ont fait ceux d'une terre de madame de Dampierre, OU Ton voulait faire retirer nos pauvi ■ S Sœurs de Paraj qui sont en grand péril, plusieurs ayant d<
été atteintes <le la maladie sans mort, bien qu'une So-ur -oit
décédée d'autre maladie, pour laquelle vous ferea les prier* s. lia très-chère Bile, voyezdonc, encasquece mal se prît cl
von-, quel moyen VOUS v, amie/ de vous disperser et purger
votif maison, si les secours spirituels et temporels vous serai» ni donn< -, el enfin quels sont vos sentiments el l'avis de vos anus
BUr ce BUJetj car moi, je n'en puis rien dire. J'attendrai doue
vos nouvelles, el croyes qu'en tout ce que nous pourrons, oous vous servirons cordialement el sans réserve. L'on craint fort de otrei des personnes dans A ut un, et l'on voudrait que vous donnassiei adresse de vous parler, donner « I recevoir ce que vous voudries, par-dessus la muraille de la ville, (pu est au [côté] droit de votre jardin, l'osez si cela se pourra, ri oous laite- hiru -avoir tout « «• «pie mus d< -ir< i de nous tandis que je
Suis ici, "ii j'arrivai avant |-luei | a soir ;i>m7 tard, el |nou>| en
pat tirons mercredi on jeudi an plus tard. Kfon Dieul que ce m'est une grande mortification >i je
VOUS puU VOÛf, • t DOS pauvi ■ s in > que je salue elle le m eut avtM ions! Mandez-moi bien h m- hem. ut toute- vol peu-. el si vous pou iriv i. ure -avoir a M. de la t.'u nie que nous soiiiu e-
ici, et que nous irons coucher à Arnay-le-Duc mercredi ou jeudi, Dieu aidant. Je supplie sa Bonté vous conserver toutes et vous tenir pleines de courage et confiance.
Dieu soit béni!
Conforme à l'original gardé aux Archives delà Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCLXXVIII
A LA MÊME
Impossibilité d'aller à Autun. — Quels moyens prendre pour se ménager une
entrevue.
vive -f* jésus!
Alonne, 26 août [1628],
Bon Dieu! ma très-bonne et chère fille, la grande mortification que celle de ne vous point voir! J'ai reçu ce matin vos lettres qui certes m'ont consolée de voir votre courage et résolution dans un entier abandonnement et confiance en Dieu, dont je remercie sa Bonté de tout mon cœur. J'ai tout aujourd'hui bataillé pour voir si Ton approuverait que nous vous allassions parler au pied de votre muraille, il n'y a moyen de gagner cela; c'est pourquoi nous vous proposons si vous voudriez faire la moitié du chemin, et venir lundi jusqu'à Jeunan, un peu par deçà Moudra. L'on vous enverrait autant de chevaux que vous désireriez, et nous nous y trouverions à l'heure que vous nous donneriez, et parlerions là, bien que de loin; car l'on ne veut pas que je vous approche l. Considérez, ma très-chère fille, si cela vous sera convenable; que s'il n'est pas jugé à propos, envoyez-nous votre prêtre quand vous voudrez. Nous
1 Li Itère '!'• Chaugy, dans ses Mémoires sur la vie et les vertus de ainti J. /'. <h Chantai (tome [" de cette publication, page 251), raconte lei touchant! détaila de celte entrevue.
lui parlerons, Dieu aidant, puis nous répondrons amplement à votre lettre et à tout ce que vous désireres. — Pour des étoffes,
nous vous en enverrons de Dijon; mais il faudra dire la qualité
t t quantité.
Vous devez faire parler aux parents des deui novices; s'ils refusent de venir, faites-les professes. Bonsoir, ma très-chère
fille
Conforme à l'original gardé aux Vriliii.s de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DGCCLXXIX [Inédite]
\ \.\ Ml'.KK MARIE-CONSTANCE DE BRESSAND
M i n;ii I U A MOI :
\ inquiéter d'an reproche mal fondé. — Comment traiter av< n bt <Ir
Iforville. — La liberté de conscience ne c 1 . > î t pu dégénén r en aJ
vrvi \ iési
U<mm . M m 11 I6SI
\I\ ÏI.I.S-UII.KK III. II.,
.l'.ii attendu d< > réponses de nos chèrei Sœurs d'Autan poor vous « m (aire part. Véritablement, elles sont dans on cow nonpareil, el espèrent que Dieu les assistera et conservera. Je 1. • a supplie de tout mon cœur; priez, el faites prier pour elles.
Véritablement, l'entretien «lu Révérend Père recteur m'est i demeoré à charge but le cœur; mais il nous en Einl tirer profit. Ne i que von- loyei artificieuse, en ma fie,
je ne reconnus en vous qu'une parfaite el très-sincère sincérité. Si votre nature vous bit user de quelque petite finesse quelquefois, i • -i pour quelque bien qui vous vient eu vue, el cel i se fail innocemment el rarement, sans que vous vous en u»/, ,i cause qu'il n'i ;i nulle ombr i <!<• mauvaise intention * 1 « * votre part, < t certes je n'ai jamais rien reconnu de cela, 1 1 je pense que ce bon Peu sérail bien empêché d'en dire une action que vous ayea laite avec lui. Je pense que « «• soupçon pourrai!
bien venir de notre Sœur M.-Aimée, car elle m'a dit, ce me semble, quelques petites choses que vous lui aviez faites, qui ressentaient la dissimulation, à quoi vous ferez bien de prévenir, et de traiter avec elle tout franchement, lui refusant et disant tout nettement ce que vous jugerez lui devoir refuser et dire. Demeurez paisible dans votre paix et confiance ; Dieu, qui voit le fond de votre cœur, voit bien qu'il n'y a rien que pour Lui, et que vous ne voulez que Lui et sa seule gloire; c'est assez pour vivre contente. Je crois que vous ne devez pas laisser prendre le dessus sur votre esprit à notre Sœur M.-Aimée, et que vous lui devez remontrer, par des paroles raisonnables, qu'elle ne doit point vous rebuter, ni parler de vous qu'avec le respect dû à votre condition. Ne témoignez nullement que vous la craignez, ains traitez avec elle en Mère, mais très-cordiale. Témoignez beaucoup de confiance et d'affection à M. de Palierne. Je suis fort aise de ce que vous vous ouvrez et égayez davantage, cela profitera. Consolez un peu ces trois filles : l'assistante, la directrice et Paule-Madeleine [Cadier]; voire, tâchez de satisfaire à toutes, mais avec modération, retranchant les superfluilés cordialement, et non jamais froidement.
Voilà la copie des corrections; c'est notre original. Je vous prie qu'au plutôt que vous pourrez, vous fassiez part de nos Réponses à nos Sœurs d'Autun et d'Auvergne. Adieu, ma trèschère fille; je suis de cœur et d'âme tout à fait vôtre.
[P. S.] Il faut faire en sorte que les Sœurs qui désirent parler dehors le demandent franchement, et leur faut faire savoir encore que quand elles le feront mal à propos et trop souvent, que l'on a droit, selon la Règle, de leur retrancher, et faut, si c'est besoin, dire cela aux Pères, afin qu'ils ne tracassent, ni prennent trop d'autorité.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Voiron.
LETTRE DCCCLXXX
.\ là HÈRE M \i;ii:-hi;i, i:\i-: DE CH iS I KLLI \
M PtUII IIK I II Tl \
a que donne ï li Sainte le ooui I S - l'Autan. -- La Supérieure
m- do l ritible r n • t - « • - - i t . M .111 il U lei
peftiférées. — lYrils quecoureal Im m Paris, de lïl< »i- cl de \
nvi y fin si
[Al H • ;. 169
Certes, ma très-bonne el chère fille, la mortification esl
lionne! mais Dieu soit béni, de la bonne main duquel il tant tout recevoir! Je ne suis nullement d'avis que, contre F inclination de Ce peuple, VOUS partiez de votre maison, et d'autant
plus que, comme votre bon confesseur m'a dit, il vous faudra 1er proche de plusieurs maisons pestiférées; il Tant donc demeurer eu paii el soumise. J'ai sondé si Ton aurait agréable que le Révérend Père recteur vtnl céans; mais je vois que l'appréhension \ est si tort grande de ce mal que je n'ose me procurer ee bonheur el contentement, qoe j'eusse tenu bien cher; et vous supplie, ma très-chère Sœur, de le remercier de la
lutrin. Volonté qu'il a eue de ROUS donner celle consolation, .le
- estime bien heureuse d'avoir son assistance; faites-moi le
a de L- saluer très-humblemeni de notre part, et nous recommander s. ses saintes pi ièi
1 ii ri pondu au bon confesseur pour la fondation d'Auxerrc .
rois qu'une maison \ sérail !<>it bien. I i grande difficulté que 1 \ trouve, c i si qu'< I ml élu.- par votre Chapitre, vous ne pourries a!!< r I) qoe tous] d eossiea achevé votre triennal, et pendant je km» qoe l'on vous \ désire bien fort
J( Sois I D peine d.- quoi VOU I / point de \iaude pour la
nourriture de vus Sœurs, uns qu'à la longue elles ne
s'en trouvenl mal; m vou» vouliet, nu vous achèterai! bien ici
moutons, qoe l'on ferai! conduire jusqu'à un quart de lieue
d'Autun pour en tuer un toutes les semaines; il vous faudrait bien cela. Vous les tiendriez chez vous; car je vois bien que l'on ne pourrait se résoudre céans d'envoyer toutes les semaines à Autun vous porter des provisions, comme je l'eusse désiré, et que ma fille en aurait la volonté; mais la crainte de ce mal les surmonte. Envoyez-nous ici ou à Arnay-le-Duc le mémoire des étoffes qu'il vous faut; on vous les fera tenir. Le bon confesseur vous dira ce que nous pensons des Sœurs dont il nous a parlé; il faut toujours quelques petites croix en chaque maison. Vous avez très-bien fait de décharger la pauvre scrupuleuse de la moitié de l'oraison ; aux esprits faibles, il suffit de demiheure.
Je ferai tout effort pour répondre à nos chères Sœurs; je les chéris de tout mon cœur, et loue grandement leur vertu et générosité de vouloir demeurer en leur monastère; j'ai confiance avec elles que Dieu les y conservera et préservera du mal, ou du moins les y enrichira de grâces et bénédictions célestes, car sa Bonté aime les âmes courageuses qui s'abandonnent et se résignent totalement entre les mains de sa Bonté et de son soin paternel. — S'il vous arrive quelque accident, je ne crois pas que AI. Guyon voulût vous presser de prendre des étrangères pour les servir; il sera beaucoup mieux de se faire cette charité les unes aux autres, comme ont fait nos bonnes Sœurs de Nevers, sans qu'aucune en ait pris mal. Mais pour vous, ma trèschère fille, ce n'est nullement mon sentiment que vous abandonniez toute la troupe pour servir les malades. Si Dieu vous envoyait ce mal, vous mettriez toutes ces pauvres chères filles en déroute et toutes les affaires. Oh non! il ne le faudrait pas faire, sinon que la malade fût en péril de son âme; mais cela ne peut quasi être parmi nous, qui, grâce à Dieu, avons soin de nous tenir en état de mourir quand et comment il plaira à Dieu, et puis Ion vous assisterait, si besoin arrivait. Or, je m'en irai en repos, puisque je suis assurée que les secours spirituels et
temporels ne vous manqueraient pas; c'est tout ce que Fou peut désirer en ces accidents. — \osSœur< de Paris, de Mois
»•! de Bourges sont aussi au\ mêmes peines que vous, efl certes .ivre pins de périls; car elles ne peuvent éviter la fréquentation, ni empêcher que les Sœurs tourières n'aillent par les villes
acheter leurs nécessités, Dieu, par sa bonté, les tienne en sa douce protection, et vous aussi, ma très-bonne et très-chère
tille.
le (rois (pie l'on vous a envoyé deux Coutumiers. Quand DOOS serons à Lyon, nous vous enverrons des Règles et Cérémonials; car tout est imprimé. Cependant, voilà lune de nos Règles que j'envoie pour notre cbère et bien-aimée veuve ', que je saloe avec toutes nos autres chères Sœurs, attendant (pie je leur écrive, si je puis en trouver le temps. — Nous avons donné dix écusl votre confesseur; si nous avions moyen, certes, de tout noire cœur, nous vous en enverrions davantage; mais si
vous en avei besoin, faites-le-nous savoir, et nous en emprunterons pour vous le faire tenir. Croyez, ma très-chère Bile, qu en loul ce qui me serait possible, je voudrais vous servir et san> réserve, car je suis très-entièrement tonte vôtre en Notre- [neur, que je supplie vous combler de Bes pins riches ivre voire chère troupe, que je saine derechef de loul
mon COUr.
Ih i ■>' >' ■ \\ 3»ril^ * i \
LETTRE DCCCLXXXI [Inédite)
A LA MÈRE CATHERINE-CHARLOTTE DE CRÉMAUX DE LA GRANGE
SUPERIEURE AU PREMIER MONASTÈRE DE LYON
Observations au sujet des Entretiens . — Bruits de peste à Lyon.
VIVE f JÉSUS !
Dijon, 5 septembre [1628].
Ma très-chère fille,
Je vous prie de faire tenir sûrement à Chambéry ce paquet qui est important. Je crois que vous avez les Entretiens; je vous prie, que l'on réserve celui qui traite de l'Office et de l'Oraison pour être imprimé des derniers, et celui aussi où il est parlé du document de ne rien demander et ne rien refuser, car l'on dit qu'en celui de l'Office il y a je ne sais quoi qui contrarie l'opinion d'un grand docteur, et il ne faut rien laisser qui puisse choquer qui que ce soit. Au reste, ma très-chère fille, on dit que la peste est bien échauffée à Lyon; si cela est, faitesmoi savoir si vous voulez que j'y aille; car, Dieu aidant, je le ferai, sinon que je reçusse commandement contraire. Adieu et à la chère fille M. A. [de Blonay]. Je serais bien mortifiée de ne vous pas voir. La sainte volonté de Dieu soit faite!
[P. S.] Le retardement de l'arrivée ici de Mgr de Bourges nous y fera séjourner plus que nous ne pensions. Dieu soit béni de tout! — 5 septembre, à Dijon, où nous sommes dès avanthier à soir.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCLXXXI1
I i I mi.iii: ili.i.i.\i:-.\\iii.i.|ni i: LHI ILLIEI
multiplier inutilement le nombre d i > tieu\u Li
Sopérieare <l<ut voir ea particulier te* Reli lei mois.
nu: y itsi - '
[Dijon], H «eplembre [1(
...Puisque le contrai esl Fait avec la bienfaitrice, il faudra le plus tôt qu'il se pourra lui dresser el faire agréer une Sœur pour la servir, afin de De multiplier le nombre des séculiers i : se tenir dans l'enclos de l'observance le mieux qu'il se pourra.
lion Dieul ma très-chère fille, le ^rand secret pour tenir tout en pai\. que la douceur el égale charité «Tune Hère à tenir
esprits contents entre la fidélité el sainte liberté d'esprit I Vous le verres toujours mieui combien il est profitable de parler tous les mois; cela tiendra les cœurs en courage et tous unis au vôtre tout bon, tout cordial, et que je chéris certes uniquemenl plus que je ne puis dire.
,'jardée au pNMMff MM M d Pari».
LETTRE DCCCLXXXIU Inédite)
I i.\ mi .m: e vun iti\i.-eu UtLOTTB DE CRÉMAUX DE i I 01 w.i.
D I • jM.ml.rr [16SSJ.
M\ fais fMÉll rui .
i -m- un peu étonnée de n'avoir aucune de vos nouvelles louchant nos pauvres Sœurs de Paray; mais, pour ce point, il me luffira que vous U pi Essaies lavoir ce que le conseil trouve boa; qu'elles 1 1 « - 1 fassent, le plus loi sera le meilleur. Vous avea maintenant les Entn d us. le n'ai rien à dire de plus, puis-
que notre bon Père provincial est là; je m'assure que son conseil ne vous manquera pas; il est bon, solide et droit; c'est assez. Je n'ai nul loisir de lui écrire. Je vous prie de le saluer très-humblement de ma part et le Révérend Père Maillan, avec notre chère Sœur Marie-Aimée [de Blonay] et toutes nos autres Sœurs. — Mgr de Bourges n'arrivera ici de huit jours, de sorte que je n'en bougerai de quinze. Cela me mortifie un peu ; mais Dieu soit béni en toutl — Bonsoir, ma très-chère fille; je suis toute vôtre en Notre-Seigneur, qui soit béni. Amen. Jour de Notre-Dame.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCLXXXIV
A LA MÊME
Affliction de la Sainte en apprenant que la peste sévit à Lyon. Précautions à prendre.
VIVE j- JÉSUS !
[Dijon], 9 septembre [1628].
Certes, ma très-chère fille, je n'ai su empêcher que les larmes ne me soient venues au bord des yeux en lisant votre lettre, et celle de ma très-chère Sœur M. -Aimée. Oh Dieul que cette vie est chélive et que ses espérances sont vaines! Je me promettais un contentement incroyable dans la douceur de notre entrevue pour la gloire deDieu et notre profit spirituel, car il me semble qu'en tous nos desseins nous ne prétendons autre chose, dont je bénis sa Bonté. Ma très-chère fille, j'ai confiance qu'elle vous préservera du mal; tenez vos filles fort joyeuses et encouras dans une parfaite résignation et indifférence sous la bonne main de Dieu. Que s'il Lui plaît vous affliger du mal, mettez .ni service des malades les moins appréhensives et les plus gaies
Je ne suis nullement d'avis que ni vous ni nia Sœur M.-
Aimée vous vous eniployiei à cela, el je vous prie toute* <I<mi\
de ne I»' pai faire. Avec une de vos Sœurs vous pourrit i donner
une séculière pour servir les malades; mais Dieu ne permettra
que fOOl Boyei en cette peine. Faites brûler souvent du nievreelie/ vou-, parfumez vos habits, sache/ le meilleur pre- >« rvalil pour en user. On dit que le beurre Irais pris seul est bon, et en frotter les narines; je vous prie, parfumez souvent votre maison de genièvre, de vinaigre jeté sur nnepeUerou n'allé/ point au parloir; faites fermer votre église j que vos tourièn COOent fort sur le feu avant de parler à la portière,
< l qu'elles soient sur leurs gardes et fort prudentes, qu'elles h pprochenl pas la portière. Bref, usez de la plus grande circonspection qoe vous pourrez. Dieu vous aidera, ma trèschère fille, j'en supplie son infinie Houle, el que, si c'est sa
gloire, Il me donne la eliere consolation de vous voir eneore une fois en ma vie. Je ;ihis eerivis [hier] a soir; c'est parle
même courrier que j'ajoute cette lettre.
hi, n toil I
I 11 1 RE DCCCLXXX\ Im lu.
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• I i' pui> lu — • l alltl le di;;ne \l. <\r l.i ( mi,. ■, uolrrint.
ami, sans vous saluer Irès-cbèremenl avec toutes nos bonnes Sœurs, que j( chéris cordialement, et auxquelles je souhaite
l'abondance de l'esprit de notre bon Dieu. Ma très-chère fille je suis tout à fait, ce me semble, dans votre cher cœur, comme réciproquement je vous sens dans le mien.
Nous voici encore à Dijon pour quelque peu de jours. Tout y va fort bien; c'est une famille de paix et de douceur. Oh! Dieu soit béni, qui m'a privée de la chère consolation de voir la vôtre très-chère. Je ne verrai non plus nos pauvres Sœurs de Lyon. Adieu, ma très-chère fille. Le doux Jésus soit tout nôtre, et soyons éternellement siennes. Je Le supplie vous conserver et vous faire abonder en toutes grâces. Il soit béni ! Amen.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCLXXXVI (Inédite)
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAVRE
SUPÉRIEURE AU DEUXIEME MOXASTÈRE DE PARIS
Elle la félicite de son bon gouvernement. — Demande d'un portrait de saint François de Sales. — Détails sur la communauté de Dijon.
VIVE f J^'SUS!
[Dijon, 1628.]
Si fait, ma toute chère grande fille, je me porte fort bien, grâce à Dieu; la semaine passée j'eus des faiblesses d'estomac, mais cela est passé. Nous partirons mercredi d'ici, et j'espère que Dieu nous rendra heureusement à Nessy. Nous verrons nos bonnes Sœurs de Bourg, et ferons ce qui nous sera possible aux choses que vous nous avez marquées. Pour la petite Sœur, je craindrais fort qu'elle ne donnât mauvaise édification à N***je la voudrais laisser affermir davantage. Il me semble que vous lui profilerez plus qu'aucune autre conduite; toutefois, faites-en librement ce que vous jugerez pour le mieux; car il lera bien à propos de décharger votre maison de quelques filles P<hw cette fondation. La petite Supérieure a un cœur incomparable pour ujus et pour toute votre maison; elle m'en écrit
avec des termes admirables; oh ! quel bonheur que celle sainte union I Ha mie fille, je sois li consolée de voir voire conduite sur ces filles on p< u bizarres, el de voir voire soin en la conduite de votre maison, oh! ma fille, quel bonheur quand chacun s'applique à ce qu'il doill Dieu, par sa bonté, vous continue
ICCS ri celle sainte liberté d'esprit; c'est un liï-sor.
L'on m'écrit que vous gouvernes aussi force dames delà
cour, j'en suis bien .lise, et particulièrement de madame de
Sénecey. Saches d'elle, ma fille, s'il ne lui plaira pas de m'envoyer le tableau de noire Bienheureux Père, que je la suppliai de (aire tirer par Ferdinand, sur l'original que je lui donnai.
Elle m'avait t.int promis de nie le donner; pre>sc/-la là-desSUS,
ma très-chère fille, afin (pie je Taie; et s'il est bien, payes ce qu'il faudra; je vous ferai rendre Pargent — Je donne à propos l'avis a notre bonne Somr de Ponl-à-Mousson ; traitez avec elle cordialement, car je désire que vous prenies el possédiez le
Cœur de lOUteS DOS Sœurs. Par oh je passe, je travaille à cela, a
quoi je n'ai pas grand1 peine. Il me semble (pie Dieu m'a assistl B
a entrer dan- IV-pril de notre Su'iir [M.-Marg. Miebel]. \ Plu si, urs
ligne* inintelligibles. | .le ne l'ai pas épargnée; je lui ai tout dit
me Dieu m'a lait connaître èlre utile à SOU bien ; elle l'a
bien pris, et, si je ne ne trompe, cette entrevue sera profil ible i -"u esprit, avec l'aide de Notre-Seigneor. le leur ai lait videi m ur cœur, à elle et) ma So or [madame del igny]; j'en opère pour les filles. Elle gouverne bien \ Qtdescoloml
lOUl ) « \ #; mai- ■ m mv e, li \ i |,jrM , t
ommo le. Si l'on i i au Comté, i Ile ira. | Phtsù un moU illisihl, s. i Elle i esl une Ime use el de grande
i ette fondation m lait, ce qui m ra bon s faire. M. Y esl loojoqrs vôtre, mais tout retiré de la Mère de i pea de rondement, ce me iembl< ; car il i eu *\f certains soupçons de dissimulation el artifice, que je home n'être pas lans du exact eiameu que j'en ai (ait. Je voii que loul
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disposé à la paix et à vivre en contentement; Dieu y répande ses miséricordes! Je vous dis ainsi succinctement toutes choses comme à ma propre âme, ne faisant nulle différence; car toujours plus je sens que vous êtes ma vraie très-unique fille. — Oh Dieu! que je plains cette pauvre madame de Saint-Luc; je la salue tendrement, et notre bon M. Grillet. Je vous remercie de l'oraison. Il faut donner les lettres. — Adieu, ma très-chère fille toute chère. Mille saluts à nos pauvres Sœurs. Dieu soit béni! Notre bon Mgr de Langres est tout bon, mais je ne le verrai pas.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Chambéry.
LETTRE DCCCLXXXVII
A LA SOEUR ANNE-MARGUERITE CLÉMENT
A ORLÉANS l
Conseils de direction.
VIVE 4" JÉSUS
[Dijon, 1628]
Il est vrai, ma très-chère fille, que Dieu vous doit suffire pour toutes choses. L'unique bien de l'âme, c'est d'être seule avec son Dieu; demeurez dans cette simplicité et nudité. Aimez et obéissez à Notre-Seigneur en la personne de votre Supérieure, et suivez à l'aveugle sa conduite et ses commandements.
Oui, je sais bien, ma chère fille, que vous m'avez donné votre
1 Peu après la réception de cette lettre, la Mère Clément partit pour la
fondation deMontargis, due au zèle des Révérends Pères Barnabites. «Leur
piété leur suggéra (disent les anciens Mémoires) que, comme ils avaient
le bénéfice de leur fondation en celte ville par notre Bienheureux Père,
îii devaient le reconnaîtra en ses Filles, afin que, comme eux instruisaient,
attiraient, et faisaient fleurir les vertus en la jeunesse de leur sexe, nos
Sœuri lervissent aussi d'un doux refuge aux filles; c'est pourquoi ils
se résolurent de poursuivre l'établissement d'une de nos maisons à Mon-
jis, rillede passage, assez commode à vivre, portée à la piété et située au
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cœur, el IMca l'a logé dans le mien; c'esl pourquoi j'espère que jamais rien ne l'en séparera. I ) i «mi hou- fasse la grâce qu'ayant été élevées dans nn même «-prit el vocation dans ce monde, noua puissions ensemble aimer et louer éternellement
louverain Bien-Aimé de nos âme.
Puisque Dieu vous a ou'- le pouvoir d'agir avec la faculté intellectuelle de votre âme, ne vous efforces nullement de le acquiesces » son bon plaisir. Il veut que fous soyei comme une enfanl entre les bras de sa nourrice : laissez-vous doue manier a son aise par la sainte obéissance, el tâche/ petit à petit de vous oublier vous-même, le ne pense p ls (ju'il y ait d'autre moyen de vous établir dans la paii de votre .une que celui-là, de vous laisser entièrement conduire el diriger par l'olw isi race. Votre, etc.
LETTRE DCCCLXXW III (Inédite
I l I MÈRE CL \! DE- IGNÉS JOM DE L \ ROCHE
do l'humilité el de l'ouverture de cbjot. — Ifii pour la fond» de i (in ■ccuse buuemeot une Supérieure d'ol lie* .1 lui
ii i.
Vlfl
i i ds, m i vraie très-chère Bile, que vous sures maintenant reçu mes n ponsea, p ir lesquelles vous auras vu que j'ai re. u
I \l r d s • . ' » . '• ■!•• Ilrll.' ii ilr, ,|.- qui \|..ri-
I . ipproafi ••! I"M i m projet. En Iro R i
M .ill. r. 0 .. .m-
Un i'i|lli|» .i ■••' |".in I |., V. •!!••-
M I S un* 1rs >.i m s \iiii.-\1 u ir tksnuoiil . M
l Ile loi, M l. tuli "ii il \Iu ic- 1 h B surdon
Mgr S ••[ lit liii-iin un- li
ni ijiii eul lie i le > octobn I ' i Js
Histoin inédite dt la fondation \1 t.)
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vos lettres précédentes, car ma Sœur votre Supérieure et le Père dom Juste me le signifient par les leurs du 1er septembre, et la petite Mère s'y accuse du défaut d'humilité qu'elle a eu contre vous, et cela était vrai, et je bénis Dieu du contentement qu'elle me témoigne que vous et elle avez d'avoir uni vos deux cœurs et de vivre ensemble avec franchise ; oh ! que c'est un grand bien que cette cordiale ouverture de cœur! — Mais, je vousprie, ne grondez donc plus contre vous-même, et me retranchez cela tout à fait, le changeant en une douce et tranquille humilité et reconnaissance de votre vileté, qu'il faut aimer joyeusement, et devenir toute douce et sucrée; je le demanderai à Dieu, mais coopérez par fidèle pratique.
Il sera assez de six filles [pour la fondation de Rennes] *, puisque l'on ne mène point de Sœur blanche ; je l'écris à ma Sœur [la Mère d'Orléans], et qu'elle donne de l'argent; demandez avec franchise ce que vous jugerez nécessaire. Au reste, il faut que
1 Voici comment la Mère de Chaugy raconte l'origine de ce monastère : « Le Révérend Père de la Rongère, très-digne Jésuite, après avoir été quelque temps à Orléans, fut appelé à Rennes, où sachant que notre Mère de la Roche, qu'il avait connue très-particulièrement, était déposée et nageait dans l'élément de son humilité en la condition d'inférieure, il lui écrivit qu'en l'état où elle était, il voyait deux choses : l'une, qu'elle avait trop de satisfaction à obéir; l'autre, qu'il était dommage qu'une si bonne ouvrière se reposât, que ce ne serait que pour reprendre haleine. » A la sollicitation du digne Religieux, madame de la Hautaye , épouse du second président, se rendit fondatrice du monastère, et demanda la Mère de la Roche pour Supérieure. Elle s'y rendit, accompagnée Sœurs Marie-Angélique Moùard, Anne-Radegonde Paulin, Marie- Renée de Guéronst, Marie-Henriette de Prunelay, professes d'Orléans, et M.irie-Michellf! de Xouvelles, professe d'Annecy. L'établissement fut fait le 27 octobre 1028. « La ville envoya ses officiers visiter la bonne Mère, couverts '' I i eataqnefl de satin blanc passemnnlées d'hermine, et lui offrir les service de leur république. La réputation de la Mère de la Roche était que ceux qui avaient reçu de ses lettres pour les affaires de la fondation lei gardent comme reliques, et n'est pas bonnement croyable la foule et l'empressement qui fuient faits pour la voir. »
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je vous dise que le Père uY la V r traite noire Sœur la Supérieure de Moulins fort impérieusement el la veut fort assujettir. 1! me dit qu'une de nos Supérieures loi avait dit que 1rs filles dotaient dire tous leurs péchés aui Supérieures, et que nous tenions les Biles gênées; il me parla impérieusement Certes,
non < les devons honorer, mais nullement nous y assujettir, ni
leur donner ouverture à nous mortifier, prenez-] garde. \Plu- >ir* lignes inintelligibles.]
Mi (hère Agnès, je VOUS chéris comme moi-même. Dieu soit
notre tout. Amen, — 11 septembre.
le n'avais pas vu votre billet dans la lettre de notre So-ur
Marie-Louise [deBalot]; pour Dieu, travaille/, à tenir votre espril
en joie et eontianee. Si je ne puis écrire fc. DOS Sœurs qui m ont écrit, patience, je les salue tout particulièrement . Faites de
notre Sœur Marie-Louise ce que la Supérieure et vous trouvera le mieux. Adieu, ma très-chère fille. Dieu soit béni. Nous partirons mardi ou mercredi d'ici.
• a âne copie <l<* l'original gardé* ta premier BMMtAri àt li VUitalioi ii
P*ri».
LETTRE DCCCLXXXIX ïnédUe)
\ l. \ \n.i:i. M IRIB-CONS i W< I- DE BRBSfl \\ D
urkHiKi m a umn\-
Ifi indépendant. MMoltrr li i pereoQMi <l>> Atl
que par né
m M \ no -casai nu i i loi t dois iiiopuiss m, , i éci ii e, que je ne puii le
lon<juem< ni comme j< \ ou Irais , bien que je n< : ien
dani vos lettres «pu requière une nécessaire réponse, me confiant ''ii Celui «pu vit • t dam voire < h ne, qu'il vus éclairera pour tout ivei l< conseil de vos Sœurs; el voyes-vous,
ma (rès-chère fille, il faut dorénavant vous rendre moins dépendante de qui que ce soit, et ne prendre avis dehors qu'en la vraie nécessité.
Si je vois jamais ce bon Père, certes, je lui parlerai plus ferme; je ne voudrais pas qu'il parlât beaucoup à nos Sœurs pour leur donner ses maximes; demeurons fermes dans les nôtres, et, pour Dieu, gardons-nous des assujettissements. Honorons et faisons ce que nous pourrons de petits services à leurs personnes et à leur maison, mais gardons notre liberté, et faisons franchement ce que nous savons selon notre Institut. Je crois que vous connaissez bien l'esprit de la Sœur M. -Aimée ; il ne faut rien négliger et prier beaucoup pour son âme, car elle ouvre une grande porte au diable ; Dieu la garde , s'il Lui plaît. Je ne puis écrire à notre pauvre petite Angélique. Je suis bien aise qu'elle vous contente et les Sœurs, et qu'elle le soit aussi; c'est un vrai bon cœur que j'aime chèrement.
Nous voici à Bourg, privées de voir nos pauvres Sœurs de Lyon , pour lesquelles il faut bien prier. Tout commerce est rompu là; on ne se peut pas voir ni écrire, ni aux autres maisons de France. Dieu apaisera son ire, s'il Lui plaît. Priez pour celle qui vous chérit parfaitement et qui est vôtre de cœur.
Dieu soit béni!
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitalion de Voiron.
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LETTRE DCCCXC
A LA MÈBI CATHERINE-CHARLOTTE DE CSÉMAUI DE LA GIANGE
k h nmn mcmasi >\"\
llicitodet pour 1rs communautés «If Ljon. — s aer ï U
Dieu .1 la vie it .1 la mort. — Précautions i prendra contre la peste.
vivk \ lit
Beerg, I
M\ Tni:s-ciii:i;i: PILLI,
En partant de Dijon, j'ai reçu vos chères lettres du 13 septembre. NOUS \<»ici arrivées a Bourg, d'où je croyais VOUA
envoyer nn bomme pour avoir de vos nouvelles avant notre dép rt d'ici; mais il q'j a moyen de faire résoudre personne d'y aller; c'est pourquoi j'envoie mes lettres an Pont-de-Veyle, d'où l'on m'assure nye mademoiselle «le Saint-Loup les fera tenir. .!<• porte une continuelle peine de vous savoir dans un m grand ei inuies nos pauvres Sœurs; tout mon recours esta l » i. voyanfl que je ne puis en rien vous servir. .!»' me confie en sa divine Bonté, devant laquelle incessamment mon cœur répandra ses désirs < I ses humbles prières pour votre conservation. Croyes, ma très-chère fille, que si mes lettres v(»u> ont attendrie, les vôtres me foui bien jeter des larmes; mus je relève mon esprit p ir-dessus toutes choses créées, et au-dessus de li moti parmi Lanl de morts, le m'assun , ms très-chère tille , que vmis dites de même avec la très -aimée Sœur M \ h,. . |de Blonay], vmis lenanl en paii et toutes i .'liées d.uis le sein de la divine protection avec votre < bère troupe, laquelle étant toute parfaitement coni i si souveraine
Bonté, elle la < et i « nu. bira d'une infinité de saintes
actions de solides vertus, qu'elle pratiquera parmi les effrois de cette affliction publique Q s'il lui platl d'en loucher quelqu'une et de I i lirtT a soi, ( v s( ii sans doute pi mii la uielli e a sa
dextre, et donner aoi autrei le sujet d\ \. n. i la plus excellente
charité qui se puisse pratiquer en cette vie. Bref, notre consolation et notre assurance doivent être en ce qu'il ne nous saurait arriver chose quelconque que ce qu'il plaira à notre bon Père céleste, et que sa sainte volonté sera toujours notre mieux et unique contentement. Mais cette même volonté veut que l'on n'oublie rien de tout ce qui se peut faire pour la conservation. Ce que vous faites est fort utile, de bien parfumer votre maison et prendre le matin du préservatif : le genièvre mangé est trèsbon. N'ouvrez point vos fenêtres, ni n'allez à l'air tant qu'il se pourra, qu'un peu après que le soleil aura dissipé le mauvais air. Je voudrais bien savoir comme vous faites venir les provisions nécessaires, car je crains fort que le mal ne vous arrive par là.
J'ai tant pensé comme vous pourriez faire , afin que ceux et celles qui vous servent en cela ne vinssent point au tour : il m'a semblé que vous devriez avoir une personne logée chez votre jardinier pour vous servir en cela, et que quand elle apporterait les denrées, elle les fit passer par-dessus un feu clair qui se pourrait faire en la rue proche de chez vous, et puis votre tourière les irait prendre là, car je voudrais que la Sœur tourière qui vous parle au tour n'approchât point celle qui fait les provisions; je crois que cela serait bien et qu'il se peut. J'ai aussi tant regardé où vous pourriez mettre vos malades, si Dieu permettait que vous en eussiez. Nécessairement il les faudrait ôter du corps du monastère et les mettre dans vos oratoires ou dans des cabanes, et bientôt les séparer du reste des Sœurs, barrant le quartier où elles auraient été, et faudrait redoubler les parfums et préservatifs, faire changer d'habits aux Sœurs, faire taire des feux clairs par toute la maison, et que les Sœurs se chauffassent, et secouassent bien fort leurs habits, leurs lits sur le feu, et cela promptement Si je savais mieux, je vous le dirais de bon cœur, rna très-chère fille.
Mademoiselle de Saint-Loup, qui demeure au Pont-de-Veyle,
nous a offert pour vous cinquante ànées de blé; mandez-moisi ou vous les enverra par la Saône, el m vont aves besoin d'argent <>u de quoi que ce soit qui soit en notre pouvoir; car assort /vous qu'il vous sera donné d'un cœur et d'une affection incomparable. Si vous aves quelque occasion de Faire savoir de vos nouvelles à Crémieux, où nous serons jusqu'au -I. on .1 Nessi où nous allons de là, je vous | » r i * * de dous en mander; car von- oe sauriez croire, ma Irès-chère fille, la peine que j'ai de u'en
point avoir et de ne pouvoir vou^ envoyer des nôtres. Croyei
que de toutes parts où je le pourrai, je l<- ferai de bon cœur.
.le buîs consolée dès que vous vous êtes mise par vœu spécial sous la protection de Notre-Dame et de notre Bienheureux !'« re ; j'ai confiance que Dieu vous préservera par leur intercession. le lais prier pour vous tant que je puis; et pour moi, c'est continuellement [que je le fais]. Je supplie le divin Sauveur de nos âmes de nous tenir toutes dans son sein paternel, et là nous combler des plus riches trésors de sa grâce. — Puisque le Révérend Père provincial est à Vienne, \ <m s> pourries peut-être bien lui envoyer les Entn lit m ; je serais bien aise qu'il les vtt. Ditesmoi ce que vous et la chère Sœur Ifarie-Aimée [de Blonay] penses pour leur impression : si l'on attendra «pie la maladie soit pas& e .1 l y on, où l'on 1 1< m s dit qu'elle est cruelle, ou si on les envi 1 Paris; que si vous penses qu'il les faille (aire imprimer à Paris, s, vmis .une/ le mo\en de Ici v, envoyer; mais je voudrais bien les avoir avant. >Si je puis, j'enverrai s vous de Crémieui. Bonjour, ma très-bonne el chère fille; je Buis en
Vérité lOUt a l.ot \n[\r 1 11 \o! m ur. Qu'il Soil Im ni !
1/'. S. Je vous estime beureuse de soir le bon Père Ifaillan;
je |i* salue < oïdialelllriit et I m 1 II 1 1 III 1)1 eiu en t . Si lllrs jirlils
remèdes sont lions, laites en part i uns pauvrt I Bœurtdu M COnd
monastèn , - 1 des offres que nous vous faisons, que nous , n, , tuerons de tout notre cœui s l'un et i l'autre monastère.
Confor i i\ . i dt li Vi
LETTRE DCCCXCI
A LA MÊME
Elle l'engage à se confier en la Providence et à vivre saintement joyeuse.
VIVE -j- JÉSUS !
Bourg, 12 octobre [1628].
Eh bien! ma pauvre très-chère fille, vous voilà maintenant dans l'occasion de pratiquer la sainte soumission et résignation parfaite au bon plaisir céleste, que la divine Majesté a gravée dès si longtemps dans votre chère âme. J'ai confiance en sa douce bonté que vous et nos très-chères Sœurs ferez voir votre générosité et fidélité en cette affliction si cuisante, mais laquelle, comme j'ai confiance, vous sera donnée selon la mesure de sa grande miséricorde, ainsi que j'en supplie sa Bonté. Ma fille, ma consolation en cette douleur qui m'est très-sensible, c'est de penser et de sentir au milieu de mon cœur cette assurance que nous sommes toutes à Dieu, et que notre unique désir et seul bien désirable est en l'accomplissement de sa très-douce volonté.
Je vous écris ce billet sans loisir sur notre départ, venant tout maintenant de lire la lettre de notre très-bon Père Maillan. Je vous écrivis l'autre jour; vous verrez en quoi nous pouvons vous aider. Surtout, ma fille, mes yeux et mon cœur seront toujours devant Dieu pour implorer son assistance sur vous. Oh Dieu! ma fille, vivez joyeuse en votre affliction, et recourez fort à l'intercession de la Sainte Vierge et de notre Bienheureux Père. Que nous sachions de vos nouvelles, s'il se peut. Dieu sait ce que je vous suis, et ce que je sens pour vous. Qu'il soit béni! Amen. Sans loisir.
Conforme à l'original gardé aux Archivée de la Visitation d'Annecy.
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LETTRE DCCCXCI1
A LA MÊME
Vdmirable Momiaaion de la Sainte à la volonté divine; ^.i charité enven lei S
île Lyon.
iivk -j- liai - .'
Ifâ TtÈS-BONHI KT CIIKHE PILLE,
\ oui verres par les ci-jointes, qui m'onl étéapportées, comme je reçus la lettre du bon Père Maillai] avec la douloureux' nouvelle <1<- l'accident arrivé en vos déni maisons. Il nous faut adorer la main et baiser les verges qui vous châtient. Dieu v< ul éprouver votre fidélité et soumission à son Irès-saintbon plaisir, .le i emercie sa Honte infinie <le ce qu'il lienl u^ cœurs prêts à lool Ci qu'il Lui plaira, me confianl (ju *• cette sainte disposition, (jni procède de sa pure grâce, attirera sur vous, ma très-chère et bien-aimée fille, son soin spécial, et sur toute votie chère famille qu'il gouvernera comme on débonnaire père Ben petits et obéissants enfants, et enfin qu'il redoublera ses bénédictions spirituelles. Toul mon déplaisir est en ce que nous ne pouvons vous assister, oe m'étanl pas permis d'aller à vous, ma Ires-chère fille, ce <|ui me sérail t<mt a fa il désirable el suave, si « étail le |,(ui plaisir <le Dieu; car il me semble que votre affliction en sei ail ^<>ul coosoli
P m «I- - vivn i, donl je i rois que vous pouvei avoir besoin, Je vous écrivis environ le 6 de ce mois, <pi<- mademoiselle «le Saint-Loup, une de nus bonnes amies, vous ferai! mener par la
Saône île l.i Urine du lin, des moutons, «lu I »< u 1 1 • • , des œufs
frail , «I' lOUl ' e que v«' un , toutes l< - Minaim - nu
les quinte jo pourvu <jue \.»:is loi marquiei l« jour, l'heure el l<- lieu où vous ferei tenir] quelqu'un pour n « i von-
le (out, un peu éloigné «le la ville, ou il n'j .ut point (le (I il.
quelconque [dans la] campagne; et comme ils ne voudraient pas recevoir votre argent, je pourvoirai à la faire payer; que si vous en avez encore besoin , ne manquez point de me le mander, et nous vous enverrons assurément, Dieu aidant. — Communiquez cette lettre à notre très-chère Sœur la Supérieure du petit monastère; car je lui dis le même qu'à vous, sachant que ce n'est qu'une même chose des deux maisons, et je n'ai loisir d'écrire. S'il se peut, que je sache de vos nouvelles d'ici à dimanche, que nous irons à Belley. Je supplie notre divin Sauveur de nous les donner selon la douceur de sa grande miséricorde, et de vous protéger et conserver toutes, surtout en sa grâce, vous saluant, mes très-chères filles, avec vos chères familles, en Notre-Seigneur, du profond de mon cœur, qui est tout à fait vôtre.
Conforme à uue copie de l'original gardé au premier monastère de la Visitation de Marseille.
LETTRE DCCCXCIII
A LA MÈRE ANNE-MARIE DE LAGE DE PUYLAURENS
SUPÉRIEURE A BOURGES
Dieu prend soin des âmes qui attendent tout de sa providence.
vive f jrésus!
23 octobre [1628].
Je ne puis passer outre sans vous demander, ma très-chère fille, comme vous vous portez et votre chère famille, parmi ces dangers de peste dans lesquels je vous vois, ce me semble, toutes courageuses et joyeuses de vous voir toutes entre les mains de notre très-bon Dieu, prêtes à tout ce qui Lui plaira; en cela est ma consolation, et que sa divine Providence vous tiendra à I abri de son soin paternel , comme ses chères petites brebis toutes siennes. J'écris à notre très-chère Sœur Favre pour avoir
INNÉE 1628 ll\
de vos nouvelles, en cas que vous ne non- en poissiei mander, ei de toni procurer toul !«• secours <pii lui sera possible dans vos besoin! i<>nt ce qne je puis, si éloignée de vous; car
nous voici proches de Belle] , ou Dieu nous a amenées heureusement y non sans péril, le supplie sa douce Bonté de vous conserver toutes, efl tous combler de grâces. Vous saluant toutes , je suis sans lin vôtre, en Notre-Seigneur. Qu'il soit bénil
Conforme a un. t « » | » i • - di I Ofigia il ;iardé i la Visitation de Poitier».
LETTRE DCCCXCIV
\ \.\ HÈRE PAULErJÉRONYIIE DE H ONT H OC 3
pour les S le Bloii. — Nouvelles de quelq
\ IV K y JK l |!
•Wt ISSS.]
M i i'\i u;K rais- r.iii.uK i irm,
le ne puis plus quasi attendre, tanl il \ a longtemps que je
-h de vos nouvelles, e! les maladies de peste redoublent
ii m peine, bien que \ < spère en la Bonté divine qu'elle vous con-
i h i dans le sein de sa douceur paternelle, ainsi
que '■ je l'en supplie; car, ma Irès-chère Bile, dans
QS niliniinml il.iv.ml ige le 1 1 i il.iUr .nimur
que Dieu m'a donné pour vous toutes l'écris •» notre chère ir l avre que si le m il vous arrive, i Ile vous procure tout le qu'elle pou; ■ qu'elle le fei i k votre besoin,
i ip i.oii que Dieu doui h satisfaii e) loul Nos i
ii - de Lyon ool le mal i i Iles <r \ninn s<- poi
i i Iles de Pai aj sonl soi ! i notre ai , svail
moyen de les voir en si eitréme mi* re, n'ayant moy< a d'avoir
\h> .mtirs m. liions sonl r\fmpl( s, l)i< u merci. —
Nous voici proches de Belleyen santé, ayant couru des risques ; mais Dieu nous a préservées. Qu'il soit béni!
Conforme à uue copie gardée à la Visitation du Mans.
LETTRE DCCCXCV
AUX MÈRES SUPÉRIEURES DES DEUX MONASTÈRES DE LYON
Douleur de savoir le deuxième monastère de Lyon affligé de la peste.
vive f jésus!
Belley, 30 octobre [1628].
Vous voulez bien, mes très-chères Sœurs et filles uniquement bien-aimées, que ce billet vous soit commun, puisque je n'ai nul loisir de faire mieux, vos lettres m'ayant été apportées sur notre départ d'ici. Oh! que mon Dieu soit béni de conserver vos chères personnes et votre grande maison! Je supplie son infinie Bonté de vous continuer cette miséricorde et le grand courage qu'il vous donne au milieu de cette tribulation ; mais aussi que doivent craindre les âmes qui sont toutes à Dieu, puisque rien ne leur peut ravir leur cher trésor, et que l'extrémité du mal de cette mortelle vie, qui est la mort, nous donne entrée en la vie bienheureuse? Mes très-chères filles bienaimées, rien ne me soulage, dans l'appréhension que je ne puis éviter de vous sentir dans ce péril, que celte cogitation et la considération de l'amour et respect que nous devons avoir à la très-sainte ordonnance de notre bon Dieu, que je veux adorer et aimer uniquement en tout ce qui Lui plaira nous envoyer.
0 mes très-chères filles, il est vrai, cette vie est misérable et méprisable, sinon en ce point qu'elle nous fournit les occasions (1 exercer notre foi, notre espérance et toutes les saintes vertus, surtout celle de l'amour pur et nu, dans une absolue résigna-
tion i ' ccepfation franche <le loufl ce que Dieu nous présente dans l< i afflictions, où notre nature ni noire amour-propre ne peuvent rien prendre, ains notre seul esprit Be joint cœur a. cœnr .1 son Dieu. — Je voudrais bien pouvoir m'entretenir davantage avec vous; mais voila cinq heures, il faut aller ouîrla •ite messe el partir.
Ifoufl ;u.7 lait un excellent aete de charité, ma très-chère
fille [Catherine-Charlotte], d'avoir retiré nos Sœurs [fin deuxième monastère], el ma Sœur [M. -Elisabeth] a sagemenl l'ait de Buivre le conseil en cette occasion '. Avec loisir, je voua en dirai mes pensées plus an long.
Nous allons a Nessy, d'on je vous écrirai tant que je pourrai,
1 I fil .1 Lyon des ra ffrayants : le premier monasti
>iinc à Belleeoar, antre le Rhône el la Saône, fut d'abord épargné; maia le • .1, mal lituation, une dei plus lalobrei de la ville tran-
iffrir. Dèi lei premiers jours, onse Religieuses furent atteintes, dI >'u peu de temps. La maison demeurant en outre eniM-fit dépourvue de secours ipirituels, on obligea lei Sœurs que le II. .m .iv.it respa epter l'hospitalité que leur offrait la Supérieure
de Bellecour : tel ctail l'effroi répanda dans o le ville de Lion,
qu'elles m- purent trouver une voiture pour faire le trajet,! rent con-
tes de parcourii : lei rues jonchées de cadavres. Non contente
de li 1 li plus vive charité, la Mère de Crémaui poussa le
jusqu .1 envoyer troii de lei filles & <i"ur: uillon que la prudence empêchait de transport* elles nioururenl martyres de leur héi Quand l'épidi
1 '•Unie de Poun imunauté du pi emier a q llemenl R
le l< m v ie . mv.'i tnmenl poui vu I
; I li»i«
Iprès li cessation du fléau, 0 nstata qu'il .oait fait, dans la leule
vilh- de Lyon , plus de quati mille victio
di.slui;piiil l'.iri i \l;;i Ui.ii h .1 Mn 1 , irt le I
mais les occasions seront rares. Pour Dieu, écrivez-moi tant que vous pourrez; je n'appréhende point vos lettres, mais ne les datez pas de Lyon. Oh! que celte pauvre ville me fait de compassion et cette petite troupe de la seconde maison! Au surplus, je prie madame de Mépieu de fournir tout ce qu'il vous faudra. Nous payerons céans le beurre et le fromage, car ce sont nos Sœurs de Belley qui l'envoient. Nos Sœurs de Crémieux, par une équivoque, nous ont retenu vos lettres, et ne m'en ont envoyé que des copies, mais j'en veux l'original. Écrivez-moi derechef, je vous en prie, tant que vous pourrez. Voici la sixième et septième fois que je vous écris en ce mois.
Dieu soit béni!
Conforme à L'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCXCVI
A LA MÈRE JEANNE-MARGUERITE GHAHU
SUFÉBIELRG A DOL, E.\ BRETAGNE
Nouvelles des Sœurs de Lyon. — Reconnaissance due à Mgr de Dol. — Les esprits légers ne sont paj propres à la vie religieuse. — Des voix au chapitre.
VIVE -f- JÉSUS.'
,T , Annecy, 5 novembre 1628
MA TRES-BONNE FILLE
Xotre bon Dieu vous a donc fait une bonne part de sa sainte croix ! Qu'il soit béni de nous rendre en toutes choses sa sainte volonté douce et aimable! Certes, elle nous doit suffire pour toute consolation, quelque part que nous la trouvions. Nos pauvres Sœurs de Lyon sont bien avant dans cette pratique, étant atteintes de la peste dans la seconde maison, et déjà quatre Sœurs mortes; au moins, dès le 24 du mois passé, deux l'étaient, et deux frappées à mort quand les lettres me furent écrites. Celles du grand couvent ont retiré chez elles la Mère <<" petit avec seize de ses Sœurs : c'est un acte de charité ^•roïque. H en est resté huit ou dix seulement, que l'on craint
ANNEE L628. ±l~
qui oe meurent l'une après l'autre; Dieu \ mette la maiol ./«■ les recommande grandement à vos prières, ma très-chère fille, efl lei nécessités desantres maisons qui Boni en lieux contagieui ;
car plusieurs sont en grand péril.
(fous êtes 1 > î « - 1 1 heureuse, ma Irès-chère fille, d'avoir un si l»on et vertueux prélat, si charitable et affectionné à votre maison. Mon Dieu ! que ce m'est une grande consolation, et de savoir que vous lui corresponde/ avec grande gratitude et amour filial! Certes, il le mérite, el je VOUS conjure de faire OUrS ainsi, ma très-chère et bien-aimée fille. II n'est que bien de lui Elire voir le Coutumier, cela se doit; mais il le faut prier de le tenir serré, afin qu'autres ne le voient Pour les Entretiens, quand ils seront imprimés, on les vendra publiquement.
I.* - effets de la légèreté de cette bonne Sœur prétendante sont fâcheux el importants. Aussi voyez-vous que la Règle marque cette condition de légèreté pour cause légitime de renvoi; de sorte que si avec le temps elle ne se changeait, je
ne pense pas qu'il lût bon de la garder; surtout si c'est unt^
fille qui ait atteint l'âge «le vin;;t ou vingt-deux ans, il y a peu d'apparence qu'elle perde cette faiblesse. Nos Sœurs ne savent
les statuts de tous les Ordres; car en plusieurs ils font comme nous pour les soix Notre saint Fondateur l'ayant ainsi
ané, M faut obéir. Il est vrai que -i une Supérieure remarquait quelque îneapaeid Sœur, ou d< I lut <jui pût nuire, eu i lion elle peut et doit l'instruire ou forclore de \(.i\ pour <{ui Ique lemps, ainsi que le Coutumier l'ordonne <>u que la i lé le requen ait
Je 0( Sieurs sont } Renn< i , mais
crois que s'il n'j avait de détour que de six lieues, de bon
i elles i -H- vei raient - Certes , ma 1res i lu l e fille, j'ai - m I- i ition des maiso le la 1 isilation que j'ai
vu. ~ , Dieu \ répandant !»<•. ncoup de bénédii I ons. \l vo
celle de Nessy, dès la veille de Toussaint, où je trouve nos Sœurs toutes à mon gré, et la dévotion à notre saint Père toujours très-grande, et ne se peut dire les grandes merveilles que la divine Bonté opère par son intercession. L'on travaille toujours pour sa béatiûcation. — Je salue nos très -chères Sœurs et leur souhaite un comble de perfection, dans l'humble et fidèle observance de leur saint Institut, et surtout à vous, ma très-chère fille, qui m'avez toujours été si avant au cœur, et très-chèrement aimée.
Dieu soit béni!
Conformée l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCXCVII
A LA MÈRE MARIE-ADRIENNE FICHET
SUPÉRIEURE A CREMIEUX
Elle la prie de fournir des provisions aux Sœurs de Lyon , et lui recommande la charité et la fidélité à l'observance.
VIVE -j- JÉSUS !
[Annecy], 5 novembre [1628].
Ma très-chère Soeur,
Puisque nos pauvres Sœurs de Lyon demandent du lard, des volailles et autres provisions, je vous supplie, au nom de Dieu, de leur en envoyer tant qu'il se pourra. Si vous n'avez [pas] de l'argent, prenez-en vers madame de Saint-Julien ou de Mépieu, el les priez de vous aider en cela, car je sais qu'elles le feront de très-bon cœur, et nous rendrons tout l'argent qui sera fourni pour cela.
Je presse notre Sœur de Belley pour avoir deux quintaux de beurre pour leur envoyer; quand vous les aurez, faites-les-leur tenir. Certes, ce m'est une grande peine de les savoir en nécessité parmi tant de dangers.
Ions ne me répondez rien à celle que je vous écrivis l'autre
jour, m crois-je que vous l'avei reçue. Pourvu que tout aille dans la véritable charité et observance, c'est tout ce qoe j«* désire. Je vous conjure d^ apporter sérieusement ce qui sera en vous pour cela. Dieu vous préserve et toute votre ville de
Hi.il.nl
le suis encore bî fort accablée <lu tracas de l'arrivée que j<i vous écris sans nul loisir, mais avec un grand désir que Dieu s<»it glorifié en vous et en toutes nos Sœurs, que je salue chèrement, <'t supplie notre bon Dieu de répandre sur vous toutes ajus i tintes bénédictions ; qu'il soit béni ! — Mille saints a - dam< i
Conforn.e à loi ion d'Aitl
II! TRE DCCCXCVII1 [Inéditi
\ I. \ Mi.l;i: ri; \\< ;0ISE-(i ISP UDE DE L \ Gl M E Envoi «!•• proi • monastère <!«• Lyon. — Con» il» d'u e i<
(|iu 'lin a 1 1 1 r i • ( >nlrv. — 1 1
Vl\
[ A ii n«< ^ DOI • uj !>r<- 1628 ]
M i ti - bb nu
La premièi i lose que j<- vuu^ - 1 1 j > j » 1 j « • de dire, i i il d'en-
ioy< rdo beurre anoi Sœurs de Crémieux, pour (aire tenu- .■ u<>>
■u . jusqu'à deui cents livres l'il se peut; maii
I derechel de leur envoyer su plus t"t qu'il se pourra.
• i i tes, je u«' > ii- que v<»u> dire de c< tir bonne S C,
•i qu'il lui iaut faire tenir mesure d< marche, sans toute-
l.i pousser trop fortj cr ûnte qu'elle i Ique
viol< m i -vnns discrètemenl d'elle, h elle i lut les
vœux en l.i Religion où elle était, <t puis me le (aitei lavoir,
et ne lui faut donner aucune charge, nus la tenir en règle le
plui qu'il , u i.i. .le m- i, ||us! Je i tii e toul
mon possible vers M. Vincent, louchant ce que je vous dis. Je suis étonnée de ce que vous médites de M. Jantel, car je le laissai en très-bonne volonté de faire de bien en mieux. Si vous trouvez bon, il le faudra régler à quelque petite pension, et le meilleur serait que Mgr de Belley lui donnât quelque autre emploi; mais il faut conduire cela fort discrètement et ne point rompre du tout avec lui. Dieu sera votre conduite en cette occasion, s'il Lui plaît. — Vous savez ce que je vous ai dit pour la petite Sœur F. Il faut tacher de savoir de ma Sœur la Supérieure de Dijon ce qu'elle avait accordé avec son père, et puis s'en tenir à cela. Mais je ne pense pas qu'il soit nécessaire d'envoyer exprès a Dijon pour cela, mais d'employer la première commodité qui se présentera. Je crois que vous ne devez point toucher au procès de M. Nf***, que M. votre Père spirituel ne soit de retour; néanmoins, vous pouvez cependant dresser votre intention de garder cette petite pour l'amour de Dieu. Vous ferez fort bien de parler franchement à M. Jantel touchant sa nièce; mais faites-le cordialement, et lui faites entendre que l'on ne peut [tout à la fois] le contenter en ce qu'il désire et satisfaire à sa conscience.
Ma très-chère fille, ayez un grand courage; demandez conseil à notre bon Dieu en tous vos besoins , et vous confiez pleinement en Lui; assurément II vous aidera et donnera contentement de votre travail. Certes, cette bonne Sœur M. C. a une forte tète; Dieu l'assiste! Je suis tout à fait à vous et de tout mon cœur. — Je vous recommande et prie derechef d'envoyer ce beurre à nos pauvres Sœurs, et saluez chèrement votre communauté de ma part. Je la chéris en l'espérance qu'elle marchera fidèlement devant Dieu, que je supplie les bénir.
Conforme à l'original yardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE DCCCXCIX
\ L \ MÈRE M \i;u:-M IDBLEINE DE MOU W
vt de D*avoir pu \ i > i i « ■ r m communauté; promette de le
|)lu> i i
vu i
MC] . ii<»\ 'M.-i h r ! I
M \ TRÈS- BONNE l.T CHE1E Sh|.| i, p
Ce divin Sauveur soit notre unique joie !
Je De doute point que VOUS D'en avez reçu de la grâce (jur Dieu nous a faite d'arriver ici heureusement. Bénie en soit sa bonté, et de ce qu'il vousa conservée, avec votre petite troupe, en santé, avec accroissement de dévotion, ainsi que chacun me
dit. Croyes, ma très-chère Sœur, que je n'aurai moindre joie que vous, quand Dieu nous donnera la chère consolation de vous voir; il m'en larde, et j'espère que ce sera dans quelques semaines. J'avais certes I» i < • 1 1 envie de passer vers vous dès Belley; mais
l'on nous fit le elieinin si fâcheux, que ceux qui avaient la conduite tin voyage ne surent se résoudre à cela. Nous vous vers, Dieu aidant, el avec un peu de loisir. Cependant, je
von- salue mille fois , ma Ires-chère Sieur, du meilleur de mon
cœur, et demeure toujours loul i fait vôtre en notre hou Dieu. Qu'il soif éternellement béni I \nu n.
Itdi 4111 . \ J .
A LA MÈRE CATHERIXE-CHARLOTTE DE CRÉMAUX DE LA GRAMGE
SUPÉRIEURE AU PREMIER MONASTÈRE DE LYON
Mort d'une Sœur de Ghambéry. — Résignation à la volonté divine. — Préparer le départ de la Mère de Blonay. — Affaire des Entretiens.
Chambéry, 8 décembre [1628].
Ma très-chère fille ,
Assurément que votre lettre du 10 novembre me donna un terrible coup, sachant le mal dans votre chère maison; mais je bénis Dieu que ce soupçon ne se soit pas trouvé vrai, ainsi qu'on me l'a écrit de Crémieux par homme exprès. Nous sommes à Dieu; ce qui sera trouvé bon à ses yeux, qu'il soit fait ! rien n'est si utile pour nous que celte divine volonté, ni rien de si doux à nos cœurs. — Nous mourons ici aussi bien qu'à Lyon ; car avant-hier nous enterrâmes une de nos Sœurs; c'était un trésor, une àmc toute pure et colombine; aussi crois-je en la bonté de notre bien-aimé Seigneur et Epoux qu'elle vola droit au ciel, comme une chaste et blanche colombe. 0 ma fille! il importe peu de quel mal nous mourions , pourvu que nous montions à cette bienheureuse éternité. 0 sainte Mère des enfants de Dieu ! quand reposerons-nous en votre sein et entre vos bras immortels? Ma fille, nos âmes devraient défaillir en ce désir; mais non , je me reprends , attendons doucement l'heure que le divin Sauveur a marquée pour nous combler de ce bonheur, et cependant n'ayons qu'un seul désir : de lui plaire par l'accomplissement de sa sainte volonté en toutes choses.
Ma fille, je vous écris à tire-d'aile, l'affection m'emporte, et certes le porteur me presse aussi. Notre Sœur de Crémieux m'assure que l'on vous a fait porter quelques provisions, au moins du beurre et fromage et autres petites choses, et que M. de Lestang est courageux pour cela. Je lui en vais écrire
pour le remercier et supplier de continuer. — Je n'ai point encore reçu les Entreliens; je ne sais s'ils Boni à Nessy, car j'en suis dehors il y a quinze jours, incertaine encore si nous irons a Grenoble, à cause du bruit de peste.
l'écris à notre chère Aimée [de Hlonay] qu'elle se soumette à vous pour ce qui régarde son corps ; ayez-en aussi bien soin, ma très-chère fille, mais sans excès. Hélas! Dieu sait que nous
voudrions pour votre consolation vous la laisser toujours, et
certes sans cela nous n'eussions eu garde de la laisser dans le
péril; mais je n'eus pas la Force de vous ôter cet appui parmi Lan! d'afflictions. Mais après cela, ma (rès-elière fille, je crois
que vous m'êtes si bonne fille que vous préférerez la gloire de Dieu et mou soulagement. N'arrétez-vous pas de lion cœur votre consolation à la mienne, ma très-chère fille .; Or, j'ai cette confiance, el que s'il plaît à Dieu la préserver «le ces maladi
après (pie le mal sera accoise à Lyon, vous-même Inuuriv/ édientS pour la faire sortir et nous l 'envoyer S8J18 bruit
in contention, car je crains toujours cela; et pour L'éviter, je pense qu'il sérail bon de n'en parler que lorsqu'il faudra i
cuter la chose, »'t que peu de gens le sachent. Ions aurez encore de DOS nouvelles BUr ce sujet, duquel je ne vous CUSSC pas
• te ore p.nle si vous ne m'eussii / 'cnt votre désir de la - ml. r . ma fille , quand nous n'en aui ions point besoin , ce qui . si h,. i.(ii Irait-il pas cependant la mettre derechef dans le péril quand elle en sera retirée. Vous ne perdrei pas
p< i suce de I i rai oir un jour.
le i"iis .h écrit très-souvent; en l'une je vous priait, s'il i si ni moyen, de (aire brûler cette Impression Gsite des [iauz]
Knlrehens. IU sont en vente ici, Cela 8Sl fort EàcheUZ, car il J a de
rides impertinences. - lia très-chère fille , je suis vôtre du
meilleur de mon coeur, qui vous souhaite les plus ,|i, de N'oti S [neur. Je ] i rire à la chère Sœur de Sainte-
Colombe; mais certes je ne puis J< lue chèrement, el la
désire ê(re une vraie colombe en amour, douceur et simplicité.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE CMI
AUX MÈRES SUPÉRIEURES DES DEUX MONASTÈRES DE LYON
Nécessité de quitter le premier monastère de Lyon s'il est envahi par la peste. Prendre l'avis des Révérends Pères Jésuites.
VIVE -f- JÉSUS !
[Grenoble], 16 décembre 1628.
Mes vraies très-chères filles,
Je vous écrivis à toutes trois, il n'y a que huit ou neuf jours. Nous voici venues depuis à Grenoble , où je n'ai nul loisir ; c'est pourquoi je vous prie que celte lettre vous soit commune. Je l'envoie à Crémieux, ne pouvant en nulle manière trouver personne qui veuille aller jusque dans Lyon, où l'on me dit que le mal continue; sur quoi me trouvant en peine, j'ai demandé l'avis du Révérend Père provincial des Jésuites, qui me répond qu'absolument il faut que la plupart de vous autres, mes trèschères filles, vous vous retiriez et bien vite dans quelque château, et que M. de Lestang vous prêtera bien l'un des siens. Je crois qu'une retraite ne vous manquera pas, si vous la voulez prendre, à quoi je vous exhorte et vous en prie, s'il est ainsi jugé à propos par les Révérends Pères recteur et Maillan, qui, selon l'état présent de la ville et les occurrences, vous peuvent donner avis sagement et solidement, et je m'assure que M. votre Supérieur ne vous divertira pas de cela. Certes, mes très-chères filles, le grand nombre que vous êtes ensemble est très-considérable ' : je pense que vous êtes soixante et tant de filles. Si
1 Lfs deux communautés de Lyon étaient encore réunies.
le mal se prenait chei vous, comment tout ce grand nombre se rangerait-il? Vous pourries laisser une vingtaine de Sœurs fieplus robustes au monastère, el retirer le reste ensemble dans un château de vos amis. Si vous craignei la dépen que
voua ne devez, et que vous n'ayez point d'argent, avertissesmoi promptement , nous vous ferons donner tout aussitôt ce que vous désirerez.
le n'eusse osé taire cette proposition sans l'avis du Révérend Père provincial, auquel j'écrivis simplement que pavais crainte que ce ne lût tenter Dieu de nous laisser là, mais que, d'ail-
|< m-, I i résignation que nous devons avoir à sa divine volonté
« t la confiance en son soin paternel me retenaient , craignant aussi de laire quoi que ce fût contre ce divin vouloir. Là-dessus
il dit (pie sans retard ni remise, absolument, il vous tant ('(ter de la. .le vous renvoie derechef au conseil de> Pèrefl qui BOnl
sur les lieux. Certes, ce me serait un incroyable soulagement
de vmi- sentir hors de la; car je ne puis contenir mon co'ur, qu'il n'ait SOUVenl de B( QsibleS alarmes de vous sentir en tant
de périls; mais si Dieu le veut, qu'ainsi soit lait! car, pour le temps et l'éternité, nous sommes Menues sans réserve. I.:» mort
et la \ic et toutes BOrteS d'ev eileineii Lg >rront également l)ien
is, venant de sa douce main, moyennant sa divine grâce. Me- Irès-chèn - vi lies Glles, fait* - qu'au plus loi j'aie de vos nouvelles et [que je sache] à quoi vous vous déterminerez] en quoi m "i- mus pourrons servit . cai j'ai an oœur pour cela qui ii i point de bornes en son désir, el qui le fera toujours, Dieu aidant, de tout son poui oir.
Bonjour, mes trois Irès-chèn - el bien-aim< es Biles, et bon*
jour encore i toute li cher,- Iroope, <|ui nu vont SUSSÎ lrès>
cbèrea filles, suppliant notre bon Dieu de répandre avecabon-
d.ui« plus m, lu mi vous, c( vmis conserve, mes
chères àm< b, p<.ur servir longuement à sa gloire, âmen, Dieu soit I" m '
J'oubliais de vous dire qu'il y a en cette ville plusieurs livres des [faux] Entretiens imprimés, dont l'on parle bien. Pensez si j'ensuis mortifiée comme il faut, et je vois tous les jours plus la nécessité de supprimer cette misérable impression. Pour Dieu, mes très-chères filles, travaillez pour cela. J'ai reçu les vrais Entretiens que vous m'avez envoyés, mais non les privilèges et approbations. — Je voudrais savoir si Cœursilly et Derobert sont amis.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Axiiecy.
LETTRE CMII (Inédite)
A LA MÈRE CLAUDE-AGNÈS JOLY DE LA ROCHE
SUPÉRIEURE A RENNES
La Sainte se réjouit Je la fondation de Rennes. — Les bienfaitrices séculières doivent entrer seules au monastère. — La peste, la guerre et la famine menacent la Savoie.
vive 7 jksus !
[Grenoble], 31 décembre [1628].
Je reçus fort tard votre lettre du 2 novembre, et crois que vous recevrez celle-ci, car je l'envoie à Lyon, dès Grenoble où nous sommes il y a trois semaines; car étant à Nessy il ne faut rien espérer d'écrire, tout commerce est défendu. — Je loue Dieu de la sainte conduite qu'il a faite de votre voyage et heureux établissement, et surtout de ce que vous vous portez passablement bien; car c'est cela, ma très-chère fille, que je souhaite pour la gloire de Dieu, que je crois avoir dessein de tirer de vous plusieurs bons services; c'est pourquoi je vous conjure avant toutes choses d'avoir un grand soin de votre cœur, de le tenir en douceur et gaieté, et votre chétif corps en santé tant qu'il M pourra. Voilà, ma très-chère fille, ce que je vous demande pour ma consolation, et Dieu seul sait quel est le cœur qu'il m'a donné pour vous.
Vous me de m amie/ si les bienfaitrices peuvent .noir «les filles pour les servir. Certes non, et même, -il m pouvait, il n'en faodraîl point aux fondatrices, lanfl les filles de cette condition muii sujettes à préjudicier ani monastères, l'aimerais bien mieux qu'une Sœor laie [converse] bien adroite lût destinée au
lice de telles personnes] [Plusieurs mots illisibles] que
(rajouter le vœu particulier de la clôture. [II] ne vous obligera
rien plus à l'observance que nous ne le somme-, mais il rompra
les règles et la conformité avec les autres maisons de la Visitation; il faut donc humblement s'en défendre. La clause qui est dans la constitution de In Clôture fui mise pour satisfaire les prélats d'Italie; elle ne (ail rien en France, où les prélats
étendent leur autorité Sur tout. Le moins (pie vous pourrez introduire de femmes séculières dans votre maison sera mieux, Ce «1 ne je ne di^ pas p,,nr la bonne madame de , que le Père
Binet nous i dit être si vertueuse. Ions ave/ nos Règles et dos Réponses qui montrent isseï l'intention de notre Bienheureui Père, et de plus, 1< conseil du Père Binet et le vôtre. —
Tout le porte bien en votre famille. .l'ai envoie vos lelh-
Nessy.
.!«• vous prie, ma fille, que s'il arrive quelque grâce par l< i prières de notre Bienheureui Père, vous les fassiei recueillir aeusement; et écrives souvent » Orléans, mais ardemment, l'on y I < - ce que l<- Père dom Juste ordonna, et qu'on lui en 1 1 air nouvelle. Si Dieu n'assiste, no un allons avoir
li peste | la guerre et la (aminé en Savoi qui [moi illisibh |
empêche entièrement aux affaires de notre Bienheureux Père Dieu mr tout, et en tout soit glorifié éternellement, lwuMt et remplisse le cœur de ma bien-aimée « I Irèi i bèr< \ i - de
SOJl pin amOUI . I I celui d< K - « bel es lilles, (pie je salue de
tout mou cœur ! — Dernier de I an.
v pense que j'oubliais de vous dire qu'il est beaucoup mieux de vous loger au faubourg, pour] être au large et bien
238 LETTRES DE SAINTE CHANTAL. aérées, que d'être dans la ville et à l'étroit; car tous les jours j'apprends l'utilité et nécessité que les monastères de filles soient grands, je veux dire en jardinage et commodité; que nulle maison ne touche là [Le reste est illisible.]
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Rennes.
\\\i:i: Ki29
LETTRE CM III \ L I MÈRE UABIE- \!)i:ii;\\i: FICHE r
Mil I! I X
SoUicitodei pour b iahté de cette Supérieurs. — Impression 'l<^ rrtii /
v : V r [- til I
[Gmoble, j mi iei 1639. ]
[Li commencement est coupé dans l'original.] Hélas I que je
Craioj que le mal n'ait pas nue lin telle que je la souhaite; car
poisqu'il tous a causé des convulsions <it des tremblements, il esl forl b craindre qu'il oe se termine en paralysie. La sainte volonté de Dieu soil (site ! le vous supplie et vous conjure «le (aire toul ce qu'il se pourra pour votre soulagement, el <l<i croire
bonnes Sœurs, faisant simplemenl ce qu'elles vous diront, el voua forces à manger, je voua en prie derechef, ma 1reschère fille.
Nous avons reçu le livre el les lettres de Lyon. Ne rendes I m h nt celui des Entretiens imprimi - : dites qu'il j s quantité de « lu i>< - : mi—. - fjui ii étant point de notre Bienheurem Père l'on
ile>ne pas (jn il v, voie; et leur promettes 'l'en donner u exempl tire dei i [retiens, >ii«'»t qu'ils seront imprimés. Si
voui trouves une prompli ^i"u d'écrire h nos i <le
I :i , Ili.ilt*l* /-leur i|iie je I. | | • I l « <le lie lail 0 I . p., ■ | u. i
dernière lettre, louchanl ce que je leur demande pour l'im-
I - de notre Bienheureux l\ . . - m>ir
m Dérober! les pourra imprimer s Lyon ou Cœursilly, el si la
maladie n'empêchera point. J'attends cette réponse pour les envoyer. — Bonsoir, ma chère fille; je vous supplie de vous consoler en Dieu.
Conforme à l'original gardé aui Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE CMIV
A LA MÈRE CATHERINE-CHARLOTTE DE CRÉMAUX DE LA GRANGE
SUPÉRIEURE AU PREMIER MONASTÈRE DE LYON1
Recommandation en faveur d'une prétendante. — Traiter pour l'impression des
Entretiens.
vive f jésus!
Moulart, 15 janvier [1629].
Ma très-chère fille ,
Nous voici au Moulart, chez madame d'Uriage , retournant à Chambéry. Cette bonne dame est priée par madame de Montoison de vous faire supplier par moi de donner l'habit à sa petite, bien qu'elle n'y puisse pas aller, pour le danger qui est à Lyon. C'est pourquoi je vous supplie, ma très-chère fille, que si cette petite damoiselle est en âge, si elle a les qualités propres à notre vocation, et si vous avez traité avec Messieurs ses parents pour le temporel, que vous leur donniez ce contentement de vêtir cette petite. Le désir qu'en a madame d'Uriage, avec les susdites conditions, me presse de vous en conjurer, car celte chère dame, outre son rare mérite, estlrès-étroitement unie à nous, et tout à fait engagée dans les intérêts de la Visitation. Cela suffit pour ce point.
Je crois que vous aurez maintenant reçu le livre des Entretiens, avec plusieurs lettres et éclaircissements sur ce sujet. Je voua envoie la lettre que je viens de recevoir de notre Sœur la Supérieure de Paris, où vous verrez comme Derobert tâche de lemer des plaintes, bien que sans sujet, et comme le libraire de Pari- offre de le contenter si on lui donne l'exemplaire [ma-
iwi.i; 162 241
oascrit] pour faire là l'impression. Je trouve cel expédient forl
hou ; car il et( forl à craindre que la maladie continue a L] 00, el parlant que l'on ne les \ puisse assurément imprimer, on du
moins que la débite ne s'en pourra faire promptement, ce qui s< rail à préjudice pour les raisons que je vous ai écrites. <i«'ei donc mérite d'être bien considéré; el partant, ma très-chère fille, je vous supplie de le faire mûrement, et prendre conseil [de quelqu'un] qui ne regarde point les intérêts des libraires. Que si vous renvoyés les Entretiens a Paris, faites-le, je vous prie , promptemenl el sûrement, et lâches, par l'entremise de quelques amis habiles, de faire traiter avec le Heur Derohert; il
considérera bien lui-même qu'il ) aura grande difficulté a impi [mer et débiter à Lyon , et partant qu'il se range à la raison , je vous en prie. Il me promit, quand je le vis, d'en croire \I. le président de Sève. Je vous recommande cette affaire de tout mon cœur.
il me larde de savoir de vos nouvelles et de notre chère Sœur If. -Aimée |«le Blonaj |. On m'a écrit de Crémieui que l'on avait une lettre de vous, mais que notre chère Sœur II.-Adrienne [1 ichet], que l'on reconduit à Nessy, pour les grandes maladii i qui lui sont survenues, l'j i voulu porter, croyant que j'] fusi Hélas! je oe sais plus comme nous vous écrirons, si le cornun rce n. m remel sur pied en ce pays-la; nous le Ferons dans I' - oc< isioni « ] i j i se présenteront da côté de Belle* el de G noble; mais je vous prie aussi que nous syons souvent de vos non Di< u, par m douce bonté, vous tienne en sa divine
protection1 Je ions salue toutes avec les intimes iflectioni de u mu cœur, sans oubliée le Rév< n nd Pèn M ûll m. Sans loisir.
o/.o LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
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LETTRE CMV
A MONSEIGNEUR DE NEUCHÈZE
ÉlÈQUE DE CHALOX, SON NEVEU
Eloge de Mgr de Bourges; exhortation à imiter ses vertus.
vive -j- JÉSUS !
[Chambéry, janvier 1629.]
Vraiment, je le crois bien, mon Irès-cher seigneur, que vous êtes toujours joyeux et content de posséder si longtemps mon bon seigneur, mon très-saint archevêque [de Bourges]. Qui est-ce de nous autres qui ne voudrait avoir part à ce bonheur, duquel certes je me réjouis avec vous de vous en voir si à souhait la possession et la jouissance? car j'espère que vous en tirerez non-seulement une entière consolation, mais une trèsgrande édification, de laquelle vous serez porté à l'imiter; c'est là, mon très-cher seigneur, le principal fruit que j'espère et désire de tout mon cœur que vous tiriez de sa douce et trèsutile conversation. Votre bonté m'est si connue que je sais que vous agréez tout ce que je vous dis en la simplicité de notre confiance, et puis vous savez quel cœur Dieu m'a donné pour vous, et le désir que j'ai de vous voir un des plus grands et des plus saints évêques de l'Eglise de Dieu. Je supplie son infinie Bonté vous en faire la grâce.
Certes, je n'ai point appréhendé de vous avoir laissé l'argent; mais je suis pourtant bien aise que vous l'ayez remis à notre bon seigneur, qui ne le jouera pas. — Je suis extrêmement consolée que mon neveu des Francs se porte bien et mon fils de Toulonjon. Dieu leur donne son saint amour et crainte! Il y a deux mois que nous sommes hors d'Annecy; c'est pourquoi je ne vous fais point de recommandation de Mgr de Genève. — .!< salue, avec votre permission, M. Robert et les bonnes Mères I rsulines. — Je prie notre bon Sauveur d'être votre grand amour et seule prétention.
le Buis de cœur, mon très-cher Baigneur, votre li humble, <'(c
Comtumt * une ci»pir àt l'origia il gardé1 i la Vil ! I roa.
LETTRE CM VI
\ LA HÈRE PAULE-JÉRONYftlE DE NONTUOUX
Dieu lonsolo li - unies à proportion de* épreovi ^ qu'elle! oofl lappoi imoar. — Former l<> notices li l'oraison <-t I la mortiGcation. — M ' itioa de la v îlle de Lyon.
V IV K / ji-'m
u ma très-chère el bien-aimée fille, je loue la divine Bonté qui vous lait ressentir ses célestes laveur-! Il fallait que les douceurs abondassent où les afflictions el peines intéi avaient quasi i<»ui desséché. Oui, nous servons do l><m el riche Maître, ma fille, tout el puissant pour nous donner secoui -
a point nommé; aimons-Le, servons-Le de tout notre cœur, I iKMi- reposons en Loi pour toutes choses, Lui laissant faire l< nous tout ce qu il Lui plaira. .1 1 • suis consolée de vous savoir une
stance si proche et si bonne en I» personne «lu Révéi recteoi ; je v<>u> supplie de !<• croire fort simplement.
i suis 'i' i-aise que vous ayes reçu C( - cinq bonnes lili Notre bon Dien multipliera leurs dots par les bénédictions que leur lu m ite .i exacte observance attireront de sa miséricorde, ie vous prie, ma lrès*chère petit , recommandes bien .1 1 1 di Irice de les cou luii s av« 1 >ur « 1 douceur à une
érosité, leur faisant beaucoup plus aimer les verius craindre les mortifications, (fin qu'elles enl et Iravaillenl
h leur acquisition par l«- motifde l'amour el de l'estime qu'< eu feront, el non par craii ( j 1 elle les forme surtout à l'oi 1 et mortification ] car tous les jouis je connais mieui que, qui
défaut en l'un de ces deux exercices, n'est qu'une ombre et idole en Religion.
Je suis tout aise de vous savoir un peu élargies de logis et que N*** ait bien trouvé votre plan. J'estime que votre maison sera tout à fait agréable et bien assise. Dieu fournira pour le bâtiment, n'en doutez pas.
Vous avez très-bien fait de ne pas envoyer l'aube de votre charité à notre saint Père ' ; il faut attendre que le commerce soit libre à Lyon, ce qui, je pense, ne sera pas si tôt; car il ne s'est point entendu de notre temps semblable misère que celle de cette pauvre ville-là. Nos chères Sœurs ont leur bonne part du mal : cinq Sœurs sont déjà mortes au petit couvent- le grand n'en avait point encore. Priez bien pour elles, ma très-chère fille. — Je salue toutes nos très-chères Sœurs. Certes, je les tiens toutes dans mon cœur; mais surtout vous, ma très-chère petite , qui m'êtes plus chère et aimable que toutes.
Conforme à une copie gardée à la Visitation du Mans.
LETTRE CMVII
A MADAME DE VAUDAN
A AOSTE
Projet d'une fondation dans cette ville.
vive 7 jésus!
[Chambe'ry, 1629.]
Ma très-hoxorée et très-chère soeur, Nous voici heureusement de retour auprès de nos chères >o wrs de Chambéry, qui m'ont dit comme votre bon cœur continue à l'affection de notre établissement en votre cité
1 Une aube qu'elle offrait en l'honneur de saint François de Sales.
2 Veuve d'un ambassadeur du duc de S.ivoie à la cour d'Espagne.
d'Aoste. Nom sommes toutes prêtes à accomplir la parole que dooi ums donnâmes avant de partir, il \ i environ dix-hnit mois, ainsi que je priai ma Sœur la Sopérienre <l ici de \ou< l'écrire efl de vous donner notre Sœur Gasparde-Angélique [Favier] avec quatre bonnes Religieuses; car <>n m'adil que vous la désires . J'écris à Mgr votre évéque afin d'avoir quelque n solution finale; car nous sommes disposées d'embrasser tout ce qu'il lui plaira nous commander, soit pour aller, soi! pour demeurer, b'î! juge l'affaire util»' a la gloire <le Dieu, ou faisable,
pour les difficultés qui b'î peuvent rencontrer. Vous UOU8 Connaisses, ma très-chère Sœur, nous ne voulons rien violenter; mais nous désirons que toutes les affaires qui nous concernent
--••ni avec loule douceur, et pour le seul honneur de \otre-
ii» ur. Voyez donc ce qui se pourra faire avec votre digne prélat Quoi qu'il arrive, nous demeurerons obligées à votre bonne volonté, efl toujours plus affectionnées à sotre bieu spirituel, vous ( bérissanl comme ma bonne el chère Sœur a qui je suis el serai toute ma vie, en Notre-Seigoeur, très-humble >< rvante.
1 lilsIlM '1 I
LETTRE ClfVIII
\ HONSIBO I M IG H i i i IVftl
Dit lu l'.ni m< i>> i\ VISITâTIOl t'âlMICI
0 Coi !<• n lill<- au mon I \rnir. j .
nu: ; tém
Moi soi ciikr I1 i on dous retient ici ï Force «le me «lire qu'il faul soir, s'il se peut, li tin <!<• ces patentes; je panse que le Sénai fera ion
1 I ■■ -I- p m i <i R jusqu'en hi:ll
és II I dm ;; reol la S
coup celte semaine; on nous le fait espérer; Dieu conduise tout selon son bon plaisir! mais le temps me commence fort à durer, puisque j'ai fait pour celte maison ce que je puis; c'est une fort bonne famille.
J'écris à Mgr et au bon M. de Cornillon [son beau-frère] , pour la petite fille de la pauvre chère défunte que j'honorais et chérissais comme ma propre Sœur, et quelque chose de plus, pour le respect de notre Bienheureux Père. Certes , je serais consolée que nous ayons celte petite fille qu'elle désirait tant de nous donner, et prie Dieu qu'elle se rende digne du bonheur que de tout notre cœur nous lui procurerons, et que je m'assure que nos Sœurs lui accorderont cordialement. — le vous assure, mon cher Père, qu'il me tarde bien de voir Votre Révérence et nos chères Sœurs, que je vous supplie de saluer toutes de notre part, avec les chers amis et amies, à part notre madame la présidente et notre chère petite Sœur, madame de Charmoisy, si elle est là. — Notre bon Dieu vous rende selon son Coeur, mon cher Père! Je suis bien en Lui de tout le mien entièrement vôtre.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE CMIX (Inédite)
A LA MÈRE CLAUDE-AGNÈS JOLY DE LA ROCHE
0UPKBIEUBK A REXXE8
Du bon choix des novices. — L'humilité est le grand remède à nos chutes. — Nouvelles de la famille Joly de la Roche.
vi vk -J- jésus!
[Chambéry], 12 février [1629].
Ma très-chère fille,
Parce que je me trouve avec un peu de loisir, je vous écris de bon cœur; car de nécessité il n'y en a point, ayant répondu
à toutes vos lettres. Je reçus l'autre jour celle du - décembre, deui moisi os temenl après - 1 date. Il faol souffrir cria, maintenant qoe le commerce de Lyon n'est pai libre, — Dieu toit béni, ma toute chère fille, de quoi cette maison, que 1 1 Bonté vous a commise, s'avance en la réception <1<' bonnes filles, car je vous prie <lt- les toujours bien choisie : c'est le bonheur el la conservation dea maisons. Cela est pesant que l'on vous fasse recevoir deux filles avec la fondatrice. Toutefois si elles sonl forl propres, il les faul recevoir, l'une pour Dieu, l'autre pour Notre- Dame. — Pourvu que nos Coutumiers Boienl bien corrigés, je m rai bien aise que llgr votre prélat en ail un. Il faut avoir patience pour en avoir avec les Règles el Heures; car l'on ne peul rien faire avec ceux <le Lyon que le commerce u j soit libre. Je i encore ce que le tout coulera; mais vous I»1 saurei
quand Ton vous en enverra.
\!<>n Dieu! ma très-chère fille, que vous me contentes de ne vous plus Cacher pour vos défauts! Pour Dieu, lenei ferme là, et me croyes <jm' !<• grand remède a toutes nos chutes el tentations, c'est la très-sainte humilité el soumission à Dieu. Graves bien cette leçon dans !<• cœur de vos filles, el les portes) (aire ion- leurs exercices av< c nne douce et sainte ferveur. <> souveraine Bontél quand vous aimerons-nous parfaitement ' M i fille, j ai bien envie qui tint amour règne dans nos maisons, car cela accommode tout. — liais n'étes*vous pas lâcheuse el contrariante de dur que si i « nsse voulu, je vous eusse amenée av< c moi. .! eussions envoyé notre compagne, mais que je n'eusse i ii luit a gré voire compagnie que la sienne ! Vous êtes bien mauvaise 1 1 i ncore plus iromp r, eo vérité, je pi- férerais
votre compagnie .1 celle de trois compagnes ; m us vous saves <pn\ par la grâce de Dieu, je ne lais nul étal de mes inclinations, aittS je lais G que je pense être plus ,i sa gloire. l)i vous doue, el me croyez (jue vous m'êtes en une considération loi t extraordinaire el en mou alfection <\v niniir.
Me voici encore à Chambéry; mais j'espère en partir mercredi, Dieu aidant, notre affaire pour l'exemption des tailles se jugeant ce matin. Oh Dieu ! que de peines et de temps perdu, quand l'on a affaire aux princes !. . . — Tout va bien ici. Les parents se portent bien. La Sœur [Marie-Innocente de la Roche] est toute bonne, les deux du monde n'y sont que trop avant; il y a quinze jours que je ne les ai vues. Que n'a-t-il plu à Dieu que vous fussiez venue ici être Supérieure, c'eût bien été selon mon gré et à la gloire de Dieu. Je supplie sa Bonté vous rendre tout à fait sienne. Je suis bien vôtre de tout mon cœur. — Je salue nos bonnes Sœurs. — 12 février.
Dieu soit béni!
[P. S.] Depuis cette [lettre] écrite, la bonne Mère [madame de la Roche] est venue et j'ai vu les sœurs : l'aînée se trouve un peu mal , c'est une bonne femme; la fille ne sait à quoi se résoudre. Dieu l'assiste I Amen.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Rennes.
LETTRE CMX
A LA MÈRE JEAXXE-CHARLOTTE DE BRÉCHARD
S D P i; It I e i; >t E A RIO M
Estime et affection de la Sainte pour les communautés de Grenoble et de Chambéry. Elle prépare Y Histoire des Fondations.
vivk -j- jésus!
[Chambéry], 14 février [1629].
Il y a bien longtemps que je ne vous ai écrit, ma très-bonne el chère fille, et encore plus que je n'ai reçu de vos lettres; mais de toutes parts l'on a peine d'en faire tenir maintenant. Or, j'espère que la souveraine bonté de Noire-Seigneur vous '"ut toujours en sa divine protection avec votre chère troupe, el que tout va de bien en mieux, dans la sainte et amoureuse
observance. Obi lésas, ma vraie très-chère fille, que nous y sommes obligées !
Il y a trois mois que nous sommes hors de Nessj <>ii nous oe léjoornâmes que trois semaines, qu'il fallul aller a Grenoble ponr affaire importante. J'j demeurai cinq semaines avec consolation, car c'esl une brave famille. Nous voici dès 1": Chambéry, où les Elles sont très-bonnes el de boni esprits; je
n'ai point vu de cœurs plus maniables; elles vivent dans une paix, douceur, el union parfaites. Nous espérons d'en partir
samedi, ayaol heureusement, par la grâce de Dieu, vu la fin d'une affaire temporelle de grande importance aui quatre monastères d< ce pays, qui m'arrêtait ici. .!<■ m'en vais donc en cette bénite maison de Nessj , où je voudrais bien avoir votre fondation, faisant venir celles de tous les autres monastères envoyez-la moi donc, ma très-chère lill»*, selon voire promi et je prie Dieu qu'il vous rende sa chère et bien-aimée épouse, et toutes dos Sœora aussi, <|ue je salue du meilleur de mon cœur av. <• vous, ma très-bonne el chère fille.
.: '■•! m* i I I ey.
v ■ i. I de c.h int.il commençai! dèi tort, m l<i toit, ce grand travail de VHistob l que li Mère de Changy, el iprèi «'11»' chaque n le Visitation, .i eontinoé if* tant de iota, travail <pii forme eajoard'hai plu* de trente tolamee m. un. i ieai ti
pour l I - 1 1 1 1 j t , a consignes l<> tradition! de famille, V l
|'lu> |i|f> i|«- u'ittis, i .!•• I i l'r .V i.l.MMv, h
m» ni • bisloi iqui i 'I - I- ni i lei plni intinx
moins eoeiaas, !<• ton! écrit itec une limplicité, un.' naitelé qui en doabie
LETTRE CMXI {Inédite)
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
AU PREMIER MONASTÈRE DE LYOM
Prochain retour à Annecy.
VIVE -j- JÉSUS.'
[Chambéry], 14 février [1629].
Ma très-chère fille,
Je crois que vous avez reçu celle que je vous écrivis, il y a environ quinze jours ou trois semaines. Elle était fort ample et requérait réponse conforme à nos désirs, ou plutôt à la sainte volonté de Dieu. De plus, je désire extrêmement de savoir comme vous vous portez; cela me tient en peine, et de ne savoir si vous avez reçu le livre des Entretiens, et qu'est-ce que Ton en fait. Ayant tant dit tout ce qu'il faut pour ce sujet, je n'ai rien à ajouter, sinon, ma très-chère fille, que l'on fasse, et que nous aimions toujours souverainement Celui qui seul mérite d'être aimé de la sorte.
Enfin, nous partons demain d'ici pour m'aller enfermer en cette bénite maison de Nessy et vivre là, rester un peu à recoi, tandis que le divin Sauveur permettra. Son saint et pur amour comble nos cœurs! Amen. Il soit béni!
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE CMXII {Inédite)
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAVRE
SLI'ÉRIEL'RK AU DEUXIÈME MONASTÈRE DE PARIS
RernercuTicnts pour l'envoi d'une mitre et d'une chasuble. — Maternelle confiance.
VIVE -{- JÉSUS
[Annecy], 24 février [1629].
Ma toute très-chère et bien-aimee fille, .Vus avons reçu la chasuble et toute la suite, non sans admi-
ration de H beauté; mail rarflouf de la bonté et incomparable suaiité et Dr de votre cher CCtur, qui ne peut lon-
ner, ce lui semble, à ceux qu'elle aime et chérit uniquement, mercîments que nous vous en pourrions faire ne sont I en comparaison de nos sentim doua f< . offrons
toutefois - ni limite. Notre bon M;;r de Genève fut tellen
le cette chasuble, et «le l'excellt I ri-
mitre, qu'il en faisait fête à tout le mond» . A cert» I, -mous rien vu en trahie; Dieu en
soit totre récomi - N s tendons qu'elle sei itinée pour li béatification, et ferons br i ni le reste de rornemenl
lu* conforme que nous pourrons.
i :i point reçu la leton rotre cher cœur: roua m'obli-
de li : . Avant que recevoir la vôlre
dernière, l'on avait écrit ici les fruits que votre conversation
avait .«: \I. <1L- | le dit; j'en
; ' .. Non, ma fille, i t n'a point ét<
(ju un Paril la; mais sur le :
qu'on me lit que je \ou> mande, je pria volonté de vous
en dire li qui m'en vint. «lin mon cœur es! t.
ment ouvert, joint el uni an vùtre. qu'il ne faut point que vous
doutu/ que je n'aille toujours avec fOUI dam cette entier-
e, comme je d< - - lu que i - enteri
moi Bnfin, j«- croti qa - mur et le mien il
ii ) i que Dû u seul, qui eu esl I *ir et le lien
iaiTf . dont II loti ! luit n.
1 ur !»• bien d ".
erei selon i ' \l i fille, adieu.
Comiorm* a I onj. n*I j. oa J Aaarcj.
LETTRE CMXIII
A MADAME LA DUCHESSE DE NEMOURS1
a TARIS
Espérance de l'arrivée de cette princesse. — Témoignage de profond respect
et assurance de prières.
vive -j- JÉSUS !
[Annecy, 1629.]
Madame, J'ai reçu celle dont il vous a plu m'honorer, avec la révérence que je dois à Sa Grandeur, mais aussi avec une fort grande consolation pour l'espérance qu'elle nous donne d'être bientôt en ce pays. Je ne puis m'imaginer, Madame, que Votre Grandeur puisse prendre un meilleur conseil que d'exécuter ce bon et utile dessein. C'est le désir de tous vos bons sujets et fidèles serviteurs, et le souhait de vos très-petites, mais très-obéissantes et très-obligées Filles de la Visitation, qui ne cesseront jamais d'importuner le Ciel pour la conservation de Votre Grandeur et celles de Messeigneurs nos princes, vos dignes enfants, Madame, suppliant l'infinie bonté de Notre-Seigneur faire abonder les richesses de son amour sur toutes vos chères personnes, et les amener bientôt et heureusement en ce pays, ce qu'attendant de sa grande affection et après avoir fait très-humble révérence à Sa Grandeur, je demeure en tout respect, Madame, votre, etc.
1 Anne de Lorraine, fille unique du duc d'Aumale, avait épousé, en 1618, Henri Ier de Savoie, duc de Nemours. Toujours elle témoigna un grand intérêt aux Religieuses de la Visitation et inspira le même sentiment à ses enfants et petits-enfants. En 1641, son fils Henri II donna au monastère d'Annecy le pré Lombard, « île spacieuse qui était comme nécessaire à l'agrandissement du clos, réduit à un très-petit espace par la construction de la nouvelle enlise due au zèle de la Mère de Rlonay ». Quelques années plus tard, li veuve de ce prince, Elisabeth de Vendôme, frappée par le malheur, trouva refuge et consolation au pied du tombeau de saint François de Sales; sa fillf Jeanne-Baptiste, devenue duchesse régente de Savoie, se fit à son tour la protectrice de la vénérée Mère de Chaugy, qu'elle délivra des poursuites de la calomnie, et l'honora toujours d'une tendre amitié.
|/\ S.] Madame, nous ne manquerons a Eure (aire une neuvaine devant le saint corps de notre Bienheoreui Père, à ce
qu'il lui plaise prendre soin devant Dieu de toute- VOS affaires, et surtout de la conservation de Votre Grandeur et celles de Messeigneurs les princes, vos chers enfants,
mwc i mi. • ( . . | » i «■• .1.' l'origioâl : fonds Ira
LETTRE ClIXIl
A LA MÈRE CATHI UNE-CHARLOTTE DE CRÉMA1 \ DE LA GRANGE
La coiiiiiinii.iiiii- .If Ljon n'a pti le droit '!<• retenir la Ifère de Blonaj. — Cooclore ploa toi I'. ilt. lin- de fimpresaioi] dea Entretiens. — Nécearite* de transi a 1 1 1 1 ■ u r > lea SoMin de Paray-lo-Mooial*
m us !
Anii.'c j . il< i niiT Kïrii
M \ iiii.<-i.nr.iu; ru. LE,
le ne veus. rien ajouter aui raisons que j'ai écrites ci-devanl
pour faire soir que nous sommes dans l'équité, dans la néces-
lité et pouvoir de rappeler notre Sœur Ifarie-Aimée de Blonai ;
i pourquoi je vous supplie que, puisque c'est la volonté de
mwi Supérieur et celle de son monastère d'eu elle esl profei
de la ntirei- ici, ions nous |lt renvo\ie/ le plus tôt qu'il M
pourra J< - lis que les Supérieurs ne i<uii rien en ceci que i e que vo lions leur persuadent, el que, comme vraie Bile
de notre Bienheoreui Père, vous les deves rendre capables de
intentions el ordonnances, lesquelles vous saves avoir été pratiquées de son viv.mi el depuis s(,n décès, en telles o< lions l.li doncl ma Lrèt»chèrc 1 1 1 1 1 • , je vous conjure, pour l'amour «pie vous j ,,ii. / a ce Bienheoreui < i I les intentions, et p. u I affe< tion que v«»us me témoign< /, de ne plus vous I tire
re iui • e iujel , m. us qu'< a simplicité vous hssins su sorte que notre chère Sœur Marie-Aimée obéisse 1 1 rende son devoir, el cela avec toute la douceur el révérence dues à M. votre
Supérieur, qui, sans doute, ne vous eût jamais défendu la sortie de ma Sœur, si vous lui eussiez fait savoir, à l'avantage, comme telle chose se pratique, et les raisons pourquoi.
Pour nos Entretiens, je vous supplie, ma très-chère, de nous renvoyer les deux copies que nos Sœurs de Paris vous ont envoyées; car nous désirons de les faire revoir encore plus exactement, afin que, puisque nous sommes nécessitées de les faire publiquement voir, Ton n'y laisse rien, tant qu'il se pourra, qui puisse faire gloser. Que si pourtant, [vers] la fin de mars, Lyon est purgé de la maladie, on les pourra faire imprimer au sieur Cœursilly; sinon nous les enverrons à Paris, et l'on fera évaluer l'impression qu'il a faite des Règles et Coutumier. Il a écrit de grandes plaintes contre moi sans fondement, qu'il me semble que vous ne devez pas lui permettre, puisque la promesse qu'on lui a faite a été conditionnelle et non absolue, ainsi que vous verrez par celle que je lui écris. Envoyez-nous la quantité des Règles, Coutumiers et Cérémonials qui sont imprimés, ce que vous en avez distribué en chaque monastère, et le prix que vous en avez reçu. Je ne puis écrire davantage.
Nous envoyons ce messager exprès à Crérnieux porter ces lettres et pour nous rapporter nos Entretiens; c'est pourquoi je vous supplie, ma très-chère fille, de les y envoyer tout promptement le plus qu'il vous sera possible. Vous nous pouvez répondre du reste à loisir. — Quant à nos hardes qui sont à Lyon, et à la caisse de faïence, si Dieu favorise Lyon d'une guérison entière, vous nous les enverrez à la première commodité. Vous avez bien fait, puisque vous en aviez besoin, d'en prendre ; car croyez, ma très-chère fille, nous n'aurons jamais rien à notre pouvoir qui ne soit entièrement vôtre, tant qu'il nous sera possible, voire même, notre très-chère Sœur Marie- Aimée; quand elle sera ici, si vous en aviez un jour besoin, nous vous la rendrions de tout notre cœur.
Quant à nos chères Sœurs de Paray, certes, il y a bien quel-
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que chose dans la lettre qui ne me revient pas; mais, ma 611e, il Tant que les Ifères sopportenl les enfants. Elle esl fille de votre maison, il Tant toul excuser; <a\- je vous assure que j'ai toujours reconnu une grande honte el sincérité en cette âme-là; mais l'en voit bien qu'elle a été un peu | » i < 1 1 1 « - « - de cette lettre, qui peut-être était un peu Irop verte. Je me sens pressée de vous dire nettement mon sentiment sur le sujel de ces chères Sœurs-là. Il esl toul a lait nécessaire qu'on les ôte do Parai ; car il e>t impossible qu'un monastère de filles puisse avoir en ce lieu les nécessités spirituelles et temporelles qui sont nécessaires a L'utilité et consolation d'une maison religû use. Cela rtaut, m i très-chère fille, si vous m'en croyez, vous les aider< / i les (aire établir à Roanne, où je pen.se qu'elles se seront r< tirées par la permission de Ifgr d'Autun, comme en hospice
et p«>ur fuil la maladie; ear de les envoyer a \ulun à dix ou
douse grandes lieues de la où elles .sont, quel embarrassemenl de mener la une douzaine de filles, et dans une maison forl petite el forl pauvre I le loue néanmoins la charité de oosSœi d'Autun; mais je sais qu'il leur eût ete comme impossible de l'accomplir. Confortes-les donc, ma chère fille, puisque vous ne les pouvez pas retirera vous, pour le grand nombre de tilles <pie v<.n- avez déjà; confortez-les donc, el les aides.
Quant a « esdeui filles qu'elles désirent que vous retiri* i,c< i
bien u nde< barité; notre Bienheureui Pi renN lait
liment de Messeijmeurs vos archevêques; oui bien de ne pi- ouvrir la porte au changements de maisons, a cellei mu le désirent d - lles-mém< - . mais en lell< i lions la ehai ii.- doit surnager mr tout. Néanmoins, m ell i
dans lad de l \"n) cela dépend entièrement de vos Son
1 1« m -. L'on v. i i.i lwx eu | «u de temps, « t (au( r que
l'on ira de bit u i u nu- ni, » i j'A rirai » ma Sœur leur Sop rieure a que je penserai être convenable à leui conduite.
Hélas I ma chère tille, qnanl au désir que \>ni> <i moi avons
de nous revoir, je ne sais si Dieu m'en donnera la consolation; je n'y vois pas beaucoup d'espérance. Il faut que dorénavant je me prépare à faire le voyage du ciel. Il semble que Dieu commence à me le signifier par une infirmité qui m'est un pressentiment; sa sainte volonté soit faite! Cependant, priez Dieu pour moi, afin que nous nous voyions éternellement en Lui. — Je me sens grandement votre obligée du soin que vous avez de ma chère Sœur M. -Aimée [deBlonay]. Je vous la recommande encore. Faites-la hardiment rompre le carême; faites-la prou dormir et peu parler ; et je pense que la charge de directrice lui est fort nuisible, et, pour cela, vous ferez bien d'en mettre une autre et de l'en décharger.
Il m'est venu une pensée qu'il faut que je vous dise : c'est que je ne voudrais pas que vous parlassiez de Cœursillyà Mgr, ni que vous lui donnassiez [à Cœursilly] la lettre que je lui écris, que les Entretiens ne fussent partis, crainte qu'il ne les arrêtât. Je ne voudrais pas pourtant faire ce jugement-là de lui; car je ne le crois pas trop exigeant, mais je vous dis simplement la pensée comme elle m'en est venue. Je vous prie derechef de nous envoyer promptement les Entretiens, car ce messager les attendra à Crémieux. Nonobstant l'indignité avec laquelle le sieur Cœursilly a écrit contre moi, nous ne lairrons pas de les lui donner, pourvu que la maladie soit entièrement passée à Lyon. Mais attendant cela, je vous supplie de faire estimer par personnes capables et qui le fassent consciencieusement et selon Dieu, tant de sa part que de la nôtre, ce qu'il a imprimé de l'Institut. Je l'ai fait voir au Révérend Père Jésuite qui prêche ici et à quelques autres personnes, qui savent ce que telles choses valent, qui disent que le tout sera bien et hautement payé à cent écus. Je n'y comprends pas les Heures, parce que ce n'est pas nous qui les avons fait imprimer, et qu'elles sont tellement faillies qu'elles sont comme inutiles aux maisons qui les ont achetées, quoique bien chèrement. — Pour ce qui
est du sieur Derobert, je vous supplie aussi, mais an nom de Dieu, que Ton regarde dans l'équité ce qu'il lui faut donner pour lei exemplaires saisis, que je voudrais qoi fassent loua brûlés, el les autres huit cents donl voua m'écrives. I ous avea là unis d'autorité; je vous conjure de leuroit a Eure entendre tout ce qui est de ce fait-là, et de les employer pour réduire !•' sieur Derobert à ce qui est de la raison, par la douceur; car, de procès, nous n'en voulons point que par une absolue nécessité, el après (outes les offres qui se pourront faire dans la raison et charité. Obliges-moi, ma chère fille, de mettre une fin à toutes ces petites all'aires-ci, afin que je ne vous en importun.plus, el que je ne sois plus surchargée de tant d'écritures pour
injet. Je serai bien aise d'avoir réponse du contenu de cette lettre le plus loi qu'il se pourra.
Vous saves, ma Irès-chère, combien je suis entièrement vôtre el -i toutes nos chères Sœurs, que je salue de tout mon cœur, suppliant notre lion Dieu de Faire abonder ses plus chères el i tintes bénédictions sur vous tout
LE l l RE CM W
\ l.\ mi.ki M \i;ii - \ i m i ; DE BLON i\ t
au il \l • llloiui)
M \ THKS-'
J«* loue Dieu de votre emenl en la guéi ison de vos in-
i i mmodiu i Je vous supplie d< loumel loonances
du i n et i li volonté de voti e Sup i ieure . - 1 de m m
"i- ut de la v i ,! . i. n ien el ne doil i ien éti
une àme libre. Oh! non, ma vraie fille, obéissez donc généreusement, car j'ai grand désir que vous serviez longuement ce très-débonnaire Sauveur, qui vous chérit et favorise si paternellement.
Hélas ! cette pauvre Sœur de Paray dit bien je ne sais quoi dans sa lettre qui me déplaît; mais, mon enfant, il faut supporter cela bien doucement : ce sont vos filles que vous avez élevées, remontrez-leur amoureusement. Certes, j'ai toujours trouvé cette fille-là très-bonne et sincère, et je crois que si elles [les Sœurs] s'étaient retirées en quelque lieu où elles pussent avoir de l'aide nécessaire à une maison religieuse, qu'elles donneraient du contentement; car pour vous dire vrai, ma fille, elles en sont tout à fait destituées à Paray, et ne puis avoir le sentiment qu'elles y demeurent; mais j'en laisse disposer à qui il appartient. Je pense que peut-être seront-elles déjà retirées à Roanne, pour être mieux à couvert contre le passage des gens de guerre. Si cela est, certes, ce serait charité de les aider à y demeurer. Je n'ai point su de leurs nouvelles il y a déjà longtemps, n'ayant vu le dernier messager dont elles parlent dans leurs lettres.
Croyez, ma vraie très-chère fille, que cette lettre, qui a tant touché votre cœur, partit bien du fond du mien; car il est vrai que je désire profondément cette consolation de vous voir auprès de moi, et Dieu sait que tous mes motifs sont purs et pour sa seule gloire, et qu'encore, il y a de la nécessité; c'est pourquoi je suis douloureusement touchée des difficultés que l'on y fait contre raison et justice. Que si l'on continue, ce sera contre le gré et la volonté de Mgr [de Genève] votre Supérieur, celle de ce monastère et la mienne que l'on vous retiendra; et partant je sais que ce sera aussi contre la vôtre; ce que je vous supplie '!♦: témoigner si fortement et absolument, que vous donniez occasion à nos Sœurs de faire tout de bon ce qu'elles doivent, pour faire que M. leur Supérieur leur laisse la liberté de vous
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rendre, avec l'honneur el la reconnaissance qu'elles nous doivent, et à ce monastère; car je sais prou ce qui peut se dire en celle occasion, el que les Supérieur* (bol toujours ce qu'on leur montre cire raisonnable el juste; mais l'affaire [une ligne illisible]. Si Ton était disposé à recevoir noire manière «le procéder douce et respectueuse, certes, Mgr de Genève el moi écririons avec toul l'honneur possible; mais cela n'étant m salre , et pour les raisons que vous saves, doua ne le ferons p is, Binon, qu'étant instruits de ce qui est de la raison, on ne vit qu'il l'eût agréable. Voilà, ma très-chère 611e, nos pensées el désirs. Dieu fasse en tout sa très-sainte volonté de nous! ïmen.
Conforme à l'original :[irdé aui Arcliivos d.- Il VitiUli : I cy.
LETTRE C\l\\ I
I I \ Ml :;l e\Tiii:i;i\i;.<;ii\!;|.<>! I. DE CRÉMAUX DE LA CHANGE
i os!
\1 1 n;i.v-i m u i in i: .
1 voua • billet empressement, ayant longuement et fort Mm rn in, nt écrit i notre Irèa-ch eur Marie- limée sur
sa r« h : su R< vén nd Pèi e Maillant
Ma tille , je i p u que II. de 1 1 Fayc voulût retenir par
- Dolr< nu-; il n'eu aurait pas contentement, ni vous aussi h soui lupplie, ma très-chère Bile, employés si dextreiiu al votre pi udence 1 1 < barité qu'il la i elàcfa m i
(■«•lui a qui elle doit ion obéissance; car, un m Dieul il ne faut [pas] nom i Me extrémité de mettre des contentions
entre I- 1 prélats. Aucun n'a j unaii fait difficulté de I ûsser dis-
2(>0 LETTRES DE SAINTE CHAi\TAL.
poser des filles qu'on leur a envoyées pour fonder, à ceux dont elles dépendent ; ce privilège est égal à tous. Vous savez en cela l'intention de notre Bienheureux Père, et en avez vu la pratique qui s'est toujours faite avec douceur, sans violence, avec l'agrément et bénédiction des Supérieurs, excepté quand notre Sœur Favre partit de Montferrand , que les Supérieurs de là usant de plusieurs remises à lui donner leur bénédiction, et étant pressée par l'obéissance de notre Bienheureux Père, elle leur manda qu'elle ne pouvait plus retarder, qu'elle s'en allait, en quoi elle contenta notre Bienheureux Père. Si tous les prélats voulaient nous faire ces difficultés, quel moyen de servir notre Institut en ses besoins? Je vous prie donc, ma très-chère fille, d'acheminer cette affaire avec douceur; car je suis tout assurée que si vous témoignez à M. de la Faye que cela est de raison, de coutume et de devoir, que vous désirez que l'on r.ous satisfasse en cela, qu'il s'y portera avec toute facilité. Obligez-nous donc en cela, je vous en prie, ma très-chère fille, et que nous ne recevions pas du mal pour le bien que nous avons fait à votre maison, laquelle nous étant précieuse et chère comme seconde de l'Ordre , vous devez vous assurer que nous ne faisons ceci que pour la plus grande gloire de Dieu , et que, toujours à son besoin, elle sera servie et assistée de nous en tout ce qui nous sera possible. — Mgr de Genève ni moi n'écrirons à M. de la Faye que lorsque vous l'aurez disposé à nous contenter. Nous en écrivons au Révérend PèreMaillan ; je vous prie, employez pour cela les personnes que vous y jugerez plus propres, afin que tout se passe doucement.
J'ai communiqué au Révérend Père Binet, provincial, le changement de lieu pour nos Sœurs de Paray. Il le trouve nécessaire, d'autant plus que la mission de leurs Pères n'y sera [pas] permanente, et que peut-être ils n'iront plus. Ayez donc soin de secourir ces pauvres filles le plus tôt qu'il se pourra, car elles sont dignes de compassion et si mal! Si vous avez
quelque lien plus propre pour les mettre queRoanoe, faites-les-j retirer, sinon aidez-les pour Roanne, quand ce ne sérail que bous l<' prétexte de s'y retirer durant les pestei ; p ur ce moj en,
elles éprouveraient m le lieu serait propre, comme je l«' Cl
incomparablement plus que celui <le Paray. Le Révérend Père provincial en a écrit au Père recteur de là; j«' vooi en écrivit
il y I dix jours.
le vous recommande les Entretiens, ma très-chère fille; revoyei (•<• que je vous en écrivis en vous les renvoyant, car il est très-important qu'ils soient bientôt imprimés, et que la débite [vente] s'en Fasse. Je ne sais si dès Lyon cela se pourra facilement, a cause de la maladie. J'enverrai la Préface el l'Exercice
d'union pour le matin, qu'il faudra faire mettre à li lin «les
Entretiens, devant le traité de la Communion. — Encore une fois, ma Irès-chère fille, je vous conjure de conduire si dextrement la retraite de ma Sœur [de Blonay] que M. de la Faye ne
s'en tienne point pour désobligé; car, pour rien du monde,
nous oe voudrions lui donner une juste occasion de mécontentement, el [vous] pou ves l'assurer que si d'ailleurs nous pouvions secourir vos besoins, certes, nous ne retirerions pas noire
Sœur, puisqu'il l'aime Si chèrement; mais j'ai eonlianee (|iie sa
bonté recevra agréablement nos raisons, el la nous relâchera
icbement et «le bon cœur; c'est tout mon désir, l'honorant
parfaitement Je vous usure qu'outre le besoin que nous en
avons, je ci ois <pi d esl nécessaire pour sa saule , ••( j<> crains
qu'elle ne rive pas longtemps.
-rmr k I orijjioal , .
LETTRE CMXVII (Inédite)
A LA MÈRE MARGUERITE-ELISABETH SAUZION
SUPÉRIEURE A PflRAY-LE-MONIAL
Les Supérieurs de Lyon n'agréent pas le transfert de la communauté de Paray. Regrets et résignation à ce sujet.
vive \ jésus!
Ma très-bonne et chère fille,
Ce paquet était fermé quand j'ai reçu votre lettre, laquelle m'a infiniment touchée d'une part, voyant vos peines et incommodités dans ce lieu de Paray, et d'autre elle m'a soulagée, vous sachant à l'abri de ces gens de guerre. J'ai écrit tout franchement mon sentiment à nos Sœurs de Lyon pour vous faire changer de lieu. Je vois, par celle de notre Sœur M. -Aimée [de Blonay], qu'elles sont fort éloignées de cela et leur conseil [aussi]. Tout ce que je vous puis dire, c'est que mon sentiment serait et est tout à fait de vous ôler de là et transférer votre maison ailleurs; mais vous ne le devez ni pouvez faire qu'avec la permission de votre Supérieur de Lyon, et le congé de celui d'Aulun, que vous devez requérir par honneur. Il faut premièrement que vous ayez la dernière résolution de Lyon, car Roanne étant du diocèse de Lyon, vous n'y pouvez aller pour vous établir que par leur licence. J'écris et fais encore écrire fortement à Lyon pour cela, je pense que vous en aurez bientôt des nouvelles; que si l'on écrit que vous demeuriez là, faites-le en paix ; mais si j'étais en votre place, j'accepterais, à l'ascension prochaine, l'offre que l'on vous fait d'y envoyer une autre Supérieure l.
* La Mère Marguerite-Elisabeth Sauzion, ayant achevé ses trois ans de inpériorilé au mois de mai de cette année, fut rappelée au premier monastère de Lyon et remplacée à Paray par la Mère Anne-Éléonore de Lingendes, aussi professe de Bellecour.
Je leur écris aussi pour vous faire aider temporellement,
noire Sœur la Supérieure d'ici m'ayanl assuré n'avoir aucun
moyen de recouvrer argent, car cerles de tout mon cœaf nous
VOUS en enverrions, si Ton ne VOUS en envoie de Lyon, l'ailes
(pie noire Sœur [la Supérieure] de Moulins vous en emprunte si vous n'en trouve/ a Para] ; noua payerons les intérêts. Ayei grand courage et confiance en Dieu, el tenei votre espril en paii ci disposé à Loufl ce qui vous sera ordonne de Lyon. II faut finir, le m r attend. .le suis, mais de cœur, tout à l'ail
vôtre ci a nos « hères Sœurs, que je salue avec vous.
Di( k toil h
CobI i raie de l<»r i ; i :i il gardé in i
LETTRE CUMIN
\ LA MIIM. M \iîll.- \l\Il.i: DE BLON kl u nnoii MOHUTiai m ltoi
l.lli' la rassure afliclweusem M B >l<' défiuM
l il K ;• ftftl
■cj], 18 i «m 'i ■■-
\î \ iu: ni i i .
que i par v<»> dernières, à llgr de < i «• r :
a ma SoHir la Su; in peu «lonnre; c.ir je j
du moindre |OUD
du mond < onti e vous ; ! lettres, ma i raie i
i fille, vous | trouferei cette vérité. <d> Dieul j'ai trop de coni de voti i i ité pour 1 1 i évoquer en doute, le
voudrais quasi lavoir qu'est-ce qui a préoccupé v«»i ipril
• u cette dernière dépêche . « m toutes vos lettre - p
ii» ni rien décela. \<»us me demandâtes que je vou>.i qu'< p il | .M ni que vous fijfjj / pour votre retr nie J
pondis, ce me semble, que vous deviez témoigner une forte résolution et affection d'obéir à Mgr votre légitime Supérieur, et que vous recevriez mécontentement si Ton vous en empêchait; à mon avis, voilà le principal, et je n'eus jamais intention que Ton fit rien contre le devoir ni la bienséance, ni que l'on représentât les nécessités et raisons de votre retraite, qu'avec tout le respect et la douceur possibles. Oh bienl ma très-chère fille, demeurez en paix, et faites ce que Dieu vous inspirera, et croyez que chose quelconque ne saurait tant soit peu diminuer la dilection que Dieu m'a donnée pour vous. Que je n'oye donc plus, je vous prie, ces paroles qui témoignent des soupçons. — Je crois que la lettre de Mgr de Genève vous contentera; au moins, l'ai-je laissé ce matin en cette résolution pour ma vraie très-chère Clle. Ayant fait ce que j'ai pu, selon que j'ai cru le devoir, pour satisfaire à Dieu, je demeure en paix, laissant le surplus au soin de la divine Providence.
Je salue toutes nos Sœurs, à part notre Sœur Marie-Augustine, à laquelle je ne puis répondre maintenant; je ne vois pas aussi qu'il y ait rien qui le requière. — Faites-moi ce bien de saluer très-humblement de ma part le Père Maillan. Il m'écrit qu'il a trouvé un peu de changement en mon style. Je proteste néanmoins qu'il n'y en avait point dans mon cœur, ni qu'il n'y en aura jamais, moyennant la grâce divine, et j'ai tant de confiance en sa bonté que, s'il savait clairement nos raisons et nécessités, il rendrait ses sages conseils favorables à nos désirs. — Bonsoir, ma très-chère fille. Dieu nous rende de plus en plus parfaitement siennes! Je suis en son amour vôtre, selon qu'il Lui a plu. Qu'il soit béni !
Conforme à l'oriyinal jjard»; aux Archives de la Visitation d'Annecy.
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LETTRE C\1\I
\ Là HÉRB CATHERINE-CHARLOTTE DE <:i;i.\l\!\ DE l.\ GRANGE
il i u ii i'hkviii r mo&àni u m
i . t humilité de la Saint .111 milieu <1cn difficoltéf qu'un apporte .in départ tl 0
la Mire de Blooft] .
nwi f tau - 1
[Ami-, y, 1<>_!'>.]
M.\ tbès-chère pille,
Mgr de Genève est venu ce matin pour nous parler du sujet de vol lettres, que j'ai lues. Il m'a dit qu'il vous écrirait, et à voir»- contentement; mais, nonobstant tout, puis-je m'empé-
cher de vous dire que tontes vos lettres nous ont donné un id étonnemenl et lait voir la préoccupation de votre esprit.
Si voii> prenes la peine de relire < • < - 1 1 « • > que j'ai écrites sur ce sujet, sons verres, a mon tvis, que ce qne j'écris a M. Brun est fort vrai, ce que je ne répéterai pas ici, n'ayant quasi point (!»■ loisir Oh ! Dieu soit béni de loul ! Il sait que nous ne regardons qn'à ee (pie QOUS croyons élre sa plus grande gloire, et
«pie non- n'avons autre prétention ; cN st pourquoi, >ans aucune peine, je demeure en paii de l'événement «le notre juste et raisonnable demande, me contentant que nous ayons (ail ce qne m>ii> avons pu, suis nul dessein de rim gâter, ni requérir de voos, ma Irès-cbère fille, ce qui vmi> eût été a préjudice. Vous savez qn< je vmis §j toujours priée d'obtenir avec toute douceur et resp 1 1 i <• qne nous demandions; il nous suffit que la conn (•<• ne me reprend point, vous ayant toujours parlé dans la même douceur et tranquillité accoutumée, mus |(- injel n'était pas igréable. •!«■ remets loul entre les mains de Dieu; j<" n'i
prétends (j ue raccom plissement de >.i >.i in le volonté , d< (juelque CÔté qu'elle omis tourne, l'esprit- «ri s.t Honte (pie je demeurerai contente et toujours . • « I . • m la confiance de la bonté de
votre cour, el en l'affection Irèt-sind re de mon âme pour vous
et pour toute votre chère maison, qui m'est précieuse comme la fille aînée de cette pauvre Mère de la Visitation.
Couforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE CMXX
A LA MÈRE MARIE-HÉLÈNE DE GHASTELLUX
SUPÉRIEURE A AUTUN
Rentrée des Sœurs de Paray dans leur monastère. — Combien on doit estimer
la tribulation.
VIVE •{- JÉSUS
f Annecy], 19 mars [1629].
Ma très-chère fille,
J'ai bien su la charitable offre que vous avez faite à nos Sœurs de Paray- mais j'écrivis à nos Sœurs de Lyon que je ne croyais pas que, sans une grande incommodité, vous le puissiez faire. Je loue Dieu de ce que ces chères Sœurs sont retirées dans leur maison de Paray l ; car je vous assure, ma très-chère fille, que j'avais une peine incroyable de les sentir aux champs, pendant les passages de tant de gens de guerre. Je n'ai pas sentiment que jamais ces pauvres filles-là se puissent bien établir à Paray. Je crains qu'elles n'y aient toujours une très-grande disette du secours spirituel et temporel requis et nécessaire à une maison religieuse; mais, puisque ceux de qui elles dépendent trouvent bon qu'elles persistent là, je m'en décharge et en laisse le soin à la providence de Dieu.
Dieu vous donnera, ma très-chère fille, quelque autre moyen de fonder ailleurs qu'à Auxerrej et, cependant, votre petite troupe ne vaudra que mieux d'être cultivée un peu bien longuement par le soin et charité de leur bonne et chère Mère.
Le I février H>2Î), les Sœurs de Paray rentrèrent dans leur monastère <l«jf, par ordre dei Supérieure, elles avaient dû abandonner momentanément pendant la peste.
.1 sois, certes, en compassion du mal de ma pauvre Soeur Claude-Marie [Dogues!]; mais elle est 1 * i < • 1 1 heureuse d'avoir nu mal qui lui fournit tant d'occasions pour s'enrichir des plus précieuses vertus qui se puissent pratiquer en cette i ie. Si nous sai ions la valeur de la Iribulation et les trésors qu'elle contient, certes, nous aurions peine «le nous empêcher <lt- les souhaiter etde porter envie à ceux qui possèdent un >i grand bienl
Noua avons déjà fait Cure la bougie el nous commencerons la neuvaine demain, s'il plaît à Dieu. — .le suis bien aise que votre famille se soit accrue d'une si bonne et douée tille, ci bénis Dieu qu'il ait affranchi votre ville de la maladie et loutes vos chères Sœurs, (pie je prie Notre-Seigneur combler de l'abondance de <es plus chères grâces. — .le vien> de prier pour
votre pauvre malade el pour votre chère famille, mais surtout pour le cœur de ma très-chère fille leur très-bonne Mère, que
mou àme chérit de lOUl BOD Cœur, et avec une eonlianee tout
entière i n votre filiale et véritable affection pour moi. Oh ! non, ma fille toute chère, je ne saurais jamais douter de votre parfaite union avec moi; mais croyez aussi que vous êtes bien ma vraie Irès-chère fille, el que votre petite famille esl tout à lait dans mon cœur. le la salue, cette bénite troupe de vraies Colomb s, i i leur souhaite la parfaite douceur, innocence et simplicité, que leur céleste Epoux requiert d'elles. - Idieu, ma fille; je suis d'une affection incomparable tout à tait vôti < .
|/\ .s'. | lia très-chère fille, j'avais commencé d'écrire s M. il»- la Curne; mais je n'ai et; m l.- temps m I» force de l'achei ; vois prie de m'envoyer de ses nouvelles el de
Saluer Lrès-hutllblemeul de ma paît madame de |.i (aune. Je lui
éci n ai a l.i pi emièi s commo lité .
LETTRE CMXXI
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
AU PREMIEK MOXASTÈRE DE LVOX
Elle la charge de distribuer aux monastères le Coutumier, les Règles et le
Formulaire.
vive -j- jésus!
[Annecy, 1629.]
Ma très-chère Soeur,
[De la main d'une secrétaire. ,] Notre Mère vous prie d'écrire en nos maisons où vous avez déjà donné des Coutumiers, Règles et Formulaires [Cérémonials], comme aussi aux maisons qui n'en ont point encore, et leur dire que l'on est sur le point de faire les distributions de tout ce qui en est imprimé, et partant qu'elles disent toutes ce qu'elles désirent d'en avoir, outre ce qu'elles en ont déjà reçu ; et puis vous enverrez le mémoire de tout à Sa Charité; puis elle vous écrira comme quoi vous les distribuerez, et combien en chaque maison; et le prix qu'il en faudra tirer, elle vous l'écrira aussi. Dites-nous qui vous a donné l'argent que vous dites avoir reçu de nous, pour tout ce que vous nous en avez envoyé. Nous vous prions aussi que, quand il se pourra, vous fassiez tenir à Crémieux la cassette de ma Sœur A. C. de Beaumont, comme aussi les autres hardes que vous avez de notre digne Mère, et autres choses, afin que quand l'on mènera ma Sœur Anne-Marie [Rosset] à Crémieux ', on le puisse apporta ; mais il se faut bien garder de le donner s'il y a aucune infection, de quoi vous nous en avertirez au plus tôt.
| De la main de la Sainte.] Ma très-chère fille, comme je faisais écrire ce billet, Mgr nous a apporté ses lettres toutes ouvertes. Elles sont un peu plus fermes que je ne les attendais;
1 La Mère Anne-Marie Rosset alla remplacer à Crémieux la Mère Fichet, que Ml pressante! infirmités rendaient incapable d'exercer les fonctions d<- l.i lopériorilé.
mais c'est la condition de son esprit d'aller aussi droit. Je crois toutefois qu'elle! peuvent être montrées, s'il en est besoin, et qu'elle! suffiront pour faire voir son intention en votre retraite,
laquelle il faut toujours conduire avec douceur, MO! rien i cipiler; car le temps aidera beaucoup a cela. — Bonjour, ma mk Irès-chère fille.
Conforme à l'original ;jardi: aux AldÛVSS de la Visitation d'Annecy.
LETTRE CMXXI1
\ LA MÈRE CATHERINB-CHARLOTTE DE CRÉHAUX DE LA GRANGE
IH II II l'KKUIKit Ui>\ A- ! \<i\
limenti béroiquei de soumission à la volonté <!<• Dieo, m sacbant la premier asoaastére (li- Lyon désolé par la peste.
\ ii k -, nfsi >'
[km II
.le désire de vos nouvelles avec tant d' affection, que j'aurai! peine d'empêcher l'inqniétude, si je ne regardai! le bon plaisir de Dieu. Cela es! sensible, ma tille, mais Notre?Seigneur le veut ainsi, el j'espère < d ta douceur qu'il j aura plus de peur que
de mal '. Nous nous voudrions vendre »t engager pour SOU!
servir; je toui dii ceci avec un léritable sentiment, et je von! prie nou! faire savoir en quel lien et comme on mois portera io! petit! besoin! ; car cel i m'est bien dm- d.' tous savoir en nécessité. Cependant n"u>> prieronj sani cesse que Dieu vous continue i otre cooi i
1 I, Ju'll-
oo il abritait si chai S G nilioo, rint,
trni| les victimes. • Il
it i ii i diseol les m i; que I,- tombereau d
le mon i . on < bat i*en éUnl appro b< . puii étaal
i l'intérieur, one Sosurdomestiqoe l at iocootinent elle tomba
m .l.i le du poarpri laiti <!•• la p itrt i la pi i lia ri an moururent loul . »
Mon Dieu! ma fille, que de consolation en mon âme, de voir la pratique de la véritable charité et union que Dieu a mise entre nous, exercée avec tant de ferveur et de cordiale affection ! Au reste, je vous prie de ne vous point mettre en peine, car je sais par expérience combien cela fait de mal. J'admire, me souvenant de la tendresse où j'étais pour nos maisons, comme je suis maintenant sans aucun souci, soin et appréhension, ni presque pensée de ce mal. Nous nous sommes fort mises entre les mains de Dieu, et demeurons là dans une entière dépendance de tout ce qui Lui plaira faire de nous, sans soin que de mettre le meilleur ordre qu'il nous est possible, pour éviter les occasions de mal; et je ne vois nulle apparence qu'il entre céans, sinon que la volonté absolue de notre bon Dieu nous le veuille donner. En ce cas, il sera le bienvenu et tout chèrement reçu; car il n'y a moyen de ne pas aimer cette divine volonté, de quelque part qu'on la voie partir de son Coeur tout paternel. Je loue Dieu des grâces qu'il a faites à votre àme, laquelle II prépare à beaucoup de bénédictions. Correspondez fidèlement, ma très-chère fille, par un vrai anéantissement de tout ce qui n'est point Dieu, afin que vous ne viviez plus pour vous-même et à vos propres inclinations, mais que l'esprit de Jésus vive et opère en vous selon ses désirs. Il soit pour jamais notre unique amour.
Conforme à une copie gardée aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE C1IXXII1 (Inédù
\ l. | MKIii: HARIB-1IABGUERITE MICHEL
MON
Bon i tit Dummaaté et èe celle de Poot-4-Moati
vu I BSl
\tiii"' y. |fi
M\ T!!KS-i:<>\\r. KT CIIKKK III II ,
Encore ce l>illet de ma main, puisque Ton ne veut plus que j'écrire que par main empruntée, liais croyes que ce sera toujours avec tout mon cœur, qui vous chérit cordialement et voire aimable troupe, que je prie Dieu de remplir avec vous de l'abondance dei mérites qu'il nous a acquis par sa douloureuse mort el ; ; ! « > i î < • 1 1 - « résurrection. Je suis consolée de voire accroissement eu si bonnet âmes, et de quoi ma pauvre petite Blonde .m esl si douce el aimable. Dieu la rende sa vraie fille! El la petite Jacotot, que (ait-elle? J'aime chèremenl ces boni parents-là, mais je ne puis écrire. — Il ne faut pas faire votre élection cette année, car il n'i a ]>a^ deux ans el demi que vous êtes li -—Faites promptemenl (cuir celle que j'écris à notre Sœur la Supérieure de Pont-à-Mousson j je l'aime l>i« n , cette fille-là ; elle gouv( i ne selon l'Institut, el Dieu la bénil ; elle a de bonnei Sœurs. J«" vont ferai dire le reste, ma fille j je suis toute i v ou s.
LETTRE CMXXIV
A LA MÈRE ANNE- M A RIE ROSSET
SUPÉRIEURE A CREMEUX
Conseils pour le gouvernement du monastère. — Il ne faut pas donner le petit habit à des enfants trop jeunes.
VIVE •}- JÉSUS
[Annecy, avril 1629.]
Ma très-chère Soeur,
Je bénis Dieu de ce que vous êtes arrivée heureusement, sans qu'il vous soit arrivé aucun accident par les chemins; mais plus encore de la cordialité et ouverture de cœur avec laquelle vous avez été reçue de nos chères Sœurs, ce qui, je ne doute point, vous a été une consolation toute particulière, voyant leur bonté et vertu, surtout de ma Sœur l'assistante, laquelle plus vous la connaîtrez, plus vous l'affectionnerez ; car c'est une fille d'un jugement solide et qui a le cœur droit et sincère. J'espère en la bonté de Notre-Seigneur que la suave et cordiale union sera parfaite entre vous. Et pour ce qui est de votre gouvernement, ma chère fille, après en avoir bien consulté avec vos Sœurs, faites avec une sainte liberté et gaieté d'esprit ce que vous verrez devoir être fait pour la plus grande gloire de Dieu.
Et pour ces dames [de Saint-Julien et de Mépieu], desquelles vous m'écrivez, je vous supplie, ma chère fille, de leur témoigner toujours une cordiale dilection; car, outre qu'elles sont dames pleines de mérite, nous y avons encore des obligations particulières, pour l'affection qu'elles nous ont fait paraître. M.iis pour cette fille qu'elles vous pressent de recevoir, qui n'a que six ans, le Coulumier vous Je défend tout à fait, sinon qu'elles la fissent entrer en qualité de fondatrice, parce qu'en ce! àge-là elle n'est capable de rien. One si ces dames per- " liaient qu elle fût mise entre les mains de quelque honnêle
femme en pension pour quatre années, vous la pourriez, par après, recevoir pour le pe it habit; et pendant ce temps l.i, on vous ramènerait souvent el lui pourrie/ donner même des enseignements; mais hors de là je ne vois pas qu'elle le pui être , puisque le Coutumier le défend.
Je désirerais «h1 déférer à madame la présidente «le Granel toutes sortes de respect ; mais pour celte bonne mademoiselle de Y doua avons des raisons suffisantes pour quoi on ne la peut point recevoir parmi nous. Lorsque nous passâmes à Bourg, on lit ce que l'on put afin que nous la reçussions; mais nous ne la foulâmes en point de façon. Vous pourrez encore éeni
S ara de Bourg, et les prier qu'elles vous en disent cordialement ce qu'elles en pensent : car, pour ce point, je m en remets a ce qu'elles vous en diront, parce que je ne m'en >ou-
vien- pas bien, mais oui bien, de vous aimer et chérir tout !i. dément et votre chère troupe. Que Dieu vous bénisse
toutes des mis* ricordes de sa sainte Passion ! .le salue nos
dames, mais je ne puis leur écrire, .le me porte mieux. Dieu
merci 1 — Quant au compte de la dépense, il faut «pie vous metliei les choses comme vous les trouve/. — Ma Sœur l'assistante peut «'-ire continu.,' assistante ei directrice et votre coadjutrice; mais vou^ sures le soin de cacheter les lettres, parce qu'elle ne punirait avoir le temps de faire tant de
( ho-
| !■• ni'
V >»»ct cllr-ml'ii ''
LETTRE CMXXV {Inédite)
A LA MÈRE ANNE-CATHERINE DE BEAUMONT
A GRlSNOBLli '
On ne doit pas, malgré la contagion, quitter la clôture sans un danger imminent.
vive -J- JÉSUS !
[Annecy, avril 1629]
Ma très-chère et vraiment aimée fille,
Puisque la Providence de Dieu a permis que vous ayez été envoyée là, et que sa Bonté veut que vous y trouviez de la besogne, je l'en bénis de tout mon cœur, espérant que votre travail réussira à sa plus grande gloire; aussi est-il dommage que les bons ouvriers se reposent. Il nous sera fort aisé d'accorder à ces bonnes Sœurs de vous y laisser pour quelque temps, à cause de la maladie qui s'épanche si fort partout, qui nous fait croire que la fondation de Piémont ne se fera point encore, parce qu'on veut la laisser passer partout. On fait la quarantaine en cette ville, de sorte que nous n'avons pas même la commodité d'envoyer et de recevoir des lettres de Chambéry, tellement, ma chère fille, que selon l'apparence vous aurez du temps pour travailler autour de ces chères Sœurs, vous, étant enserrée d'un côté, et nous, de l'autre. Vous avez trèsbien fait de leur permettre de nous écrire; je ne leur fais point de réponse parce que je n'y vois point de nécessité; votre soin peut suppléer à tout cela. [Plusieurs lignes inintelligibles.]
Quant à la petite de Granieu, je serais entièrement marrie si elle perdait sa vocation; car, outre que c'est un esprit qui promet beaucoup, avec la grâce de Dieu, elle est fille d'une si sainte âme, et laquelle nous chérissons avec tant d'affection,
1 Peu iprèl son retour de Paris, la Mère A. C. de Iteaumonl avait été eotoyée I Grenoble pour dei affaires importantes.
que nous voudrions faire (ont C6 qui B6 peut pour sa COUSOla-
Uon : mais, pour maintenant, nous ne sommet libres ni d'une part m d'antre, je ne sais pas quand cela se pourrait faire v toutefois li maladie cesse dans Grenoble, el qu'an bout de six ii mainei elle la veuille envoyer, nous 1 1 recevrons de très-bon cœur.
Quant a ce que voua me dites, ma très-chère fille, de quitter Grenoble, certes, noua ne devona point Bortir de nos maisona que pour dea occasions très-pressantes <'t absolument ni laires, Deui de nos maisona l'ont lait; mais c'a été pour une pire i I absoloe nécessité, pour n'avoir ni do l<>;;is. ni de quoi être k courues. Hais noa Sœurs sont si bien <•( eu m bon air qu'avec 1 1 grâce de Dieu, «'Iles n'ont rien à craindre; car elles -<mt presque comme aux champs. .'-■ supplie humblement ma
Supérieure de faire ce «pic nous lui en exprimons pour
sujet; j'espère en la miséricorde de Dien que ce no sera rien, el que, puisque Messieurs de Grenoble ont en leur recours ii Dieu par l'intercession de la Sainte Vierge et de ce grand v il. <pi llesaucera leur prière. Je L'en prie de tout mon cœur; mais il ne but rien oublier pourtant de toua lea remèdea qui peuvent servir de préservatifs du mal. — J'écris à ma Sœur 1 assistante pour lootea celles qui m'ont écrit ; voyei ce que je lui dis, j'enferme la lettre dana la vôtre. Il ne faut paa m inquer, >i la maladie continue el M, d'en tenir lea Sœurs igno-
ipritsforl p^niv Au reste, d me Gâche lu en de
ne pas VOUs min' d. mi main, mai> vous / que l'on me
l'a d. fendu . mais non pas de vous aimer lrès-chèremeot,ceque j«- lais de tout u u»n oo or, ••( vous me coosolesde le bien i roiro.
Dien \ ous i ende Ion n son Cœur. ///// //.
Con'nr ur Ai i là l t»il i
LETTRE CAIXXVI
AUX SCEURS DE LA VISITATION DE MONTFERRAND
Elle leur conseille d'élire pour Supérieure la Sœur A. T. de Préchonnet.
vive -j- JÉSUS !
[Annecy, 1629.]
Vraiment, mes très-chères filles, je n'ai garde de vous conseiller de chercher une Supérieure hors de chez vous, puisque voire chère Sœur Anne-Thérèse ! est sur la fin de son noviciat. Et je vous dis, selon la vérité qu'il me semhle en avoir de Dieu, que, comme la conduite de cette âme est tout extraordinaire, vous pouvez vous dispenser de la coutume ordinaire au sujet de son élection, et qu'une heure après sa profession, vous ferez une action digne de votre jugement de la choisir pour votre Supérieure, parce que vraiment sa vertu mérite que nous comptions le rang de son ancienneté dans l'Institut par le jour auquel elle est entrée dans votre monastère, puisque dès ce
J La comtesse de Dalet (voir la note de la lettre CCCLXXXVIII), après avoir durant plusieurs années porté secrètement l'habit religieux au monastère de Monlferrand, et défié dans les voies de la perfection les âmes les plus généreuses, avait pu, dégagée des sollicitudes de sa famille, recevoir publiquement à Saint-Flour le voile de la Visitation. Celte héroïque veuve, connue désormais sous le nom de Sœur Anne-Thérèse de Préchonnet, étuil revenue à Monlferrand sur la fin de son noviciat, et par une dérogation unique aux règles de l'Ordre, dérogation que justifiaient des circonstances exceptionnelles et la décision de sainte de Chantai, elle fut élue Supérieure le lendemain de sa profession. Alors brillèrent d'un nouvel éclat lei grandi dons que Dieu lui avait départis : plus que jamais elle int allier dans une merveilleuse harmonie la mansuétude à la force, 1 ardeur à la patience, la sûreté de coup d'œil à la vigueur de l'exécution^ une grande élévation de sentiments à une touchante bonté de cœur. L'humilité la plus profonde mettait le comble à tant de mérite, et pendant que chacun applaudissait à la sagesse de son gouvernement, la Mère Anne-
moment elle n'a cédé i aucune autre en ferveur d'esprit, et que vous dites en i<»u tt* vérité qu'elle vous a leni d'exemple par ion eiactitade a l'observance de nos Règles.
LETTRE CMXXV1I
.\ LA MliKK JEANNE-CHARLOTTE DE BBÉCHARD
SI IHIKl H ^ l'.l"U
l'.uii étal il.- I.i mii-in de Kiom. — Saint PrtlÇOM '!•' Salei n'.i |> [»r ou \ ait pas le*
menti '!«■ monastère. — Comment Eure la correction.
V IV K y JKM
!■■< . | . 1" m i I6i \\\ Tafts-CHÈIE PILLE,
l nx vieux péchés vou^ sont de bon cœur pardonnes, riant 1 1 ' n'est point par le défaut d'une BÎocère et véritable affection .i mon endroit que j'ai fie privée de vos lettres, de quoi il nu- lardait un peu: car certes, ma Irès-chère tille, elles me sont fort <1<hu. vous prie doue que nous ayons un
peu plus fréquemment «le vos nouvelles. — -l ;ii été consolée
v mt .m- de t<»u* li : une
muni.- Elue au premier montai a, elle ne te prévalut de
l'nillui-Mi •• attachée i ion nom i blir un second mon I'- L Visitation de II \
\n milieu «l« » lou , l<- Ciel
roona les ti « rainei
fut le \ qui h\ i pour ja ne <lan> I
I l.i qu'ellr , les . onlradiclioni «pu l'i
■ i M Ifei tin I. lorsque •» ion retour il f.illui traiter de la I lemoot. C'esl enfio dam i I qu'elle l'abtms pour
I jaillet h> . i S I .iv.it une t. -II.- estime pour i
jjran (• in | «lu . Si la \ lalion <lf\*il
d.' . il faudrait élire I » Mèi t •! Pn boni • I / /// / pai li Mèn
de savoir l'état de votre maison. Je bénis Dieu de ce qu'il est tel que vous me dites. Vous avez très-bien fait de distribuer les charges comme vous avez fait, car c'est le moyen de bien connaître les esprits ; et pour ces deux bonnes Sœurs, lesquelles se trouvent avoir de l'antipathie ensemble, je laisse à votre douceur et bonne conduite de les aider et faire profiter de cette occasion. La charité lie et unit toutes choses. J'écris à celle que vous désirez; mais non pas de ma main, parce qu'il m'est défendu, comme vous voyez, vu [que je] me sers même d'une main empruntée pour vous écrire.
Je suis bien aise qu'il vous ait pris un peu du scrupule de ce que vous n'avez encore écrit [l'histoire de] la fondation de votre maison, parce que cela sera cause que vous la nous enverrez plus tôt, comme je vous en supplie. — Je vous avais priée de vous informer un peu de madame Chaudon de la vie de ma Sœur Marie-Renée, notre chère fondatrice qui mourut à Lyon, et de nous envoyer un peu ses principales vertus ; je vous conjure encore, ma trèschère fille, de vous en ressouvenir. — Et quant à l'alarme que vous avez eue, que je n'aille en Piémont, la Providence de Dieu y a pourvu, ayant permis que la maladie se soit prise en une maison de celle ville, en sorte que nous sommes dans la quarantaine, et si bien j'espère avec la grâce de Dieu que ce ne sera rien et qu'elle s'arrêtera là, elle jettera néanmoins à la longue les affaires, et je pense que ce sujet, avec la considération de ma défluxion, qui m'a encore fort travaillée ce carême, servira pour m'excuser j'y aller- et ainsi, ma très-chère fille ne pleurera plus sa pauvre vieille Mère, qui ne partira de ce monde que quand il plaira à Dieu.
J*' compatis aux infirmités corporelles et spirituelles de ma pauvre Sœur X. Mon Dieu ! que ne considère-t-elle une bonne foif (juc tout son bien et bonheur est en la parfaite soumission el l'obéissance à sa Supérieure! Au reste, j'ai aussi peu de mémoire de lui avoir jamais parlé d'être directrice qu'il y avait
\wi.i; ltl2'».
peu d'apparence qu'elle m'en lit la proposition, el crois que si ellf m'en eût parlé, que je voua l'eusse dît Elle a eu désir, étant à Moulms, d'aller ailleurs; étanl ailleurs, elle désire de retourner à Moulins ou à Autan; cela Fait 1 > i«* n voir l'incon- ,11er de son «'-prit, auquel, certes, je voudrais bien que nous pussions satisfaire pour son contentement et le soulagement de totre maison et le vôtre particulier; mus il d'j a nulle apparence ouf ni l'une ni l'autre la veuille recevoir. Néanmoins, vous lui pouvez permettre pour son soulagement d'en écrire elle-même aui maisons où elle désire d'aller, el de Eaire tout qu'elle pourra pour cela, et vous aus>i, y contribuant quelque chose selon son désir, afin qu'elle voie que sa consolation prétendue ne dépend pas de vous, ajoutant a votre lettre que
fOUS m'en avei écrit, mais que je OC puis avoir sentiment à ces
changements-là, que notre Bienheureui Père a tout à lait condamnés dans ses Épîtres, et que les filles auraient meilleur temps de travailler an lieu où la Providence de Dieu lésa mises, que de s'amuser tant a tracasser autour de ces changements, le suis tout étonnée de voir les petites humeurs de ma Sœur V ; elle a pourtant une bonne âme, el je pem que tout cela ne procède «pie d'un peu de faiblesse. Certes, l< tricheries des Biles qui ne tirent point de conséquence se guérissent plutôt en les étouffant el négligeant que par loul autre
Il fiant dire le reste de ma main. Mon Dieu! ma très-chère fille, Il vous bot bien une double charité pour supporter loot< 1 1 M • i en leur Rach< ose humeur; mais voulea-vous l>im ni je roue dise que jamais il ne Gant convaincre nne Sœur tandis
qu'elle .-t dans |r sentiment de sa'pas>ion, ni ;;u. i - autre ment,
si la chose a sel de grande importance, parer que cela i
amertumes; mais vous lit. s - \< . Ilemment de lu. u l.uer la tète a nul - i \ .u pu lieulier et après qu'elle lut rassérénée : c est le mnjtwi <\r leur rendre profitables h - corrections
quand on les leur fait de sang-froid et qu'elles ne sont plus animées. — Je n'ai point vu la lettre de votre Sœur assistante. — La divine Bonté vous comble et votre chère troupe de l'abondance de ses grâces! Amen. Vous savez ce que je vous suis, cela est invariable. Je salue les chères amies et le bon M. Amhélion.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE CMXXVIII
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
AU PREMIER MO.VASTÈRE DE LYON
Les Sœurs de Lyon manquent à l'équité et à la Règle en refusant de laisser partir la Mère de Blonay, élue à Grenoble.
vive -J- jésus!
[Annecy], 1er mai [1629].
Ma très-chère fille,
J'ai reçu hier ou avant- hier vos dernières [lettres], et quelque peu de jours auparavant la vôtre grande. Je vois donc que ce que vous m'écrivez et ce que je vous écris est vu, ce que je ne croyais pas ; car toujours on a laissé la liberté aux Sœurs de m'écrire et recevoir mes lettres sans è(re vues, parce que c'était l'intention de notre saint Père. Mandez-moi, je vous prie, comme cela s'est fait; car la confiance que j'ai avec vous est si particulière que je ne la puis étendre librement sous un autre esprit que le vôtre.
Vous me parlez de votre cœur, et je vous répondrai du mien, et comme à vous et seulement à vous. Certes, je ne suis pas bien édifiée de votre chère Sœur la Supérieure qui se laisse ainsi emporter à ses sentiments. Mgr de Genève non plus, qui trouva grandement étrange ce qu'elle lui écrivit, et si elle s'en souvenait, elle ne serait pas derechef si touchée de sa réponse, • m M. lîruu Je vois bien que l'on ne connaît pas ce prélat, et
que la grandeur de Lyon est si hante auprès de noire petite! qu'il semble que tout lui doit rendre hommage, et que nous sommet fort peu de chose. Certes, noua voulons bien nous
tenir pour cela ; mais je pense que Ton ne le devrait pa> taire.
Or bien, cela n'est rien, car Dieu sait notre prii et que nous ne voulons que m seule gloire. Il sait et voit aussi qui se tient le
plus dans l'esprit du Hienheureux Père, et dans les coutumes
de l'Institut. Nous pensons qu'avec la grâce de Dieu doua aimerions mieux mourir que île rien faire a notre exient contre cela; mais, voyes-vous, ma très-chère tille, chacun pense aussi le même. Je ne doute point que VOUS SOyei utile là, mais non et je suis aussi peu étonnée de quoi Ton
dit le contraire, car je suis faite ^\>'> longtemps à tels discours;
mais venons an fond. Ma Ires-cliere fille, ou est-ce que Ton a vu une telle attache que celle qui BC témoigne en Cette occasion,
qui non- .1 < outrai iéei de la sorte? que ferions-nous si chacun
voulait ainsi nous lier les mains et retenir nos iilles pour eu\
seuls, sans en pouvoir secourir l'Institut? quel exemple aux autres maisons! n'en lirera-t-on pas de mauvaises conséquences? cela n es(-il pis contre les sentiments de notre Bienbeureui Père, et contre I.» coutume et pratique de l'Institut ' M ii de quelle douceur n'avons-nous pat n-1, , promettant de vous rendre, quand leur besoin le requerra, comme certes
-i uoti .• désû .
Depuis tout cela, la vraie néc< isité de la maison de Grenoble
.nu- ki, «i \l:;i de <e nève, n'ayant autre moyen de
I. s s, courir, vous s propos* e • I notre Sieur la Supérieure de
\l trseilli m us ils vous «.ut élue. Quel moyen de i ■ fus< i < 1 1 ..
min uni. . il,- servent de légitime excuse < I en • t que Ion veuille toujours [vous] jarder, quel moyen desecou- Mi « « n- n li de celle qui i tsl ici ! cai nous sommes aussi
1. 1 i d'en donner une a Chambéry. Et i •■ tic maison deinriiin.i-!-. lie seule, t.m li- que not oni en Piémont
nous serions allés si le mal contagieux ne fût arrivé ici? Pendant que cela passera, l'on se pourra servir de notre Sœur A. -Catherine [de Beaumont].
Mais tout cela n'est' pas considéré ; et il faut, pour donner contentement, que nous disions que nous serons très-aises que rous demeuriez là. Certes, ma très-chère fille, Dieu, qui voit mon cœur, sait que d'une affection très-tendre je voudrais que nous le pussions faire, pour le contentement de celte chère fille qui ledésire, et tant d'autres; mais tout ce que nous pourrons faire, c'est de supporter sans amertume et sans diminution de dileclion la continuation du refus, si on le fait. Que si Dieu vous continue vos infirmités, et que sa Providence divertisse les fondations du Piémont, certes, nous nous réduirons à tel point que l'on aurait sujet de croire que nous sommes bien plus pliables, quoique vieilles, que ne le sont les jeunes; mais toujours nous voudrions, pour la conséquence et autres bonnes raisons, que vous vinssiez ici, bien que pour un peu de temps, et que ma Sœur la Supérieure fît cela avec un cœur cordial et tel qu'elle le doit avoir pour nous, et pour conserver les coutumes de l'Institut; puis nous vous renverrons là gaiement et franchement; cela ne vous semblerait-il pas bien doux et raisonnable, ma très-chère fille? Au reste, je ne puis celer que ce n'est pas aux Sœurs de votre communauté à juger si c'est bon ou non que l'on vous rende à qui vous appartenez. Certes, en bon français, parmi tout le procédé de celte affaire, et dès votre déposition, on n'a point [agi] selon la candeur et le respect que l'on devait avoir avec ceux de qui vous dépendez; car enfin l'on Q j a pas seulement pensé, sinon à vous garder.
Or voilà Irop écrire, pour avoir défense de ne le pas faire de ma main. La maladie qui s'est prise ici, qui est à Grenoble et encore a Lyon, nous donnera un peu de loisir, et cependant nous verrons si votre santé s'affermira assez pour vous charger àe cette grande maison de Grenoble et si notre chère Sœur la
Supérieure ne s'accoisera point. J'espère qu'on peu de tempe lin, ,,i, et disposera a doua donner franchement ce que nous désirons justement. <Mi ! ma fille nniquemenl chère el vraiment chère comme ma propre âme, je ne saurais dissimuler l'extn consolation que j'espère de vous, el le désir que j'ai d'en jooir mi p. u . car certes je confesse bien que je ne la mérite pas pour
toujours, et ne voudrais pas aussi pour ce seul BUJel priver une
de nos maisons du bien el utilité que vous ) pourries rendre; mais, bélasl pour un peu je crois que Dieu aura bien agréable de nous donner cette sainte consolation, que nous désirons demenl pour sa seule gloire.
J'ai tant répondu pour Saint-Etienne (pie rien plus. — Adieu, ma vraie très-chère fille, je n'en puisplus. •!<' n'ai point cm ON
donné votre lettre à afgrj il la recevra bien. Toutes celles que notre Sœur |de Chàtel] Supérieure d'ici vous ■ écrites, i 'a été lelon m bonté, lans aucune amertume ni dessein de v<»u> morlifier, ni ombre de méfiance de votre obéissance. Quand Dieu
iiou> aura alliam liies de la maladie, et (pie les élu ronl
disp . nous enverrons l'équipage el écrirons à M. de la l \I a filje, voyes ce que j'écris a M. Brun, et vous portes
en cette affaire selon ce que j'attends de vous. Ma Irès-chère Sœur, m vous n'aves pas de m»- nouvelles, ne laisses pas de nous envoyer dei n»trrx; car nous vous enverrions plutôt un homme exprèi pour en savoir; envoyes*noos-en comme vous pourres, <vm<>i que je dise, j«' vooi donne lîl le montrer
:ie lettre, si v<»u- le juges a pi <>p<>-.
LETTRE CMXXIX (Inédite)
MOX TRÈS-HONORÉ SEIGNEUR
Vous ne sauriez croire combien la douceur de votre lettre est entrée avant dans mon cœur; je l'ai reçue avec le respect que je vous dois, et avec une consolation sensible de voir ce tendre amour que votre cœur paternel a pour ces chères âmes, que la divine Providence a données à votre piété et confiées à votre soin. Je supplie cette infinie Bonté de leur continuer à longues années ce bonheur par la conservation de votre vie, mon cher seigneur; et, à vous, la douce joie et consolation que vous prenez en leur dévotion, et en l'amour et obéissance filiale qu'elles vous doivent et désirent de toute leur affection de vous rendre, y étant très-étroitement obligées, même par l'assistance très-charitable que vous avez faite à notre chère Sœur la Supérieure pendant sa maladie, de laquelle elle ne peut assez
1 Mgr Antoine de Revol, d'abord chanoine régulier de Saint-Ruf, n'avait accepté l'évêché de Dol, en Bretagne, qu'à la persuasion de saint François de Sales, dont la constante amitié et la précieuse correspondance le soutinrent au milieu des sollicitudes pastorales. Après la mort du Bienheureux Evéqoe, Mgr de Revol sembla reporter sur la Visitation naissante la vénération qu'il professait pour son illustre Instituteur. « Ne pouvant plus le trouver .sur terre en sa propre personne, il allait, disait-il, chercher les restigei de son esprit chez ses chères Filles. » C'est aux sollicitations de ce digne prélat que l'établit en 1G27 le monastère de Dol, dont il fut le fondateur temporel. Jusqu'à sa mort, arrivée le 0 août 1629, il ne cessa de prouver aux Religieuses, plus encore par ses nombreux bienfaits que p« la paroles, u qu'il les honorait comme les images vivantes de leur Bieobeoreoi Père et les estimait comme le bonheur de son diocèse ». /// '<„,, inédiU de la fondation de Dol.)
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se louer, bien qu'elle me le témoigne par n lettre, dont cil»' pooi rend mille très-humbles grâces, mon très-cher seigneor. Vous imites bien en tontes laçons la douceur et débonnaire charité de celui que voua honore/ avec un amonr el respect tonl
filial. Je !«' supplie de vous impétrer de la divine miséricorde une abondance de grAces et bénédiction* célestes, et VOUS, mon
cher leignenr, je vous conjure de me donner quelquefois pari
en vos saints sacrifices ••( prières, puisque je luis, avec nue
affection pleine d'honneur et de dilection, \Ion>ei;;nt ur,
votre, etc.
''«rrne à une CMM ds l'original garde à la Visitation de Saint-*
LETTRE CM XXX
\ ! I MÈRE CATHERINE-CE 1RL01 ri: DB CRÉMAl \ DE i.\ GRANGE
iit«i d'envoyer une nouvelle Supérieure I Paxav. - - I-»1- communauté! auxi|urllrs .m .i aoaveol recoan |»i»ur les Fondations pourrai rooevoii jusqu'à quai q Religieuses , mais oe pas dépasser C6 nombre.
iivk ; J*-'
\i r, bm le
\\ \ ni s-( m si i n i
\i ironie fort .» propos que l'on change Is Supérieure de iy, et poui cela j écris lelon votre désir i ma Sœur la Supérieure d'Anton, et laisse la lettre onterte où roui pourrei
ndre le pn teste que vous voodrei pour la faire retournt Lyon. D'j laisser pour Supérieure la Sœui issistante, je la trouve Irop jeune d'Age • i de Religion, outre q rois, -•■Ion
l'apparence, qu'elle icra un peu dégoûtée de ce lieu Is comme cela, vooi m pourries vous itTermir pion lolidemenl sur i.ivis d'une jeone pour le changement on la demeure du
mounslère d.ins l\u i\ .
Pour ma Sœur Marie-Denise [Goubert], vous ferez fort bien de l'y envoyer; elle est sage et solide en la vertu, et laquelle a bien des dons de Dieu pour réussir heureusement en la charge de Supérieure. On voit toujours plus l'importance qu'il y a de bien servir les monastères de bonnes Supérieures. Et pour ce que le confesseur de nosdites Sœurs vous a dit, il ne faut pas ajouter grand fondement, car une personne qui n'est pas satisfaite du monastère trouve toujours bien à censurer. Or il faudra conduire bien doucement la retraite de la Supérieure, afin que rien n'éclate qui puisse être de mauvaise odeur. Je vous avais bien dit d'envoyer quelqu'un à Paray, qui fût bien capable de juger si le lieu était propre pour y maintenir avec paix et tranquillité un de nos monastères. Pour moi, je vous en ai dit mon sentiment, lequel je soumets à ceux qui en auront plus de connaissance.
Nous n'avons pas encore reçu vos lettres que vous écrivîtes au bout de votre quarantaine. Voici les premières que j'ai reçues depuis que vous avez eu le mal chez vous. Je bénis Dieu de la vertu que nos Sœurs ont témoignée en ce sujet. — Et pour la réception de tant de filles qui se présentent, votre nombre étant si grand, certes, si vous n'avez pas des fondations prêles, il n'y a pas d'apparence de vous charger davantage, car une Supérieure a assez à faire à bien servir une si grande famille. Si vous remarquiez quelque âme d'élite qui par sa vertu méritât d'être gratifiée, vous le pourriez faire; mais autrement vous vous surchargeriez trop. Notre Bienheureux Père me dit que quarante ou quarante-cinq suffisaient bien, en cas de fondation; mais à présent il ne s'en trouvera plus guère. Il y a en ce monastère le même nombre que vous avez. Dans quelque temps ma Saur Péronne-Marie de Châtel s'en ira à Chambéry être Supérieure; mais nonobstant que la fondation du Piémont soit prèle, certes, nous ne recevrons plus de filles, quoique il y en ait grande quantité qui se présentent, sinon, comme je vous ai
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dit ci-dessus, quelque âme bien d'élite el qui mérite gratification toute particulière.
Tour ce qui est de mettre mon nom clan > les Epitri
laisse cela à lavis dea personn [es et prudentes. Il Défaut
faire que ce qui sera plus à la gloire de Dieu. — Je vous dû derechef que vous ne pouvei mieux faire que d'envoyer pour Supérieure ma Sœur Marie-Denise, à Paray. Cela voua ôtera toute la crainte que voua pourries avoir d'ôter le monastère de ce li« u-la, sans bon et légitime sujet. La solidité de cette bonne Sœur voua [affranchira | de tout doute; et de plu-, puisque ainsi que voua dites, ces deux bons Révérend* Pères [Jésuites] persévèrent h croire que ce lieu-là est propre pour un de nos monastères, de bon cœur j'acquiesce a leur sentiment que je être bon el solide, comme venant d'àmes auxquelles je crois
que l'Esprit de Dieu réside '. — Cette lettre est mal GlgOtée,
mais il n'j a remède. Il m'a été impossible d'écrire de ma
main, mai- votre DOfl eoMir, ma tres-ebere tille, le veut bien
ainsi, puisque voua êtea ma Irès-chère fille, el je suis votre pauvre vieille Hère, toute vôtre en l'amour sure (le Notre-Seigneur, que je louhaite combler m»s cœurs. Amen.
/'. s.\ Ma très chère fille, noua voyons tant et de si notables butes en l'impression du Coutumier, qu'il faudra nécessairement ou le réimprimer loutenti< r, ou du moins quelques feuilles
plua importantes. Certes, IL Cœorsillj en a tort, el ceui (pu | ont ajoute tu trois on quatre < adroits des choses qui n'j avaient jamaia • s< je puis, jeu enverrai ^\\ tout accommodé; mai odant, dites à ma Irès-chère Sœur fifarie-Aimée qu'elle
1 M le- iliiiii ult. > . 1 1 1 1 lembU a de
i R r ' d'en
haut, loatiortnt coosùunntfil qu'elle détail êlre maintenue linai, l*heareui
aMNiastèrt 'i"i lear »!<•*. ut i leof 'lut tocoi ration.
attende cela aies envoyer aux monastères; nous n'avons pas encore reçu sa liste.
Conforme à l'original gardé aux Archives delà Visitation d'Annecy.
LETTRE CMXXXI
A LA MÈRE MARIE-HÉLÈNE DE GHASTELLUX
SUPÉRIELRE A AUTUN
Changement de la Supérieure de Paray. — Peste à Annecy.
vive f JÉSUS !
[Annecy, mai 1629.]
Ma très-chère fille,
Xous sommes toujours dans la peine où nous avons été pour le changement de cette maison de Paray, ce qui est cause que les Supérieurs sont résolus de faire revenir la Supérieure qui y est, et d'y envoyer une autre, pour éprouver si cette fondation pourra demeurer en ce lieu-là ou non. Je vous dis les choses naïvement à vous, ma chère fille, car je ne saurais déguiser avec mes Sœurs. Mais ce n'est pas que vous ne deviez dire aux Supérieurs de cette maison-là que la Supérieure a fait ces trois années, et que l'on trouve hon de la retirer avec celles que l'on jugera plus à propos de ses filles; et dites hardiment que c'est moi, afin que vous fassiez agréer audit Supérieur qu'elle se relire le plus doucement qu'il se pourra, pour voir si une autre y réussira mieux qu'elle.
Au reste, nous nous portons toutes fort bien, grâce à Notre- Seigneur, quoique la contagion s'augmente fort en cette ville; niais nous espérons que Dieu nous préservera. Nous sommes bien retirées, et point de maison ne nous touche, et nos Sœurs lonrièrefl ne sortent point; en sorte qu'il ne nous peut point arriver de mal, si ce n'est que Dieu par sa Providence nous eu redille frapper. En ce cas, il sera le bienvenu, je vous en
assure. Cependant, je vous prie, m i chère fille, obli [es nom de nous envoyer do peu de* Agniu h< i que vos Sœurs font si bien, parce que l'on ne les - lil pas Faire comme cela céans. Faites bien cette commission, ma vraie très-bonne fille, car la gloire de Dieu requiert ce changement Au reste, ne vous mettes pas en peine si vous n'aves pas de nos nouvelles; car nous ne pourrons («rire qu'avec peine, tandis que le nul durera. — Vivez
toujours toute à Dieu avec mire simple ei innocente troupe que i- tendrement, mais cei h -, leur chère Mère tout incomtblement, comme ma très-bonne el cordiale fille que je soubaite (unie sainte.
•.forme à l'original gardé toi Irckit es de li l lilatioo I laaecr.
LETTRE CMXXXII
I. \ \IK\IK
Soumitsioa de l.i Sainte à h dirine Prortdence; m détermination il.' ne point ■ailler Année] lui que dnren l'épidémie. — Noutel S P
— |)i vouement de llîir de (jenève.
ii'
Il m- semble, ma très-chère fille, qne je vois v<»ire cœur (oui plein d'affection jh.ui- votre pauvre vieilli Hère, qui se v i lamentant d'appréhension et «le crainte qu'il ne lui arrive «lu mal. Won, bère fille, bon courage, elle est entre les mains
de Dieu, il OC lui arrivera que <■• «pie s.i Hmitr voudra; el cela
ue le voulons n<> i doute -le m'assure que V"us
le dires de bon «uni, quoique la nature] .iii de la répugn mi « h enfin bien que nous voulons être soumis< - i
divines ordonnances en lootes <nrie> « 1'.- ^ . m • -, puisque nous ennuies hien .i^un . - que rien ne nous peui arriver que I l'ordre de la divine Providence, .m soin de laquelle nous
nous devons remetlre entièrement de tout. Or sus, vous ferez ainsi, ma très-chère fille, et attendrez avec confiance tout ce qu'il plaira à Dieu de faire de nous qui sommes sous sa protection, espérant qu'il nous préservera, s'il Lui plaît; car nous sommes si bien logées et si bien aérées; nous ne fréquentons avec personne qu'un peu avec Mgr et quelqu'un des siens; nos Sœurs tourières ne sortent point, et, à votre exemple, nous faisons cuire le pain dans le monastère, et y lavons nos lessives en une belle rivière qui passe dessous la maison; enfin nous sommes si bien qu'il semble qu'il ne nous saurait arriver du mal que de la main de Dieu, de laquelle il sera le très-bienvenu et tout ce que sa Bonté voudra nous envoyer. Je vous dis fout ceci afin que vous demeuriez en paix et ne soyez pas si en peine de nous.
Je vous prie aussi, ne faites pas savoir que la maladie soit si grosse ici comme elle l'est, à ma fille de Toulonjon ; je lui ai bien écrit qu'il y avait un peu de mal; mais non pas qu'il y fût grand, à cause que cela la tiendrait en appréhension. Pour moi, je suis résolue, puisque Dieu m'a mise ici, d'y demeurer, et je ne vois point d'apparence que j'en puisse sortir pour aller à Au(un, ni autre part. Je ne laisse de vous être obligée de votre bonne volonté, ma très-chère fille, et du soin que vous avez de procurer ma conservation. — Mais, au reste, pour ce qui est de nos Sœurs de Paray, je vous ai écrit ces jours passés que l'on avait pris résolution de retirer la Supérieure qui y est, pour y en envoyer une autre, et vous prier de lui faire donner son obéissance par ses Supérieurs, afin qu'elle se relire doucement, et qu'en y mettant une autre l'on fasse un nouvel essai si cette maison pourrait demeurer là. C'a toujours été mon sentiment qu elles n'j seraient jamais bien j mais leurs Supérieurs de Lyon nel ontjamais su goûter, encore que je leur en aie écrit plusieurs lois, parce que des Pères de grande autorité leur assuraient le ""',' '""•• Je leur lemcts le tout et les laisse faire comme ils
jugeront plus à propos. Vraiment, ma Irès-chère fille, nous nous connaissons trop bien nous deai pour ne ne pas <lu« (cuirs vos p» osées el sans aucune considération. Ailes toujours ainsi avec moi , je vous en prie, avec tonte sorte d'ouverture de
ur. Quel (M<lic puis-je mettre à tontes cesp< til< - paroli i qui offensent? je n'j en sais point «le meilleur que de (aire du ii ieui que noua pourrons el laisser parler le monde. L'on doui connaît asses, grâce a Dieu.
I i porteur est si pressé qu'il ne nous donne le temps de v< pouvoir envoyer des Règles maintenant, ce sera une autre fois. le salue chèrement tontes nos Sœnrs el vos deui nièces. le les
uli.iiir tontes de vraies filles de notre Bienheureux Père, el vous particulièrement, ma chère fille, que je conjure de bien tore prier Dieu pour Mgr de Genève, qu'il le conserve, d'autanl qu'il s'expose pour nous, qui somm< s en bonne santé toutes jusqu'à maintenant, Dieu merci. Ifa Irès-aiméc chère fille, je v dans nn empressement nonpareil \ mais vous
i I cœur Dieu m'a donné pour vous. Il esl tout à fait plein d'une < slraordinaire affection, qui me rend intimement
\> ►Ire, « I VOUS, tonte mienne ; je le sens BU milieu de mon eo>ui\
Mille saluti ch< resSœun notre bon If. <!<■ la Corne el
.1 in.il e « bèi e lœur sa Femme.
Il i i RE CUXXXIII
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Oh vrai D
IOl
très-chères filles, quoique chacune selon le rang que la divine Providence lui a donné dans mon chétif cœur, qui ne peut cesser de vous souhaiter la plus haute perfection qui se puisse avoir en ce monde, que je crois être en la plus profonde humilité et véritable simplicité qui s'y puisse pratiquer ; ainsi Dieu nous unisse parfaitement à Lui, et à tous ses desseins éternels qu'il a daigné faire sur notre petitesse.
L'on m'écrit que Mgr [du Plessis-Richelieu] votre archevêque sera bientôt à Lyon; c'est un prélat doux, à ce que l'on dit, affectionné à notre Institut, qui a témoigné grande affection à nos Sœurs d'Aix, mais qui veut que Ton traite avec simplicité et confiance grandes en son endroit, ce que j'ai cru vous devoir dire, en saluant vos cœurs très-chers et bien-aimés du mien tout pauvre, pour lequel je demande l'aumône de vos prières. — Écrit sans loisir el toujours toute vôtre.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE CMXXXIV (Inédite)
A LA SOEIR MARIE-JULIENNE BERTRAND DE LA PERROLSE
A CHAMBÉRY l
Conseils pour l'oraison.
[Annecy, 1629.]
Ma très-chère fille que je chéris de tout mon coeur, Croyez que je n'aurais pas moins de consolation à vous ouïr parler de votre bon et cher cœur, que vous à m'en déclarer tous les
1 Celle Religieuse, propre nièce de la Mère de Châtel, fut la première postulante reçue an monastère de Chambéry. C'était, selon le témoignage àe - inte de Chantai, une fille de parfaitement bon conseil, ainsi qu'elle I i spécialement montré pendant les années de son gouvernement à Aix, G <t Chambéry. C'est en cette dernière ville qu'elle s'endormit du sommeil dei justes, o<) ?mil 1077. {Année Sainte, Ve volume.)
sentiment!, ce lera quand il plaira à Notre-Seigneur, cependant M m'est avis que par voire lettre voua me le faites voie bien clairement. Le grand bienefl profit de l'âme se tirent de la sainte oraison, 1 1 le seul moyen de la bien Faire, c'est de mettre simplement son cœur devant Dieu et suivr tttraits en paii el
repos.
\ otre bonne Mère voua donna donc un bon el salutaire conseil, quand, reconnaissanl que voua ne pooviei méditer ni dis-
courir de l'entendement sur les mystères, elle VOUS donna la
liberté de vous entretenir avec Notre-Seign< m- tout simplement, selon qu'il vous viendrai! on que vous séries excitée, et cette m tnière s< rt, pour l'ordinaire, d'entrée a la voie par laquelle il est bien reconnu que Notre-Sei#neor < onduit les vraies Filles de h Visitation, ainsi que vous l'expérimentes, et que je le voi^ dans votre lettre. Il est irai que les distractions \ importunent
bien souvent J mail il ne s'en faill nullement étonner ni impi .--
1er, aini il imt supporter leur ennui avec paix, comme un exercice permis de Dieu, qu'il Tant souffrir el non pas nourrir.
<> ma très-chère fille! je loue Mien qui vous donne tant de
bonnes lumières, <■! v<ui> en tut tirer de si utiles affections e(
- , il en i.mt bien conserver la mémoire el coi
pondre fidèlement il ses s iint< i intentions, i ar - ins doute, ma
I.' du m Amant des âmes s dessi in de vous
In ^.i (lu-if et blanche colombe, mais il oe Lui tint pis
lier, je dis en chose quelconque j car vous Ries mal de vous
violenti r pour vooi détoornt i ieotim< ni- el niai1» - qu'il
répandait dans voire clniv .une. Il tant donc désormais, m i
in in le m fille, d. un ni. i devant Dieu en celte simple attention
i >a boni.-, et la le. . i u ,| .mmur il p.ti\ loul CC <) u il
Lui plaira mettre A.wi^ min ..rm vous remuer, sinon
comme II voui exciters 8*11 \ met des inavités, jouisses de
ceiii ii nmjuilhté, ne i ni. > rien pour l'acci oltre m
1er ; oe (ait< - rien aussi pour l'anéantii , sinon quan I
l'obéissance vous l'ordonnera, faites de même pour les stérilités et sécheresses, et enfin soyez devant Lui et entre ses bénites mains comme un vaisseau vide, sinon du désir qu'il accomplisse en vous sa très-sainte volonté, et Lui laissez mettre et ôter tout ce qui Lui plaira, et faire de vous et en vous tout son bon plaisir. Marchez amoureusement par cette voie, et par celle de l'exacte et suave observance pour l'extérieur, et ainsi vous vivrez dans la sainte nudité de vos inclinations intérieures et extérieures, de vos intérêts propres, des soins de vousmême et de toutes choses, pour ne vouloir ni chercher que Dieu en toutes choses et son très-saint vouloir. Sa divine Bonté vous octroie cette grâce selon ses desseins éternels, et la mesure qu'il vous en a destinée, qui à mon avis est grande. Je suis en son amour tout à fait vôtre. Invoquez souvent sa divine miséricorde sur moi. Il soit béni. Amen.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Charabéry.
LETTRE CMXXXV
A LA MÈRE MARIE-MARGUERITE MICHEL
SUPERIEURE A DIJON
La fondation de Besançon doit être différée. — Procurer une bonne Supérieure à la communauté de Dijon. — Élection de la Mère de Châtel à Chambéry. — Divers détails.
vive -f- JÉSUS !
[Annecy], 15 juin [1629J.
Ma très-chère fille,
Je suis toujours un peu incrédule sur ce qui est de la fondation de Besancon, jusqu'à ce que je voie la permission de Mgr "archevêque en bonne forme. Je trouve bien bon que la Sœur Madelaine [Adelaine] achète une maison, la fasse accommoder M préparer; ruais, pour y aller, je ne crois pas que vous le detiei (aire jusqu'à ce que la maladie [la peste] y soit passée ou
tellement accoîsée qu'il n'j ail rien a craio Ire, parce (jue cela ressentirai! un peu la précipilatioo, et encore pour honorer le conseil que sous en donne M le comte [de Champlitte] par le bon M. lobeloL Conduisez-vous en cela, ma très-chère fille, pai l'avis de personnes sages qui soient sur le lien; car ils
fOUS pourront mieux conseiller sur ce Sujet que moi. Je BUÎS bien consolée de ce que vous me dites que la petit.- de 1 allon es! t«»ut a t lit gagnée a Notre-Seigneur, et de ce que nos Sœurs
du Comté font si Lien. \otre-Sei;;ueur veuille leur donner la sainte pei •>, v • rance selon les souhaits de mon cœur, et à notre pauvre p» tite Bloudeau, que j'aime bien tendrement
Si lafondatiou s'avance, il faudra regarder qui vous pourra succéder; car, d'aller fonder, et laisser la votre besogne commencée, je ne pen>c pas qu'il lût à propos. C'< -t pourquoi , ma très-chère tille, il faut regarder m ma Sœur votre assistante pourra porter votre charge, et pour cela en avoir le sentiment d- Ifgr de Langres et d< i Sœurs, et encore de ma Sœur la Supérieuredn faubourg de Paris; car je crains que noire Sœur M. nie- Aimée de Blonaj ne puisse plus supporter la charge de Supérieure, parée qu'elle esl très-mal dès Noël, efl même
qu < Ile avait été élue Supérieure à (ireuolde, où il en a fallu
pourvoir d'une autre, i cause de son in tisposition qui esl trèsode. Quant à mi Sœur l'Yam him' \I u;;ueri(.' l'.ivrot, je délire grandement qu'elle fasse son année à Marseille pour dn h nouvelle Supérieure, et parce qu'aussi je trouve extrêmeni. ut utile que les Supérieures déposées demeurent une année i elles ont gouverné, pour apprendre par leur exemple < lomme < \ isl qu'il faut obéir eu telles occasions i toile comme I- \miiv(|ix mes petites pensées, ainsi qu'à ma très-chère tille que j'aime tendrement* El encore ce mot en confiance : je pense que quand v<>u^ - i / fondée au Comté, v<>u> ^ aurez bientôt nue seconde maison pour laquelle je soud sis garder
cette chère Sieur I i m. I MS4 \l i: .; m i it. -, Cftl c'est nue di;;ue
femme qui réussira parfaitement bien en ce lieu-là, et je crois
que vous serez consolées toutes deux d'être proches l'une de
l'autre.
Je ne sais que dire de ces difficultés que Mgr de Langres fait de parlera nos Sœurs, et de faire la visite [régulière]; vous ferez bien d'en tirer ce que vous pourrez, sans lui témoigner aucune méfiance. — Je suis grandement marrie et touchée de la perle de la vocation de la petite Jaquolot; mais j'espère que Notre-Seigneur regagnera bien celte âme, comme de tout mon cœur je l'en prie, et vous, de saluer son père et sa mère de ma part. Je pense que la peste, qui est par deçà et sur les chemins, empêchera Mgr de Bourges et mes cousines de venir sitôt à JVantua; néanmoins, vous prierez, s'il vous plaît, à l'avantage ma cousine Blondeau de garder une place en son carrosse pour mademoiselle de la Curne, et les saluerez toutes chèrement de ma part et tous les amis de delà.
Je m'étais encore oubliée de vous dire comme, avant que j'eusse reçu vos lettres, ma Sœur Péronne-Marie [de Châtel] avait déjà été élue Supérieure à notre monastère de Chambéry l. — J'ai vu autrefois que Mgr de Langres aimait fort ma Sœur l'assistante de Dijon; si elle vous pouvait succéder, ce serait un grand bien. — Ne faites aucun semblant à la pauvre Sœur de Vigny que vous connaissez la peine qu'elle a avec vous, et ne vous affligez point de tout ce que vous voyez. Allez votre train, cheminez devant Dieu en sincérité, et croyez qu'il vous bénira; assurez-vous- [en] et de mon affection vraiment maternelle pour votre cher cœur, que je prie Dieu remplir de toutes grâces, surtout de celle de son pur amour, auquel je suis tout ;i vous. Il soit béni.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
1 L'élection du !il mai avait rendu à sainte J. F. de Chantai le titre de • "• du monastère d'Annecy.
LETTRE CMXXXV1
\ LA M i. R r. \ \ \ i- m \i; i i: ROSS B r
ii i \
- ition de qaelqnefl difficall -
\ iei9.]
M\ ti:ks-ciii;iu: FILLB,
.1 vous remercie de loul mon cœar «lu soin que vous avez de moi. .!<• vous fais écrire celle-ci, sans pourtant savoir si vous la /, parce que votre porteur n'a attendu la réponse. Je rail forl consolée de -avoir que vous donnei sujet de satisfaclion » a - bonnes dames et qu'elles !«• -ont [satisfaites] le vous supplie de les saluer cordialement «le ma put, el leur dire qu'elles ne recevront jamais tant de contentement et consolation de votre maison que je leur en désire.
— le vous supplie, ma chère fille, de ne vous plus mettre
en peine pour avoir de no- nouvelles, puce (pic nous avons
ose de ne plus écrire. Vous vous pourrei adresser à nos
rs de Chambéry, lesquelles vous en pourront Faire savoir.
I i maladie va croissant tous les jours, mais non poortant à
Lrémité. •!<• m»' porte bien <'t toute- dos Sœurs ausi
Pour la fille de II. \. , je crois que i ous 1 1 pouves bien re-
oir, pu \l M. donne des attestations si certaines qu'as-
que l« mal de ce bon gentilhomme ne se peut prendre.
\ ou- ferexce que M Duplont el IL de Saint-Julien vous diront,
puisqUi Bt personnes (jtii ne vous v ou Iraient mal conseiller.
— Je ii ou v e que la dépense de vo ir vous surcharge
adement] vous demanderei conseil honni- dam<
/ « 6 qu'elles von- diront, puisqu'elles sont >i atleclionin
votre maison. Je vous prie de ne me plus écrire les diffii ultés qui vous arriveront, puisque non- ne von- pouvons plus I
de réponse que cette maladie ne cesse. Tâchez de faire ce que disent nos Constitutions et le Coutumier, et aux difficultés qui vous arriveront extraordinairement vous pourrez écrire à ma Sœur Marie-Aimée de Blonay, afin qu'elle vous donne conseil.
Ne vous mettez aucunement en peine de nous, ma chère fille, car nous espérons que Dieu nous conservera, sinon sa sainte volonté soit faite. Je suis, grâce à sa Bonté, prête à partir quand il Lui plaira ; ayez un grand soin de prier et faire prier pour Mgr et toute sa maison, et pour toutes les nécessités de cette ville désolée : voilà, ma très-chère fille, tout ce que je vous puis dire à présent. Continuez toujours de me recommander à la miséricorde divine , et croyez que je serai inviolablement d'un cœur vraiment maternel toute vôtre, et vous souhaiterai à jamais le comble de toute perfection, ce que je fais maintenant d'une grande affection. Ma très-chère fille, je vous prie encore une fois de n'être point en peine de nous. Remetteznous souvent au soin de la divine Providence, et priez fort pour nous, etc.
Conforme à une copie faite sur l'original par la Mère Rosset elle-même. Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE CMXXXVII (Inédite)
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
AU PREMIER MOXASTÈKE DE LYON
Nécessité de réimprimer le Coutumier et les Kpttres de saint François de Sales.
VIVE -{• JÉSUS
[Annecy], 29 juin [1629].
Ma très-chère fille, le vous écrivis hier et le fais encore aujourd'hui pour vous 'lire que j'ai reçu, il n'y a pas longtemps, un fort grand mémoire des fautes qui sont dans le Coutumier, plusieurs des-
quelles je n'avais pas encore remarquées, mais j regardant je lei \ ai trouvées} c'est pourquoi, ma chère fille, je crois qu'il faudra que M. Cœursillj se résolve de le réimprimer; car je vois que dos monastères sont si très-mal satisfaits de cette première impression, qne je n<' vous le saurais dire. L'on dous en i • cril j >1 u - i «• 11 rs choses, el dv* omissions el des équivoques qui I sont, <ii sorte que je ne pense pas qu'il le Faille laisser sans le réimprimer. Que si le libraire ne le voulait pas entièrement refaire, dous lui pourrions marquer quelques feuilles qu'il ne sera pas requis <!<' réimprimer; mais certes pour la plupart il tout a (ail nécessaire.
I t pour ce qui est <lrs Épitres, Ifgr de Genève désire de les i evoir à son premier loisir, avant que le libraire les réimprime ; et pour cela il faut qu'il prenne !<• temps de les réimprimer à loisir, afin qu'il y mette la dernière correction Nous attendons toujours celles que nous avions envoyées à Paris; que si elles vous tombent rude les mains je vous prie derechef, ma fille, de dous les faire tenir an plus tôt, afin que l'on ajoute tout, pour le mander par après au libraire. Au reste, ma toute chère fille, je vous supplie que ce que je vous ai dil en ma dernière lettre dc passe point plus loin que vous el votre bonne Mère; eai ce que j'ai «lit eu confiance, j«' ne voudrais pas qu'il Pot su,
ni qu'il pav-àl au dehors. .le crois que n»ih m'entendes l>ien.
Quand les Entretiens leronl imprimés, laites, ma très -chère fille, que lf« Cœursill] non- envoie i • ni qu'il nous doit. Je
- qu'il \ 80 a encore bien plus de l'in;|t; mais qu'il dresse
le m- moire dc ce qu'il nous en a fourni et le nous donne, puis
loi Luit- Innrnir jusqu'à nul exemplaires, et tern-/ main, ma
toute chère fille» qu'il répare le Cootumier, Il peut bien nous donner ce peu de besogne-là complète, j'en assure un bien
moi . < I quand il voudra. Mille salut.s à ma (rès-rliere Strur la
Supérieure el ï toutes dos Bœurs, < i quand vous verres le Révérend Père Maillai] mille «aluts, am mandat ion eu
prières. J'ai reçu la réponse de celle que je lui avais écrite. Xolre bon Sauveur fasse en tout son bon plaisir. Amen.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE CMXXXVIII (Inédite)
A LA MÈRE MARIE-CONSTANCE DE BRESSAND
SUPÉRIEURE A MOULINS
User de condescendance envers une âme éprouvée. — Projets de fondations à Mdcon et à Nantes. Conseils pour les Sœurs qui doivent y être envoyées.
VIVE f JÉSUS !
[Annecy, 1629.]
Ma très-chère fille,
Je vois bien que vous n'avez pas reçu les lettres que je vous ai écrites; ces maladies sont cause qu'il s'en perd plusieurs. Je pense bien pourtant avoir reçu toutes les vôtres, auxquelles j'ai répondu.
Il y a longtemps que je sais que nos Sœurs de Paray sont retournéesàleur monaslère,etjecrois qu'elles y demeureront. — Pour ce que vous me dites de mademoiselle Dubuysson, c'est une âme si vertueuse et si remplie de piété, que je ne crois pas qu'on lui doive refuser de l'enterrer dans le caveau, et cela, sans conséquence, car vous l'y pouvez faire enterrer en qualité de bienfaitrice, puisqu'elle donne dix mille francs. Vous pouvez prendre deux mille pour sa fille, et huit mille pour elle, et faisant de la sorle, il ne pourra point tirer de conséquence. — Pour la Sœur blanche, si vous pouvez éviter de la prendre, je crois que vous feriez fort bien (qu'à moins elle ne vous presse de la recevoir) sinon que vous n'en ayez besoin d'ici à quelque temps, comme vous verrez. Je ne vois rien en la novice de Bourges, qui ne me donne espérance qu'elle sera bonne Religieuse, puisqu'elle aime sa vocation. Je prie Dieu qu'il vous la conserve an moins jusqu'à la profession.
Lt pour ma Sœur l'assistante (IL -Angélique de D ., j |, puisque i remèdes que l'on s jugé lui pouvoir être utiles ne lui servent, je mis d'avis que von- voua rendiei entièrement a elle, lui condescendant, et communiquant avec elle comme Soin à Sœur, avec une sincère affection, que sous lui témoignerai le plus cordialement qu'il se pourra. C'est l'unique remède pour la guérir, mais qu il ne faul appliquer qu'après que tous les autres ne lui auront pu servir. Ifoos en verres I Y\p> i ie a ce, si sous faites Gdèlemenl ce que je voos dis, comme - que sous fen s, ma très-chère Bile. Ce ne Berail pas un boa remède de vous séparer; mais sous verres que si nuis faites ainsi ces deux années, qu'elle a encore à être sous votre charge, que vous fo guérir* s, après lesquelles l'obéissance vous saura bien séparer pour vous employer ailleurs. Il n'esl besoin de rien dire à personne. Je crois v raimenl que c'est un exercice que Dien permel en cette âme, afin que quand elle en sera délivra ila tienne toujours humble, et lui Fasse supporter el aider celles qu'elle en verra travailla s, i ir il la faut destiner pour vous succéder en votre charge, puisqu'elle i les talents pour cela. [Plusieurs ligne* minUlligiblet |
Pour la fondation « 1 « • Manies el Maçon, je ne pense pas que es des Biles propres pourdeui fondations, car il n \ faul employer que les meilleures Sœurs que l'on ait, <•{ <l«- celles qui sont plus fidèles a l'observano Ifouspoorn i savoir si dos Sœurs «le Lyon sont . le p irole pour Uàcon, en leur écrivant,
• | >ul. i la p' vous conseille de quitter < ■• Ile de
Nantes, car de demander une Supérieure aui autres monastî il ne le 1 1 u t p i\ qui les donnenl veulent pour l'ordin
dooner les 611 >is que nos Sœurs de Lyon onl plus de
moyen et de force pour cette fon lation qo< v«»us. j, lir trouve
p.i^ i propos que ms S090I \l u i< -II- m ie!le |.|. Uuu>seau| aille
en fondation poui être en I erail be lu< oup si elle \
était envoyée pour changer d'ail ; encore une nouvelle maison
en serait bien surchargée. Il vaut toujours mieux garder celles qui sont les moins propres, que de les renvoyer en fondation. II n'est besoin, ma chère fille, de m'écrire davantage sur ce sujet, puisque je n'ai plus rien à vous dire, sinon que je vous prie fort de prendre garde que celles que vous envoyez fonder soient fort unies et liées avec la Supérieure, et la Supérieure avec ses filles, et les Sœurs entre elles, autrement vous en auriez du déplaisir, et courriez fortune de les revoir en votre monastère.— Et pour notre Sœur F. -Angélique [de la Croix de Fésigny], connaissant les conditions de son esprit, j'aurais crainte qu'elle ne fût pas contente sous une autre Supérieure, c'est pourquoi nous sommes résolue de la faire revenir. — Je suis fort aise de quoi vous êtes pauvres, car vous savez très-bien comme il faut se confier en la divine Providence, qui vous pourvoira de tout, et ne permettra pas que vous ayez de grandes nécessités, comme je l'en prie de tout mon cœur. Vous ferez fort bien [de] faire achever votre bâtiment, tandis que vous êtes en charge, car peut-être serait-il longtemps sans l'être.
Si vous faites la fondation de Nantes, comme ma Sœur la Supérieure de Paris m'écrit qu'elle vous l'a adressée, suivant ce que je l'en avais priée, c'est une très-bonne ville; je crois que vous y serez bien, pourvu que vous preniez garde d'y envoyer de très-bonnes filles, comme je vous ai déjà dit. Mais pour y aller vous, certes c'est trop loin, et serait à craindre que vous n'en reveniez pas si tôt. Mais pour Màcon, si vous faites cette fondation, je veux bien que vous y alliez, si vous le jugez a propos. — Ne vous mettez pas en peine de nos bardes; vous ne nous les enverrez que quand Lyon sera libre; faites cependant une liste de tout ce qui y est. Je n'ai pas peur que rien , in\ — Je suis bien aise que ma Sœur F.-Angélique se porte bien, et qu'elle soit brave fille; je lui avais écrit, mais je vois que potlfl n'avez reçu ces lettres.
Conforme i nue copie 'If. I'< riginal gardé a la Visitation de Voiron.
LETTRE CM XXXIX Inédit*
\ IIADA1U DE COL'LAVGES
V i- MUS
\tt toce d' m - intc el invariabli unifié.
[Ami i > . l« jaill
Poui dc perdre celte occasion j ma Irès-éhèrc el pins honorée Sœui . il faut, i il vous plaît, que cette IrKre soit commune h mon très-bon <■( tant cher frère, à vous, el à votre Irès-aimée i I tool aimable Bile j car ions trois m'avea envoyé de vos chères lettres, qoeje lis toujours avec amour et consolation sensible, me représentant la douceur <•( suavité de vos chères el Irèsn Btimables a£fecti< as, auxquelles je prie Dieu me (aire la mrâcede correspondre dignement. Certes, je l<i désire bien de loul mon cœur, el que mon Dieu m'exauce au désir continuel que j'ai que ses plus riches el -\w'<> bénédictions abondent Mirions ; s'étendenl sur loote votre honorable famille; car tout n'ei itrémeménl cher, el me semble que [ce] soit la mienne propre. C'est ce qui me Eût si fort ressentir, ma très-chère Ni ur, U - d( plaisirs que vous rec< v< i des d< iseins cbi< &n< urs dc ceux qui devi tienl oser de continuelle reconi ce en»
ven mon tout bon el ti èen b< r : ur l'incon
rfble amooi 1 1 soin qu< ds pour i elui qui leur était
.1 boom ni, » i «li Mit la m< moire l< ar <!• tre i li< re, « i que
ttc p unir | etite pouponne, que vous obligez si paternellement el maternellement lousdeux.
Or, i y • D luira loul i 1 1 pais inpplii
i 1 1 vous, ma U r, de prendre plus qne jan lis
.u. cdoo< suret smoi m loul ee qu'il plaira à i
bon Dit n de vous < n?oj< i , afin que n<>( i «- chè il.' ion
i «lu bonne ar dc volt 0 1 b< 1 <• pi elle de
3(i4 LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
mon bon frère, que je salue avec vous et tous vous chers enfouis du meilleur de mon cœur, étant d'une affection inGnie, ma très-chère et très-cordiale Sœur, votre, etc.
[P. S. ] Je ne croyais pas pouvoir écrire nulle part tandis que la peste sera ici 5 car l'on craint de prendre nos lettres.
Conforme à une copie de l'original gardé au premier monastère de la Visitatio de Paris.
LETTRE CMXL
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
AL PREMIER MONASTERE DE LVOX
Instances faites par Mgr de Genève pour le retour de la Mère de Blonay.
vive -J- JÉSUS !
[Annecy], 9 juillet [1629].
C'est bien à ce coup, ma très-chère fille, qu'il faut venir et faire fidèlement tout ce qui se pourra pour partir au plus tôt de Lyon ; car le mal est ici si pressant, que Mgr de Genève ne veut point que notre Sœur Péronne-Marie [de Châtel] abandonne celte maison, ce qui me fâche fort; mais c'est sa bonté qui le porte à cela, craignant que s'il m'arrivait mal, il n'y eût personne ici pour me faire secourir comme elle. Il ne veut pas, ce bon seigneur, que vous veniez ici pour cela; il aime mieux que vous alliez servir la maison de Chambéry, attendant que le mal soit passé ici, où certes je vois clairement que je ne pourrai subsister sans être secondée de vous ou d'elle; ce que je ne puis espérer d'elle, puisqu'elle est élue et nécessaire à Chambéry, ou certes il est tout à fait besoin que vous alliez en attendant. I i ii Dieu ! il ne me peut entrer dans l'esprit que l'on fasse une ombre de difficulté de vous envoyer pour nous secourir dans noire extrême nécessité. Sans cette résolution de Mgr de Ge-
INNÉE Ki20.
nève , j'avais bien résolu de voua laisser I » . jusqu'à [ce que] la maladie lût passée ici, quoi qu'il m'eûl pu irrivi r.
Le jour <ln dépari de celle chère Sœur était écho aujour- (riini; car cea pauvres filles la réclamenl ardemment, el non lanfl raison; elles seront accoisées et consolées de vous avoir, « - 1 1 attendant la miséricorde que Dieu noua fera. Je Le supplie voua amener bientôt el en santé; soyei généreuse et tonte forte, el bonne à rendre service à Dieu, attendant la chère consolation de voua voir ici , car j'ai confiance que Dieu me la donner.!. Je n'ai point encore nni de paquel adressé par le Révérend Père Mail!. m, que je saine très-humblement, le suppliant d'aider en ce qu'il pourra pour votre conduite. -- Adieu, vous Baves ce que je von- suis; aoyona toutes à Dieu. Qu'il soit béni.
\f\ S,] J'envoie !a lettre de M. le grand \ ouverte.
* ■ lé mi Irchtrai de la Viaitatioa I I
LETTRE CliXLl
\ i.\ Ml RI CATHERIN! ai 1RL01 il. m CRÉMA1 \ I»:: LA GRAS
La pesti - — Injnatit ic
au retour de 1 1 I
J( i . m. • ire bon cœur du meill< chi til
oui noi I l la div ioe Bonté,
il me semble que noua n'avoua | ind besoi i i
v i ninent n .;i(es
nos S ml bien di«p< tout ce qu'il p! ie-
ir i m «• de nous. Le mal ci oll 1 1 dou
Vous v iv mis ne uni; ., m. ut , le
laissant à notre bon Dieu, qui ne permettra nous arriver que ce qu'il a projeté en son dessein éternel , et c'est ce que nous désirons, et nous ôte les appréhensions que ce mal cause à tant de personnes.
Quant au retour de notre chère Sœur Marie-Aimée en cette maison, nous nous en soumettons à ce que Notre-Seigneur en permet, adorant sa Providence en la souffrance que j'ai pâlie de voir notre règle violée, par le refus que l'on a fait d'elle au monastère où elle avait été élue, et par celui que l'on nous fait de la rendre à qui légitimement elle appartient, qui la demandait néanmoins avec tant de prières, et pour une occasion de véritable nécessité et charité, nous obligeant même de la rendre. Or bien , Dieu soit béni de tout! Ainsi les grands traitent les petits ! Je n'en parlerai plus, et lairrai à Notre-Seigneur le soin d'empêcher que cet exemple ne ruine ce pauvre petit Institut. Vivez toujours tout à Dieu , ma très-chère fille , et priez fort pour celle qui, en son saint amour, est toute vôtre.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE CMXLII
A LA MÈRE PAULE-JÉRONYME DE MONTHOUX
SlTlîliJEURE A BLOIS
Douleur d'apprrndre qu'une communauté manque de douceur et d'humilité. — Lei monastères doivent se conformer à celui d'Annecy. — Sans blâmer la conduite de la Mère de Montlioux, la Sainte condamne la sortie de la clôture pour aller aux bains.
vive f Jiésus!
[Annecy], 20 juillet [1629].
Ma très-chère et tkês-aimée fille,
Que je suis marrie que notre réponse se soit égarée ! mais
encore plus de la continuation de votre mal, dont je porte très-
I ;'!' peine ; car Dieu seul sait ce que vous êtes à mon âme,
el combien loi esl chère votre vie , oon-seulemenl poor ni consolation, mais pour le bien de votre maison et de (oui l'Ordre j mail Dieu soil béni , qui Bail bien ce qui doui est oécessaii e el •ail me louchera l'endroil qui m'esl bien sensible! Ifous avei procédé en vraie fille de li Visitation, von- i loomise
commandement de voir e Supérieur el à l'avis <1<- tant de bien , el je 1mm 1 1 divine Provid< nce en l'admirant en l.i conduite de cette affaire '.
I mi,- m'écrives si modestement de la réception que doi Sœurs de \. v <» h i ont faite, que si M. Riollé ne m'en disait davanl je n'< di connu leur manquement. Certes, si les cboseï se
sonl passées ainsi, elles ont lrès»-grand tort Elles m'écrivenl l.i h ode édification qu'elles ont reçue de voir.' humilité
. i souplesse, de laquelle !•• crois que Dieu roui récompeni
nouvelles ! de l'obéissance rendue an Supérieur
nonobstant vos extrêmes répugnances. Ces deux pratiques de
Vertu sonl l'une v raie fille de la l'i>i!alii n.
Mais que je suis mai lif, m i très- chère fill»1, de ce que votre lion confesseur el nos Sœurs onl été mil é lifiés de celles de \ . car tool l<' mal qui se fail a la Visitation m'esl sensible; il I»' ! mi couvrir el excuser tant que vous pourrei. Hél is ! que cela
I i ' .1 u - - i // ''»'/ u : Notre chi M
! fui fra | ipoplexie on i fc.il ploi que m n
B l qui la re il i 'I' - du
tomh ndanl la
.!.• I i mo
ilr^, ell
ml employé inutilement i"u> les . . i . lier un <| ni qu'il l'oblige a de quitter pour <|ti<-|,| ! pal, dam 11 n ilote de doooer no exemple
\ i i Institut ; mai M de I h irli - 1 lai i] ml command
nettre à la < iin«.uli/iii«ni .1rs m die Datai lot le* eod I liions, H - " • • ff • 1 1 à D
frir >ns nue la P i ira
m'est dur de voir cet esprit de douceur et d'humilité, que notre Bienheureux nous a tant inculqué, si peu pratiqué quelquefois; mais la charité supporte tout. Ma très-chère fille, je vous conjure, au nom de Notre-Seigneur, de notre Bienheureux Père, et par la tendre affection que Dieu m'a donnée pour vous, de faire tout ce qui vous sera possible pour votre soulagement, et pour tenir votre esprit content et en repos. Je prie notre Sœur Péronne-Marie [de Châtel] de vous écrire le surplus , ayant grande peine de le faire de ma main. Je vous prie, que nous ayons de vos nouvelles par Lyon. Je suis d'un cœur incomparable toute vôtre, ma vraie très-chère fille, et prie Dieu nous rendre toutes siennes. Amen.
[P. S] Ma très-chère fille, si je vous pouvais parler, je soulagerais mon cœur à vous dire la peine que j'ai pour la conservation de notre union et candeur de notre esprit. Chacun m'en tourmente; mais, pour moi, je ne vois rien qui nous puisse être utile, sinon qu'on continue ce que la Providence de Dieu a établi, à savoir de se tenir conforme à ce monastère [d'Annecy], et avoir toujours une Mère commune, à qui Ton puisse recourir dans les besoins. Ma très-chère petite, pesez ceci devant Dieu, et m'en écrivez votre sentiment bien au long. Je n'ai le loisir de vous en dire davantage. Les premières Sœurs voient comme moi cette nécessité, par les choses qui arrivent. J'en ai parlé à Mgr de Genève, qui juge cela être nécessaire; chacun le dit
Depuis ma lellre écrite, nous avons reçu votre belle aube, qui est tout à fait digne de votre affection. Nous ne manquerons de l'offrir demain à notre Bienheureux Père tout ensemble iv' ( votre cher et bien-aimé cœur, le suppliant de le joindre p i failement au sien, par une pureté angélique et un amour séraphiqne. Aussi nous vous remercions de toutes nos affections de ' ■■ be m el riche présent
Au reste, ma chère fille, je me suis oubliée <1<* vous dire qu'il faut bien imprimer dans l'espi il de nos Sœui - que ce d est une chose faisable que d'aller aui bains; que si bien vous l'avei (ait, c'a élé par un commandement absolu <1<" Ugr votre prélat, de quoi il ne faol poinl tirer de conséquence; il leur faut dire, si vous le trouves bon, qu'elles n'eu parlent jamais; car il pourrait servir de grande tentation à plusieiirs] cependant, il n'est pas expédient que cela se continue.
Coiiforn i Ircaitea ■)■ la Visi talion d" Au
LETTRE CM \ LUI [Inédite)
\ UOKS1EI R LE CH INOIKE RIOLLÉ
Dl Là l'ISITATIOS i
II. tes de la Visitation doivent observer rigoureusement l
I t\ I SI UoHSIEl I l.i TtjES-HOROSJ PEU ,
.1 h une si absolue confiance ru votre a tgesse et probité, <|u<' j«- ut saurais être en peine d'aucune chose que nos chères feront par votre conseil, m'assuranl <|u< vous les pi serei au poids du sanctuaire , surtout en des choses de telle importance, comme esl celle « 1 « » ■ s i il est question. Il ne fallait |»a> toutefois nne Lion que celle <j m«- vous i avei
apportée, mon très-cbei Père, pour no mpterde blâme,
et .h orc ne manqua i i i-<»n pas de nous bien ( ensurt i . i parce que nous avons peu d'austérités et une vie fort doui chacun juge qoe doui devons être d'autant plus rigides à la
1 M. Riollé, chanoine do I ■ unir d i S rieur du
mon ! I itati !«• < ••tic ville, i ninenlt vtt tu
I i i.iut.il.
garde de la clôture; aussi, certes, est ce notre désir, comme c'était aussi celui de notre Bienheureux Fondateur. Et néanmoins, je loue l'obéissance de ma Sœur, laquelle, après avoir humblement fait ses remontrances et résistances, s'est soumise comme elle le devait. Je reçus seulement hier votre lettre, qui nous est venue par la voie de Nevers , qui m'annonce qu'une semblable est par une autre adresse. Je prie Dieu qu'il lire sa gloire de toutes nos actions, et comble votre chère âme, mon très-honoré Père , de l'abondance de son saint et pur amour. C'est le continuel désir de celle qui, en toute humilité, vous supplie lui continuer l'assistance de vos saintes prières et l'heureuse qualité de, Monsieur, votre, etc.
Conforme à une copie gardée à la Visitation du Mans.
LETTRE CMXLIV {Inédite)
A LA MÈRE CLAUDE-AGNÈS JOLY DE LA ROCHE
SUPERIEURE A REXXES
La conservation de l'Institut dépend de l'union des monastères avec celui d'Annecy.
VI VK -J- JÉSUS !
[Annecy], 20 juillet [1629],
[Les premières lignes manquent dans l'original.] Pour ma consolation, et encore plus pour le bien de l'Institut, il faut que je vous dise ce mol. De vrai, ma très-chère fille, je vois arriver lanl de choses où, selon l'apparence humaine, personne ne peu! remédier utilement que moi, à cause de la connaissance (jue j'ai des maisons el des personnes qui leur sont propres , que cela me donne bien à penser, surtout maintenant que je me vois vieillie et environnée de la mort. C'est pourquoi j'ai lorl considéré devant Dieu qu'est-ce qui pourrait se faire, pour "''■'' i w ' ce parn/re petit Institut en l'union el intégrité de son esprit. le ne trouve rien, sinon que l'on continue [plusieurs
MINÉE 1629. SU
mots illisibles] ce que la divine Providence y s établi, que ions let monasti ri - se tiennent toujours conformémenl unis à celui-ci, el qu'il } ail toujours une Mère commune à laquelle toutes loj maisons prennent entière confiance, comme en moi, «'i ) aient
larseo leurs besoins, el que, pour les i< rvir utilement, on lui donne coud ûssance de l'intérieur «les Sœurs <it de leurs be-
j, .1» vous prie, ma lil!>', p< ci devant Dieu <■[ m'en
[vei au long votre sentiment
Je vous dirais bien davantage, mais je n'en ai nul loisir. [Ph lignez illisibles. | Mous nous portons toutes fort bien,
: loul ce que je vous puis «lire, el qu'entièrement je suis vôti .
Cou fi . I 11. à Ul:< ', l V isiUl;
LETTRE CMXM
I UOXSEIGNEI R DE \Ki CHÈZB, SON MBVEl
t d frère , le bar ' ' ict.
V IV K y JK-
K \I"\ ! IÈS-HOKI AI ! I ,
le pri< Dieu qo*II soii votre éternelle consolation! J
que vous aves n ■• n la lettre que je vous « ■< rivis lussitôl que j<*
lui le trépas de mon pauvre neveu, votre chei frère . Depuis,
D - 1 Ile que vous 10 iv / - « i ite. Hélai I que vou s bon
il de |» q Dieu m i on-
dans ccU< il m osible perte I II faul , mon lrès-ch< r sei-
r. I \ baron les 1 I le B i
■ ■ I I I ■ M • < m roi, sprèf
ingué dam la plupart d ' Mil notara m
la R ' Ile, fui \ : | !'._"'
gneur, vous élever au-dessus de vous-même et de toutes les choses de la terre , pour aller prendre dans le ciel votre solide consolation et résolution , par la considération de la révérence et amoureuse soumission que nous devons à la très-adorable bonté de Dieu, qui a fait ce coup, et encore vous contenter en la béatitude et gloire que votre cher défunt possède, comme il est à croire pieusement. En cela il faut accoiser votre esprit; et, puisque la Providence vous prive de prospérité temporelle, tâchez, mon cher seigneur, d'en avoir une très-grande pour le ciel, par l'amas des bonnes et saintes œuvres, et surtout des âmes, que vous devez tacher avec un soin tout nouveau de conduire au ciel, afin qu'accroissant la gloire de Dieu, Il augmente la vôtre en ce monde et en l'éternité, que je vous souhaite du plus profond de mon cœur.
LETTRE CMXLVI
A LA MÈRE JEANNE-CHARLOTTE DE BRÉGHAUD
SUPÉHIBURE A RIOM
Nouvelles d'Annecy. — Mort de M. de Boisy. — Eloge de l'évêque de Genève.
vive y jésus!
[Annecy], 11 août [1629].
Voyez-vous, il m'est impossible de m'empêcher, nonobstant toute la presse de ce messager, de saluer le très-bon cœur de ma pauvre vieille mais toute chère et bien-aimée fille, et pour la réjouir lui assurer que, grâce à-Dieu , je ne fus il y a longtemps en si bonne santé, et toute notre maison qui vit en pleine paix el repos d'esprit, ernmi celte affliction de peste qui con- Bume cette pauvre ville, laquelle est quasi toute vide, tant de
il qui oui été atteints, comme des autres qui se sont retirés ou que Ton a fait sortir, afin de purger plus tôt la ville.
Il ^ i qoioie jours que la maison de Mgr de Genèi e lut alteiole par la moii de M. de Boisj ', son neveu, el il un de k e §ddiùniers, lesquels tous deux, avec leur hou prélat, avaient perse* v « i <■ près <!<' quatre mois au service des pestiférés, pour leur administrer I» - saints sacrements; ce qu'ils ont lait avec une cbaritéy courage el allégresse nonpareille. En6n nous avons tant pressé, que nous avons lait retirer ce bon seigneurs La Tbuile; car même la maladie se prit au-dessus de 1 1 galerie <>u il se relira, sprès que sa maison lut infectée. Il a lait ri continue a faire <!rv charités aux pauvres, si grandes que c'esl chose admirable '• Si j'avais loisir, je vous dirais tout, mais je ne puis. \ tyei nulle peine pour nous: tous les monastères sont en santé, Tan- très-bon; noire maison ne reçoit chose quelconque de la \ ille.
.\<li< u , pries pour celle qui est de cœur tout à fait a vous. I' v 01 - écrivis do billet dernièrement, faites réponse.
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Puisque vous m'assures que mes lettres ne sonl poinl vie
I l I -, jeune I i
i I Dieu. ■
La àlère de ( 1/ i lus de
Miin'- I I l mttil, chapitre m •!<• I ième partie, donoe d'io-
\i i l v idanl l< |» demie.
je vous dirai, selon raa parfaite confiance, que me voyant envirounée de toutes parts de la mort, tant pour mon âge que pour la maladie qui consume presque toute cette pauvre ville, je pense, selon que je m'y sens obligée en ma conscience, aux moyens de nous pouvoir maintenir comme nous sommes; car les choses que j'ai vues arriver, dans plusieurs maisons de notre Institut, me font voir l'absolue nécessité que nous avons de continuer dans l'Institut ce que Dieu y a établi.
Trois choses s'y sont pratiquées constamment : la lre, l'exacte observance, sans y rien changer par accroissement ni retranchement • la 2e, que l'on continue à se tenir conformes et unis à ce monastère en tout ce qu'il a reçu de son saint Fondateur; la 3e, qu'il y ait toujours une Mère commune qui après moi fasse ce que Dieu a voulu que j'aie fait; je ne dis pas une Supérieure générale, sous l'autorité de laquelle l'on met les maisons, cela me serait en abomination d'y penser, ni de rien changer en notre Ordre, ni contre ce que je sais être des intentions de notre saint Fondateur, outre que cela nous ruinerait. Mais je dis que simplement il faut continuer ce qui s'est fait jusqu'à maintenant; que c'est l'unique moyen de conserver noire esprit, lequel autrement se dissipera et se perdra trèsassurément, si ce n'est en toutes les maisons, ce sera en plusieurs, et ceci est le commun sentiment d'infinité de prélats, de grands serviteurs de Dieu, de Mgr de Genève , de M. Michel Favre et de nos Sœurs.
Je suis tellement importunée sur ce sujet de diverses propositions que l'on nous fait, lesquelles, étant hors de nous et butlanl contre l'autorité de Messeigneurs nos prélats, me sont à plus grande charge que je ne puis dire. Les personnes de :,i iode dignité contre lesquelles j'ai combattu m'ont assuré qo an moins j'étais obligée en conscience d'y penser et de cherchcr ce moyen de nous mainlenir. J'ai donc fort prié et fait prier Dieu pour cela ; mais chose quelconque de tout ce que
l'on nous propose ne me revient J'ai seulement celle lumière , que la ùéa asile de plusieurs maisons m'a ac< roe : que nous «h vons nous maintenir el continuer en < ■< - Irois < h m irquées ci-d< mus, lesquelles ont été établies de Dieu parmi n el \'<>u voit combien sa Providence I 1 1 l'approuve par 1< s
fruits et bénédû lions qui en provû nnentj lesquels je sais, moi seule, au delà de !<»u( ce qui s'en pool penser; ci les maisons et les ftmes particulières qui l'ont expérimenté pourraient dire que chacune en a bu en son particulier, s'il élail loisib Voila, ma Irès-chère fille, ce que je con6e à votre âme, el que je voui supplie de considérer devant Dieu el m'en dire voire sentiment l'avais grand désir <l«' vous voir, pour cela particulièrement, car j«i vous eusse tout <lii de bo uc In* ; mais
jue je ne dois conûer au papier, lesquelles louti fois vous G raient voir la nécessité de nous maintenir d ins noire pratique. Vous verres dans le billet ci-joint quelques raii je n'ose marquer l« b principal b. I > m i secrel ceci jusqu'à ce que la chose soitencore mieux digérée, car alors j i n i crirai i nos très-chèri - So un les Supérieur* b. Vous b ce que je roui suis. Dieu soit béni el glorifié < n lou! el partout I Amen* Je vous prie que je puisse toujours vous écrira en sur l'assurance que nulle que \t>u> ne verra mes lettres. Mille saluls à nos très-cbèrei S. nu-.
LETTRE CMXLVIII
A LA MÈRE ANNE-MARIE ROSSET
SUPÉRIEURE A CRÉMEUX
La peste commence à se calmer. — Nouvelles de Mjjr de Genève.
VIVE -j- JÉSUS !
[Annecy, 1629.]
Ma très-chère fille,
C'est à la hâte que je vous écris, ne sachant si cet homme que nos Sœurs de Belley nous ont envoyé voudra attendre cette lettre; je ne sais aussi si vous aurez reçu celle que je vous écrivis par l'homme que vous envoyâtes exprès, parce qu'il ne voulut attendre nos lettres. Je vous mandais que vous pourriez bien recevoir cette bonne demoiselle parente de madame de Saint-Julien, puisque vous avez des assurances certaines de sa santé, et que des personnes si qualifiées vous en assuraient, comme est M. Duplont et le Père Jésuite.
Nous nous portons toutes bien, et dès l'heure que je vous parle, cette maison est nette du mal, grâce à Dieu. La maison de Mgr a été atteinte de ce mal, et est mort AI. de Boisy son neveu, et M. Clerc un de ses aumôniers, ce qui l'a contraint d'en sorlir, et s'est retiré à La Thuile où il est à présent en bonne santé, et espérons que, moyennant la grâce de Dieu, il n'aura point de mal et achèvera heureusement sa quarantaine. Le mal de la ville se diminue fort, par le bon ordre que l'on y a mis, n'y étant presque resté personne. Faites savoir nos recommandations à nos Sœurs de Lyon, et que nous nous portons bien, et croyons qu'avec l'aide de Dieu cette maison sera con- Bervée. Sa sainte volonté soit à jamais accomplie et soit votre unique consolation, ma chère fille, que je salue de tout mon cœur qui est entièrement vôtre.
CoaforaM a ne copie faite inr l'origine parla Ifère Etoffât elle-même. Archives de la V bilatiaa d'Annecy
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\ \\ \li.i;i: PRANÇOISE-GASPARDE DE l. \ GRAVE
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I I T1ES-CHERE PILLE
Ne vous tourmentes plus sur noire séjour <'n celle ville; j'y dois ma résidence <-i j'j demeurerai puisque Dieu m'a remis l«i soin parliculier de ce monastère, où i<>ui se porle parfaitement bien, grâce \ Dieu; el ne soyez poinl <'ii peine il»* nous, car non- nous conservons en i< ■ 1 ! <* sorte qu'il esl quasi impossible, bumainemenl parlant, qu'il aous arrive du mal. Demeures donc pleinement en repos de ce côté-là, ma 1res chère Bile, je vous en prie. — Au reste, je suis grandement consolée de l'avancement de nos Sœurs; je les conjure, au nom de Dieu, de faire toujours de bien en mieux, et vous, ma chère fille, de continu* r .i leur être de plus en plus bonne el douce, et de les traiter amiablemenl el cordialement, el parce moyen vous les encouragerez de persévérer & travaille] pour l« ur avancement
Quant i ce que vous me dites de If. Jantel, vous aves fait
■ llemmenl bien d'aï oir i idé celle ail i n'avea
I besoin de davanl ige de §< i n Poui i e qui esl d'éci ire
.1 il !- Crémieiu pour les Faire recevoir, vous n
i icu - il v ous platt . je leur laisse pl< ine libei lé de 1 1
soir d< - Elles i leui . J ne me veus poinl mélei de celtt affaire-là; mais -i vous en voules écrire à ma Scem la Supérieure, faites le ivec la sincérité que nous nous devons les nnes au i m m
i ii «.i- que vous fi i es bien de recevoir la niè< e de \l. de Coui lin< pool li i ecevoii i< i, nous avons des prétendantes
en quantité et nous n'en pourrons point prendre, si ce n'est que Dieu nous donne le moyen de faire quelque fondation, peutêtre de dix ans, à cause que ce monastère est tout plein. Pour la fille de madame Chenu, puisqu'elle est des amies de votre maison, il faut que vous fassiez qu'elle ait patience que sa fille soit entrée en sa quinzième année, et que vous l'assuriez que dès qu'elle y sera, quand ce ne serait que d'un jour, que vous la prendrez pour prétendante du grand habit et non du petit, et en attendant faites-la souvent voir et parler aux Sœurs. — Je n'écris point à ma Sœur Jeanne-Charlotte, n'ayant le loisir^ Je vous prie, dites-lui que nous sommes en une saison où il ne faut parler d'aller nulle part; mais qu'elle pense à bien faire là où elle est en attendant que Dieu en dispose autrement. Je vous prie aussi d'écrire à Dijon que nous nous portons bien, Dieu merci; nous ne leur pouvons écrire maintenant. Ecrivezle aussi à Bourg en les saluant très-chèrement de notre part, et que votre bon cœur s'assure toujours de l'infinie affection que Dieu m'a donnée pour lui. Je supplie sa Bonté vous donner un comble de bénédictions et à toutes nos chères Sœurs. — Dieu soit béni.
Vous nous ferez un extrême plaisir de nous faire apporter nos hardes à Rumilly ou [mol illisible], où est maintenant ma Sœur la Supérieure de Chambéry, et nous les enverrons prendre par nos gens quand elles y seront.
Conrorme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
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Je m'en \ . i i r- toujours commencer de vous dire ce <pi<' je pourrai par la main «le notre bonne Sœur noire coadjulrice,
ce que, plusavanl je vais, et plus j'ai de peioe d'écrire de m i main, à cause de mes yeui qui diminuent fort et m'empêchent de me pouvoir guère tenir baissée. •!<• trouve bien bon que vous mettiei ma Sœui A.-Madeleine de Basset assistante, ci ma Sœur t\.-Fran< oise »'t A.-Catberine portière <'t sacristaine. .!<• ne suis pas «I ,vi^ (pic vous changiei vptre directrice; mais néanmoins j<' laisse cela a votre liberté. Vous serons bien aise que vous nous • avoyiei ma Sœur IL -Françoise [de Livron] an plus lui que \"ii- pourrei ' : nous avons mandé son obéissance 1 ma Sœui la Supérieure de Cbambén pour la faire revenir, puisque la ville de Grenoble s lui sa quarantaine; [plusieurt li lin s ininh Uigibli s\.
i h .ii nulle souvenance d avoir jamais dit qu'il fallait renvoyer li [>• lite IL Eh mon Dieu I .m «oui; I m', il demeuré dans l'esprit que c'était nne âme fort douce et «j u «• j«* trouvais b elle n'est grandement changée depuis que j«' ne l'ai vue . je puis bien p< ol être avoir <lii <pi<' <•'< lait un esprit petit, et qu'il ne lau Irait pas chargt r »otrt maison de
1 I1 // n iniditt de /■ 'f>n de Grtnoblt, la U
Litroo, • li lui di i le . fui remplacée nai L M. r»-
^ iiim -( uthri m' ■!• i 't. « lue !•• 'M mai
beaucoup de semblables, que c'était déjà assez; ruais d'avoir dit que pour cela il la fallait renvoyer, je ne me souviens pas d'en avoir jamais parlé. — Nous vous avons fait écrire par notre Sœur économe une fois ou deux au mois de février, de nous envoyer la copie de la lettre que notre Bienheureux Père écrivait à madame delà Fléchère dont vous avez l'original; faites-le, je vous en prie, ma chère fille, au plus tôt. Ma chère fille, je vois que Dieu vous a mis en main une besogne de grand travail et où la force de corps et d'esprit vous est nécessaire, c'est pourquoi je vous prie, ne quittez point l'oraison; au moins, faites-la de demi-heure le matin, puis pendant la sainte messe, et celle du soir, et cela suffira ; mais n'en retranchez rien, car nous nous devons le premier et principal soin. Plus l'on donne aux filles, plus leur amour-propre les rend importunes. Je suis bien [aisej de quoi vous ne vous levez que demi-heure après les autres, continuez cela tandis que votre tête en aura besoin; mangez bien et soulagez votre corps, afin qu'il dure au travail. La patience vous fera emporter la victoire sur toutes les âmes, mais surtout la grâce de Dieu, que votre humilité, dévotion, soumission et confiance attireront sur elles,
Le Père dom Maurice, Barnahite, est ici, je lui ai dit mon sentiment au sujet de notre union; je ne vois pas qu'il faille rien établir de nouveau; mais je crois qu'il est nécessaire que les Mères et les Filles de la Visitation continuent par ci-après ce qui s'est fait par ci-devant, ainsi que je l'ai dit dans mes Réponses, et qu'après moi elles persévèrent en leur union entre elles et la communication avec celle qui sera Supérieure ici, pour continuer la conformité à ce monastère et y prendre toujours les intelligences des choses de l'Institut; et pour cela l'on lâchera d'j avoir toujours des filles capables pour Mère, et je trouverais bon que les autres la nommassent noire Mère de vetsy, puisque les monastères reconnaissent pour leur Mère celui-ci ; toutefois, si l'on a dissentiment à le faire et la nommer
Hère, <iui' l'on b nomme Sctur; pourvu que 1 union, conformité • t correspondance se continuent, je m'en contente : voilà en peu <l«' mots mespens* s, mais je voudrais savoir les soi sM ne sérail pas bon que les monastères en fissent on acte afin qne la chose continuât après mon dé<
Ou u toit I" ni '
Cm m t-uj.ir de l'original garde à la Visitation !-• TooJoi
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ni • -i bien de la consol tlion de savoir que, par la présence et bonne conduite de votre bonne Mère, votre famille ,n. • en observance et perfection. Loué <'n soil notre bon Dieul mais que me dites-vous, ma chère fille, que votre esprit ssl toujours li el dans ses timidités el recherches de I u i -
Oh Dieu I ma fille, il se I tut tirer de cette puérilité ; enfance; il esl meshui temps, le dis donc s votre chei cœur, que vo es que le mien aime fortement, qu'il doit se
mettre au-dt isus «l»1 tout cela, souhTranl néanmoin humi-
lité el douct ni I' ■ t inclinatit us qui viendront «I
nuit ( .il. m , m us ne consentes nullement
| rd vola -l- U vos
mis* i • - « i v... mi. rets i 1 lus le sein de la boni*
D i, vous laissant gouverna » I » l'rmitlnu-. . t i rnl»n>>.nuv, et cela àyeux mi perm< lire » votre esprit de n gard< i
il va , m tin ailes loujoui I tnl que Dii u el la h
w. il
qu'il vous présente dans chaque occasion et moment, pour la faire fidèlement et avec la pointe de l'esprit sans vous amuser à vos sentiments ou dissentiments et répugnances; car il faut absolument les fouler aux pieds et les ranger sous l'obéissance, qui est la seule voie pour votre esprit. Si vous observez ce peu de paroles, elles vous conduiront à la perfection que Dieu veut de vous; j'en supplie sa Bonté.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Voiron.
LETTRE CMLII
A LA MÈRE MARIE-HÉLÈNE DE CHASTELLUX
SUPÉRIEURE A AUTUX
Xe pas admettre facilement une tourière au rang des Sœurs domestiques. Projet de fondation à Auxerre. — Divers détails.
vive -j- JÉSUS !
[Annecy], 4 septembre [1629].
Ma très-chère fille,
Je supplie Noire-Seigneur de verser toujours abondamment ses célestes grâces sur votre chère âme. J'ai reçu la vôtre du 15 mai, il y a quelque temps, où je vois le désir de votre bonne Sœur tourière d'être reçue dans le monastère; sur quoi je vous dis, ma très-chère fille, que, quoiqu'elle ait ces bonnes qualités que vous me mandez, néanmoins, si elle a cette grande faiblesse d'esprit et facilité à recevoir l'impression de tous ceux qui lui parlent, en toutes les autres choses comme en ce qui regarde sa vocation, j'aimerais plus qu'elle s'en allât, que de la mettre dans le monastère, où elle servirait bien d'exercice et d'une grande croix. Mais si vous voyez quelque solidité en son esprit pour les autres occasions, et que vous jugiez qu'étant quitte de celte tentation, elle ferait bien dedans, vous lui pouvez bien promettre de la recevoir, d'ici à quelques années; mais c'est bien .1 craindre que, quand elle sera reçue Sœur domestique,
elle ne reprenne aea inquiétudes, el voudra être du voile noir, ei ce aéra a reconnut ne» t. Or, pour éviter cela, en cas que voua
lue de li prendre, je crois qu'il vaudrai! mieux le lui promettre aooa le prétexte de (|in'l<jiH' fondation, où l'envoyant, voua I»' lui donneriex, •■( par ce moyen prévenir ses d< m indea ♦•t empêcher la tentation que cela pourrai! causer aux autrei
le s consolée que voua alliez Fonder à Auxerre; mais je
ne voudrait pas pourtant, ma très-chère fille, que vous témoignassiez .•mcim rmpn'ssniH'iii pour cela, aina que leulement voua m condiea doucemenl la bonne volonté de ceux qui vous y désirent. Il De aéra que mieux que cette fondation lire on peu) la longue, car nos Sœura auront plusde temps el de moyens de ae Fonder aux vraies el Bolides vertos; el puis, je désire grandemenl que voua acheviea voa bû ans avant que de sortir de là oè ion- êtes, . i [ » i < ■ > lesquels on verra ce que la divine Providence ordonnera, le suis bien aise que vous ayex auprès de vous une il»' vos chères nièces; étanl «le ai bonne naissance el le p irents ai vertueux, j'espère qu'elle réussira beureus* ment. — le oe aanraia von- dire, ma chère fille, combien notre communauté i re< h de consolation <-i d'édification dea vertua <l< v<
chère défunte. Dieu nous Fasse la grâce d'en conserver longtemps la mémoire et de la bien imiter, comme noua le désir*
— Au reste, i b voua remercions très-cordialement dea beaux
)gn reliquaires que vo i envoyés Vos Sœurs auraient
i rniir <!»• savoir comme vous faites les petits ItfJttfJ de
drap et ai voua I pea avec on fer, i Iles voua prient de leur
• n Eaire Faire un, d'anl int que l'on en a fait trois ou qo cette v i ! h . pouvoir venir a bout d'en faire un bien. Si vi
m -un m .m,!, / i , ,|nil fini pou' mm* voua l'enverrona
I "m m poi le bien i éani Dieu La ! ille lei i bientôt
Dette < omme l'on « roit elle est • n quarantaine depnia cinq ou aix jours, qu'il n'est point arrivé de mal qu'à deux personn
— <> ma très-chère fille, toujours plua parfaitement chérie de
mon cœur ! que je suis consolée de savoir cette petite chère famille que Dieu vous a commise, marcher si simplement et innocemment dans leur sainte vocation. Le Dieu de toute douceur leur accroisse ses plus riches grâces pour persévérer et accroître en son pur amour, et en donne une double mesure au cher tout bon et cordial [cœur] de leur chère Mère ma vraie fille, toute parfaitement bien-aiméede mon cœur, que je l'assure être tout à fait sien, dont Dieu soit béni!
[P. S.] Je pensais écrire à AI. et à mademoiselle de la Curne. Ce sont deux personnes qui me sont très-chères en Notre-Seigneur. Mandez-leur que je les salue de tout mon cœur et me mandez de leurs nouvelles. Attendant que je leur écrive amplement nos nouvelles, dites-leur que c'est fort vrai que Mgr de Genève s'est fort exposé au service des malades.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE CMLIII
A LA MÈRE AXXE-CATHERIIVE DE BEAIMOMT
SUPÉRIEURE A GREXOBLE
L'âme doit demeurer en paix au milieu des désolations intérieures et peu s'en occuper.
VIVE f JÉSUS !
[Annecy], 9 septembre [1629].
Votre pauvre cher cœur me donne certes de la compassion, ma très-chère fille, de le voir parmi tant de douleurs; mais la vue* et la confiance que j'ai que tout cela esta la gloire de Dieu en vous et à votre plus grande perfection, me consolent, et je ions dis derechef, ma très-chère : fille cheminez dans vos ténèbre!, dans vos insatisfactions et désolations intérieures; chemi- '<<■/- v. dis-je, fermement, car nous voyons que Dieu vous y tient de -i main, et vous y conduit. Cela est aisé à voir pour nous,
el nous remarquons ce que Dieu ne permet pas que vons voyiez vous-même; mais qu'il vous suffise, pour marque assurée de sa présence el bonté, de la résolution que voua >v< i de ne Le point offenser el de Lui vouloir plaire, et que vous avei sa sainte paii m fond de votre esprit Souffrei avec cela vos peinei sans h -
irder, ni en parler que le moins que vous pourres; je dis même avec Noire-Seigneur, car il faut user de divertissement tant qu'il Bera possible, vous retournant de toutes chosi - >implemenl a Dieu, Lui laissant ce qui vous regarde, comme je vois <|u»' vous faites excellemment. Persévères, j<' vous en |>ri<', ma
-chèn Glle, et croyei que c'est votre plui I bien que
de vivre en croix; parmi les tribulations intérieures, les meilleures se trouvent. La déGancede soi-même esl une excellente vertu, pourvu qu'elle soit animée et Bon tenue «le la très-sainte :;- nérosité el confiance en Di<-u, comme je vois qu'est la vôtre, Notre Seigneur. Vousavei plus d'occasion de vous réjouir que de craindre : Dieu en soit béni I
Hais, croyex-moi, ma très-chère Glle, vives généreusement ;m d de tout< - sortes de sentiments, <'i von- assures que
toutes les Fois que vous me parle/ <!<• votre cœur, vous me donnes une lrès*spéciale consolation. Tenes le cœur de vos lill- - o i onduisea à cette winl i rosit< . c'est !<• \ rai
chemin. Bn t. H faut vivre i lillance spirituelle, tou-
jours les armes en main, jusqu'à < ■•■ que nous soyons parvenues au | ment de toutes nos p tssions • I inclinations ;
une I' • pour toute notre vie, il ne s'en (aul pas donc étonn<
\ OUS DOl I i DOtl S Su m \l. -M il,' m i.i chai
d'asi itanle, lui recommandant l'humilité <i observai s elle
ne li lait pas bien, v«»uv la lui OU •■ i / car il ne but pas la oour- Mi tendrement Ma Glle, puisque l'on continue a mus t. m, des chariti nés, en récompense, quelqu'une «I- ces t i 1 1* -^
qui m- -"ut pas rli bes, pourvu qu'elle - soient a vota Dieu
donne quelquefois de grandes bénédictions pour tel sujet.
Vous parlerez à Mgr du Père spirituel : mon sentiment serait que vous eussiez M. de Sautereau.
J'ai reçu toutes vos lettres- mais, parce que j'ai peu de temps, je réponds courtement aux points nécessaires. Je resalue tous les amis et suis en peine de votre mal- je ne le saurais consulter maintenant, car les médecins sont tous embrouillés parmi celte contagion; j'attendrai qu'elle soit passée, outre que je pense que les médecins qui vous peuvent voir en pourront avoir aussi plus de connaissance. 11 faut faire ce que l'on pourra sans y rien oublier, et Notre-Seigneur fera ce qu'il Lui plaira. — Bonjour, mon enfant, priez fort la Très-Sainte Vierge pour moi, et le glorieux saint Bernard et mon saint Ange. Je suis vôtre, certes de tout mon cœur.
Dieu soit béni!
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE CMLIV [Inédite)
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAVRE
SUPÉRIEURE AU DEUXIEME MONASTERE DE PARIS
Tendre affection pour la Sœur Turpin. — Envoi des Réponses, prière de les examiner.
vive -j- jésus!
[Annecy], 9 septembre [1629J.
J'ai trouvé une lettre de ma chère petite fille Marie-Euphro- MQe ' qui n'a point de date, parmi celles que je mets à part, qui
ir Marie-Euphrosine Turpin, professe du premier monastère de
,,;i" "- choisie d'abord pour coopérer à rétablissement du second de
ville, fonda en 1640 une maison de son Ordre à Amiens, où elle
termina, onze ans après, une carrière plus riche de mérites que
i années, Sainte de Chanta estimait particulièrement celle fervente
nr bodI pas toutes répondues, p p laquelle elle ose témoigne de la doaleor de ce <jn<' je ne lai ai point écrit, pour lai (aire lavoir si j'avais reçu deui Boires lettres qu'elle dil m'avoir envoy< i
ries, je ne me souviens pas si je lui ai répondu, car j'ai on si mnd embarrassemenl <1< lettres que j'en suis quelquefois
iblée; mais je vous prie, ma chère fille, de l'a qu'en-
que j<' ue lui écrive pas, je ne laisse pont cela d'être bien
de voir la disposition de son cher esprit dans ses lettres que je lui répondrais I » i <mi si je croyais qu'elle en eûl besoin, liais il me semble que puisqu'elles vous ont, elles doivent trouver «'ii vous loul ce qu'elles onl besoin, et que vous leur suffises pour hniio choses; et néanmoins si elle désire que je lui • crive, je le ferai, car je désire bien de lui complaire, parce que
; ma Irès-chère petite fill»' que j'aime bien; je vous prie de le loi dire,
M., très-chère fille, je vous envoie les Réponses que je jette sur les questions proposées par [quelques-unes] de nos maiions; dites-moi franchement voire sentiment li elles sont bien. Je pense li vous le troov< i bon qu'après que j'aurai la votre sentiment et celui d< - Mèr< - mr < • - petits éclaircissements qm \ lonl recueillis, ({ur j«- devrai en retrancher tous les ;»vi- al documents que j^ donne, et ) laisser simplement et courtemenf
i • nme u iuc en 1 1 i G elle ir.iv.iill.iit
! n- .1 I nenl du I m'en h n • • <!<•
i . elle lui donna uni v : Famille, lor laquelle
on lisait lei lignei « \! chèn G li M line, <jui
li bien i*i| faul |H.ur lei oui :
! ! /, voila li ni le pin i
• r .1 donl il iv ut nne vu.- représentation Imitas l'iono-
i i iif.uit laeré . l'humiliU et la pureté* aV : bU Mère, la ion eélette 1 - iom
i dei iendrei B t F mpplie v..u> ..i
- jaiulr- lei lui
ce qui est nécessaire pour l'intelligence des choses de l'Institut, car je les ai apprises de notre Bienheureux Père ou des coutumes de céans; cela seul donnera autorité. Mais quant aux instructions que j'y ajoute, bien que je ne les aie pas apprises ailleurs que de notre Bienheureux Père, si me semble-t-il que ce n'est pas à moi de les donner à toute la Congrégation, qui les peut prendre ailleurs plus utilement- que cela était bon si ce ne fut pas parti d"e céans, parce que comme Supérieure je peux et dois instruire nos Sœurs, mais qu'étant communiqué aux autres maisons il faudrait qu'elles eussent bien de l'humilité pour faire état de ce que je dis, comme de moi, et que partant toutes ces instructions, qui sont tant vues en nos maisons, sont assez inutilement parmi les réponses des choses nécessaires. Enfin, ma très-chère fille, je ne me puis persuader qu'étant si misérable et imparfaite que je suis, l'on puisse goûter et tirer profit de ce que je dis; mais ceci je vous le dis sincèrement et non point par humilité. Je ferai pourtant ce que vous me direz, pourvu que vous dépouillant en ce sujet de cette extrême déférence et amour que vous avez pour moi, vous pesiez avec attention ma demande et proposition, et m'en disiez franchement ce que votre jugement vous en dira; après quoi, j'emploierai les moments que je pourrai avoir pour achever celle chétive besogne, de laquelle après vous ferez ce que vous voudrez, et cependant je pense que vous ferez bien de n'en point faire de copie pour les maisons.
Je vous prie que quand vous aurez vu ces Réponses que je lais sur les questions, vous les renverrez.
Conforme à une copie de l'original gardé- à la Visitation de Dijon.
LETTRE CULV A LA MÈRE M IBIB- Il M i i: M. BLO N W
! M' UIKR Vin\ \->J\ Ht Dl L VOS
reil prendre poor arrêter li renie des faux EtUr - Peine el r-- i<ji
de l.i Sainte « d vojanl prolonger le séjour de la Mire de Iil<>u.tj \ Ljon.
vivk -J- tût
M | ii.i ' s-i:ii i:iii-: ru i B,
.!«• crois que [vous] aura va dam les corrections que nous vous avons envoyées du Coutumier, comme celles <jni Boni imprimées \ sont comprises ; c'est pourquoi il les faul faire ôler el n'\ laisser que lea dernières que nous voua ;ncns mand — Poor les sentences, il n'j a pas grand danger qu'elles demeorenl comme «-Iles son!-, car les corrodions s<mi après celles d n Coolumier qui feront voir comme elles doivenl «"•(!*<' sépari « -, el les sulrei tantes qui \ sont. Il n'importe pas aussi li. aucoup <!<• meltri 1rs lieux d'où elles booI tirées; je ne voudrais pas donner cette peine s noire chère Sœur. — Pour les prédications, nous ne les v < » 1 1 1 « ► n - pas (aire imprimer, «•( ne i.mt pas craindre que l'on en fasse comme des Entretii os; !«• privilège que Mgr de Genève el nous, avons obti do <1u Roi, d< fend •> lool libraire d'imprimei ni débiter aucun écrit bous le nom «lu Bienbeun di, - ins la permission de Mgr de <■» oèv< j'admire que ce pi \\ mission «jm i il si authen-
tique el -i bien laite, «ju.- nous .iv.*ns obtenus .iv'<- tant <!<•
; «I <lr BOittS, in mm* -«iv.nl de l K»n, } » 1 1 i -« | u » , (niililic
v «.ii- dites, l "ii vi nd la fausse i opiequi nous b i l< traite, I faïence. Certes, ma très chère fille, il GbuI <|u« vous en parliei .i \l 1 1 1 ii ii , •! ijur vmii- .ivi-it/, .ivre I. l'onscil de quelqu'un des amis, d'envoyer une copie «lu privilège cl commission bien collationnée -i doi Sœurs de Valence, el qu'elles le fassi al ligni*
fier à celui qui vend les Entretiens, et qu'elles fassent saisir toutes les copies qu'il a, s'il se peut. Je n'ai pas eu doute que cette copie ne fût venue du sieur Chapet, qui l'a assurément tirée de Belley. Il faut tenir si bon à Derobert que cela donne exemple aux autres de n'en pas faire de même; véritablement, et lui et son associé mériteraient qu'on leur fit payer des bonnes amendes.
Je vous prie, ma fille, faites bien savoir de nos nouvelles à nos bonnes Sœurs de Valence et des autres monastères, tandis que vous pourrez. Je vous assure que je suis bien marrie que la maladie se soit reprise à Lyon; mais, croyez que c'est une occasion que Dieu envoie, afin que son peuple, et particulièrement les Filles de la Visitation, s'abandonnent toujours plus entre les bras de la divine Providence qui tirera sa gloire de ce fléau, qui s'en va être si universel partout. Nous enverrons nos Réponses à ma Sœur la Supérieure de Chambéry pour vous les faire tenir; mais c'est à condition que sitôt que vous en aurez tiré la copie, vous nous les renverrez, afin de ne pas fâcher nos Sœurs. — J'ai envoyé la réponse de la lettre de ma Sœur l'assistante, il y a quelques jours. Je crois bien ce que vous me dites que la maison qui sera sous sa conduite ira toujours bien pour l'observance, quant à l'extérieur; mais certes pour l'intérieur, il lui faudrait donc donner une bonne assistante. J'en écris plus particulièrement à ma Sœur la Supérieure, voyez ce que je lui en dis avec franchise et sincérité; mais que cela demeure entre nous et qu'elle ne le sache pas, car je dis naïvement mon sentiment quand on me le demande. Pour ce qui estdel'accompagoer à Condrieu, vous ne pouvez que lui être utile, mais je remets cela à ma Sœur la Supérieure.
\I)e la main de la Sainte. ] Mais ce n'est pas sans un peu de mal d< cœur de voir que l'on dispose de vous comme l'on veut, et que cet» a qui vous appartenez n'ont eu nul crédit de s'en servir daoi leur extrême besoin. Certes, vous avez beau me dire que
INNÉE 1629. ...il
M de la Faye m'affectionne tant; il m< s< rail fort difficile <1<' le croire, lanl parce qae je De le mérile pas, que pour l<- refus qu'il imii- ,i (ail sur une occasion (ju; méritai! qu'il nous donnai lei meilleures filles de son obéissance; et, au contraire, il doua refuse celle qui nous appartient, que nous ne demandions que pour un temps; mais bien, je loue Dieu de lanl de sujets di sensibles mortifications qu'il nous donne. I ma
fille, je ne laisse d'honorer très-sincèrement ce bon sèigneurel lui souhaite loul vrai bonheur. El pour votre chère Sœur Y. devrai, je I aime chèrement, car c'esl un Irès-bon cœur, cordial el fi le lui mande qu'elle doil modérer s< - sentiments : - 1 jeunesse lui aide el sa vivacité naturelle; mais elle doil mortifier loul cela, Dieu le requiert d'elle el la sainte vocation qu'elle professe. Elle n<' doil êtn en peine d'aucune chose que vous poissiei «lire d'elle ; car mon cœur ne s'étonne de rien, le connais le sien, pour lequel Dieu m'a donné on amour tout spécial; écrivex-moi donc tout el sans réserve, car vous devei traiter de la sorti moi, qui brûle toutes les lettres <jimI
lanl.
i v<-i)\ absolument <jn<' vous demeoriei assise le long de l'oraison, < a < '. si cela qu'il Faut, el non de la retrancher. Vous êtes heureuse que Dieu ait soin de vous donner des occasions de pratiquer les vraies vertus lion Dieu ' me laissera-ton mou- - lit*- donner la consolation de vous avoir un peu auprès de mo I ■ ains que 1 1 gr tndeur de cei pei lonoes el notre !>• ij t iiim.I- itie, qui nous « mpéch< ni selon h - lois de
noire i ipril tonte eontesl* 1 1 violi do . me priv< ni de ce bien; la tri le Dieu soil I tit< enfin, in i irai««
unique fille, noui ne voulons jamais que cela, moyennan
. i d< lii ons que toutes cho* - nom ici venl pour immis >r\ i .a ci unir ion t< menl .i ce dii in Sau-
veur, qu "i ii" i lei m ll< m< ni « n toutes i no* i ' lnn n
\..h e paui re ch< So p ( I iud< Simpliciennc | Fardel !
mourut hier. Elle nous a laissées pleines d'une édification nonpareille. Celait une âme vraiment religieuse, droite, innocente, humble et pauvre. Oh! que ce départ a touché mon cœur! c'était elle qui m'assistait en mes petits besoins; vous savez comme j'aimais sa pure simplicité et candeur ; je la crois bienheureuse, mais avertissez partout, afin que l'on prie pour elle. Dieu soit béni !
[P. S.] Cette lettre nous est demeurée huit jours; nous avons reçu vos dernières aussi bien que le billet et toutes les lettres précédentes. Vous verrez dans les dernières que je vous ai écrites, mon sentiment véritable sur le sujet d'union. J'ai confiance que la divine Providence continuera les choses comme elle les a établies, autant qu'il sera nécessaire au bien des maisons, et la sainte union qui s'est pratiquée parle seul esprit de charité. Rarement je vous ai trouvée de divers sentiment à celui de notre Bienheureux Père et au mien. [Plusieurs lignes effacées.] Cette fille-là a le cœur humble, doux, simple et tout à fait dépendant de la Providence divine, avec une grande et amoureuse confiance en Dieu; avec cela, un esprit fort sage et un cœur cordial. Tout cela la rend aimable et lui acquiert plus de réputation et de connaissances qu'elle ne voudrait; mais quel moyen d'empêcher l'estime du monde au mérite? Je crois qu'elle ne la recherche ni désire en façon quelconque; certes, je ne lui connais maintenant que des prétentions très-épurées. El tout ceci, je vous le dis dans une vraie simplicité et sans nulle prétention que de rendre lémoignageàla vérité. [Plusieurs mots illisibles.] Mais c'est trop dire; aussi je parle à vous qui m'êtes, en vérité, comme la prunelle de mon œil, n'ayant rien '1*' plus précieux que vous. Mais, mon Dieu, ne vous verrai-je jamais' La sainte volonté de Dieu soit faite! Amen.
Cmfomc I l'original ijardé aux Archive» de la Visitation d'Annecy.
LETTRE CML\ I Inédite) \ 1. 1 MÈRE m IRIE- \i\ii:i: DE BLO\ \\
AI IHKUlMt Un\\>TMtK Dl l\"\
lion ft réimpression da Continuer et d -Il t 0
ViVK y lis
Ma tiu s-air.iu; rn.i.r.,
Voilà enfin le Coatamier que nous vous renvoyons, le l'ai trouvé forl bien corrigé; mais pour le Cérémonial el l'éclaircissement que doua envoyons aussi, il n'est pas croyable la peine que cela doos i coulé, tanl pour démêler nos petites coutumes d'avec l'éclaircissemenl des commémorations el cérémonies da ( bœur, où elles étaient lool pêle-mêle, que pour transposer el ajuster chaque < bose eu son lieu j mais aussi il me semble que tout i est maintenant fort bien en ordre, el j'espère que cette peine ne sera pas inutile a nos maisons. Il ne reste plus Binon que le loul ><>i t bien imprimé soi du hou papier av< c <!<• bons caractères el fort correct. Hais certes si cela n'est, vous pouva bien issnrer H. Cœursill] que j'avertirai dos maisons de h -H point acheter, parce qo'enfin je vois qu'il n<' vise qu'à bien (aire les ad un - av< c nous, et non à dous bien faire notre be- ■ \l i . bère iill»*, vous din i que je me plains toujours de lui, m < i parce que j'en ai toujours sujet; car je pense
«lu il \ ,i ji- m -.ii> « Miiiinru «lr ( . fit fautes en la seule imprimerie du (.<»u tu un- 1 . ainsi que vous pouvez voir « - correctif im pi \ i i ii u u et I u i envoie le mé moire d<
«lu ii i.H.i faire observei en cette nouvelle impression du Coûtamu i el Cérémonial, afin qu'il prenne la peine de lenii m. un )
lllllir il l.uil.
Vous avons aussi fail accommodai dos Heures, oui] \ .» j<n- • omb le manquements, 1 1 des mois lool • Dliers où
les caractères ne paraissent presque point. Enfin, il faut dire la vérité, qui est que M. Cœursilly nous a très-mal servies en tout ce qu'il a fait pour nous, et les six paires d'Heures qu'il nous a envoyées pour cinquante sols ne sont couvertes que de méchant veau tout regrigné, au lieu que cela devait être de bon maroquin. Certes, elles ne valent pas plus de trente sols, au moins je vous en assure bien. Or je ne veux pas maintenant que ce bon M. Cœursilly ait notre peine pour rien ; c'est pourquoi il faut qu'il nous donne au moins une centaine de Coutumiers et encore quelques livres des Entretiens dont nous n'avons presque plus ni des Épîlres. Je vous prie, ma trèschère fille, faites un peu bien notre marché avec ce bonhomme, et vous nous ferez grand plaisir et une bonne charité. Ne dites pas toutes nos plaintes à M. Cœursilly, car cela affligerait le pauvre homme; mais je désire qu'il fasse bien, et qu'il ne vende point cher le Coutumier à nos maisons, et qu'il se garde bien de n'en vendre ni donner qu'à nos maisons. — Ma fille, vous m'êtes tout uniquement chère; soyons éternellement à Dieu. Qu'il soit béni.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE CMLVII
A LA MÈRE CATHERIXE-CHARLOTTE DE CRÊMAUX DE LA GRANGE
SlTKFUKtnE AU PRElflEB MOXASTÙIIE DE LYOX
Elle la remercie de ses libéralités. — Maternels reproches. — Misère générale à Annecy. — Décès de la Sœur CI. S. Eardel.
V f V K y JKSI'S!
[Annecy], 22 septembre [1629].
Ifâ VRAIMENT TRÈS-BONNE ET CHÈRE FILLE,
!'• chéris cl prise avec une affection incomparable celle si ,llI(' dileclion qui ious porte à nous départir si largement
de vos biens; mail vous m'eussies consolée de De poiol redoubler, car il \, ■ de l'excès, El en vous remerciant <!<■ tous dos cœurs d'une si grande libéralité, nous vous supplions, ma Irèschère fille, de nous plus rien envoyer que nous ne \<>u> le mandions, el je vous assure, ma bien-aimée el chère fille, qu'avec une entière franchisée! confiance, nous vous demanderons ce que nous aurons besoin qui ne pourra se trouver ici; pour vous témoigner que nous ferons fidèlement cela, je vous prie de nous envoyer une petite botte de poudre faite également d'anis, de coriandre el de fenouil avec un peu de réglissi • pour mon estomac qui s'affaiblit fort; mais si le mal a repris grandement en votre ville, ne vous peines pas de non- en envoyer. Voilà comme je veui traiter avec vous, ma très-chère fille, tout simplement et franchement, comme avec ma vraie fille, que je liens être tonte mienne, et qui est précieuse à mon cœur.
Nous continuons a nous très-bien porter, grâce a Dieu, bien qu'il ) ait deui de nos Sœurs qui <mt la fièvre, Time tierce, l'autre double tierce, bien mauvaise, sans ombre de mal cont igieax. — .!<■ suis extrêmement marrie de ce que nous n'avons point vu votre messager. Il alla à Sales, d'où on le reni bien vite, pour l«- grand bruit qui s'est fait dn mal repj i ii ■. Ton porta sa charge s La Thuile, <»u esl notre bon prélat, «pli retint les brignoles <t quelques autres bottes, selon «pie vous lui mandiea, et nous envoyé le surplus. Il se sent fort obligé de toul cela; il vous chérit !<>n l | un «I,
! s'en vi p ii ion di<
Dieu soit béni, ma Irès-chère fille, des bénédictions spiri-
luellei el temporelles qn II répand sur votre chéri < u-
liante ; | en i end - bumbli m Infinie H< >i >
\(»iis donnei i moyen d'aid< maison it t et les tuli es
qui sonl pauvres ; et ci u rai! faire une grande < hariti <pu- <!«' I» m envoyer quelques filles, puisqu'il s'en présente si grand
nombre. Mon Dieu! que vous avez bien fait de renvoyer celles qui n'étaient pas propres. Il faut surtout bien choisir les esprits. Je crois vous avoir déjà dit mon sentiment touchant notre Sœur M. -Catherine [de Villars], et je lui ai écrit. Voyez-vous, ma trèschère fille mon enfant, elle ne pourra pas donner aux filles ce qu'elle n'a pas; toutefois, lui donnant une bonne seconde et des professes solides et bien dressées qui se pourront maintenir et dresser l'esprit à celles qui viendront, il n'y aura pas grand mal de la faire Supérieure en ce commencement, pour le contenlement de Messieurs ses parents. Ne lui témoignez rien de ce que je vous dis; car cela la pourrait abattre et affliger. Hélas ! certes, je l'aime de bon cœur et elle le mérite, et m'y a obligée par son grand amour et confiance; mais je ne puis que parler droilement. Notre Sœur M. -Aimée [de Blonay] lui sera toujours fort utile en ce commencement, pour un peu la mettre au train et unir tous les esprits; mais je laisse cela à votre volonté et jugement.
Votre cœur vif et prompt vous donnera encore quelque temps de ces ressentiments aux occasions qui vous contrarieront ; mais j'espère en Dieu que cela s'affaiblira, et vous y devez travailler. Mais, ma bonne et chère fille, ne soyez jamais marrie que je sache vos échappées, car Dieu m'a donné un cœur de vraie mère pour vous ; et, en ce sentiment, je vous dis que vous gardez trop longtemps le vôtre contre Mgr de Genève, auquel vous aviez par vos lettres donné quelque sujet, outre qu'il est justement offensé du refus d'une personne qui lui appartient et qu'il avait demandée fort doucement. Guérissons donc cette plaie avec la raison et l'huile de la sainte humilité et charité. El pour la chère Sœur M. -Aimée de Blonay, je sais bien quel et( voire cœur pour elle, et je m'assure qu'il vous dicte assez que vous la devez toujours regarder avec le respect d'une fille enveri sa chère mère, tandis aussi qu'avec humilité elle vous rend tous lei devoirs dus à une bonne mère.
Au reste, ma Ires-chère fille, la misère continue en telle extrémité en ce pays, <|u«' le secours de votre charité \ fera trèsgrand bien; car M^jr de Genève el cette maison gomme* a sec, n'i .1^ au t plus quasi «lu tout ni blé ai vin, el il nous (au! à dix- Imii ducatons de blé par semaine; doua l'achetons autant. i pourquoi j'ai ouvert la bourse de votre chaule el en ai fait mettre septante ducatons à pari pour les pauvres. Nous
n'excéderons pis cent écus; mais jusqu'à cette somme nous
en secourrons les pauvres, s'il est besoin. La ville esl en quarantaine ; niai> le peuple ue laissera pas «le pâlir jusqu'à la tin (Ficelle.
Notre pauvre chère Sœur Claude-Simplicienne trépassa le joui- de Sainte-Croix I \ septembre] sans aucune apparence de
mal COnlagieUX, \\\\vv a Dieu, excepté quelque peu (le lac,
qu'elle jeta après être lavée. Mon Dieu! (pie (•'('•tait une .une \ raimenl religieuse el utile aux services pénibles de la maison! elle s'j esl consumée, (/était elle qui m'aidait quand j'avais quelques besoins particuliers. Je l'ai pleurée de bon cœur, car
c'était une âme droite, humble, simple et sincère. Je |,i crois
dans le ciel ; mais ne laisses de i lire prier pour «die. Le reste se pinte bien, Iheu merci, excepte noire directrice, ma Sœur Madeleine-Elisabeth [de Lucinge], qui a la fièvre tierce.
Si vous aves bonne commodité, envoyes-nous les prédications m »u- ne les a ions pas reçues -le urih de l.mv un
billet .i d - deui In mue- Sœurs, qui sont certes d le corn-
ju^inn. et pour lesquelles il faul avoir un extrême support, m i
IrèSH tel' fill< ni de douceur pour la p auv le Sœur I l.li-
sabelh [de Sommaire], a laquelle il faudra «pie mus dooniei quelque occupation, qui lui serve de divertissement el la relève un peu de cet accablement Pour la Sœui KL -Madeleine [Félix],
je pense qu'il sera bon qu'elle ne retourne pas au noviciat* mais vous lui deves laisser toute liberté de parler à notre Irès-
elière Sieur Marie-Aimée, laquelle lui retranchera petit .i p, ht
VI. if
ce qu'elle jugera pour son mieux. Adieu, ma fille toute chère,
je n'en puis plus; il est fort tard. Dieu soit béni!
[P. S.] Donnez à M. votre Supérieur celle que je lui écris, si vous le trouvez bon. Je ne sus parler autrement, et si je ne me fusse tournée à Dieu, j'eusse dit beaucoup sur le tort que l'on a de nous retenir celte chère Sœur et nous l'avoir déniée dans un si extrême besoin ; mais je laisse tout à la divine Providence et ne veux nulle contestation. — Je n'ai su voir votre grand papier, mais ce sera à loisir que je vous en dirai mon sentiment. Je vous prie, envoyez une copie de la lettre [annonçant la mort] de notre Sœur [Claude-Simplicienne] à Paray, une à Saint-Étienne, une à Valence et à Crest !, et vous nous obligerez grandement , comme aussi de faire tenir nos autres lettres.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE CMLVIII
A LA MÈRE JEAi\i\E-FRANÇOISE LE TELLIER
SUPÉRIEURE A ORLÉANS
Témoignage d'affectueux souvenir. — Affaires.
vive -j- jésus!
[Annecy], 30 septembre [1629].
Mon Dieu ! ma très-chère fille mon enfant, le pourriez-vous bien penser que je vous eusse oubliée? Certes, je m'oublierais
1 Le monastère de Crest avait été établi, le 8 mai 1628, par un petit essaim sorti de Valence. Il se composait des Sœurs Claude-Marie de la IfarUmère, Marie-Clémence Mistral, Françoise-Séraphine Rispe, Marie- I rançoifC de Gelas, une novice et une tourière. La fondatrice temporelle du nouveau monastère, mademoiselle de Bachason , ne tarda pas à y prendre L'habit religieux, sous le nom de Sœur Marie-Catherine.
1NNI i 1629, plutôt moi-même; car Dieu sait de quel cœur mon âme i toujours chéri la vôtre el loule la chère Iroope de vos bénites filles d'Orléans, qoe j'aime chèrement; mais, de vrai, je vousaiasaei souk ni écrit, el je \<>is bien que mes lettres se perdenl de loua côïé« ; la peste en esl cause. Nous avons élé affligées de ce mal il ii pays el violemment : Dieu nous a préservées pai sa gi et il i a peu de maisons infectées maintenant,
le loue Dieu de ce que nos Sœors vivent si contentes avec vous, el que la sainte nnion règne entre vous. Persévérez, ma Irèfcbère fille, et vous assures que Dieu conduira Lui-même par mus. Soyes généreuse, forte, maii douceel cordiale. — le vous bis ces lignes sans loisir, pour ne pas perdre l'occasion, parce qu'elles nous gonl raies ici durant la peste. — Béni soit
: que l»'> affaires d<' noire Bienheureux Père soient acné- \I i fille, <cla m'oblige encore pins, et me lie plos étroitement à vous, qui en aves eu tant de soin. Dieu le vous rende 1 1 i tous i eus qui onl bien travaillé,
Il s'en faut bien garder de nu lire la Sœur \ ' listante,
vous m aves de plus propres', la vôtre est pion bonne. Enfin, laites t<»nt selon que Dieu vous inspirera, el i<>ut ira bien. Je Buis bien aise de la petite de Châtillon; il \ a quelque tempe que
rivia à madame sa mère; je la salue et tous les amis, mais surtout le très-bon I'- re recteur <-t nos Sœurs.
Di< ii répande en abondance i réel I" Dédictions sur ma
lies chère petite fille, et Mil toute >;i troupe 1 1 ief i - a i III ee de mon
I / ma IrètH bère fille, que c'est tout de bon qoe je
suis tout a fait voire. - Dernier aeptembi
i Mao*.
1 I - -lui rs fa il* I à < ' | n de >.ont i
îî.
LETTRE CMLIX
A LA MÈRE ANNE-MARIE DE LAGE DE PUYLAURENS
SUPÉRIEURE A BOURGES
La MèredeMonthoux n'est allée aux bains que sur l'ordre de ses Supérieurs; il ne faut pas croire les médecins quand ils conseillent de tels remèdes.
VIVE -j- JÉSUS.'
[Annecy], 2 octobre 1629.
Ma très-chère fille,
J'ai reçu depuis deux ou trois jours la vôtre du 26e d'août. Je vous assure toujours de noire très-bonne et parfaite santé, grâce à Notre-Seigneur, quoique, comme vous avez su, il nous soit mort une de nos très-chères Sœurs, nommée Claude-Simplicienne, de la verlu de laquelle nos Sœurs professes de votre maison vous pourront assurer, car elles la connaissaient fort particulièrement. Pour moi, ma très-chère fille, je vous assure que j'en ai été grandement touchée; mais j'acquiesce de tout mon cœur au bon plaisir divin qui l'a ainsi ordonné. Elle eut onze jours durant une fièvre violente; néanmoins, il ne lui parut aucune marque de mal contagieux que quelque peu de tac, qu'elle jeta depuis qu'elle fut morte, ce qui nous fait espérer qu'il n'y aura pas de danger pour le reste, qui se porte bien, Dieu merci.
Croyez, ma chère fille, que je n'ai nullement conseillé à ma Sœur la Supérieure de Blois d'aller aux bains; mais qu'elle l'a fait, pressée par le commandement et les sollicitations que ses Supérieurs lui en ont faits, contre tousses sentiments et la forte répugnance que je sais qu'elle y avait; en quoi ils m'ont désobligée plus que je ne puis dire; car, lorsqu'ils envoyèrent ce messager exprès ici pour savoir si elle irait, je leur confirmai ce que j'en dis dans mes Réponses, et même leur assurai que noire Bienheureux Père n'avait jamais voulu qu'une Sœur allât aux bains d'Ail, qui ne sont qu'à deux lieues de nous, et fis tout
\wi.i; 1629. ;>»i
ce que je pus pour P empêcher, <'i néanmoins vous voyez ce que tout cela a fait, dont j'en ai une douleur que je ne VOUS saurais direj mais je crois que Dieu, qui a permis tout ce qui est arrivé, en tirera sa gloire, el nos autres monastères, la fermeté à leur devoir el à l'observance exacte de la clôture; car, comme
je leur mandai, nous y sommes autant obligées que le> Carmélites, les Filles de Sainte-Claire cl autres Religieuses réform Que si elles sortaient pour de semblables occasions et qu'elles v, pussent aller, certes, nous qui n'avons pas de grandes austérités pour le corps, si nous ne gardons pas exactement le reste de nos observances, et particulièrement en ce qui est de la clôture, on nous méprisera aussitôt. Je vous prie, ma 611e, que les médecins ne soient point crus en cela.
[De la main de la Sainte.] lia très-bonne et chère fille, vous devez vous assurer que je traiterai toujours avec vous en pleine confiance : votre sincérité el bonté m'a ouvert ce chemin il ) a longtemps, c'est pourquoi ne doute/ point que je ne le fasse. Certes, Dieu m'a donne un amour pour vous qui ne souffrira jamais aucune étrécissure ni manquement de Franchise, qui m'empêche
de vous avertir de ce (pie je connaîtrai de ce qui vous sera utile. — Je vois bien que votre soin à gagner les esprits D est
pas mutile : croyez-moi, ma très-chère fille, ce doit être I un des principaux exercices d'une Supérieure «pie de gagner par cordialité et ouverture de cœur celui de toutes ses Sœurs; faites-le toujours soigneusement, Dieu vous en saura gré, J< I supplie vous combler de son saint amour. Amen.
lin h toii b(
lia Sœur la Supérieure de Moulins m . cril que notre Sœur de Blois n'est pis [allée] aux bains; soil qu'il ><>ii ou non, il le faut tenir l couvert, ci ne le pas avouer, sinon que Is chose fût toute découverte. Conduises cela avec prudence.
LETTRE CMLX
A LA SOEUR MARIE-ELISABETH JOLY
AU PSBMIEB MONASTÈRE DE PARIS
Elle lui recommande l'abandon entre les mains de l'autorité et la fidélité à la Règle. — Xe désirer aucune charge. — Comment avertir la Supérieure de ses défauts.
VIVE -j- JÉSUS !
Annecy, 4 octobre [1629].
Ma très-chère fille,
La pressure de cœur qui vous est demeurée sur la croyance que vous m'avez donné beaucoup de sujels de mécontentement est une tentation; car je vous assure que cela n'est point, et que je n'ai jamais douté de votre salut, mais que je l'ai toujours espéré avec une ferme confiance en la bonté et miséricorde de Dieu.
Puisque vous me demandez de quoi vous vous devez amender et à quoi vous devez travailler, je vous dirai ce que je vous ai toujours dit, que le plus que vous pourrez vous laisser entre les mains de vos Supérieurs, pour votre corps et pour votre esprit, sera votre mieux, et que vous tâchiez de vous tenir exactement dans vos observances et institutions, selon la direction qu'ils vous en donneront. Je suis consolée de voir l'avancement que vous y avez déjà fait, et espère que vous vous trouverez encore mieux de la continuation. Je vous prie, ma chère fille, videz votre esprit tant que vous pourrez de toutes ces pensées et désirs d'être employée es charges et offices. [Méditez] ce que dit notre Bienheureux Père en un Entretien : « Tenez-vous dis-
1 Sœur Marie-Elisabeth Joly, professe du premier monastère de Paris
d< - 1620, florin,, des preuves d'une vertu si solide, qu'elle fut choisie plus
pour coopérer à la réforme des filles de la Magdelaine. Elle contribua
i L'établiifement de la Visitation du Mans, où elle mourut en 1648,
"I '" distinguée par un ^rand esprit de pauvreté et un grand amour
de la rie cachée.
poses pooi les recevoir quand l'obéissance le voudra el quand elle ae vous j occupe pas, ne les désires el n'^ penses p is, eai n'est que l'amour-propre qoi conduit tout cela. » Soyes oéreuse, et surtout tenes sotre esprit <'u paix, quoi qu'il arrive, Occupes-le fort auiour de Notre-Seigneur, el ne voua amuses peint ,i regarder ni si Ton vous aime, ni si l'on vous estime, ni loul cela qui ne fait que vous inquiéter; demeures en repOfl
de tout.
El pour ce que von- me dites de la communion, quand les botes icnl grosses, il les faut dire à la Supérieure et puis faire ce qu'elle vous dira .- el voilà, ma chère fille, ce que j'ai
pensé qui vous pourrait être utile, suivant la demande que
v<ui> m'aves bile. — Quant à ce qui est des ;i\ ertissementi à 1 1
Supérieure, il fuit 60 Cela aller avee une grande simplicité et
lui due siée sincérité et humblement ce que l'on juge lui
devoir être dit, el il est tOUJOOrfl mieUX de le dire à elle avec llBaoCC que de lui faire dire et en parler ailleurs ; nuis, cert(
il i.iut bien prendre garde de n'éplucher pas les actions dc< Supérieures, d'autant qu'elle! ont quelquefois des raisons pour les faire (pic nous ne pouvons pas savoir; enfin, marchons droitement devant Dieu en toutes choses, le supplie son immense Bonté qu'elle vous comble de l'abondance de ses divines Je -m- -il -on amour sacré pour jamais, votre, etc.
CoaCormr «ai itioa Ju I
LETTRE CMLXI
A LA MÈRE ANNE-MARIE BOLLAIN
SUPÉRIEURE DES FILLES REPENTIES DE LA UAfiDELAINE, A PARIS l
Encouragements et félicitations au sujet de l'œuvre de la Magdelaine elle procurera la gloire de Dieu et le salut des âmes.
VIVE 4- JÉSUS î
Annecy, 7 octobre 1629.
Ma très-chère fille,
J'avais bien déjà su votre établissement de la Magdelaine, par ma Sœur la Supérieure de la ville [de Paris] qui me l'avait écrit, dont j'en bénis Dieu, et vous assure que j'ai reçu une consolation très-grande en lisant votre lettre, pour la bonne espérance que je vois que vous avez du bien qu'avec la grâce de Notre-Seigneur vous pourrez apporter à cette maison. Je vous conjure, ma très-chère fille, autant que je le puis, de persévérer en votre sainte entreprise, car j'espère que sa divine Bonté bénira le travail et le soin que vous y prendrez; et il me semble que je vois notre Bienheureux Père qui a une complaisance et une joie incroyables de vous voir dans cet exercice, et qui bénit Dieu de ce qu'il daigne se servir d'elles [de ses Filles]
1 La Mère Anne-Marie Bollain, professe du premier monastère de Paris, eut le bonheur d'élre formée au noviciat par sainte J. F. de Chanlal, qui lui inspira un zèle ardent pour la gloire de Dieu et le salut des âmes : bientôt elle fut à môme de le déployer. En 1629, la marquise de Meignelay, de concert avec saint Vincent de Paul et plusieurs autres personnages de distinction, ayant obtenu de l'archevêque de Paris que le premier monastère de la Visitation de cette ville prît la direction des Filles repenties dites de la Magdelaine, la Mère Bollain fut placée à la tête de celte oeuvre -i difficile. Il fallait pour réussir une vertu héroïque et une capacité iiiro; heureusement elle possédait Tune et l'autre. Sans faiblesse ni découragement an milieu des obstacles qui surgirent de toutes parts, les yens fixés lor Celni qui seconde ou traverse à son gré les desseins de ses laiblei créatures, elle ajourna, persévéra, recommença autant de fois qu'il plut | Dieu d'éprouver sa constance. Peu à peu cette digne Supérieure eut
pour retirer do péché el conduire à une entière pureté* lei à 1 1 n ■ < qu'A i créées, et que Jésus-Chris! a rachetées de son pi écieoi san<
Je ne puis voue exprimer le contentement que j'ai éprouvé en apprenant le fruil el le proGl que ces àm< s tirenl de votre présence el de voire bonne conduite, ce qui procure la gloire de Dieu, l'édification du prochain et la bonne odeur de noire Institut. Tenons-nous bien petites, et nous attirerons par la les bénédictions du Ciel. <Ju»l bonheur <1 avoir été choisies «le la Providence poui cueillir celte ample moisson | Mous ramènerons ces GUes dans la une do salul et nous acquerrons des h. ion (!«• grâces <•[ «le mérites, >i non- sommes Gdèles a l'humilité, a la patience « t ;t l'amoureuse souffrance du mépris.
Certes, 1 1 1 . i Lrès-chère fille, cette fermeté que vous aves a corriger leurs vices fortement, et l'amour et tendresse ■< les supporter, sonl une marque assurée de la présence de Dieu en votre esprit. Continuel donc a (aire ainsi, <■( ne vous point amuser -t [aire réflexion sur tout ce que vous laites. 1 espère que sa Bonté en tirera - 1 gloire efl le bien de c< - pauvres âmes. Je I en supplie de tout mon cœur, el «le vous donner l'ahoo-
l.i j<-.' ir rentrer dam le ben lil le plni ai an I nombre de
bii - i ' onstitutions qu'elle leor du ht l'atis de lainl
Vincent de Paul, furent approuvées en 1031 par I- Urbain VIII
i l maison \\ une en Ordre . ^ I et la con-
l'i m- ■ v n> arraché renl plusieurs foii la Mèn lnn< M
laborieux s|>oslolal i premier n P u is, I Cbaillol
••m i» pelée eow ore •• m de pi i par l\ le< lion
I. i M. : . Kollani fut i le I 5 jui
liei IGW I / S i famé
dance de ses plus chères et précieuses grâces, et à toutes nos chères Sœurs qui sont avec vous, que je salue chèrement. — Nous nous portons toules très-bien en ce monastère, grâce à Notre-Seigneur, auquel et pour lequel je suis d'un cœur tout sincère, votre, etc.
LETTRE CMLXII
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE RLONAY
AU PREMIER MONASTÈRE DE LYON
Désir de la voir. — Projet d'écrire une lettre au sujet de l'union entre les
monastères.
vive f jésus!
Annecy, 7 octobre [1629].
Il le faut bien faire vraiment, ma très-chère fille, de m'écrire tout au long votre solitude, et le bien et le mal que vous y aurez remarqués. Qu'heureuses sont les âmes qui ne sont embarrassées d'aucune prétention, et qui vivent nues de tout ce qui n'est point Dieu! C'est le désir unique que ce divin Seigneur m'a donné dans ma retraite où je suis dès lundi, mais avec les interruptions accoutumées. — Ne pensez point poursuivre la communauté de la table1; laissez gouverner cela à la Supérieure.
M. de la Faye est bien bon d'avoir pris si doucement ma lettre; de vrai, je ne serai pas contente que l'on ne vous ait laissé venir ici pour quelque temps; car s'ils vous reveulent là, nous vous y renverrons sans contredit, et j'en serai bien aise. Je lui ai pensé écrire que, puisque nous avions usé d'une si grande soumission et respect en son endroit, je m'attendais qu'il userait de revanche, nous donnant le contentement de
t-'i-diie se conformera la communauté pour la nourriture; la dl la Mère de Blonay, fortement ébranlée par une gra\e maladie, exigeai! encore dei ménagements.
vous laisser tenir î doua pour quelque temps, sur I sssarance que, s'il jugeait votre présence être encore on jour util»' là, l'on vous renverrait; mais j'ai pensé que peul-élre ta disposition n'élail pas encore bonne pour cela; vous le manderes. — L'on i rf allé voir si Ton aura les lettres de IL Guichard, qui sonl k
une liene d'ici,
le pense que vous aurez maintenant nos Réponses. L'on s envoyé s Chaïnbérj la copie de céans pour voua la communiquer j voyex-les à loisii el m'en dites dîstinctemenl mire sentiment el ««'lui de nos Hères ; car je lei ai revues à mon loisir, et
n'j ai rien laissé <l<mt j'aie scrupule. Mlles vaudront ce que
Dieu lea fera valoir; au moins sont-elles sincères el conformes s que j'ai appris de notre Bienheureux Père. Je viens de recevoir vos deux lettres de If. Guichard, qui
m'ont loul a (ail consolée; car, VOVeX-VOUS, VOUS m'èle> fille «lu
lin milieu du cœur, le ne puis répondre distinctement, aussi n'en est-il pas besoin, lia prétention pour l'union ne i étend pas >i loin que les propositions que je fais selon les sentiments de ceux qui vous conseilla nt, el non selon les miens qui ne tendent et n'aboutiront, Dieu aidant, qu'à la vraie simplicité que les
- I illes de la Visitation ne désapprouveront pas ; i ir je p'j prétends ni autorité, ni formalité, sinon qu'avec le temps les prélats I» voulussent donner. Or bien, j'en éei irai nu jour s nos
i le n - Sa nrs les Supérieures, quand j'en le loisir et
que j'aurai bien dijjéré mes p< ns< es et a< dx qui me
pressenl pour cela; i h il but écouter par respecl les gens <!«' bien tt qoi affectionnent, surtout quand on ne peul tain qu'ils conseillent Mon Dieu, ma fille, qu'il est beureux qui M tient bien < bes *<>i suprèi d< \<»h m ur el qui \it selon
maximes, el non selon la nature et l'esprit humain! ^ rieur Di< n. que je m'afflijp rais volontiers de v<>n que dans la l isilatinn cela ne s'obet rve p is comme je voudrais I la moins faisonsle, DOUS auli es, le mieux que BOUS poui ions
Oh! que je désire que nous soyons au moins quatre mois ensemble! Employez tout pour cela; car je crois que ce sera la gloire de Dieu; mais en tout, sa sainte volonté soit faite! — Je ne reçus qu'un petit billet du Révérend Père Maillan pour saufconduit de nos lettres; je l'honore de cœur, mais je ne puis plus écrire. — J'écris à notre Sœur la Supérieure d'Autun selon votre désir, c'est un bon cœur franc et droit. — Adieu; c'est tout à fait sans loisir.
Dieu soit béni!
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE CMLXIII
A LA MÈRE MARIE-HÉLÈNE DE GHASTELLUX
SUPÉRIEURE A AUTU
La Sainte loue sa déférence envers la communauté de Paray. — Prétentions
de la Sœur de Morville.
VIVE -J- JÉSUS
[Annecy], 9 octobre [1629].
Ma très-chère fille,
Ne soyez point en peine de nous : nous nous portons très-bien, grâce à Notre-Seigneur, et la ville s'en va être purgée dans peu de jours. Je suis toujours consolée de savoir de vos nouvelles, et je loue Dieu des bénédictions que sa Bonté répand sur vous et votre très-chère troupe, qui vit avec tant de paix et de douceur, et Le supplie les y accroître de plus en plus.
Ne vous mettez point en peine si nos Sœurs de Paray trouveront bon que vous receviez des filles de Charolles; mais faites entendre à la bonne Mère votre procédé. Ne les allez pas chercher, mais aussi ne les refusez pas, d'où qu'elles viennent; et néanmoins je vous sais très-bon gré de cela, ma très-chère fille, car c'est faire en vraie fille de la Visitation. Mandez-le-lui donc, afin de maintenir la sainte union entre vous et nos mo-
INNÉE 1629. m"
naatères. Pour ce qoi est de leur établissement de Paray, il Paul un peu lait ifle affaire a nos bonnes Sœurs de Lyon. Je
leur en ;ii dit C« que j'en pouvais dire : elles en vei TOûl l'e\periciicc; mais je vous prie, laites yen leur Supérieur qu'il ne
leur limite point la dot (\r< tilles qu'elles recevront, car cela leur pourrai! nuire, d'autant qu'il s'en présente quelquefois qui
ont des qualités et dispositions si bonnes qu'elles portent leur
dot
i ii vu les demandes de ma Sœur Ifarie-Aimée [de Horville] de Moulins; je crois que bj l'on lait bien ce que j'ai écrit pour i « Lu qu'il n'j aura nul danger de lui donner ce logement qu'elle désire, avec tout- lois les conditions que j'ai marquées. L'af-
I lire < Bt maintenant entre les mains de ma Sœur la Supérieure
du faubourg de Paris, pour la résoudre avec Messieurs les parents de ootredite Sieur. Voilà, ma Lrès-chère fille, ce que je vous
puis due bien s la bAte, ayant devoir votre lettre et ne pouvant
seulement voir celle de la bonne veuve, notre chère S<eur
|\I.-\lad. Darlay], que je salue chèrement, et prie Dien de répandre sur sa profession le comble d< récs bénédictions, et sur tout le reste de la troupe qui m'est extrêmement cbèi e.
J«- la salue de tout mon CCBUr, mais gortOUl votre chère àme «pie |« M'iis au milieu de la mienne toute jointe et unie .1 mon
cœur, qui est autant tôtre que mien. \iv«/ bon toujours dans l' - maximes dt I Institut et les donnes s vos filles.
U béni!
LETTRE CMLXIV {Inédite)
A LA MÈRE MARIE-MARGUERITE MICHEL
SUPÉRIEURE A DIJOM
Acheminement de la fondation de Besançon et dispositions à prendre pour la communauté de Dijon. — La peste diminue à Annecy.
VIVE f JÉSUS !
[Annecy, octobre 1629.]
Ma très-chère fille,
Le bon Père dom Maurice nous a écrit qu'il avait passé vers vous et nous a assuré que tout se portait bien en votre maison, dont je loue Dieu; mais j'ai été un peu étonnée qu'il ne nous ait pas apporté de vos lettres. Je crois bien que ce n'est pas faute d'affection, car je sais que votre bon cœur est tout mien; mais comme je vous aime chèrement, j'aurais bien pris plaisir, par une si bonne et assurée commodité, de voir de vos lettres et d'apprendre plus particulièrement comment tout se porte en voire cher monastère et en notre Dijon. Je vous écrivis il y a environ deux mois et point dès depuis; je ne sais si vous avez reçu le paquet ; il y avait une lettre pour notre cher M. Boulier, où je lui disais toutes les nouvelles de la maladie; sachez s'il l'aura reçue; il y en avait aussi pour Mgr de Châlon, pour Autun et pour ma fille. Je serais bien marrie si ce paquet s'était perdu.
Le Père dom Maurice nous a aussi écrit que votre fondation de Besançon était prêle : nous serons bien aise de savoir quand vous la ferez; et, si vous y allez, qui vous laisserez en votre place; si Mgr de Langres agréerait que nos Sœurs demeurent sous la conduite de ma Sœur assistante et si nos Sœurs en seraient contentes. Dites-nous bien tout cela, ma très-chère fille, et nous mandez de vos nouvelles, car il me semble qu'il y a longlempi que nous n'en avons point eu. Envoyez-nous aussi, je vous prie, [l'histoire dej l'établissement de votre monastère le
plus au long el amplement que voua pourra, \ faisan! ajouter a que doi Sœora qui ] allèrent d'ici el celles qui sonl de la ville se pourront souvenir, qui est anivi'' à celle fondation.
Au reste, ma très-chère fille, nous nonsportons fort bien, wrh e a Notre-Seignenr. Noos pensions être hors de la prison où nous sommes par la divine disposition, il v, a x'pt mois entiers, mais au boni «le la quarantaine esl survenu do mal en déni maisons, de sorte qu'il la faut recommencer; au reste, il n'j a plus rien à craindre pour le mal, mais oui bien pour la pauvreté el misère que le peuple pâtit. Notre bon Dieu nous fasse la grâce de profiter «le ces occasions qui nous doivent être précieuses. Dites ce peu de nos nouvelles a IL Boulier, ce bon cousin, el que je les aime comme tous nos chers parents el surtout nos
tl es-<hrn s Sd'lll B.
Jr n'ai loisir de plus, car il ne faut laisser passer les occasion*, p iree que nous ne les avons a notre commo lilé. Il n'j a tongtempi que nous écrivîmes a nos chères Sœurs de Lorraine, lesquelles j'aime bien ; mais si vous aves occasion, mande/-!» ur de nos nouvelles et |d salue/ elieremeul de notre part. Ma très-clière fille, notre divin Sauveur vous comble de saint anioui-, auquel je suis toute vôtre, mais de tout mon
omur.
Conforme à une copie de l'ori;|in*l ;|*rdr à I* V itilâl
LETTRE CMLXV
A LA MÈRE MARIE-COXSTANCE DE RRESSAND
SUPÉRIEURE A MOULIXS
\e pas craindre la calomnie. — L'humiliation doit être appréciée comme un riche trésor. — Conduite à tenir envers la Sœur de Morville.
VIVE -J- JÉSUS.'
[Annecy], 31 octobre 1629.
Je vous assure, ma très-chère Sœur ma mie, que si ce n'était notre bon Dieu qui m'attache ici et me rend impossible l'obéissance à votre désir, que j'aurais bien de la douleur de n'y pas satisfaire tout promptement; mais j'espère de sa bonté souveraine, qu'elle vous enverra un meilleur secours. Enfin, ma très-chère fille, il faut embrasser cette croix et généreusement. Tout ce qu'on dit de vous et de votre maison, étant sans fondement ni vérité, il passera et s'étouffera, et la bonne renommée subsistera. Cependant profitez de cette occasion, mais je vous en conjure, car jamais peut-être n'aurez-vous une semblable pour vous conformer à Notre-Seigneur. Embrassez tout, chérissez tous ces mépris, cachez-les dans votre sein et vous enrichissez d'un si précieux trésor. Ne regardez ni la langue ni la main qui vous frappe, mais voyez en tout cela la seule très-sainte volonté de Dieu, qui vous veut rendre conforme à Lui par celle tribulation.
Au reste, si mes lettres précédentes ne font rien et que celte pauvre créature se veuille retirer, laissez-la aller en paix, ou du moins demeurez-y et croyez que la divine Providence ne vous manquera pas. Mais tenez-vous ferme et constante dans l'enclos d'une très-humble générosité et d'une extraordinaire douceur, charité, égalité et modestie. N'échappez en une seule parole de ressentiment et parlez sobrement de ses défauls, avec lapporl el charité : vous verrez que Dieu vous aidera. Ne relOfea 1 assistance de personne- mais, je vous prie, que chacun
INNÉE 1629 corn que l'esprit de Dieu habite en vous et en vos Biles.
\r refoseï aucune soumission, s'il en faut faire, et dites toujours que von- i- res en lool ce qui vous si ra conseillé et (ju" l'évéque ordonnera, que tout votre désir est de vivre en l'observance en votre communauté el paisiblement avec Me bonne Sœur.
Ma in - chère Soin, i cette pauvre créature sort, el qu'elle veuille emporter les meubles qu'elle a donnés, nv lui résistes mai- rapportes-vou! de loul à Mgr l'évéque ou à quelque sain il l'en faul remettre à un liers, et ne lui donner
&ujel <!<• mécontentemenl en cela. Que si i veut retirer,
après lui avoir fail faire les remontrances dues, oh Dieul ma
Qlle, laissa s-la aller, <-i ne craignes point la pauvi Pour la iiil<' (|ni la iert, p irlez-lui maternellement, «-i lui faites parler, el | la vous aine/ L'avis de Mgr l'évéque el
autorité, el le conseil «lu bon Père recteur qui ne vous m querapac J'écris àMgi l'évéque: il nous peut rendre favorable ime la | » 1 1 1 1 1 • laquelle voua devei faire faire la révé-
. .1. lui eusi i n le loisir, mais Mgr l'évéque
prou, Croy< i, m i Irès-chère fille, que c'esl bi< n par force que je suis [retenue ici; m lis il faul le vouloir] puisque i l.i volonté d< Dieu <-i pour son service. Or, si I»1 m.»! continue el que ma présence pu ir, nous avancerons tant que
pourrons les affaires <l ici poor aller li Dieu soil votre nu n èsH hèi e fille, el vous tienne de - 1 main. Il Ii soil béni.
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LETTRE CMLXVI
A LA MÈRE CATHERINE-CHARLOTTE DE CRÉMAIIX DE LA GRANGE
SUPÉRIEURE AU PREMIER MONASTÈRE DE LYON
Conseils pour la fondation de Condrieu. — Il ne faut pas s'engager à dire l'Office des Morts pour tous les parents des fondateurs. — Sentiment de saint François de Sales au sujet de l'éducation des jeunes filles à la Visitation.
vive -J- jésus!
[Annecy, 1629.]
Ma très-chère fille,
J'ai vu les articles de votre fondation de Condrieu et j'y ai remarqué beaucoup de piété, de civilité et d'humilité en ce bon gentilhomme l qui vous les propose et une grande affection pour cet établissement. Vraiment il est bien raisonnable de faire tout ce qui se pourra pour sa consolation. Mais pour cette première proposition de nommer celles qu'il veut qui soient reçues sans dot, il faudrait obtenir, s'il se peut, que les Sœurs eussent la liberté de choisir les filles, à cause du danger qu'il y aurait que celles qu'il nommerait ne se trouvassent pas propres pour être reçues, et ceci est un point important, pour la conservation de la paix de notre Institut; car, pour l'ordinaire, ceux qui présentent les filles ont tant de désir qu'elles soient reçues que, quand on vient à les renvoyer pour n'être pas propres, on
1 M. de Villais, ayant résolu de se rendre fondateur d'une maison de la Visitation à Condrieu, s'adressa au premier monaslèrede Lyon pour avoir des Religieuses. Persuadée que ce désir venait du ciel, la Mère de Crémaux lui envoya 1rs Sœurs Marie-Denise Goubert, Marie-Catherine de Villars, Marie- Claire Bonchetel, Françoise-Marguerite de Ruffy, Claude-Françoise du Pelons, Marguerite-Charlotte Tantillon, une novice domestique et une loorière. Mgr de Villars, archevêque de Vienne, frère du fondateur, vint lui-même faire l'établissement le 1er janvier 1630, et dès lors il se plut à donner aux Pilles de saint François de Sales des témoignages particuliers 'i MM .ii rite affection et d'une paternelle bienveillance.
Histoire inédite de la fondation de Condrieu.)
les acquiert pour ennemii au liea d'amis. < < il pourquoi, dm très-cbère fille, il faudra bien ajuster ce point, < n lorte que I Sœurs ne soient point généei de prendra cellei qu'elle! ne trouveront pas propres; le Coulomier voua servira d* lomii en («• sujet.
Quant au deuxième article, il est bien raisonnable que madame m femme ail l< i entré* - qu'il d< comme E ndatri* mais pour 1rs autres <j u i viendront après elle, certes, je crois <|if il sera nécessaire de lei lirait* r, 1 1 ar i vil* i l'inquiétude que h - Sœun en pourraient n ( «voir, ne sachant pas de quel esprit pourraient être celles c 1 1 j ï lui succéderont. Pour leur sépulta au lieu «j u ils désireront de 1 . i i la est juste; et lei prier* roui leur pourresdire celles que le Cou tumier ordonne, qui, me s* mble, ion! les mêmes que jour I* i Sœurs, sani loutefoii le
leur dire; niais M ulemeiit <|iie l'un dit tant de mOSS* -, que l\ D
l'ail tant de communions et tant de pi ici l - pour Ie> fondateurs ;
rdc voui charger de dire l'Office des Iforti et autres prières pour sei père et mère, pour Mgr de \ Ienne, ei pour lui et - 1 femme, chacun en particulier, ce serait cou ire l'Institut. Vous le poufei bien dire une foii l'année, leur appliquer la messe el la sainte communion poui i* - père < t mère défonts; mail qu'ar près m mort, roui n'augmentiei pas les prières , aini le 'i une loi» pour toui ensemble a perpétuité.
l'ouï < . quatrième arti* le de l'instruction de six jeunei iil! i til < outre l'Institut de pn ndre d* - p* Dsionuaires; notre Bienheureui Père ne !«• toulul - approoter. fe De laii li
roui Irouterei point i i pitres une lettre qu'il en «<ri-
v .lit .1 une de nos Sop. i j* ur< -, qui était ><dlh it* i d. ion prélat pool ce lujet l- Coutumier permet bien de prendre ti jeunes filles d'entiron dii • douse ans, que leurs parenti .mut quelque dessein d.' fair* Religieuses, pour les instruire el b-
►on* i . mai- non <l iv.ini i i pai iiui, >i l'on p. u\ ,,( obtenir <pi'il l'on donnât I Insli action qu'ils d. -
sirent, au parloir, aux jeunes filles et à quelques amies, les fêtes et encore un jour par semaine, cela se pourrait faire, de la sorte que je vous dis; car, de faire autrement, ce serait contre l'Institut. Et voilà, ma chère fille, mes petites pensées, puisque vous les avez désirées. — Je bénis Dieu de ce qu'il n'y a pas tant de mal en celte petite que vous m'en aviez écrit. — Pour ce qui est de madame Daloz, je vous remets cela pour en tirer ce que vous pourrez et quand vous le pourrez, me confiant que votre affection filiale en aura tout le soin nécessaire.
Voilà que j'écris à AI. le comte de la Faye ; vous lui ferez donner ma lettre si vous le jugez à propos. Je lui dis ce qui m'est venu avec franchise; c'est un seigneur que j'honore cordialement et filialement, tant pour l'amour et le soin qu'il a pour vos deux monastères, qu'encore pour l'affection qu'il me témoigne, dont je lui demeure grandement obligée, et pour ce qui regarde ma consolation particulière d'avoir un peu ma Sœur AI. -Aimée [de Blonay] ici, j'en laisse le soin à la divine Providence. — Nous reçûmes hier vos lettres et y répondrons le plus tôt que nous pourrons; mais celui qui les apporta ne nous donna pas seulement le loisir de les ouvrir; nous les tiendrons prêtes pour les envoyer à la première commodité qui se présentera.
Conforme à l'original gardé aux Archives delà Visitation d'Annecy.
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1 --ai BUépril d« lOÎ- l"it |ir<>lmr.' I.i confiance fil Dieu. — Moi
\l Mile Bertille. — KIogede la Mère de Villelte.
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Mon Dieu ! ma vraie fille, qu'il doua esl bonde nous revoir et de trouver des misères en non-! Cela nous enfonce dans le saint mépris de nous-méme, el non- élève i une plus parfaite el ibsolue confiance en Celui qui lient en soi (ont noire bien; je l'aime mieui la qu'en moi-même, Vous êtes grandemenl obi
h immense Bonté; elle vous fournil de grandes lumières
«•i un bon coui i . Corresponde i fidèlement, <•( pour cela mou-
n/ i toutes < choses <-t a vous-même, pour ne plus vivre que
- 1 divine volonté, «'i priei toit pour moi, afin que je Fasse
le même ; je le désire, mail je suis misérable. — Non- jouissons
d'une solitude la plus douce 1 1 désirable qu'il esl possible.
allons nullement an parloir, oh! s'il pouvait dorer, car
mon esprit esl fort dégoûté «le la conversation «In mondi le
1 i ne parlai qu'à moitié bouebe; mais pourtant je ne
veui nullement vivre selon celte inclination, mais comme notre
bon Dieu voudra, cai rien n'esl précieux ni aimable < | ii<- ion
div m bon plaisir.
J< -m- h que l< bon Pèi s ne i oui ait point il itt<
- besoin «le passe r p n- telles mains . mais Dieu ne l«- voulant pas, m mot aussi. Non de vin, vous n'avea point <!<• rmilpe .i v « » f 1 1 (jnel moyen de faire dei i al
Ci la n'. ^i pi- notre esprit II v ml mieui louflrirque l'on noua
lasse toit .pie (le n "imlni , il I ml | |j !., ,, [), ,| ,,, lm,in-
pourencon il ne dut rien remuai le luis bien lise que vous
soyez éloignée de l'affection des austérités du corps, je n'y ai nul attrait, ce n'est pas notre esprit; mais employons vaillamment celle du cœur. Oh! qu'elle est excellente! Croyez que vos lettres ne me sont jamais trop longues ; car il y a une si intime union et confiance entre nous deux, que je sens bien qu'il n'y a rien de semblable. — Certes je crois qu'il fera grand bien à notre Sœur votre Supérieure de venir ici ; mais il ne le faut proposer maintenant. Je l'aime bien, elle a le cœur bon; mais il lui ferait du bien. Je vois, ce me semble, son esprit. — Je n'ose toujours vous écrire selon l'étendue de mon cœur; je crains trop les accidents.
Oh ! la grande perle pour l'Église que l'absence de Mgr de Bérulle! mais qu'il est heureux! — J'écris à M. de la Faye,
mais je ne sais s'il faudra donner la lettre — L'on voudrait
bien que la Sœur Jéronyme [de Villelte] fût ici. J'ai peine de voir que l'on se veut vite décharger de ces bonnes Mères déposées. Elle m'écrit que si j'agrée qu'on l'envoie ici, qu'elle le fera de bon cœur, et je la crois; mais n'étant pas encore bien assurée de notre séjour ici, à cause de cette fondation de l/erceil, nous ne pouvons accorder cela et pour d'autres raisons encore. La bonne Sœur m'écrit qu'elle est fort contente et me dit mille biens de sa Supérieure, et de la confiance qu'elle y a et comme elle lui est obligée. Sa lettre me semble fort sincère, et enfin elle a bien servi celle maison-là [de Saint-Etienne]. Dieu veuille que toutes les Supérieures de la Visitation ne fassent pas pis. La Supérieure actuelle parle un peu au désavantage de celle qui l'a précédée. On n'en est pas édifié, non
plus que je ne le fus pas de ce qu'elle vous écrivit [plusieurs lignes illisibles] ; car celle Mère est grandement zélée au bien de
l'Institut, et de toutes les maisons en général et en particulier : if un cœur droit et sincère et de bon jugement. Il est à
1 1 lindi < que prenant ainsi facilement des petites opinions contre Bon et les disant ailleurs, que l'esprit de charité et
.\\.\u; 162a d'union ne se détruise bientôt astre oooi ; avertisses ifin qu'elle
Je m»- Riif ressouvenue, .1 propos de ce que vont m'é< h de n'avoir nulle coulpe en votre demeure-là, <pi il m'avait sem<- Ué mm voua devic/ prévenir l'esprit dei ScMun avant votre déposition, aiin de les empêcher de préoccuper celai la Supérieur, comme elles firent, en quoi elles manqu Teul fort, selon l'espril d'humilité el de soumission que noire Bienheureoi Père noau a enseigné. L'antre manquement que j'ai trouvé, t lorsque Mgr de Lyoo voua demanda de quelle m ûson vous pensiea être professe, voua lui répondîtes que voas avies pria l'habit et le voile noir en celle de Nesay, el j'eusse voulu que vona eussiei «lit franchement que vous éliea de ce monastère, in quoi voua «lie/ particnlîèremenl obligée à Dieu, el que vona n'avili fait aucun acte de profession à Lyon, comme il esl vrai :
\oil 1 lout , surquoi il n'j B nulle eoulpc.
Conforme a I oriyiiitl gat.l.- m\ Air!. \. | .!■ | V - I itioa il'.lir
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B mi m. Dtû Irèa chère Bile, votre cœur ai plein de
bonté cordiale pour moi me ravit tout • (ait; mail je ne pu comment voua ponvoii plui aimer que je fais, parce que je aena que c'est de tout mon cœur, el je voudra amoini
aller BU delà, li je pouvais, pu re< mm iis>.mee île voire houle.
Qi mis, M 11 uippiéera ï tout, el je aupplie sa bonté «le voui
rendre loule selon son Cœur, en douceur, en humilité, simplicité et vrai mépris de tout ce qui est créé, et qu'en votre cher cœur et en tout votre gouvernement ces divines vertus paraissent et éclatent de toutes parts. Certes, je vous le dis comme à mon propre cœur, et selon que je le désire faire moi-même. — Oh! il est vrai que je souhaite toujours notre chère Sœur M. -Aimée pour quelque temps, car certes je désire qu'elle serve à Lyon tant qu'il sera jugé à propos. Mais, mon cher enfant, c'est la vérité que cela ne doit pas venir de vous; Dieu donnera quelque ouverture. Soignez toujours hien sa -santé, car elle le mérite.
Je vous laisse tout à fait de gouverner Derobert et le reste de celte affaire. Je lui ai écrit à Paris, je pense qu'il sera étonné de ce que vous avez obtenu. — Je désire fort de savoir des nouvelles de nos Sœurs de Valence. La Mère [M. -Hélène Guérin] est une colombe que j'aime chèrement; faites-lui mes recommandations, car je ne puis écrire. Votre sûreté n'est que trop ample. — Mille remercîmenfs de la poudre; croyez qu'en tout ce qui sera possible nous vous servirons toujours et de grand cœur. Rien ne rne manque que le temps et la force d'écrire de ma main, étant incommodée de le faire.
Voilà une bonne croix pour votre maison que cette petite nièce, car si M. de la Faye ne la veut retirer avec franchise, vous gâterez tout vers lui; il ie doit toutefois h cause du mal caduc, cela étant contre la Règle. Ce mal surprenant effraye à merveille les filles. Nous avons toujours fait renvoyer celles qui s'en sont trouvées atteintes. Pour son innocence, je la garderais, mais sans lui donner l'habit; car assurément il ne faut p i- obliger aux vœux celles qui ne sont pas capables de les obfc i w r De vrai, ma fille, si ce mal ne peut guérir, il faut trouver moyen de s'en défaire dextrement avec un peu de loisir. — Croyez, ma très-chère fille, que ce me serait une consolation incomparable de vous revoir encore une bonne fois; mais il
faut attendre que Dieu le veuille, car je De sais s'il pi lira a Dieu. \Ii très-chère fille, en vérité, je suis toute vôti
Conforme à Tori^inal garuV aux Arcliiv.» <!•■ Ii V
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i. me réjouis il<i loul mon cœur avec vous du bonheur que . ip< pe qui viendra a votre maison de la bonne élection qu'elle ,i faite; car cette chère Mère a l<' vrai espril <i< la Visitation. Dieu donc en >"it bénil Mais il faudra faire ce que j'écris, i e me semble : vous l«- vern / dans sa lettre <•( [dans celle] <!<• notre Sœur Dssisl inte, comme aussi ce qui louche l'élection. Il d \ i rien dam l'inslitul do contraire i ce <in<' les Supéri< urs, les uns et lei autres onl lait et feronl en cela. •!«' <li< ce que notre Bienheureux Père i fafl i< i : si mi » v «•« | n < • faisait le semblable, j<i ne conseillerais pai bus Religieuses «le lui montrer de la méfiant
Mon Dieu! qu< khin faites sagemenl 'lf no laisser dire cette nouvelle d< m «lin* votre communauté; nulle ne le sail
| i ; i ■ i « 1 1 e ( j 1 1 | é CTÎ I -<'ll> II! < . I! I I 1 1 . 1 1 IV I 1 1 ( I . - . I e I ■ |
fille, je mi >e d'< crii •• «le m i main. \ oui 1 1 1 1 - 1
loul dans la lettre que \\ i m- i notre ch< v n ! i Supérieure; faites bien ensemble ce que je lui man I M • n par sa honte, vous continue les cii jusqu'au comble de l'extrême
pei i» < lion «-n - 1 Pi .»v i<1< m i fille toute
chèi <•. mon < mur. .. \l> illisible],
Coofnru
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LETTRE CMLXX
CIRCULAIRE ADRESSÉE AUX SUPÉRIEURES DE LA VISITATION
Situation du monastère d'Annecy pendant la peste. Précautions prises pour le préserver de l'épidémie.
Maintenant que nous voici sur la fin de Tannée, ma trèschère fille, il vous faut bien dire un peu de nos nouvelles, qui, grâce à Dieu, sont très-bonnes, sa divine Bonté ayant, comme nous pensons, préservé cette maison du mal qui l'a si fort environnée. La ville n'en est pas encore entièrement purgée, quoiqu'il y arrive peu de mal; mais cela nous tient toujours dans notre prison, et fait que le pauvre peuple souffre des nécessités et misères très-grandes. C'est pourquoi nous le recommandons de tout notre cœur à vos prières et toutes les autres misères et nécessités publiques; car, selon que les hommes jugent, si Dieu n'y pourvoit selon la grandeur de ses miséricordes, ils pensent qu'elles seront encore plus grandes l'année prochaine que celle-ci. Mais, pour moi, j'espère que sa douce Bonté fera abonder les biens où tant d'afflictions ont régné, et ont été reçues par plusieurs avec beaucoup de soumission et d'actions de grâces.
Pour celte maison, il me semble qu'elle n'a pâti ni au corps ni en l'esprit; rien du nécessaire pour l'entretien de la vie ne nous ayant manqué, grâce à la divine Bonté, nos jardins ayant suppléé à tout plein de petits besoins, excepté que nous avons eu faute de tassineset de verres, que nous avons été contraintes de boire dans les grandes salières de bois et des tasses de confitures, et qu'ayant distribué une partie de notre provision de blé aux pauvres, il nous a manqué dès le mois de septembre que dous avons eu grande peine d'en avoir jusqu'à maintenant,
si qu'il a fallu maoger de gros pain, ce que nos chères Stton ont (ail fort allègrement. El quant à l'esprit, je loi il toujours rnei dans '«mr tranquillité ordinaire, lani qu'il aoH jamais pari dans 11 communauté aucun effroi, trouble, ni appréhentioa;ains aile a cheminé eiactemenJ el Mm retranchement de chose quelconque dans les exercices ordinairei de noir.- v lion, avec h paix et sa joie accoutumées, bien quesouvenfes (bii non- avons eu d< isioni de bonnes el fortes al urmei ,
tant dedani qne de la pari de ceux <lr dehors. Nous pensâmes être des premières prises, i ir [le maître] de la maison où le m. il commença et ) fui assea longtemps sani que Ton s'en eperçAl étail charpentier el travaillait céans avec ses leri itenn .
cl on leur apportait leur vivre de là dedans, lequel notre So-ur portière maniait el leur donnait; et même, lei Sœurs
allaient parmi eux pour la charpenterie née. --tire au para lis [ou reposoii de l'église], jusqu'au jour qu'ils Curent enfermés,
que le maille n'était pai venu, mais seulement >on valet, qui
trouva le soir la porte fermée chei lui, quand il s'en retourna.
Diverses autres Ibis, la divine Providence nous i préaen du péril éminenl de ce mal, ou (\^> bons ecclésiastiques, qui venaient dire la messe («ans, nous oui mises, en étant déjà quelque peu atteints. Or, comme on l'appréhende el l'eu étonne-t-on extrêmement en <-e pays, des qu'il fut découvert i la ville, toutes les personnes de qualité, magistrats el bourgeois se retirèrent lui champs, de sorte qu'elle demeura eotii
ment di slilm <■ <le tout irs, lioriu -lui qu.- Dît u \,
poun nt par l'entremise de M ;i d< <. ève et des < \I lis
j( crois que notre Seeur Is Supérieure <!.• <;iiam!>. rv, imi> a déjà
i < omme ce bon el digne prélat a assisté sou pi uple, non-
SOUleUM nt de vrv m,i ,|,,'i| |,.|ir a (leji.irtîs SVl ifa i I Hliv
et ( huiii incroyables, mai> i m m.- de sa personne, a Iministrtnt v iaitanl • I « anaolanl les | el \ em-
plovanl m — i les ecclésiastiques de sa maison, dont \I dr
Boisy, son neveu, et l'un de ses aumôniers en sont morts. Et dès lors, voyant que le mal était si enflammé, on fit sortir presque tous ceux qui étaient restés dans la ville, et les envoyat-on en cabane par les montagnes afin de la pouvoir plus tôt nettoyer, et par ce conseil que Dieu donna, il y resta peu de personnes, et l'on sauva la vie à plusieurs.
Mais il faut que nous vous disions un peu par le menu comme nous nous sommes comportées en celte occasion de la maladie, afin que vous nous disiez ce en quoi nous avons manqué. Premièrement, quand nous vîmes que le mal s'échauffait, nous fîmes prier les ecclésiastiques qui venaient dire la sainte messe céans, de s'en abstenir; et par l'avis de Mgr de Genève, l'on fit mettre un autel proche de la grande porte de l'église, où les seuls ecclésiastiques de sa maison disaient messe, et le peuple l'entendait depuis la rue, de sorte qu'il n'y avait plus que ce digne prélat qui la dît au grand autel. Nous fermâmes aussi notre parloir à toutes sortes de personnes, excepté à lui et à ceux de sa maison, qui était bien la plus exposée de la ville, et celle dont la communication nous mettait au plus grand péril ; car non-seulement il administrait les sacrements aux malades avec ses prêtres, mais aussi tout le reste de sa famille était employé à distribuer les aumônes, que sa maison et la nôtre faisaient aux pestiférés et enfermés. Mais quel moyen, ma trèschère fille, de voir ce bon et digne prélat se priver, comme il voulait faire, de la seule consolation qui lui restait de se venir un peu soulager céans de l'extrême douleur que son âme souffrait, pour la grande compassion qu'il portait à son pauvre peuple, qu'il voyait si affligé?
Outre que c'eût été nous priver d'une très-rare consolation que nous recevions, voyant la grandeur de son courage et de son Bêle au bien dei âmes, ce qui nous fortifiait et aidait merveilwosemenl a (aire le total abandonnemenl de nous-mêmes entre Ici brai fl< la divine Providence, à laquelle, comme vous voyez,
INNEE 1629 par C6 pelil récit, nous avons l'entière obligation <le la cooseï valion «le ce mooastère el ans prièrei <le notre sainl IVie.auquel, après Dien el la Sainte Vierge, doua avion- tonte notre
eonli.m
Pour le reste de l'extérieur, noua avons usé de toutes les pj cautions possibh r nous limes provision de quantité de
Farine et de bois pour chauffer I»' four, el retirâmes au dedans une de nos Sœurs lourières pour faire le pain et les lessi
deoi furent laissé* - a Nouvelles, qui est un que nous «vous à un |»< lit quart de lieue <le la ville, d'o nom apportaienl ce qu'elles pouvaient ps isus !<• lac, de sorte que non- ne faisions prendre chose quelconque dam ville; el de crainte que nos chats qui y allaient ne nous ap|
ei ( le mal, noua les limes lu< r. Or, comme I. - gêna de chei véque venaient souvenl céans, nous fûmes contraint de laisi i une lionne ei \ ei i m n >e prétendante, <|ui a trois sœurs qui oui prit l'habit en ce mon istère, dehors au tour pour leur ouvrir la porte; mais certes elle j mourut, sans autre apparence de peste que quantité «le lac qu'elle jeta depuis <|u i Ile fut morte, L on iii venu- une femme de la ville pour la servir, que
- ! tissam< i faire sa quarantaine dans le parloir. - Nous fîmes aussi dès I commencement serrer les plus précieui ornements de la - tcristie dans nue chambre bi< a cachet* e, avec tous les meuble* el habits dont on n'avail pas n< i pi. -.nie, don-
nai i dehors cens qui étaient nécessaires pour duc la sainte lesquels nous ne relirions point, .nu- notre clerc les s pi . n. ni on tjne les but « tvec du pap
ou quelques feuilles d'herbes pour les jetei dans l'eau avant que «le les louch< i . el de même faisait-on de (oui ce qui venait de «leimi v, que I on parfumait, on quand c'était ni «I. - ustensiles, comme ce que l'on rapportait I- tors M. Michel, notre eon
leor, (] u I a toujours sou vivie de céaOS, <»u le imitait dans l'eau. el ne [OU 4 h iil-on l< lonl ijii'.iv | •< dn |u|h.i ,
L'on avait donné obéissance aux Sœurs, que dès que quelqu'une se trouverait mal, pour peu que ce fui, elle en avertît et se retirât en une chambre destinée à cela, hors du commerce des Sœurs; plusieurs desquelles ont eu des grandes enflures de cou, des grosses gales au visage, qu'on ne savait si c'étaient des charbons, des accès de fièvre, des grands maux de cœur et dévoiements d'estomac et semblables, qui donnaient doute que ce ne fût le mal contagieux. Quand cela était, l'on destinait tout promptement deux Sœurs pour leur service, lesquelles, après avoir pris la bénédiction de la Supérieure, allaient gaiement prendre le lit de la malade, qu'elles enveloppaient entièrement dans la couverture, puis nettoyaient et parfumaient entièrement sa cellule, y laissaient un gros parfum, ouvraient la fenêtre et fermaient la porte; et quand elles emportaient ce qu'elles y avaient pris, deux Sœurs allaient, éloignées, l'une devant, l'autre derrière, avec du grand parfum, les portes des cellules et lieux où elles passaient étant toutes fermées. Incontinent aussi, on faisait bien parfumer tout le monastère, et les Sœurs auxquelles on faisait prendre quelque préservatif plus spécial. Et bien que deux ou trois fois l'on eût beaucoup plus de probabilité que le mal y était, néanmoins je u'en ai jamais vu de l'étonnement parmi nos Sœurs, qui prenaient leurs petits remèdes fort joyeusement, chacune se tenant dans la disposition du départ, comme elles en étaient averties; car nous étions résolues de ne pas exposer notre bon et vertueux confesseur, et que si quelqu'une eût eu besoin de se confesser, il l'eût ouïe, mais de loin; et, pour les communier, il eût mis le Très-Saint Sacrement entre deux petites lèches [tranches] de pain, puis l'eût posé sur le lieu préparé à cela, où celle qui servait les m al.irlfs le fût venu prendre le plus révéremment qu'elle eût pu; car c est ainsi que l'on confère les sacrements en ce pays ■■s. pestiférés. Xousnous étions aussi pourvues de préservatifs el remède! requis à ce mal, et de l'intelligence nécessaire pour
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les appliquer; parce que pour médecin et chirorgien il n'en (allait point attendre ici, ni penser de (aire entrer personne pour Eure le fosse au cas de mori : nos Sœnn l'eussent laite elles-mêmes en on lien fort reculé dans le jardin que bous
avons hors l'enceinte de la \ille, et qui est néanmoins clans
noire endos.
le ne veux pas oublier de von> dire ici le grand courage avec lequel nos Sœurs l'étaient résolues de s'assisti r lune l'autre, et connue elles |*J BOttl toujours offertes avec tant de
franchise et de cordiale charité, qu'elles en ont [donné] bean-
roup de consolation et une entière satisfaction, non-» ub nient à la maison, mais aussi à M{]r de Génère, et à tous c< u\ qui Pool M. \otis avons «té en grand péril pour ce qui était de IV, lu. n'en eyanfl Bile Celle d'ua beau canal courant, qui sort du lie, au Ion;; duquel est pose l'hôpital d< •> pestifi rés, « t Ton y
avait mis les cabanes de ceux qui Elisaient quarantaine, entre h Maeli plosieurs monraîenfl tout proche du monastère, en
soi le que tout M punliait et nettoyait en celle même eau ; « pourquoi nous en faisions prendre di-< la fine aube du malin ce qu'il mm» < n (allai! pour tout le jour. I/ou prenait quelques
petite préservatifs après la messe qui le disait à la fin «le Primé, et le reste de l'Office à l'heure ordinaire. Pendant i ides
chal< noua Fhnei séparer les Sœurs eu deui chcBun : les
DUOS disaient l'OHicc au chapitre , « t les autres au (lueur, semaine par semaine, -t ne s'assemblait on qm pour la
un «;-»
Aui récréations et assemblées, Di avait ordonnance aV
i un p< ii. e l'une de I lutrc et < n se parlant i
méni. V n- M prenioni point d'eau bénite que dans nos cellule-, oè celles qui (but la vi-ite le soir • t lenMtinn'ensraieul
; i L'on ne < hanjn ail point aussi les ser\iclt< - au n l« « loire,
et chacune laissait le reste de ion pain plié dedans, roui les
malm- et le Soir Une SotUr portail rlu parfum par les cel-
Iules, au chœur et par le monastère, et l'on ne baisait point terre ni la main de la Supérieure.
Pour les prières extraordinaires que nous avons faites, tous les jours après la messe, nous disions la Stella cœli, le verset et Yoremus. C'est une prière que l'on tient être très-agréable à la Sainte Vierge, et que nous disons toujours de bon cœur tandis qu'il y a bruit de peste au pays. Outre cela, après None on disait ses litanies, le Sub tuum et Yoremus Défende, quœsumus.
Nous faisions fort souvent des neuvaines de processions en divers oratoires, et nos Sœurs en firent deux particulières par le cloître, pieds nus et la corde au cou , avec tant de dévotion, qu'elles tiraient des larmes des yeux de celles qui les considéraient, et à la fin elles allaient faire une forte discipline d'un Miserere. Mais tout cela se faisait y élanl excitées plus par la commisération que nous avions de la grandeur de l'affliction du peuple, et pour la conservation de notre bon prélat, que pour celle de celle maison; et il semblait que cette manière de prier était ulile et agréable à Dieu. Mais spécialement nous remarquâmes de l'efficace aune neuvaine de processions où nous allions premièrement en l'oratoire de Notre-Dame, puis en celui de notre Bienheureux Père, implorer leur secours vers \otre-Seigneur ; et de là nous montions en celui du Calvaire, où l'on disait une anlienne de la Sainte Croix, et la Supérieure le Hespice, quœsumus : cl, de vrai, j'ai reconnu que nos Sœurs faisaient ces dévotions avec grands sentiments de piété et compassion envers le peuple. Nous dédiâmes aussi nos infirmeries que l'on a bâties nouvellement sur le jardin, à sainte Anne, à saint Sébastien et à saint Roch , et y portâmes leurs images procettionnellemenl, lesquelles la Supérieurealtacha en chaque étage, et J dil les antiennes et oremus propres en chaque lieu. Outre cela, la communauté a jeûné deux fois, c'est-à-dire trois loui les jours, on a (ait deux fois le tour; et celles qui jeûnaient
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faisaient la sainte communion, des pénitencei ta réfectoire, la discipline et demi-heure d'oraison extraordinaire;
Voila, ma Irès-chère fille, ce qui s'est passé ici dorant cette Iribulation, pendant laquelle nous avons connu qoelqui chose de la valeur de l'affliction, et des grands biem que Di( d cache ioos son écorce, (j u i parait si dore soi yeui da inonde, mais (jui est abondante <n ses fruits. Car il faut confesser ingénument qu'elle contient les irais et plus riches trésors qui se puissent trouver en la vie spirituelle, et desquels, si nous avions le goût un peu bien affiné, nous savourerions la douceur et !<• prix (jui est inestimable, <'t incomparablement plus désirable que lous les contentements et consolations que cette vie puisse fournir.
\<»> monastères nous ont témoigné en cette occasion une charité si cordiale, <'i nous oui assistées <!<' leurs prières avec tant d'affection, que cela nous adonné une consolation très*particu-
■ el beaucoup de sujets de bénir Dieu, de voir des fruits si suaves de la sainte union qu'il a répandue parmi nous. Sitôt que nos Irès-chères Sœurs les Supérieures de Paris et la digne et Irès-vertueuse fondatrice du premier monastère eurent appris la nouvelle que la peste était i< i , elles envoyèrent promptement un homme exprès, avec force préservatifs contre ce mal, et chacune trois centi livres pour nous secourir, si nous en • m liais cela se fil par un amour -i véritable el une
licipaiion uY nos allliriions - inde, que jamais cette charité or se peut as* i ni ne m- peut et doit oubli* r:
■ !!• i pâtissaient plu- que nous, par 1 1 a andeur de I .ippi.li. Dsion que leur charité l< or faisail avoir qu'il m- n
.ni iv. il 'in mil.
Moi n oui aussi ren lu tout le secoui i
le l«*iii i !>:••:, i qu'ils «ait pu , leur pays. El
poui m., irès-chères Sœurs de Lyon, que n'oni-clles pas faii
cetti ( ombien ces ileu\ l>onn< s Mères nous ont-elles
envoyé de messagers exprès avec quantité de choses pour notre soulagement, et des préservatifs des plus exquis que je pense qui fussent dans Lyon! Et la bonté du cœur de ma très-chère Sœur la Supérieure du premier monastère, qui, sachant l'extrême pauvreté et nécessité du peuple et voyant que sa maison n'avait pas sujet de faire des aumônes, en eut une si grande commisération qu'elle nous écrivit qu'elle désirait que nous employassions pour elle jusqu'à trois ou quatre cents écus pour le secourir, charité cordiale et qui me console extrêmement. Car il faut dire ici en passant que le défaut de commerce et d'assistance, qui a tout à fait manqué ici, a réduit non-seulement les pauvres, mais aussi ceux qui avaient bien de quoi s'entretenir avant la maladie, à une telle et si grande nécessité qu'il fallait départir l'aumône à tous, et faut encore continuer jusqu'à ce que Dieu y donne bénédiction, par l'entier rétablissement de la santé et le retour des magistrats et bourgeois.
Mais avant que je finisse celte lettre, je vous vais dire tout confidemment quelque chose de la bonté et vertu de nos Sœurs. Nous n'avons que deux novices, et sommes quarantetrois professes, entre lesquelles il y en a plusieurs qui ont de bons talents et dispositions pour rendre du service à la Religion, et toutes vivent avec un respect et union si cordiale, et leur récréation et conversation est si gracieuse et suave, que je vous assure, ma très-chère fille, qu'il y a de la consolation à les voir. Elles sont fort pures et égales, et marchent, grâce à la divine Bonté, gaiement et fidèlement dans l'exacte observance (,l aiment fort leur vocation, en laquelle elles vivent avec beaucoup de paix et contentement, et sont grandement affectionnées à l'oraison : aussi n'en perdent-elles point des extraordinaires que la Règle permet, si ce n'est par vraie nécessité. Elles disent fort bien l'Office, et, ce me semble, selon le genre de notre Bienheoreui Père, qui voulait qu'on le dît doucement et sur un ton foi t médiocre. Bref, si je ne me trompe, c'est une troupe
lîmablc el bien digne d'amour et d'estime. Nom attendons encore le retour de quelques-unes de doi Su nra qoi viennent pour reprendre ici Pair du premier esprit [se retremper dans leur première ferveur],
Or bus, c'esl bien tout dire, ma Irëa-chère Elle. Nom \ prions de faire du peu »lr pari de ces nouvelles à nos chèrei Sœurs, et de leur dire qu'elle! nous continuent toujours l'as
lance de leurs prier. •> et la cordiale dilection qu'elles ont p nous, qui les saluons très-chèrement, et leur souhaitons un saint
roissement en la parfaite observance, et l'abondance i\*> plus riches bénédictions du ciel, étant, d'une affection incomparable, votre très-humble el indigne Sœur el servante en Notre- S ju( or,
Sœur Jbadmb-Fbjivçoisi Piémtot, de ta \ ifitalion Sainte-Marie.
hh >i \oU /<< ni!
i. ! i \ ii| iliot 'I \
<'■ I r </>■ Chû scriptum particule
lim un ■ j | dé lu l ■ U nh ' s il- h i
\ I \ MÈRE JEANXE-CHARLOT1 i DE BU CH \HI> Ol Ml tOUte e. Il |< i in , i:. m, ||]ffil ; il faut saluer
le très < ber cœur de ma loule cordiale el très atn S sur, de m i main, puisque je ne peui faire d \\ intage, tanl ma vu<
iiiuii estomac ont i « pugnam e i me I lisi
<|U'- m ail i lé p rd ivais pour
lui noti • union ; m ûnt< d inl j « 1 1 ii une lettre
toute de mes | el sentiments. L'on vous l'« overra, vous
i, el puii ni', .m./ vos p ir pour moi je
ûi ii« n de plus doui ni d< mû ui. L'on pourra «lue que
s'il n'aura pas grande efficace, au moins ne fera-t-il pas de mal, et j'espère que celles qui auront l'esprit d'humilité et de l'Institut en tireront utilité. Enfin, rien de nouveau ; mais nous serons très-heureuses si nous nous maintenons comme nous sommes. Il me tarde que si nous avions [l'histoire de] notre fondation d'ici, que nous commencerions à la mettre en ordre. Il faudra aussi que vous nous envoyiez celles de Moulins et de Riom : il y aura en cela prou besogne pour une chétive ouvrière comme nous. Ma très-chère fille, je vous chéris de tout mon cœur et fais mille souhaits pour votre bonheur.
A LA MERE PAULE-JERONYME DE MONTHOUX.
Voilà de nos nouvelles bien au long, ma très-chère fille; mais croyez que celles dont vous m'avez fait part simplement m'ont apporté une très-grande consolation. — Il est nécessaire de donner du repos et de la force à votre petit corps, le plus qu'il se pourra; et, pour cela, il faut un peu céder pour un temps au conseil de ne pas laisser voire esprit à des attentions si fortes. — Je crois en conscience [qu'on] ne doit pas renvoyer votre novice sur un soupçon du mal des écrouelles, sinon que vous fussiez assurée que sa race y fût sujette.
Au. reste, vous avez là une bonne croix en la maladie de ces pauvres filles. J'en suis bien marrie, car j'espérais qu'elles rendraient grand service à la Religion, surtout la seconde. Elles seraient bien heureuses d'aller toutes en paradis; mais peutêtre que Xolre-Seigneur les laissera encore pour accroître leur couronne par l'humilité et patience, et pour accroître aussi la vôtre, ma très-chère fille, et celles de nos Sœurs, par la charité et support exercés envers elles; mais vous voyez par là comme nous sommes instruites à nous bien enquérir de la race dei tilles avant que de les recevoir.
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Je vois que partout on se ressenl des misères commun eu ce que tous im> dites de votre pauvre fille. Vous ferei bien
pourtant de tenir bon dans votre enclos, puisque, ;;ràee .:i Dieu, vmis I tfei de l'air et de quoi VOUS étendre. S'il VOUS 60 arrive
de la nécessité, je vous supplie, ma Irès-chère fille, d'avoir un grand soin de vous conserver et soulager, faisant pour cela ce que le médecin tous ordonnera. — le m'assure que vous penseï
à bien tonner les tilles (jue v ou ^ JQgei plufl propres a vous >ur-
céder, afin qu'elles conduisent cette p< tite troupe par l'ea observance el dans l'esprit de leur vocation, qui est humble, pauvre, simple et doux. Ma toute chère fille, c'esl le seul trésor que je souhaite aui Filles de la Visitation, el je prie Dieu de le
leur donner et COOSerVCT.
Ih. ,1 s ,tf /n /il!
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.111111 !" Il (M'Ill,
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Qui n eut< d I qu'une p u lie ne peul pas bien Ifoi qui
loul ce qui s'est passé pour le voyage des bains, je luis
contraint* d'avouer que la pauvre Mère [de IConthoui] n'a poinl
,,,',nl1, IM i M que de [Chartres] alla lui-même et loi
eommand i absolument. Bile n'osa pas regimber i ion autorité.
<-<>inuiee||< ni ., rellr du Père spirituel, le.juel ,s| U>Ut(
li bon el si pieui qu'il ne la lollicil i qu'après les Révérends
lv"" '• tultes, le l'ère ,,, i. , , , , i, s p, | ,|lll( |0ij |,.„ \|II1I(I1( s
et autres Religieux, lesquels conclurent enfin qu'elle y devait aller, et que nous n'étions pas plus austères que les Carmélites, les Capucines, les Feuillantines et les Filles du Calvaire qui y allaient dans de semblables maladies l. Et de fait, le jour qu'elle y arriva, les Feuillantines étaient sorties de la même chambre où elle fut logée : voilà son excuse légitime. C'est à nous maintenant de voir ce que nous aurons à faire à l'avenir, selon Dieu et la raison, afin qu'il ne se fasse rien mal à propos.
Je suis marrie que les filles tracassent tant pour la santé de leur Supérieure, surtout celles qui n'en ont point la charge. Il faut ôter cela; je l'avais déjà bien dit dans mes Réponses, et cependant on ne laisse pas de le faire-
Je suis bien aise que notre Institut soit en bonne odeur dans Lyon comme il est partout, dont je loue Dieu; pourvu que nous nous tenions bien petites, Il ne manquera pas de se glorifier en notre bassesse. Je crains tant là perle de cet esprit, et que nous n'aimions le haut bout à l'avenir, que je me voudrais fondre pour empêcher ce mal. Je sais que vous n'aimez pas cela, et c'est une chose particulière pour laquelle je vous chéris si parfaitement que je sens bien que nos cœurs ont le même sentimenl, et qu'ils sont véritablement au Sauveur, auquel, de toutes les forces de mon âme, je demande incessamment la vraie grandeur pour les Filles de Sainte-Marie, qui est la trèssainle petitesse et le parfait anéantissement, et rien de tout ce que le monde estime grand et éclatant. Votre, etc.
1 Des personnes mal informées avaient seules pu assurer à sainte de Chantai que les Religieuses des grands Ordres rompaient la clôture pour aller aux bains. De telles sorties n'étaient tolérées que dans les abbayes déchue! de la régularité primitive.
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u rano l; r de TArne qui s'oublie ponr Dieu. - Affaires diserte*
in > y lit
M \ TlilS-CIIKRK PILLBj
.1 Buis bieo aise que vous trouviez dos Réponses à votre gré; mais je désire que voua les li-i<-/ à loisir cl les considériei «levant Dieu, puis m'écrire franche menl ce qui vous semblera devoir être accru ou retranché, <•( cela simplement. — Votre retenue dans Lyon ne peul être blâmée <»îi elle n'esl pas sue; « ir aucun monastère ne la sait que celui de Grenoble, à qui l'on vous .1 refusée, ni aucune Sœur «le l'Ordre que nos Sœurs les Supérieures da Faubourg Saint-Jacques <'i relie de Chambéry. <.'•• u.' -uni pas telles nouvelles <l<>ni il faut avertir les maisons; je n'ai garde de me vanter de cela. Mais parce que non-seulement b Lyon, mais tilleurs, les filles <»iii fait <l - remuements ••u lelli lions, j'ai <lii franchemenl I » véi ii»'- sui
<Mi" (|u, un ,;is lieiireiivcs, m i w.iie Bile, <|u.m 1 non-
nou menl oubl \l m Dieu ' quau I i
que rien ne vivra plus en noos que votre pur amoui f Ifs Elle,
que je le désire! mais Dieu, qui voit ms lâcheté, ne me 'I i
i - i d'j | iodi il sérail 1 1 luis. I. lis* / vus
lu. u .1 - m> i ,-, i ir ,i ,,,-i |, ,:i |.| ii-ir. I.< in mu- (jiir DOUS | •< » u r -
rions nousmélei de nous sérail le meilleur. Non, ne dites
• le v..ii ,• ioi lie de la; laisses < , i i à Is Pi "V i I île. !>•'
vous svoii ici sérail mon unique consolation; mais je n'en <i m sens nulle ardeur ni emj n nt, Dieu, Non,
ne parlons plus du prochain qu'en bien ou pour son bien, sinon entre nous deux qu'il faut tout dire.
Quoique vous m'assuriez que la chère Mère ne voit pas les lettres, si est-ce que je n'ose m'y assurer, et cela me tient en réserve en certaines choses. Maintenant, j'écrirais largement si j'en avais le loisir, car j'espère vous donner ma lettre par main sûre. Le bon PèreN. est à grand travail pour les affaires de notre saint Fondateur; je l'ai prié de vous parler et à ma Sœur de notre union. Selon que je l'entends, je la tiens nécessaire; si je puis, je lui en donnerai les mémoires, sinon je les enverrai après. Je désire qu'ils soient pesés et considérés devant Dieu, et qu'on les consulte plus avec notre saint Fondateur et les Saints qu'avec les hommes. Adieu, ma fille.
[P. S.]. Je salue chèrement M. Brun; dites-lui que je lui mande qu'il est trop docte pour soutenir les respects qu'il veut rendre à qui ne les mérite pas, et que le nom de Mère étant plus simple et le propre de la Visitation, il me serait plus doux et honorable; mais au bout, pourvu que je sois écrite au livre de vie, le reste m'est indifférent, et j'aimerai toujours de tout mon cœur ce bon père-là. Je salue le P. Maillan chèrement; s'il pensait m'avoir écrit deux fois et que je lui doive réponse, je la ferais, mais je n'ai reçu qu'une lettre, par laquelle il nous accusait les nôtres. Je l'honore de tout mon cœur. — Je vous prie, ma fille, mandez-nous tout ce que vous vous pourrez souvenir de notre fondation de Lyon et des vertus de ma Sœur Marie-Renée [Trunel].
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE CHLXXIU
CIRCULAIRE ADRESSÉE \l \ SUPÉRIEURES DE LA VISITATION
La Si 1 1 1 < • prescril troi» moyeni pour i r l'Institut en s.i ferveur primitive
iiiikhi .iv ec Dieu par la fidélité -i pratiquer la Règle telle une l'a douée ^int Fraoçoii de Sales; union et conformité an monastère d'Annecy, par in confiant
i ir* et une respectueuse déférence ; union mutuelle de toui lc> moi par une cordiale charité •■ l'entr'aider dam le besoin.
V IV K y fBSI il
Anna r. 10 <!• cambra i
Mi - i II 5-( m. i,i - i.t nu \-mu.i:s Son 18,
.!«• lapplie le divin Sauveur de nos âmes d'être notre lumière » il imour éternellement ! Ile voyant proche <lo mon année soixantième, el dam la continuelle incertitude de notre pasi eu Piémont, el d'ailleurs sollicitée , el dès longtemps, de plusieurs personnes de piété affectionnées à notre Congrégation, il»- procurer quelques moyens (l'union, et, pour dire tout, pn de ma propre conscience, j'ai cru, pour ne pas lui
manquer de fidélité el i noire cher Institut, que je devais sans plus larder vous «lire sincèrement mes pensées sur ce sujet, (jiic j'ai tort rot ommandé el t.iit recommander a Notre" [neur.
i considéré plusieors Ibis les avis qui nousonl été donn mais je ne vois pas qu'ils nous loienl convenables. Il n'est pas besoin, ce me u mble, mes Iri s-t b< So urs, d'introduire des < h oov< Iles entre nous, on tis senlemenl de nous maintenir
fermement i d I • I it oh nous somox i par h - m< m< - moy< ns que 1 1 <livm.- Providence •• établis dans notre Institut, \ p rsévéranl
-après • oi nous avons fait ci-dcvnni l mis rlm>< - - sont,
h . i onsiammenl pratiquées : la pi emière, 1 1 |i m iHc observant s i n tous h - monastères de la l isil ilion des choses de l'Institut, comme elles ont été données el établies j'.N notre saint Fondateur monastère d'Annecy, progéni-
leur de tous les autres. — La deuxième, l'union et la conformité en tout et partout avec lui, recevant de sa part non-seulement les institutions, coutumes et manières de faire, mais aussi l'intelligence pour la pratique d'icelles, et l'éclaircissement des difficultés qui arrivaient aux monastères, et ce, par mon entremise, qui en ai presque toujours été Supérieure, toutes les Supérieures ayant un spécial rapport, confiance et communication avec nous pour cela. Et ceci est le lien extérieur par lequel Nôtre-Seigneur nous a tenues liées ensemble, joignant et unissant tous les monastères à celui-ci, comme les enfants à leur mère, pour ne faire de tous qu'une seule Congrégation. — La troisième chose qui s'est pratiquée, c'est une grande communication, union et bonne intelligence entre les monastères, accompagnées d'une promptitude à s'entr'aider les uns les autres dans leurs besoins, avec une dileclion et cordialité nonpareilles, ce qui rend une merveilleuse édification ; et tout ceci sans autre obligation ni lien que celui de la très-sainte charité, et de l'amour et révérence que nous portons aux intentions de noire saint Fondateur. En quoi se voit clairement, et par les fruits et bénédictions qui en sont arrivés aux monastères, que c'est une institution et ouvrage de Dieu, et un effet du soin et de la spéciale conduite de sa divine Providence sur celte petite Congrégation, en laquelle aussi notre Bienheureux Père a jeté tous les fondements et tiré ses maximes.
Voilà, mes très-chères Sœurs, les trois choses èsquelles nous devons persévérer, si nous voulons conserver notre union et conformité et l'esprit saint de notre vocation. Je les crois être pour cela d'absolue nécessité, et que si nous les quittons ou nous relâchons, nous changerons bientôt et d'esprit et d'union, el Dos monastères, à faute de ce recours, demeureront sans aslistance en leurs besoins, que je sais toutefois ne leur pouvoir être donnée avec telle utilité que par celles du même Institut, et plosieuri de nos maisons pourraient bien rendre témoignage
de cette véi ité, l'ayanl expérimentée A leur grand profil el consolation. Que ii quelque monastère n'a pai en ce besoin, il n'es! pai exempt pour cela de l'avoir an jour. El ceci esl db dei prîncipaui fruits <V notre union.
Un autre que je trouve encore plus important, c'est la conservation de notre esprit; car je vous dis, mes Irès-chères Sœurs, que ri nous n'j prenons garde, <•( de près, qu'en prenant les inslrnctions des personnes de différente vocation, el communiquant beaucoup avec elles, nous prendrons aussi leur esprit, ce qui fera périr celui de notre saint Fondateur, qui est le lr< précieui qu'il nous a laiss » esl pourquoi je vous supplie, mes très-chères Soeurs, tenons-nous bien unies, liées el sei
uihlr; QOUS n'avons pas besoin (le doctrine pour lYxpIiea-
lioo <lt > choses de l'Institut, mais d'une Gdèle el simple observance au pied de la lettre. Les instructions ne nous manquent
. notre Bienheoreoi Père en a I suffisamment II faul
seol< un ut nous 1rs appliquer el nous en n ndre savantes el Urèsintelligenles par la pratique. Si nous faisons cela, nous aurons,
n:. ut n. « i ssité de les chercher ailleurs. Néanmoins, b'î! nous arrive quelque difficulté, prenons l'avis «le nos Sœurs voisines el plus expérimentées aux choses «le l'Institut; «-t si la chose m presse pas, recourons an monastère d'Année] comme à la source, et, par ce moyen, tous conserveres votre esprit el
brmiti . ce que je ne dis pas poui forclore les avis qu'il f.mi pi i m Ion 1 1 Rc«jlc el en d< - ex i isions de ni
de siiji t> qui Mii|)i\M'iil la capacité des Gll< - I h , il me Semble,
n-, que je vois dans vos esprits une seule (liilu ullé eu « eci, qui esl de continoi i votre ipé< i île commitnu ilion, qu( - moi, a celles qui scronl Supérieures de i<' mon rsi< i « v o tnblanl qoi n*j pool res pas avoir l'amour
m la confiant qui D a el la booM de vos cœurs vus ,,,,! Catl n mol M lis, bêlas I m< s h ès-i h S filles
lu. n-uiiM i s, t)r craignes poinl « n la main de Dion d i il
point accourcie sur nous. Soyez assurées que si, avec humilité et simplicité, vous suivez le train dans lequel II vous a mises, Il pourvoira toujours ce monastère de si bonnes Supérieures, si solides en la vertu de notre vocation et si affectionnées et zélées à sa conservation, que vous en recevrez toute satisfaction et contentement, et incomparablement plus grand que vous ne l'avez reçu de moi, qui, par ma misère et infidélité, me suis rendue indigne de recevoir les grâces que Dieu m'avait destinées à votre considération et pour votre utilité. Que donc rien ne vous arrête ni empêche de suivre votre train ordinaire, je vous en supplie, mes très-chères Sœurs, et soyez assurées, je vous le dis encore, que si vous conservez par amour ce que Dieu a établi par notre saint Fondateur, pour le bien commun de notre Ordre, vous en recevrez autant et plus de bénédictions ci-après, que vous en avez reçu ci-devant.
Voilà ce que j'avais à vous dire, mes très-chères Sœurs, avant mon départ de cette vie : je le mets devant Dieu et devant vous; conservez-ie et vous y affermissez le plus solidement qu'il vous sera possible, je vous en supplie et vous en conjure de toutes les forces de mon âme, et par le saint amour et respect que je sais que vous portez à toutes les volontés et intentions de notre saint et Bienheureux Père, lesquelles vous sont clairement manifestées tant au Coulumier que par ses propres paroles, que je rapporte fidèlement dans mes Réponses, afin que, par ce moyen, il n'y ait jamais dans tous les cœurs et monastères de la Visitation que son seul esprit, vivant dans les mêmes observances. Je supplie notre bon Dieu que, par les intercessions de sa très-sainte Mère et de notre Bienheureux Père, Il vous confirme en ceci. J'ai confiance qu'il le fera, puisque ce cher et [•'lit Institut a l'honneur et le bonheur d'appartenir si entièremenfl .1 cette glorieuse Dame, et qu'il est l'une des perles plus précieuses de la couronne de son très-humble et fidèle serviteur, notre très-débonnaire Père.
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Il me vient dans le cœur de vous dire, mes très-chères Sœurs, que vous devei avoir un grand soin de porter mavemenl M- i- Beigneurs nu- prélats el supérieurs à one grande affection à notre Institut, afin qu'ils joignent leurs comi là ss conservation, el de notre sainte union el conformité, el il faudra obtenir d'em qu'ils accordent volontiers dans les occasions l»s congés oécessaires aux Religieuses qui Boni es monastères de leur juridiction, pour aller secourir et assister, selon que les Règles el le saint Concile le permettent, les autres monastères qui les demanderonl eu leurs besoins el ceci esl nécessaire , mais spécialement qu'ils relàchenl avec facilité celles que le monastère d'Année]
DOUrrail élire pour Supérieures; car il doit toujours taire
choii des plus intelligentes el solides en la vertu de L'Institut,
afin que celte maison <jui doit servir de modèle aux autres s,,it
toujours si bien conduite, que l'exacte observance j Boit en sa
ut.' vigueur el qu'elle puisse aussi répondre mûrement ej
utilement aux mniia>lères qui s'adresseront à elle, et les servir
selon tout le pouvoir de celui-ci, comme il a toujours lait.
Je ne m'aperi oii pas que je suis importune en ma longueur. P Ion nez-moi, mes lrès*chères Sœurs, <t impélrez de la divine miséricorde un parfait anéantissement de moi-même. Je la supplie de faire abonder sur vous les plus riches trésors d<
el qu'il loi plais.- tenir toujours sous sa protection cette < hère petite Congrégation, que je recommande et laiss,. ,|,. tout
moncii'iii au plu douce Providence, avec tous [es
> el affections qu'il m'a donnés pour elle, le demeure d'une affection incomparable et toute sincère, après poos avoir derechel conjurées de tout mon cœur de persévère! dans |r train ou vous avei cheminé bous la conduite de notre Bienheureux
< t depuis v«.ii .1- 1 ... m. s ii . s-, iièi . Sœurs, vott ,• trèshumble et ind : u i v ante • n \<>h i S< aneur.
So tir Ji uiftB-FaAsçoi i l
de li V isitation S.unt« \I
LETTRE CMLXXIV
CIRCULAIRE ADRESSÉE AUX SUPÉRIEURES DE LA VISITATION
Même sujet.
VIVE '[ JÉSUS
[Annecy, l(i29 ]
AIes très- chères Soeurs,
Il y a longtemps que plusieurs de Messeigneurs nos prélats et grand nombre de bons serviteurs de Dieu nous sollicitent de penser à quelques moyens pour entretenir notre union et conformité, et même plusieurs ont eu quelques pensées sur ce sujet, et communément cbacun dit que si l'on n'en établit un entre nous, notre esprit se perdra dans peu d'années. L'on nous en a proposé plusieurs : les uns hors de nous, ce qui, à mon avis, nous ruinerait et offenserait l'autorité de Messeigneurs nos prélats, ce que nous ne pouvons ni ne devons jamais souffrir; les autres en nous-mêmes, mais avec certaines formalités si éloignées, ce me semble, des intentions de notre Bienheureux Père, ou du moins de la manière qu'il a tenue en l'établissement de tout l'Institut, que nous ne les avons su goûter.
Nous avons beaucoup recommandé et fait recommander cette affaire à Notre-Seigneur. Rien ne nous semble comparable, selon la faiblesse de mon jugement, que de nous maintenir dans le train où nous sommes, par la fidèle conservation et pratique des moyens que la divine Providence a établis pour
1 En comparant cette lettre avec la précédente, il est évident qu'on y
retrouve des idées identiques, ce qui donnerait lieu de croire que l'une
n'est que r ébauche de l'autre. Toutefois, l'original de cette lettre CMLXXIV,
étanl écrit et signéjle la rnain de la Sainle, a droit de figurer dans la pré-
lenle publication. D'autre part, la Mère de Blonay, et après elle tous les
éditeurs de le correspondance de sainle de Chantai, ayant fait paraître la
lettre < i-devant, il n'a pai été possible de la retrancher de cetie collection.
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cela dam noire Institut, el lesquels s'j sont constamment pratiqués dès notre commencement jusqu'à m tintenant, qui ne sont autres, api ind el universel moyen d'union, que notre
Bicnbeureui Père nous marque dans le Coutumier, de la Bdélité que chaque Sœur doit avoir en son particulier el toutes en général (!<' s'unir à Dieu par l'exacte observance, sinon, dis-je, qoe tous les monastères de la Visitation persévèrent invariablement par ci-après, comme ils <>nt fait ci-devant, s se tenir unis i ' conformes a celui d'Année] en toutes les règles, constitutions, coutume -, cérémonies el manières de faire qui y onl été introduites par notre saint Fondateur, reconnaissant toujours ( 1 i jamais ce premier monastère pou leur mère el matrice, comme il t'esl en < Det, el que de lui ils prennent l'intelligence des < nos* •> de l'Institut, el l'éclaircissement sur les doutes qui pourraient arriver ou la pratique d'icelles. El <j 1 1 ** l'on persévère aussi en la cordiale communication el bonne intelligence les unes ai i c les autres, mais surtout avec la Mère de ce monas-
. par un particulier rapprit et tonte spécial»' confiance i !
munication, non seulement pour les ebosi - susdites, mais aussi pour les difficultés qui se peuvent rencontrer en la conduite des âmes, el en mi I !<• occasions que la sainte humilité el amour cordial peuvent suggérer pour l'entretien de ce «.union r cette pratique de prendre les avis dans l'Institut même est si nécessaire poui conserver notre esprit el empêcher qoe les communications étrangères ne le fassent périr, qu'elle ne se peut a u dei ti op ti lèlement.
i ai vu arrive i tant de profil de I » I» unie intellîj oui r-i
entre nous pour le bien universel de l'Institut, el tant de b • lui mu s , i uhliti'> a ili - m i i > 1 1 1 1 s particulières, que jamais je n^ if s <lu ■•• ni ex i«j< r< i corabi< n il mois est important, i i m e de I» continuel 6dèlem< nL J'ai il daii s i
Q( • • de I • I i que j'aurais <!•• -nainU »< rupulcs cl reproches
de cons4 ience, si je \^- conjurais de tout mon < nui toutes les
Mères et Filles de la Visitation de faire tout ce qui leur sera possible, avec l'aide de Notre-Seigneur, pour la maintenir avec vigueur. Or, comme tous les monastères reconnaissent celui-ci pour leur mère et matrice, il me semblerait bien convenable que les Sœurs de la Visitation, par principe d'humilité, reconnussent pour Mère commune celle de ce monastère, et la nommassent de ce nom; que si toutefois l'on se trouve dépourvu de l'inclination de l'appeler Mère, qu'on la nomme Sœur; car, pourvu que la confiante communication et l'union continuent, je serai contente, et qui plus, Dieu et notre Bienheureux Père léseront. Or, je n'entends nullement que si on la nomme Mère ^ cela porte conséquence à aucune autorité ni prééminence, que celle que lui donnera ce premier monastère tandis qu'elle en sera Supérieure, et que les Sœurs de cet Ordre lui donneront par leur humble, charitable et cordiale déférence. Je ne prétends pas non plus qu'en tout ceci il y ait autre lien que celui de la très-sainte charité, qui a été le seul qui nous a tenues jusqu'ici saintement et très-utilement unies et liées ensemble, en sorte que nous avons conservé notre esprit en son intégrité, et la conformité entre nous si entière et parfaite, que je ne pense pas qu'elle le puisse être davantage en aucune autre Religion.
Je ne vois rien aussi de contraire à l'autorité de Messeigneurs nos prélats, car tout ceci n'est qu'une continuation de la pratique de charité et d'humilité qui s'est faite pour la conservation de l'Institut en la simplicité de son esprit et de notre union cordiale, sans autre autorité que celle des intentions de notre saint Fondateur, ainsi qu'il les a marquées dans le Coutumier, et que je les ai exprimées plus au long dans mes Réponses puises propres paroles; aussi n'ai-je jamais entendu qu'aucun de nos Supérieurs ait eu le moindre dégoût de cette communication. Au contraire, je sais que plusieurs la louent grandemenf el y renvoient les Soeurs de leurs maisons, es occasions dei difficultés qui [sej sont rencontrées es choses de l'Institut :
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mail pourquoi trouveraient-ils mauvais la persévérance d'un bien si < 1 1 î ! <• aui monastères «le leur juridiction .' aussi ne le feront-ils | unais, moyennant la grâce de Dieu, pourvu que nous le voulions bien nous-mêmes, el que, quand il arrivera des suj de 1 1 * 1 1 1- en parler, nous le lassions, non comme (rime choi nouvelle, ou que nous n'agréons pas, mais comme d'une coulame que Dieu a établie «'t qui s'< bI pratiquée dès le commencement (!<• notre Congrégation, bous la conduite de notre saint Fondateur; car volontiers l'on noua répond selon que nous proposons, el nous proposons selon que nous affectionnons. Celles qui jugeront à propos de leur en parler le pourront foire, * I oaéme leur montrer ce que j'en dis ici. Enfin, il n'j a no obligation que celle d'une humble et cordiale déférence, que nous devons nous rendre les unes les autres, en quoi la Sup rieure «lu monastère d'Ànnec] devra exceller et surpasser les antres, prenant elle-même cou-cil des Mères plus intelligenl pour !•'- affaires importantes dont elle sérail consultée, el 'I' quelles elle n'aurai! poinl «ai la pratique.
lu tout ceci il n'y a rien qui -«ut répugnant à l'espril <l • v- 1 tu el de religion ; au contraire, ce sera nue continuelle pratique det deux principales o'iius de notre saint Institut : <!<• la
tinte humilité par la déférence des unes lux autres, « t d< Irès-saintc (haï il/', conservant par amour le bien commun de notre Ordre, par les mêmes moyens que Dieu nous i doon< s, < i m nous i u'i 'aidant par dei ds et fidèles et en
tout ce qne mois pourrons 'I mi i\n* besoins. Que si nous rom
pOUI l mus puis assurer, mes Irès-clièi i - Sœi
que nous serons bientôt cli u \ omme, an i <»n-
traire, ^ nous sommes si heureuses de l< rv< i i a son en-
)'ai ferme confiance que la divine Providence qui nous
mises «I ani I • ' ■ t mais \ 4 l ni |.,in- un m saint | * m • • • i .
sa | » 1 11 - ;;iamle gloire et profil de DOS lll MIS \ « «m'uim
- I" u- «liclimis .m h- , t spéciale « omluili et prou clmn ,
et fera voir que ce qui est fondé en elle, soutenu et guidé de son bon plaisir, aura plus d'efficace, de persévérance et d'utilité en ses fruits que tout ce que la prudence humaine saurait inventer, et que cette manière d'union est pour nous la meilleure et plus convenable, pour faire qu'en plusieurs cœurs et monastères il n'y ait qu'un seul esprit, vivant dans les mêmes observances et coutumes. Que si nous nous rendons lâches en ceci, certes, nous ne subsisterons pas en notre vigueur et perfection, ni en notre conformité.
J'en vois des raisons sans nombre qui seraient trop longues à écrire; mais je le suis déjà trop, portée de l'extrême affection que j'ai à la conservation de l'esprit tout pur, tout simple, tout pauvre, tout amoureux de sa petitesse et abjection, mais tout généreux et charitable de notre saint Fondateur, qui est le trésor précieux qu'il a laissé à son pauvre petit Institut, et lequel, ce me semble, ne s'y peut mieux conserver que par la fidèle garde de ses intentions, et d'en prendre les intelligences de celles mêmes qui les pratiquent, et tant qu'il se pourra en même lieu. Que si nous ne sommes fermes en ceci, certes, comme les maisons ont souvent besoin de quelque conseil, il est fort à craindre qu'en les recevant de ceux de dehors et de vocation différente, nous ne recevions aussi leur esprit à la perte du nôtre. Hélas! néanmoins pour ce qui regarde l'intelligence de notre Institut et de son esprit, nous n'avons besoin ni de docteur ni de doctrine, ains d'une simple et fidèle observance de ce qu'il nous ordonne, sans glose. Que si nous profondons [approfondissons] et examinons ses sentences et maximes, nous y trouverons sans doute la vraie science des Saints, seule nécessaire à la perfection que Dieu requiert de nous dans notre vocation ; faisons-le donc, mes très-chères Sœurs, plus soigneusement el attentivement que jamais. Je vous en supplie de tout mon cœur, et de considérer ce que je vous dis au pied de la croix, el d'en conférer avec notre saint Fondateur et les autres
Sainti qui ont établi des Religions, plus qu'avec les hommes, ni
la prudence humaine.
.1 ii faH ainsi, et cent ci cent fois j'ai pensé, j'ai regardé celle affaire devant Dieu el notre Bienheureux Père ; je n'ai rien vu (1«- meilleur pour nous, ni plus conforme a ses intentât (jii" ce que je vous (lis, et jamais il ne m'a été représenté qu'aucun mal ou intérêt eu puisse arriver a aucune maison. Au
contraire, j'ai toujours eu cette lumière, que si nOUS \ persé-
ferons, avec l'esprit de simplicité et de charité, les monastère! en recevront par ci-après les mêmes profils et utilités
qu'ilfl ont lait ci-devant ; car la main de Dieu nY>t point raccourcie. e( m Providence, comme disait notre Bienheureux Pèr( voulu mettre es mains de notre humilité et fidélité la conservalion de notre Institut; aussi crois-je, certes, qne ce (pie les Pilles de la Visitation ne feront pas parmi franc el loyal amour,
«Iles ne le feront par aucune autre voie, au moins utilement,
Voilà, mes très-chères Sœurs, ce que je crois vous devoir
dire avant mon départ de cri le v ie. .le vous ai parle si m ei nu. ni
selon Dieu et ma propre conscience, de laquelle j'eusse appréhendé les reproches si je ne I". usse I lit. Considères bien le tout devant Dieu, comme je vnn- eu ai déjà suppliées. Que si -i
divine Bonté vous inspire de joindre \ 8 Cœurf .m mien » n ce BUJ i. comme j'espère qu'elle U : I II vous lui demande/ >a >aint«-
lumière avec humilité, faites-le-nous savoir, s'il veux platt, el lool ce «pu n ra de soi p -, Ion notre a< i oulumée fran
chisc « i « onfiant sous I e, nous v«»u> dirons par
apn - i ■ -pu nous semlde . . î i •■ pour ) donner suil
affermissement après mon décès, «I le loul lelon li simpl
tu coutumi e de noii s espi ii. l.i même je k (pie
v<ois ni é< rivissies « n même temps ce qu'il \" it de
convenable pour c< 1 1 ; et je v.eis en supplie de tout mon cour, un - irèi , ii, res Sœurs, comme .m^i de prendre I» p. In. ri . onsidérei nos Se ors k s Réponses que nous .ivoms
faites sur nos Règles, lesquelles j'ai revues ce Carême dernier, et que je pense que notre Sœur la Supérieure de Chambéry vous les aura envoyées, afin qu'après que vous aurez examiné le tout, vous me fassiez savoir tout franchement ce que vous penserez qu'il y faille accroître ou corriger, et nous le ferons, pour puis après les faire examiner par Mgr de Genève qui les pourra approuver, et le Chapitre de céans, si l'on juge qu'elles puissent servir, au moins à celles qui seront de ce monastère, où l'on tâchera d'avoir toujours une Mère des plus expérimentées et vertueuses de l'Ordre , et des Sœurs intelligentes des choses de l'Institut parleur fidèle observance pour la conseiller, afin que saintement, fidèlement et solidement, elles servent et conseillent les monastères selon leurs besoins et le recours qu'ils auront à celui-ci, ainsi qu'il s'est fait par ci-devant; en quoi je vous conjure, par l'amour et révérence que vous portez à notre saint Fondateur, de vouloir persévérer, et je vous en supplie et conjure aussi de tout mon cœur, mes très-chères Sœurs. Et me croyez que ce sera votre grand bien, que ces trois choses ne partent jamais de nos cœurs, ni de nos mains : soyez invariables en la fidélité de vous tenir unies à Dieu par l'exacte observance; unies et conformes à ce premier monastère en tout ce qu'il a reçu de son Bienheureux Fondateur, continuant avec lui et sa Supérieure ce qui s'est fait par ci-devant, comme j'ai déjà tant dit, et finalement unies entre vous, n'ayant qu'un cœur et une âme, et le seul esprit de notre saint Fondateur, vivant et régnant en toutes.
J'ai confiance en mon Dieu es intercessions de laSainle Vierge, de notre Bienheureux Père, et en la bonté de vos cœurs, mes très-chères Sœurs, lesquels m'ont toujours été si unis et si conlials que vous ferez ce dont je vous prie, pour votre bonheur. Si moins, je partirai de celle vie en paix, moyennant la divine grâce, remettant le tout entre les mains de sa divine Providence, au soin de laquelle de tout mon cœur je recom-
mande cette pauvre petite Congrégation, me consolant que, par înle assistance, j'ai lait ri dit ce que je crois, <'t connais riic nécessaire pour lui conserver ce qu'elle a reçu «le Dieu par son Bienheoreui Instituteur. Impétres-moi de son cœur, qui m'a toujours été si paternel, la continuation Je - 1 sainte conduite, jusque dans la bienheureuse éternité, aGn qu'à jamais
DOUA puissions toutes ensemble, avec lui, aimer et louer éternellement le souverain Bien-Aimé de nos âmes.
Je finis avec ce désir qne Dieu non- comble toutes en général et «haï une en particulier, de ses plus riches gré b, soii de toul mon cœur, mes très-chères et bien-aimé b Sœurs, votre très-humble et indigne Sœur et servante en Notre-
ur.
Sœur .Ii.\\\i:-I'i; \\' OISE Feémyot , de la \ isitation S linte-lfai ie.
h )U l< ni!
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d< i mei . lettre, ma très-chère filli , mail ceui qni le devaient emportei ayanl été arrêtés, nous avoni encore eu le loisir d'i répondre Premièrement pour l'argent que v<»u< désirei que nom voui Cusioni préti les, ma Irès-cbère Glle, tous dos
monastères sont en nécessité, excepté celui de Lyon, et ne pense pas qu'aucun vous puisse faire celte charité que celui-là. Vous ferez bien de vous y adresser, et prier nos Sœurs de là de vous prèler cinq cents ou mille écus pour vous aider à commencer de bâtir; ce sera bien assez de celte somme-là pour maintenant, et ce serait une honte de demander deux ou trois mille écus. Je pense que quand vous en emploiriez mille ou cinq cents pour bàlir, il suffira bien pour encore.
Je ne sais que vous dire de ma Sœur N. Il ne faut guère prendre d'avis hors de votre monastère pour ces choses-là, car nous ne pouvons pas voir les esprits ni leurs dispositions. Celte parole que vous me dites qu'elle n'a guère pris l'esprit de l'Institut est importante, d'autant qu'il n'y faut pas recevoir ni garder celles qui ne l'ont pas. Vous avez l'Entretien de notre Bienheureux Père sur ce sujet, et j'en dis assez dans mes Réponses pour vous donner lumière et vous résoudre avec l'avis de vos Sœurs à ce que vous en devez faire. Si vous ne la jugez pas propre, ce serait un bon prétexte pour la renvoyer, que le retardement que font Messieurs ses parents. Considérez bien tout devant Dieu avec nos Sœurs; car c'est une chose importante que de recevoir en la Religion celles qui n'y sonl propres, comme aussi de renvoyer celles qui le sonl et que Dieu y appelle. Voilà, ma chère fille, ce que je vous en puis dire. Si vous pouviez vous exempter de recevoir cette nièce de M. N., qui est d'une autre Religion [Ordre], vous feriez bien; au moins lui faut-il représenter humblement que vous ne pouffes surcharger votre maison, voyant son état*, d'aucune qui n'y apporte de quoi s'entretenir, afin qu'il lui donne une bonne pension.
Pour ce qui est de donner l'entrée de voire monaslèrc à madame la comtesse de X., vous savez bien, ma très-chère Bile, que Ton ne donne point ces entrées en nos maisons qu'aux fondatrices et bienfaitrices. Pour les Religieuses qui ne sont
pas réformées, elles oc les doivent point avoir. Notre Bienheureui Père D€ voulut jamais qoe les Religieuses de Saint-Bernard entrassent céans, depuii que nous fumes sous la règle de Saint- Augustin, et vous éties ici lorsque llgr de Genève refusa un gentilhomme qui s'était employé pour quelqu'une de ses parentes, Religieuse de Saint-Pierre de Lyon, laquelle (tait venue en cette v i 1 1 « - el désirait d'entrer céans. Il se faut tenir en ces choses-là, à ce qu'en marque le Coutumier, el que vous en aves vu pratiquer en ce monastère. Si madame la présidente de Granel m fait votre bienfaitrice, elle pourra entrer; mais il faudra qoe ses entrée- soient limitée! el celles des autro deux
dames, afin qu'il ne s'en fasse point par ilmple compliment; mais seulement a quelques jours, quand elles désireront le retira pour (aire tes i lercices de dévotion. Vous pourra bien donner un liv re des Règles a cette dite dame, et aussi a \I. votre confesseur, pourvu toutefois qu'ils ne les communiquent à pei sonne.
Oh' non, ma chère fille, je ne veux pas que v<>u> VOUS leviez
avec la communauté, ni (pie vous (assiei lei autres choses doni vous êtes dispensée; car cela est utile à votre corps, el nécessaire a mortifier les inclinations de votre esprit. — Pour l'Ouï© crains que votre petite voii ne lasse rire ceui «pu vous i ntendront; néanmoins, il sous l«- voules taire et que v<>> filles trouvent qu'il soit passable, je le veux bien. Si nos Sœurs n'ont rien qui soit n< • me dire, el ï quoi vous ne
puisai» / satistaire, j .1 bien aise qu'elles ne m'écrivent
I , oit une ;;i .inde l'.ilinlli mIiiii i' l't à i .pou Ire .1
Ions nus iiiniiash n >, il m. i, |fc [ .. u d. lemps, « l pOUI << «pu
1 -t de voir leurs lettres, cela m'est indifférent; mai- n< anmoins il est bon d honora jusqu'au! moindres peni intentions
de noti c Bienheureux.
Il faudra assurer \l. votre bon confesseur, cela veut d 1 le lemps qn U m comportera comme il bit, en telle sorte
qu'il soit en liberté de se retirer quand bon lui semblera. Parlez un peu du traité que vous voulez faire avec lui à vos deux dames ; vous savez ce que j'en dis en mes Réponses. — Pour les voiles de nuit, il est mieux de les faire d'étamine, ou de quelque serge ou de petit camelot, que de celui qui est teint en soie. — Or sus, Dieu soit loué! bien que vous n'ayez nul sentiment sensible de vos fautes et que vous les voyiez fort éloignées de vous, ne laissez, à mesure que vous les voyez, d'en faire un simple abaissement d'esprit devant Dieu. Quant à ce qui se passe en votre intérieur, vous savez dès longtemps ce que l'on vous en a dit : ne vous mettez en peine de rien. Allez toujours et sans vous arrêter dans celte voie où Dieu vous a mise, il n'y a rien à craindre; mais évitez toute recherche et propre estime de vous-même tant qu'il vous sera possible; ne faites jamais rien volontairement ensuite de ce mouvement-là.
Conforme à une copie faite sur l'original parla Mère Rosset elle-même. Archives de la Visilalion d'Annecy.
LETTRE CMLXXVI
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAVRE
SUPÉRIEURE AU DEUXIÈME MOXASTÈRE VK PARIS
On doit obéir aux prescriptions du médecin. — Admission d'une parente de M. de la Rochefoucauld et de madame de Scnccey. — Additions à faire à une nouvelle lie de saint François de Sales.
vivk \ jksus!
Annecy, 23 décembre 1629.
Ma très-chère fille,
Ces grandes maladies que vous faites me tiennent en extrême peine, et je ne saurais m'en empêcher, quoique de tout mon cœur je remets voire mal et votre personne toute entre les mains de Dieu, pour en disposer selon son bon plaisir • mais véritablement, je crains fort que ces saignées que l'on vous fait
coup sor coup D€ v « > 1 1 — fassent tomber en quelque hydropisie ou grand accident; au mon:-, pour moi, je pense que >i je fosse encore demeurée à Paris, je serais morte, car je n'en pouvais quasi pins, de tanl être Baignée. Néanmoins, puisque I. - médecins jugeai né< essaire <|u<' von- le soyei loua les mois, il vaudrai! mieui von- j assujettir que de von- saigner sept, h h il el <li\ fois coup sor coup, car cela esl capable de ruin loui à fait les forces du corps; el <1»' l'être i«>us les mois, au moins l'intervalle du temps qu'il \ aurail entre deux, serait « .in-i- qu'il ne vous affaiblirait pas tant. Hais nous sommes sous l'obéissance, il \ faut demeurer am creusement el tout abandonner .1 la iliv Ine Proi idence, qui fera en nous et par nous tout qui lui plaira* Puisque Dion von- a donne un corps faible, je vous prie de le soulager lanl que vous j» mm/.
Au reste, je sois qu'il se perd lanl de nos paquets, que ••••la non- lève li confiance d'en envoyer a Chambér} : je ne - lia s'il lient a nos Sœurs de là ou à celles de Lyon, mais j'ai remarqué qu'il s'en esl déjà égaré deux on trois fort importants, que non- avions mandés par cette voie. Cela esl cause que nous attendrons la commodité assurée de von- envoyer quantité de lettres que non- avoni d'écrites, par le Père dom Maurice, qui I « ii ce pays, il i a environ trois semaines, • I ne devail rester que Irois ou qoatre jours; el cependanl non- l'attendions de h en jour, mais il n'csl poiol venu, et ne pense pas qu'il parte avant le jour de l'an I il pourquoi je von- redirai qui esl d du dans les lettres que non- gardons écrites
pool von- les envoyei | u lui que pour la réception de la parente delf< de I» Rochefoucauld el de madame de s j< n'j i d d coatraii •• a l'institul . que sous la poui 1 1 prendre quand vous loodrex, el je serai bien aise que vous leur fassiei celte charité au plus lot I vous pouvies bien ré-
c. I i >.m- allt'inlrr n VOUS <l's.
je n'\ vois rien «pu ne -<• pui->r l.uic, m <|. conlraire I I lu-
3i>4 LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
sfitut. Mgr de Bourges m'en écrit un billet; faites-lui savoir ce que je vous en dis; je vous prie de lui faire très-humble révérence de notre part.
Vous ne nous dites rien, par les vôtres dernières, de ma pauvre Sœur de Vigny, et j'en désire extrêmement des nouvelles, car je ne sais où elle est, ni comment elle se porte. Je lui avais écrit un billet, je ne sais s'il pétait dans les paquets qui se sont perdus, et si vous aurez reçu celui où étaient les lettres de Mgr de Genève pour Mgr de Bourges, sur le décès de feu mon neveu des Francs : ce serait bien dommage si elles étaient perdues. — Si vous pouviez avoir commodité, nous voudrions bien que vous nous fissiez la charité d'encore une bouteille de ce bon vinaigre que vous nous envoyâtes; il n'y a point de tel remède. Nous désirerions bien savoir un peu plus en particulier la façon de le faire, car il ne le dit pas assez clairement dans la recette que vous nous avez mandée; nous ne savons s'il faut sécher les herbes, ou quoi.
Or sus, ma très-chère fille, c'est assez pour cette fois vous entretenir : ma Sœur l'assistante m'excusera bien si je ne lui écris ou fais écrire , nous sommes accablées de tant de lettres ; mais, je la salue chèrement et toutes nos Sœurs, avec ma Sœur la Supérieure de la ville. Je supplie Notre-Seigneur leur donner à toutes l'abondance de son divin amour. — Je serais bien aise que le Père Feuillant travaillât à la Vie de notre Bienheureux Père; mais je voudrais qu'il laissât ce que leur Père général a écrit comme il est, car je le trouve fort bien, excepté qu'il faudrait qu'il fit la correction de quelque chose qui n'est pas comme il doit être : nous en manderons le mémoire; mais, pour le reste, je désirerais qu'il fît seulement les chapitres de ses vertus pour y ajouter; il se servirait pour cela des Dépositionë que nous laissâmes et des Épîlres.
[De la main de la Sainte.] Vous m'êtes uniquement chère el la vraie fille de mon cœur. Pour Dieu, conservez-vous, et
recevez ton te la noorrilore que l'on vous donnera pour reprendre vos forces, Le saint <-t <i<»u\ Enfanl dont nous attendons la - icrée nai— vous fortifie par l'abondance <l«i ses consolations et
bénédictions. l>/>< n. — Si noire pam re Sœnrde l ignj esl là, je 1 1 salue, mais de quel cœnrl •!•' voudrais savoir m en vous quittant ql le acceptera le joli logement « 1 1 1 <» nous lui avons offert avec tona nos cœurs, pour la récréer, consoler el soulager au mieux qu'il nons sera possible.
h i toii I» ni!
Conforme à une copie de l 'orijjinal gardé a h VîiilAtîoa dfl Châl
LETTRE CMLXW II
I I \ RBLIGIBl \
I .Mi«lr.- <|iie la I ■ / s
V IV K v JK> '
[àaam \, ISS IfON Ki.\ i.m.M» i : I Pfcll ,
Le divin Sauveur inonder en vous son saint amour]
Nous avons su par notre chère Sœur Pavre comme Votre Révérence v • n t obliger toute notre petite Congrégation par l'augmentation «le la Vu <l< notn Bienheureux Fondateur; ce nons i un bien el consolation si grande, mon très cher Père, que jamais nous ne saurions enavoii asseï de reconnaissance envers loin K' v . . i ipéi ialemenl de ce qu*< o cet ouvrage elle
conseï i sou i - 1 lui du feu Rév< i end P( G mlu,
p< i • donl 1 1 m. moire doui liction, el m< rite
d'éli •■ i évéi « e (' ii li | un bonneur tout saint al
spécial i mon très cbei Père, que l'on vous aura remis
D que l'on avait don i and Reli-
ii, pour ■( bever el accroître la l ie qu'il avail m< al
r. I lie.
LETTRE CMLXXVIII
SUPÉRIEURE A PONT-.Î-MOUSSON
Ne pas s'établir dans les grandes villes sans avoir des ressources assurées. — A quelles conditions on peut accepter la conduite des Repenties.
vive \ JÉSUS !
[Annecy, 1629.]
Ma très-chère fille,
Je loue Dieu de ce qu'il manifesie tous les jours plus sa gloire par l'intercession de noire Bienheureux Père. Je vous prie, ma fille, informez-vous fort particulièrement comme tout s'est passé en celte guérison du flux de sang de madame la princesse, et me l'écrivez, afin que nous voyions s'il sera requis d'en prendre une attestation qui serait fort avantageuse, à
1 Sœur Paule- Jéronyme Favrot, reçue à Annecy par saint François de Sales, put toute sa vie, avec le grand Apôtre, se glorifier en la croix de Jésus-Christ. Son courage, son joyeux abandon, furent toujours à la hauteur de l'épreuve, et dans les circonstances les plus douloureuses, elle n'eut jamais au cœur et sur les lèvres que ces sublimes paroles : « Cette vie n'est aimable que parce qu'on y peut souffrir pour Dieu. » Obligée de partir avec les fondatrices de Dijon le jour même de sa profession, elle préluda ainsi aux sacrifices de tout genre dont chacun de ses instants devait être marqué C'est à l'ombre de la croix qu'elle établit, en 1626, le monastère de Pont-à-Mousson, et travailla, en 1632, à la réforme des Filles repenties de Nancy; mais c'est sur la croix même qu'elle fonda dans cette ville une maison de la Visitation qui, par suite des guerres de Lorraine, se vit réduite l'espace de huit ans à la plus extrême pauvreté. L'exemple et la parole de la Mère Paule-Jéronyme soutinrent le courage de la petite communauté pendant cette longue tribulation, et inspirèrent les plus héroïque! vertus. Amplement dédommagée de la privation de (ouïes les l boseï de la terre, par l'abondance des faveurs célestes, elle vit la plupart de iei Bllei gratifiées comme elle d'un don de contemplation très-élevé. Le 3 mai L 672, celle ûdèle épouse de Jésus crucifié alla parliciper au triomphe de l*Êpoui divin, dont elle avait ici-bas partagé les ignominies et les douleurs.
(Année Sainte, Ve volume.)
cause de la qualité el dignité de la personne J sois bien consolée de ce que madame la princesse de Phalsbonrg continai vous affectionner : c'est une bonne, vertueuse <-t aimable prinlc n rai bien aise que nous soyons à \ il <\. |j elle - il notre Fondatrice; car d'aller sans bons fondements dam grandes villes où tout est si cher, il n'esl pas à propos, « I c'esl mettre les familles religieuses < a l'occasion de beaucoup pâtir.
Je vous dis d( rechef que vous secondiei les saintes intentions de Ifgr votre digne prélat touchant la 1 1 formation des Repenti* r Voici la pensée que Dieu m'a donriée mr ce sujet : c'esl que premièrement il faut que vous sachiei la disposition de âmes-là, et les conditions avec lesquelles ou veut que vous \ alliei ; si vous i lerei en pleine el absolue autorité sur I<i spirituel et le temporel, ainsi que dos Sœurs de Paris. Je dis sur le spirituel, quant a la direction pour les exercices il»' religion et de pi< t ; pour la confession el les péchés, cela doil être
entièrement laissé su jugement du confesseur, singulièrement en cea pauvres chères Imes qui ont m illc choses à dire, lesquelles, grâce a Dieu, nos bonnes filles n'entendent pas. h< mandes bien la lumière de Dieu pour cette affaire, j<" vous i d conjure, ma fille, el de prier pour cell< <1«' la béatification de notre Bienheureui Père, a laquelle <>i> va travailler à bon • ut. Les dépenseï qu'il noua faudra Caire pour cela nous ruineraient, il hou, auquel nous avons jeté toute notre confiance, ne nous assis! ait. J'espère que h Providence nous fouri s qui noui v« ri i i «• jusqu'au bout. J'ai telle-
menl k «oui Cette Sainte (L'iiin*, qu il me semble que je me Vendrais moi-même s'il étail nquis, aliu île voir noire I î i«n -
beureui Pi i c l>e«ïhlie il ;;loi u m -on no priea-le
pour mol \ <»ii e, etc.
LETTRE CMLXXIX
A MADAME LA DUCHESSE DE NEMOURS
Hommage de respect et de reconnaissance.
vive -j- JÉSUS !
[Annecy, 1630.]
Madame,
Puisqu'il a plu à la divine Bonté avoir pitié de son pauvre peuple en délivrant cette ville du mal contagieux [de la peste], j'ai pensé que Votre Grandeur aurait agréable que nous lui donnassions cette bonne nouvelle, avec la reconfirmation de notre très-humble obéissance et du souvenir que nous avons des obligations très-grandes que votre bonté, Madame, s'est acquises sur nous par ses libéralités, charité et bienveillance toute maternelle ; ce qui nous fait désirer incessamment l'honneur incomparable de sa digne présence, afin que, puisque notre petitesse nous ôle tout moyen de servir Votre Grandeur, au moins nous puissions lui faire voir nos cœurs parfaitement soumis à ses volontés, et pleins d'un amour et révérence toute filiale, qui incessamment offrent leurs vœux et prières à la souveraine Majesté de notre bon Dieu, à ce qu'il lui plaise faire abonder les plus riches trésors de sa grâce sur tout ce que Votre Grandeur chérit le plus, à laquelle ayant fait très-humble révérence, je demeure d'une affection pleine d'honneuret d'amour, Madame,
voire très-humble, très-obéissante et très-obligée servante.
Conforme à l'original garde- aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE CMLXXX hédiU
I i. \ uï:m: in. i i ai:- IN6ÉLIQ1 i: Mil 11.1.11:1:
m ucw-
R( t Indre If nombre dm penonaei qui accomp.r'ru'nt la pr le Coati
> MM ((itrres au monasUre.
1 n k \ tém - 1
[\ou< t] . 12 j wwiti i'
. . . .le vous ai répondu pour C€ qoi est de madame la princesse de Conti1. .lavais compris qu'elle voulait entrer BaDfl heurter ; mais puisque les serrures sont en dedans et les clefa
entre les mains de la Mère, je ne vois point de difficulté à cela ;
néanmoins je m'en remets à ceni qui ont meilleur jagemenl qae moi ; car pour moi, j<' n'j en trouve point du tout, seuleineni j'accroîtrais d'une clef, donl l'une serait gardée par 1 1 Supérieure, l'autre par l'assistante, et la troisième parla plus ancienne surveillante; avec cela je n'y vois rien a craindre. Voua iv- / bien raison de mettre un très-bon règlement pour l'entrée de celles qu'elle veul mener avec (die, car il esl trèsimpoi tant que peu de personnes, quand ellei ne cherchenl le profil spirituel, n'entrent point dans les monastères
Pour le- bonn< 1 Religieuses que i<>n- §vei n va
bien fait, car, ma très-chère, il nom tant exercer la charité spirituelle envers le prochain, tout autant que celle que nous devons -i ""- maisons le nous pourra permettre.
:j*nJrr au premier mooâtlét .ri».
I • ('t m. . I !'• Ih-'iiI 1/.1 1. t «lu |
1ère i it un b de li clôture. I
était 1 intérieur . mail §U
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LETTRE CMLXXXI
A LA MÈRE MARIE-MARGUERITE MICHEL
SUPÉRIEURE A DIJON
Mesures à prendre avant de partir pour la fondation de Besançon. — Reconnaissance due à madame de Vigny. — Dissiper une prévention contre la Mère Favre.
vive -J- jésus!
Annecy, 21 janvier [1630J.
Ma très-chère fille,
Xous avons enfin reçu votre grande lettre, de laquelle je pense que vous nous parliez en la vôtre dernière. Je suis bien du sentiment de M. Chassigent, qu'il ne faut pas que vous laissiez d'aller à Besançon, pour toutes les difficultés et oppositions qui se présentent, pourvu que vous ayez la permission; car, quand vous serez là avec des filles de qualité et plusieurs de leurs concitoyennes, les choses changeront bientôt, et vous verrez que tout s'accommodera; et puis, ce n'est que pour le temporel, il n'y faut pas seulement prendre garde.
Pour ma Sœur l'assistante, puisqu'elle a la vertu et les années de Religion, je n'y vois rien à craindre, et crois véritablement que ce sera le mieux, pour le bien de votre maison, qu'elle y soit élue, car, pour ces bonnes Sœurs qui y ont de l'aversion, comme je vous ai déjà écrit, chacun a sa petite croix à supporter, et j'espère, puisque ce ne sont pas des esprits extravagants, qu'elles se rangeront et que tout ira bien. Je ne vois pas qu'il fût à propos, ma chère fille, que vous emmenassiez la petite Blondeau à la fondation de Besançon; et pour la petite Jaquolot, puisque vous devez donner l'habit bientôt à l'une de vos petites, je serais bien aise que vous la preniez.
Quanta l'offre que vous nous faites de l'argent, nous vous en
remercions de tout notre cœur, ma chère fille; car, bien que
■oit la vérité qu'en ce temps ici l'on ait bien peine d'en
Awi.i. 1630 toi
avoir à cause que Ton ne peol être payé de personne, néanmoini Notre-Seigneur pourvoit à toutes dos petites nécessités. Nous désirerions seulement que vous nous fissies la charité,
tandis qu'il nous faudra fournir aux frais de la béatification de
notre Bienheureni Père qui seront grands, de payer 1rs quarante écus de la pension de noire Sœur Mil le tôt, que l'on doit tu à notre So-ur de Vigny, parce que nous ne lironi rien dei huit ctMiis écus qu'elle a donnés pour la béatification de
noire Hienlieureux Père, à cause que nous ne savons [pas] l'heure de les employer, et néanmoins il ne faut pas laisser de lui en payer la pension ; car c'est à quoi nous ne voulons jamais manquer, moyennant l'aide de Dieu. Faites-nous doue cette charité, ma tres-clière fille, s'il vous plaît, seulement pour
le temps que nous auron- a fournir aux frais de la béatification
de notre Bienbeureui Père. - — \<>u-<levi/ interpréter en bien
l'emploi que fout nos lionnes Soins de Paris de ma S<eur de
l/ignj ; car, parce qu'elles l'aiment et qu'elles connaissent la
honte di' celte femme-la et l'affection qu elle S pour les affaire.» de l'Iostitut, (dles sont l>ien ai-es de lui donner la eon-olalion
de l'employer, puisqu'elle s'j porte de si bon cœur.
< lie lettre elait ('ente quand rions avons reçu la vôtre dernière, on je v(»i< que votre a Ha ire de Iloam <>.•) e>l hien re la idée ;
i il faut tout rem. lire entre les mains de Dieu, qui conduira toutes choi on son bon plaisir. — Quant aui plaintes (pie
v ..ii- m» i lilea du long temps qu'il \ a que u»ib êtes « n chai
m i l;ll' . i v<- n- < non. u- trop hien pour m'en elmmer. Il n'est
i lit qui < "in m. m « seulement : courage donc, ma in s-chère lille, ne m. us attendrissouj ni abattons point ; car Dien est le
(guide d( DTS humbles, el laii-mêrne ;;uidera ceux dont II
mm- donne la conduite Certes, ma toute i hère fille, j»- u rais bien mari l( Ite fondation de Bei m. on i> m-, ni i
pour plusieurs grands biens qu'il me semble qui en doivent
réussir. Dien conduise le loul selon son bon plaisir I
vi. BJ
J'ai une peine plus grande que je ne vouspuisdire de celte mauvaise intelligence de notre chère Sœur de Vigny; car nous sommes si obligées à cette bonne femme, que je voudrais bien qu'elle eût consolation parmi nous; mais je ne sais comme quoi on la pourra guérir de cette préoccupation ; elle ne m'en a écrit pas un mol en loules ses dernières lettres dès son retour à Dijon. — Mon Dieu ! ma fille, je vois bien qu'il y a de pelits ombrages en votre esprit contre notre Sœur Faire; le Père dom Maurice m'a dit que vous lui en aviez dit quelque chose. Il faut lever cela, ma fille, et se mettre en parfaite union. Je m'assure que vous y trouverez celle chère Sœur de Paris toute disposée, car elle a le cœur tout bon, vous le savez bien; il ne faut donc que tirer le rideau et se montrer l'une à l'autre à découvert tout sincèrement, et vous verrez que vos deux très-bons cœurs se joindront iuconlinenlavec une suavité et cordialité toutes saintes. Je vous en prie, ma très-chère fille, et puis vous assurer que mon cœur est vôtre avec une dileclion, franchise et amour vraiment maternels, mais je vous dis ceci de cœur, avec sentiment. A Dieu donc, soyons-nous toutes parfaitement unies ensemble et en Lui. Amen.
Conforme à l'original gardé aui Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE CMLXXXII
A LA UÈRE JKANNE-CHARLOTTE DE BRÛCHARD
S 0 P lî II I K U It H .1 lt I 0 M
Sur les moyens d'union entre les monastères. — Envoi prochain des Réponses. — Il ne faut choisir une Supérieure dans une autre communauté mie par ahsolue nécessité.
vivk -j- JJiSUS!
[Annecy], 25 janvier [1630].
H esl vrai, ma Irès-chèrc fille, que c'est une grande misère de ne pouvoir avoir des nouvelles les unes des autres plus fré-
quemmenl : mais il faut prendre cet choses-là comme venant de Dieo, ainsi que vous avez iu faire. J'écrii asses el plus que je oe veux plus faire ; maisfonjours poorlanl quelque billel a ma grande el vieille fille, de deui mois en deui mois : ce sera bien /., sinon qu'il arrive quelque affaire importante i 1 1 itraordi-
nairc. — Or, je vois bien que vous avei reçu la lettre par I «-
(jucllcje vous disais, comme de moi-même, le Benlimenl d'au- Irni ; mais non pas celle OÙ je vous disais simplement le mien louchant notre union ; car, si vous l'aviei renie, vous n'auriez pris la peine de m'en écrire une si grande lettre. Ions verres, par une lettre que j'écris par nos monastères, lonl oe
que je puis dire sur ce sujet, qui est tout conforme à mes
Réponses1) lesquelles j'ai toutes revues ce Carême dernier: je
i que von- les recevrea bientôt. Je ne vous répète rien de
loui cela, puer que je n'j puis rien ajouter de nouveau. Ayant
dit ce que je crois, je laisse notre union et loul ce qui est de
noire Institut an >oin de la divine Providence.
le crois que vous n'aies pas accepté la fondation de La
' Le litre dei Réporm i de sainte J. I de Chantai, idmirable commen-
l'>' .l' i et dei Conelilal I ition, fut composé d'abord i
. .le l.i Sainte, par le min dei Relia d' Innei \ el dei entrée mai*
qu'elle \i-it.ut Pénétrées de v< >n pour la Bienheureuse Fonda*
S ers aimaient à lai poeer dei questioni im li pratique dei <•!•-
à lin i (poser leurs difficultés dans l'en
i, et < baeuM de une tci epuleuse
i Dsonasli Duniqnanl l | peu le pré-
ilement, lainte de Cfa inlal eut cou -.m. <• do iili seal ivei lequel on rui aetllail ses moiadrei peu
Ki. -ii que blessée dans ion humilité, elle ne voulut ps mir le travail
lllee al le laissa eiiculer dans I Instital. EnGn, rédanl lui m>: !••••> (pu lui furent fuir*, elle relui « ml . <• n
lei If u iv re a le
Imprimer, mais A i presse 'ju'il as i des
mon le la Visitation iui intention! li formellement
» ipi i v tinte n'a
lei O .1 VIO s DIVI H-
Chaire que les conditions marquées dans le Coutumier ne s'y trouvent toutes; je serai consolée de savoir qu'elle est bien acheminée, puisque c'est à la gloire de Dieu. — Pour ce qui est de votre personne, Mgr de Genève n'est pas ici pour lui en parler; mais je suis bien assurée qu'il sera content que vous serviez Dieu en cette occasion. Et quant à l'élection future d'une Supérieure, puisque vous avez des Sœurs capables en votre maison, il faut faire en cela ce que marque le Coutumier, et ce que j'en dis dans mes Réponses, qui est qu'on ne les prendra ailleurs que par absolue nécessité. Que si vous en voulez une troisième avec les deux que vous avez pour mettre sur le catalogue, vous y pourrez mettre ma Sœur Françoise- Gabrielle [Bally], qui est déposée à Bourges. — Mais, ma trèschère fille, je vois que vous ne me faites point de réponse touchant [l'histoire de] la Fondation de céans ; je vous prie d'y mettre la main pour la nous envoyer avant que vous sortiez de celte maison, afin que nous finissions le reste.
Voilà vous répondre bien promptement, ma très-chère fille ; car je ne fais que de recevoir vos lettres, et n'ai loisir de voir celle de noire chère Sœur la Supérieure de Montferrand, à qui vous communiquerez ce que je vous écris touchant notre union. Enfin, si vous n'avez encore reçu la lettre sur ce sujet, vous pourrez voir dans les Réponses mon seul sentiment, lequel je n'ai su quitter, nonobstant ce que tant de grands serviteurs de Dieu nous en ont proposé, et qui disent que nous ne subsisterons pas sans le moyen que je vous ai écrit si au long ; et moi je crois qu'il nous ruinerait, et que Dieu conservera ce qu'il a établi. Bref, je ne puis avoir autre sentiment que la ferme confiance que la divine Providence sera notre grand gouverneur; mais il faut élre fidèle à l'observance. — Bonsoir, ma toute chère fille, et à nos Sœurs. Que Dieu vous bénisse toutes, et soil l)(';ni !
ouforiiK | ii u <- eopic ;jard<5e aux Archives de la Visilalion d'Annecy.
LETTRE CMLXXXII1 [Inédite)
I M0NSIE1 B L'AVOG \T PIOTON
MM VI
Aiï.iires tcnijiorellis.
ilfl y JfSI ||
\ il lice J . 1 U\ ( : I
\Io\ l'.(t\ R THKS-CIIKK FiU'lli:,
Je \ oiis ai déjà salué par uoe [leltre] que j'ai écrite à ma Sœur la Supérieure ['le Chambérj ] et bénis Dieu de voire heureux reluiu, comme maioleoaol je l<' lais eneore de tout mou cœur, \<ui> assurant qu'il me tarde bien de vous voir et de vous entretenir mi peu à souhait; ce que j'espère (\r> aussitôt que celte pauvre ville m i a eo pleine liberté. Cependant, mou cher frère, en nous continuant votre charité ordinaire, vous acheminera el sollicitera un peu vivement le procès contre M. de la Ravoire, lequel je vous recommande bien fort, et suis grandement
(tourne de voir tant de langueurs on une affaire si claire; car il y a deux ans OU di\-huil mois an moins que CC procès I Si BUr pied, lequel est de très-grande importance pour tous nos iiid-
ères de v ivoie ; car, mon très-cher frère, s'il arrivait qu'il en sortit nue sentence qui ne nous fût p u favorable, < «la sus citerait tout incontinent plusieurs procès el troublei en ce monastère; plusieurs de ccui qui nous doivent attendant l'ii (I K «lui pour en intenter des autres contre nous. Il ^ a même M Pichet, qui esl .» Chambéry, lequel nous a déjà plaid* prétend nous faire perdre la dol de sa bcbuv «pu est moite
céans, professe d'une année ri un jour, La raison BUr laquelle
il ic ronde est parce que, nonobstant -» profi isioo, elle lit nu
ment, par lequi I elle donnait tous ses droits à ce monasl<
Voilà, un. ii «lui ii. ntii. de la bonne isane d< celui du
sieur de la Ravoire dépend la paii on le trouble de nos maisons
de Savoie en ce qui regarde la dot des Sœurs. — Si encore vous pouvez obtenir l'entérinement des patentes du sel, ce sera un surcroit d'obligalions que toutes nos maisons vous auront, et, outre ce, vous aiderez encore au bâtiment de nos Sœurs, attendant que vous nous veniez aidera bâtir notre église.
Je vous prie, mon cher frère, de faire nos recommandations à AL le commandeur Balbian ; je ne lui écris point parce que les lettres ne servent qu'à ennuyer • et, en outre, je suis tellement accablée de lettres et d'affaires, à cause de la correspondance que les monastères ont à celui-ci, que j'ai prou peine à m'en débarrasser. On attend de jour à autre l'élargissement de la ville, après lequel nous prendrons loisir de vous entretenir amplement et de cœur.
Je me recommande à vos bonnes prières, et supplie Noire- Seigneur vous combler de ses plus chères grâces, de la même affection que je suis, votre, etc.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE CMLXXXIV
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLOMAY
AU TREMIER MONASTÈRE DE LYON
est décidé que la Sainte n'ira pas en Piémont. — Demande de livres. — Envoyer quelque secours aux Sœurs de Grémieux.
vive -j- jrésus!
[Annecy], 6 février [1630]
Ma trks-chère fille,
Je vous veux bien dire celle bonne nouvelle : c'est que nous eûmes le bien de voir hier Mgr de Genève, qui venait de voir M. le prince majeur et le prince Thomas, où ils traitèrent de noire passage en Piémont, mais en telle sorte qu'il a été résolu que je n'y irai pas, sur les persuasions que Mgr fit, que si l'on
awi.i: 1630. 101
me faisait changer d'air el de climat l'on ne rerail mourir, et
sur les assurances qu'il donna de mes extièines infirmités, vieil-
lease el (aiblesae. El faut encore dire ce mol, que bier, quand je disais en sa présence que je me portail si bien el que je n'avais point été incommodée cel hiver comme lei aolres, l'on
me répondit: Eh I no dites pas cela! Certes, pour moi, m 1
chère Bile, par la grâce de Dieu, je suis en une parfaite indifférence d'aller ou de demeurer, quoique la nature aurait bien un peu plus d'inclination de demeurer (pie non pas d'aller. Je mus ai écrit ceci parce que je pense (pic VOUS en serez bien dise « t
la chère Mère du second monastère [aussi].
Je \t>w< prit1, laites (oui ce que voix pourn z pour nous entoyer nos bardes, tant celles qoi viennent de Ch&lon que les
aoiref, au plus loi qu'il se pourra. J'ai écrit à ma So-ur la Su-
périeore de Chambéry, que >i elle savait quelque commodilé des marchands on autrement, qu'elle me l'adressât. Fait* s-nous aussi tenir nos livres, car je suis déjà lasse de les attendre. Si le libraire veut taire cette permutation que je vous ai écrite des cinquante livres des Epitres, mois nous contentons (Vi'n avoir
une douzaine, et autant de livrer [du Traité] de I' h/tot/r <lc
Dieut ei quelques-uns de C###, '/// Bien de lu tributation. J'ai toujours envie d'en avoir u\\ qui <> f fait nouvellement par un Père Jésuite, gros comme un des loroes du Père Rodrigues; je vous ai déjà mandé l'inlilulatioo. — Noos n'avons point reçu, av i que vous avies envoyi • rémieox, les prédi«
lions de noire Bienheureui Père, que vous nous aviei mandées. Moui ne savons ce qu'elle i sont dev< nues, el nous ave bien envie de les avoir, i si noui en voulons faire taire nu manuscrit pour le coinmoniqo. i aux monastères. — <> lévrier.
Ma chère lille, je vous recommande bien fort dos pauvres
Soin- de Cr< mi< o\. Je iniiv prie, sid< i quelques til
qui soient honii ' v «ois .a ei hs aussi I » bon
madame d< \** , ifin que vous priies Dieu pour elle Recom-
mandez aussi à sa Bonté celte affaire du voyage de Piémont, afin que tout réussisse à sa gloire. Et je vous dis aussi que Mgr [de Lyon] a envoyé votre obédience pour vous tirer de Lyon, mais cela sans aucune induction d'âme qui vive. Il alla voir dernièrement notre Sœur du faubourg, et voulut savoir si c'était vrai ce qu'on lui avait dit que vous étiez professe de Lyon ; elle lui dit simplement que si vous l'êtes de Lyon, je l'étais de Paris, elle d'Auvergne, et ainsi des autres. [Et tout cela] était certes de lui-même, et dit beaucoup de choses qui témoignèrent qu'il \le reste est illisible].
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE CMLXXXV
A LA MÈRE ANNE-MARGUERITE CLÉMENT
SUPÉRIEURE A MONTAr.GIS l
Dans les consolations, l'àme doit regarder Dieu plutôt que savourer ses dons. — Soins à apporter au bon choix des sujets; craindre surtout les esprits légers. — Il ne faut rien changer au chant de l'Office. — De l'entrée des dames séculières.
vive f JÉSUS !
[Annecy, 1630.]
Ma très-chère fille,
Selon que vous m'écrivez de ce qui se passe en vous, cela part de notre bon Dieu. Je ne saurais rien ajouter à ce que vous me diles que vous faites, qui est de ne rien faire, mais vous laisser à la merci de l'amour et recevoirhumblement les lumières et grâces qu'il veut bien vous donner; car ce que vous m'en marquez est solide, et il ne reste aucun lieu de douter. J'ai ce seul mol à vous dire, ma Irès-cbère fille : demeurez en paix pour ce
1 Les lettres de Sainte de Clianlal à la Vénérable Mère Clément n'ayant 1 té ( onservéef, on a dû se borner à reproduire la réunion de plusieurs nenli tell qu'ils se voient dans sa Vie manuscrite gardée aux Archives de l.t V isitation d'Annecy.
qui regarde voire intérieur, car Dieu ^ est, mail muii doute, l'our ce (jui est des sentiments sensibles à la nature, vous d< ves vous divertir de cela et n'en faire mil cas, mais vous tenir ferme ,i ne regarder que Dieu simplement, muii vous abandonner loi :;<>ù(s et suaiiifs que la nature peut prendre en telle* cbos<
Vous ne devez point faire de icrapole, ma très-chère fille, de (lornu r quelque peu de temps à ces âmes, qui désirent de communiquer avec vous de leur conscience, car il faut faire tout ce que Ton peut pour la consolation <lu prochain, pourvu toutefois que cela le fasse sans aucun intérêt «le ce que vous devei a nos Sœurs et à voire charge; car il Tant payer les délies avant que de faire l'aumône. — Puisque la Règle donne liberté am Sœurs «le parler de leur conscience à des personnes capables, il leur faut ôler ces faiblesses, de oe pas vouloir l«- demander; et quand elles en amont besoin leur donner courage <!<• le faire, sans qu'elles soient obligées «le «lire l«' lojel à la Supérieure ni autre. — Surtout, je vous conjure, ma Irès-chère fille, je vous recommande et vous prie au nom de Dieu, de 1 > î < * n prendre garde sus «-puis que vous admette/ en votre maison; eu- quoique voua les puissiei supporter, peut-être qu'une autre Supérieure après vous n«' l«' pourra pas faire «le même, et ainsi lera on continuel exercice pour lei unes et pour les autres; et ce serait une grande charité <1«' laisser les esprits mal laits dani l«' monde, plutôt quede les recevoir, parce qu'ils peuvent beaucoup nuire i la Religion. Il esl vrai «pu1 I 'on ne doit pas i m. d'étal <!<• l'amendemenl <|u<' tout les filles, étanl proches le lempi de I « profession. Si celle que vous me dites a l'espril naturellement léger, voua ^ ,v. /. ma Irès-chère fille, que la le dit lout clairement qu'elle ne doit point être reçue. Pour moi,
je ne la ivinnih point, quille il « ut lui nu uni lionne
année de noviciat Pour « ■• Lie autre, il serait beaucoup meilleur
qu'elle Se portât » umitilK r son jugement et ^a volonté, (jue non p U au\ SUSti i i!«> coi porelles.
Pour cède Sœur [prétendante] que vous avez mise dehors à cause des écrouelles, si elle vient à être guérie par l'attouchement du Roi, il n'y a point de doute que vous ne la puissiez reprendre. — Il me semble qu'il ne faut pas nommer les personnes qui nous disent quelque chose secrètement, et si c'est chose de péché et de conscience, il en faut tenir le secret. Pour le reste, on le peut dire à quelque âme discrète, quoiqu'il serait mieux de n'en point parler, si n'était pour quelque nécescité ou utilité. C'est autour de tels esprits qu'il y a beaucoup à travailler pour Dieu, où je supplie sa Bonté que vous agissiez ainsi. Il les faut cultiver doucement, persévéramment et courageusement, enfin renvoyer celles qui ne seraient pas propres. Mais, pour les infirmes de corps, ô ma fille ! il les faut cacher et conserver dans notre sein. Notre saint Fondateur ne trouvait pas bon qu'on s'arrêtât aux infirmités des filles qui ont des talents propres pour la Religion : nos Sœurs ont tort, si elles s'y arrêtent trop. Il n'y a point de doute que vous ne puissiez laisser novice votre Sœur tourière, qui n'a pas envie de faire profession, car, par ce moyen, vous garderez votre liberté, et elle, la sienne.
Pour ce qui regarde le chant de notre Office, c'est la vérité qu'il me fâcherait bien si on le changeait; il n'est point trouvé désagréable par deçà, pourvu qu'on le chante comme il est marqué sur un ton modéré, d'une voix douce et un peu gaiement; très-assurément on le trouve plus dévot que désagréable. — Pour ce qui est de l'entrée de cette bonne dame veuve, si vous voyez qu'il y ait de l'utilité pour votre maison et du profit spirituel pour celte âme, et qu'elle ait toutes les bonnes conditions que vous dites, vous lui pouvez donner l'entrée, pourvu que votre digne prélat le trouve bon. Je vous avertis seulement que c'est une grande sujétion de donner l'entrée aux dames •' filières, et qu'il ne faut pas le faire sans l'avoir beaucoup considéré.
ANNÉE 1630 '.Il
LETTRE CHLXXXVI
M PÈRE DOU «i u.n.i i: \\\x \i;i I i.
I le li Itère Anoe-Mirguerite Clément.
v h k ; itfsi
\iint c ff létriei 1630.]
M<»\ l'u.VI.KKM» Pl.KK,
Le divin Sauveur soit par son amour la v ie de votre âme !
Nom remercions Irès-humblement Votre Révérence d<i la congratulation qu'elle nous l'ail, de ce que Dieu a préservé celle maison, au milieu i\r> déluges d'afflictions dont il Lui a plu visiter celle pauvre ville, et puisque sa charité esl si grande pour dous, ]•• 1 1 supplie d'en offrir une bis le sainl sacrifice de 1 i ne --.' en action de grâces à la divine Majesté.
.!-• suis très-incapable, mon très-cher Père, de répondre ulilemenlè votre lettre, touchant ma Sœur la Supérieure deMontargis. -le prie Noire-Seigneur qu'il me donne sa sainte lumière, afin que je !<• Fasse selon ion bon plaisir. Cesl nue âme en laquelle on a vu toujours beaucoup de traits d'une spéciale communication de Dieu : Ton a toujours vu en elle une vraie liumi-
litéj une sol de charité envers I«' prochain et une grande droiture «•t sincérité envers ici Supérieurs, avec on grand amour a la mortification et a la pratique des veiius; <t tout cela ><>nt de solides dispositions, «pi oui accoutumé pour l'ordinaire d'être favorisé* - de Dieu. Je v<»is qu'il donne a Votre Révérence une si claire el délicate lumière pour discerner les mouvements de : icc i n < > lie âme, el (pu- vois la conduises par des i
-i lages ri si solides, <|iie j'.ii plus a \ admirer cpi'a parler. -I
vous dirai seulement, mon Irès-ch i Père, «pu- y n'ai rien vu de plus net que '«• 1 1 le cb< re Sœur : elle s'exprime
en dei termes si simples, si 1 1 1 1 m I » I r s ,| >i n.tifs, et inonln
distinctement les opérations de Dieu en elle et les mouvements de son âme, qu'il m'est impossible de croire que ce soit autre chose que l'esprit de Dieu qui la meut. On dit communément que le bon arbre porte de bons fruits; les effets de cette oraison portant le fruit de la pratique des solides vertus, comme ils font, je ne crois pas qu'il y ait rien à craindre. Avec votre congé, mon très-cher Père, je vous dirai seulement que le silence intérieur avec l'anéantissement dans ces faveurs si grandes sont, me semble, bien convenables. Elle m'écrit une bonne partie de ses sentiments, sur quoi je lui réponds courtement, mais assez selon ma pensée ; elle se doit fort peu regarder et ce qui se passe en elle, se contentant d'arrêter sa vue à celte unité et simplicité de présence de Dieu, le laissant faire. Pour ce qui est de la communion, Votre Révérence lui en fera user selon que sa prudence et discrétion le jugeront à propos. On dit que Mgr de Sens est un prélat de grande piété et fort intérieur ; j'ai pensé que s'il allait là, qu'étant ce qu'il est à cette maison, il serait bon, si vous le jugez à propos, de lui communiquer ce qui se passe en celle chère âme, et que l'on en pourrait recevoir beaucoup de lumières, ou du moins, que ce serait toujours assurer les affaires. Je suis bien de votre sentiment, qu'il serait bon qu'elle écrivît ce qui se passe en elle.
Extraite de la Vie manuscrite de la Mère A.-Marg. Clément.
LETTRE CIILXXXVII
\ i. I \n.ui: ji; \\\i; \i \i;«,i BRI 1 1: CH \m
Ml. i».i . ( \ i .1.1 i I6SCI
Con : - rar la m<>rt de Hgr <!<• Revol, évéque de Dol. - Véccssil
transférer ailleurs la eomnaottite* <!<• eelle ville.
V IV K y JK-I il
I i I fi vricr I
M \ TOUTE itowK kt ïi;i:s-i:iii i;i: nui.
J'ai ressenti avec beaucoup de doolear de cœur la perte <j ne pool au-/ faite de ce bon el digue prélat, qui vous était vrai père. J'appris lentement hier quiétail le I » de ce moii cette nouvelle, par la réception de la vôtre «lu -1 octobre, et aujourd'hui j'ai lait la sainte communion pour lui, que j'espère en la
bonté el miséricorde de Dieu, être jouissant de la gloire, on en chemin pour ^ aller, lu quanl à vos aotrei afflictions, ma trèschère fille, ions êtes bien beureu>e de n-ecioir CCS visites «le
Notre-Seigoeur ; car i esl a cens qu'il aime à (jui II les envoie, alin dr les rendre plui conformes à Lui. Tout le plus grand mal que je soii en cela, c'esl que vous êtes aussi atteinte «bmaladie <pii ne sa guère bien pour nos pauvres Sœurs;
mais Dieu >ait bien CC qu'il leur laul, c'csl pourquoi mois ile-
voni loul laisseï au loin el conduite de is Provi len< e, avec une
entière eonliam e en m Honte.
i il.- bonne fille qui vous i lait venue <!<• Renn< - < tsl bien heur, use 'l être all< e posséda r le paradis . i ir, en vérité, ma 1res cher* fille, ceux qui partent «le cette u<- en paii et en la
grâce de Dieu sont les plus aianl J'ai < i. consolée de Voir
que la divine Bonté ail lire ce bien de vos maladies, que «le
I.UIn ,i\n|[ (|r< il. Il ;. ■«■ <|r («s (|tll\ lillos, (|lll ll'elaMIlt pl^
propres pour nous al que roui eussJea peut-être eu bien peine
ili LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
de renvoyer j voilà, ma chère fille, comme ce bon Dieu sait bien convertir toutes choses au profit de ceux qui l'aiment et qui se confient en Lui.
Je ne vois pas qu'il faille beaucoup consulter pour le changement de lieu1, sur les raisons que vous m'en représentez; c'est pourquoi il faut chercher les moyens pour cela, et le plus tôt sera le meilleur. — Je réponds le plus promptement que je peux à ma Sœur la Supérieure de Paris qui m'en a écrit ; mais je n'ai reçu sa lettre qu'avec la vôtre ; j'en ai aussi écrit à ma Sœur la Supérieure de Moulins, qui prétendait à la fondation deXantes; mais je crois qu'étant si bonne et remplie de charité, elle préférera toujours le bien général de votre maison au particulier de la sienne, et ne fera pas difficulté de vous la céder dans votre nécessité, el j'espère qu'en changeant de lieu, vous en recevrez un grand soulagement en vos incommodités, et que Xotre-Seigneur pourvoira à tous vos besoins; car, ma fille, jamais sa Bonté n'abandonne ni laisse sans secours ceux qui espèrent en Lui, et je crois aussi que la très-parfaite charité de ma Sœur la Supérieure de la ville [de Paris] ne manquera pas de vous aider en tout ce qu'elle pourra. — Au reste, ma chère fille, je ne puis finir celle lettre sans vous dire la consolation que j'ai prise à lire les qualités de l'esprit de celle bonne novice dont vous me parlez. Il ne faut point craindre que les maisons de la Visitation diminuent jamais pour la réception de telles filles ; car il faut toujours préférer celles qui ont l'esprit de celte vocation aux autres, pour riches qu'elles soient. Je prie Dieu qu'il nous fasse la grâce d'être fidèles en ceci el de n'en point recevoir qui ne soient capables.
Je crois que vous aurez reçu notre grande lettre, que nous
L4 transfert de la communauté de Dol dans une autre ville devenait " I cause de l'insalubrité du climat, dont les Religieuses avaient beaoeoop I touffrir.
écrivîmes à 11 Su de l'an passé, où étaient toutes q<m nouvelles.
fi race ,i \riirr-Sci:jn«'iir, la sa nié continuel la ville, Je prie Dieu
qu'il vous redonoe la vôtre enlièremenl, ma Irèa-chère fille, et
i abonder sur vous les mérites de sa sainte Passioo, et sur
loules nos chères Sœurs que je salue avec VOUS de (oui mon cœur qui est vôtre.
lu. i, toH h, ni ' Conforme à l'original g»rdé tui Arcliiics de la Vitilalion <1 Annecy.
LETTRE i:\II.W\l III (Inédite)
\ LA M I. i; K A N N i: -Il A H I B ROSS i. I
\ pas accor 1er l'entrée «lu mon H >a i-lnitr
v i\ k \ têt
Po m ce que voui m'écrives que vous aves de la peine de vous défendre «les Religieuses qui désirent l'entrée dans votre monastère, li j'étais k votre place, ma très-chère fille, les Religieuses qui >oi lent n'j entrerai*] ni pas : car cela ne se «loi t nullement permettre que poor quelque grande utilité. — Au reste,
Si nOUS avion- le iiinven de \ on > aidera la ire VOS provisions, nous
le Ferions de grand cœur, je vous pu usure, ma chère BHcj
mais véritablement nOOS avons peine de fournir aux nul
parce que nous n, pouvons rien lires de ceux qui nous doivent i i et nécessités sont si grandes que c'csl pitié ; mus,
néanmoins, si je savais que vus eussiei nécessité, quand nous le devrions emprunter en cent bourses, nous voui i n enverrions ei de imii notre cœur. Faites avecnoui en loote confiance . i u votre maison noua est fort chère, et vous i<»iii particulièrement
et vos chèn - prol J l< - aune lu. n, mais j, les prie detOUt
mou cœui <le n'être point parl< les choses doo( elles doivent
laisser le soin à la Supérieure, et n'avoir que celui de bien obéir et vivre en parfaite observance.
Il me lardera, ma très-chère fille, d'avoir de vos nouvelles. Je prie Dieu de répandre sur vous ses plus riches grâces et sur votre petite troupe, que je salue avec vous, sans oublier nos chères mesdames de Saint-Julien et de Mépieu et les autres amies. Ma fille, je suis toute vôtre en Notre-Seigneur.
Conforme à une copie faile sur l'original par la Mère Rosset elle-même. Archives de la Visitation d"Annecy.
LETTRE CMLXXXIX
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
AU PREMIliR MOXASTKHE DU LYON
La Sainte ne quittera pas Annecy; son amour pour la pauvreté.
vive -J- jésus!
[Annecy], 23 février [1630].
Certes, ma très-chère fille, vous êtes bien facile à croire ce que vous désirez. Je vous dirai pourlanl que je tiendrais tout à fait pour assuré que ce serait la volonté de Dieu que je fisse ce voyage, si je voyais celle de Mgr de Genève disposée à me le permettre. Il est vrai que le bon M. Gautery trouva à l'abord un peu de facilité dans l'esprit de Mgr pour cela, mais il s'en déprit tout aussitôt, de sorte qu'il ne veut point que je bouge d'ici; je remets le tout entre les mains de la divine Providence, qui en ordonnera ce qu'il lui plaira. — C'est la vérité, ma très-chère G lie, que le bon M. Gautery est un homme vraiment comme il le faut à la Visitation; je l'ai trouvé parfaitement à mon gré.
Je vous prie de nous continuer votre soin en l'affaire de madame Daloz ; j'en ai écrit à ma Sœur la Supérieure de Bourg, je croii qui vous en aurez bientôt la réponse ; je vous prie de la bi< n solliciter, afin que promplement vous nous en fassiez avoir
A.wi.i; 1630. III
quelque chose; carnous avons grand besoin d'argi m, je von assure, car il De s'en trouve point en ce pays. Dieu soit béni, et
nous la>se la ;;ràce <lc l)icn aimer la Bftinle pan 1 1 '«'le ! .In -un 'ici, je ne lais qU€ me rire de noire panne économe, qui ne sait de
quel bois (aire flèche, me confiant qoe Notre-Seigoeur enterra le lecoors quand il sera tout à fait nécessaire. Hélas I nonobstanl tout ce défaut d'argent, rien ne nous manqoe : telle pauvreté esl bien aisée à souffrir. Ma très-chère, vous êtes incomparablement ma très-chère fille, je désire par-dessus loul que nous
SOyoni tontes sans aucune réserve a noire divin Sauveur. Qu'il soit béni ! A mm.
Conforme a l'ori.;(inal g»rdé aux ArcfctVM ic II V isilation il |
LETTRE CMXC
\ MONSIBI I L' i\ 0C il PIOTON
Prière et l'inU retMf I Pîmuc d'an ;
Vif]
Mo.v box il CIIKR mua.,
le crois que ces Messieurs qui disputent tant contre la justice de notre cause <>nt boone intention .Je prie Dieu qu'il donne s i v uni, lumière toi juges . ifin qu'ils rendent à chacun ce qui lui ippai tient . L'importance de cette affaire pour nous n,. ,-,.. garde pas tant la perte des qoatre mille Oorins, comm<
ouvrir une porte a mille sortes de troubles et d'inqu sus maisons dé la l isilatioa ; mais Dieo, qui en i it le m illre. aui.i soin de leuf consenrer leor paii <i tranquillité , >' 1 1 Lui plaît. C'est de quoi je Le supplie de i * • t • t mon césar, et voos, mon cher frère, de continuer s travailler comme vous laites pour consi rver notre bon droit, lequel nous recommandera
\olre-Seigneur, et aujourd'hui à la sainte communion le remettrons entre ses mains, pour en disposer selon son bon plaisir. Je supplie ce divin Sauveur de nos âmes faire abonder la vôtre es grâces et mérites de sa sainte Passion, et demeure pour jamais, mon bon et cher frère, etc.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE CMXCI
A MADAME LA DUCHESSE DE NEMOURS
A PARIS
Regrets de n'avoir pas reçu ses lettres. — Témoignage de reconnaissance
et de dévouement.
vive -j- jésus!
Annecy, 2 mars [1630].
Madame,
Le divin Sauveur soit l'amour de votre digne cœur!
Ce m'est une grande disgrâce que les lettres dont il plaît à Votre Grandeur de m'honorer ne viennent pas jusqu'à moi, qui n'en ai reçu une seule avec cette dernière. Je n'ai osé. durant la furie du mal dont cette ville a été affligée, vous écrire, Madame, craignant d'envoyer à Votre Grandeur quelque mauvais air, Je le fis au commencement et à la fin du mal, ne sais-je si elle les aura reçues. Les obligations infinies que nous avons à votre Lonlé seront toujours vivantes en notre mémoire, et n'aurons rien de plus à cœur, Madame, que de nous conserver l'honneur de votre chère bienveillance, que nous révérons
1 L' original de cette lettre, fractionné en deux parties, ainsi qu'on le voit à I'aiis aux Archives nationales, fonds français, n° 3397, ayant été relié à ni, oui s, un des derniers éditeurs de la Correspondance de sainte de Chantai a publié ces fragments comme deux lettres différentes, bien qu'ils n'en forment qu'une seule, reproduite ici textuellement.
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comme l'on de nos (résors plus précieux; et comme nous le tenons de la seule bonlé de voire cœur, sans un mérite de notre pari, ainsi avons-nous confiance que celle mérne booté nom le
conlinuera, puisque nous avons l'honneur d'être les humbles et très-obéissantes filles et Religieux - de Votre Grandeur, que nous honorons avec tout l'amour el respecl de nos cœurs, qui souhaitent incessamment le honheur de votre Irètchère el digne présence. Mon Dieu ! ma Irès-honoréé Mère, n'en jouirons-nous jamais7 Certes, il me semble qu'il serait bien m ire à Ifgr el à nous
\I idarne, venez un peu visiter vos pauvres sujets pour les revigorer el soutenir par la douceur et l'autorité de votre présence; ils désirent, el tous les officiers de Voire Grandeur, que celle grâce leur arrive. Mon Dieu î n'y a-l-il point lieu à l'espérance! Nous en supplierons de hou emur \otre-Sei;>neur, afin qu'il dispose toutes choses à celle fin, si ce doit être sa gloire el le con lentement de Vos Grandeurs, comme chacun le pense.
Nous avons tait mettre [sur le tombeau de saint V. (le Sales], proche de voire lampe, reniant d'argent que voua ave/ offert,
Madame, cl aVOUI aerompamu' de nos prières et eommunion-
particulière! et générales voire neuvainej que ce bon prêtre a faite avec singulière dévotion, dont nous tommi i été édifiées i ; consoK -t pourquoi, Mad nue, j*- prends 1 1 confiance de le
• mmamlrr eu toute timidité a Voire Grandeur, au désir qu'il a d'être admii en notre église de Noln Dame de celle ville : en i piélé mérite cette . ainsi m'assurerai je que votre
boule !<• lui accorde) i. Je prie Dieu, Madame, .!<• lui.' abond< r le- plus richei trésors de - - ror \ olre Grandeur el tout
ce qu'elle chérit le plut, demeurant en tout respecl el de toute noire affection. Madame, ele,
LETTRE CMXCII {Inédite)
A LA MÈRE FRANÇOISE-GASPARDE DE LA GRAVE
SUPÉRIEURE A BELLEY
Affaires matérielles.
vive f jésus!
Annecy, 14 mars [1630].
Ma très-chère fille,
Je me réjouis bien de la consolation que vous recevrez de voir Mgr de Genève. Je vous en donne la joie ; vous vous pouvez ouvrir à lui avec loule sincérité et parfaite confiance; car certes il le mérite, d'autant que c'est un très-vertueux et digne prélat.
J'ai écrit à M. Bebin deNanlua. Il y a fort longtemps qu'on lui remit à Dijon un réveil pour nous faire tenir, et cependant nous ne l'avons point reçu. Je l'ai prié vous l'adresser, s'il ne trouve pas commodité pour l'envoyer ici, afin que vous le nous mandiez par la voie de Chambéry, si vous ne pouvez autrement. Je vous prie, ma chère fille, d'avoir bien soin qu'il ne s'y fasse point de mal, d'autant qu'il est fort bon ; ce serait dommage qu'il se gàlàt. Je vous envoie la lettre pour lui faire tenir avec une pour M. du Blaire, de Nantua, par laquelle nous le prions vous faire tenir les cinquante écus de ma pension ', et pour cela voilà la quittance que nous vous mandons, afin que vous la remettiez à ceux qui vous apporteront l'argent. Si vous le pouvez avoir avec le réveil pour le nous envoyer par Mgr, ce serait une belle commodité; sinon vous nous l'enverrez le plus sûrement que vous pourrez par la voie de Chambéry. Je vous recommande le tout, afin que vous donniez bonne adresse à ces Messieurs pour le nous envoyer, par le moyen de M. Janlel ou autrement.
On Mut que Mgr Frémyot avait nature à la Sainte une pension viagère.
Adieu, car cV-st sans loisir (|ue j'écris ; maû voui devei être assurée que je rais vôtre de cœur. Diea nous rende toutes sieones et soifl béoi Amen. — Nous vooi avions priée de Boni eotoyer l'intitolation de ce livre qu'on lisait a table quand nous passâmes à Belley, fail parmi Père Jésuite; mandes-la-nous l'il vous plaît, et faites tenir cette lettre du marchand.
iformc à l'on" jiml jpr.lé atii Arcliivoi de U Visitation il Ami.
LETTRE CMXCIII
\ l. \ Il ÈRE II \Kll.-\l IRGI BRI 11. M ICIll.l.
I MMM
|i '."ir li Visitation l'établir en Franche-Comté. — D.iii,- ilt •> inrvenoei
tvec m 1 1 ■inif de \ igoj ; chercher en moyen <!«' loi donner quel [action.
V II r y j£g| - '
M I i lES-CHÈRI PILLE,
Premièrement j«' voui défends, comme a ma fille Irès-aimée et très-obéissante, d<- dire que vous ave/ reçu de mes lettres, el vous prie que pous celiei !<• contenu de celle-ci, en ce qui est
ttiit de ma main.
Je v nit> <ic re< i voii l( - vôtres dernières, .!<■ trouve lea coodii ion ^ pour l'établissement d'Ornans fort bonnes, i t j'ai un grand : que nous entrions dans 1< Comté pour la gloire de Dieu el parce que n « »t i < Bieoheureui P< !<• le désii lil , « i me semble que li doui \ étions, Dieu eu sérail glorifié, d'autanl que les .m i< - de « e lieu la sont fort cou formes » notre esprit, et qu'elles ont de bonnes dispositiooi pour notre m tnière de vu1 . on ûs i i
i n'empél be |» LI que je ne v euille (jue inm > les
leina de la divine Providence lani les devançai Ce □
1 Quoique II; de la \ iliou •^'.••ot li
njumime de I • \ M I il : S
I de
pas que pour toutes les difficultés qui se pourraient présenter, tant de la part de Mgr l'archevêque que de la ville, je voulusse que nous laissassions d'aller là, si je voyais quelques conditions apparentes sur lesquelles nous nous y puissions établir avec bienséance, sagesse et discrétion ; et, en ce cas, ma très-chère fille, je désire que vous y entriez la première, parce que je sais que Dieu a mis en vous quelque chose de bien bon pour le service de ces âmes-là, à sa plus grande gloire et au bien de cet Institut. — Je sais bon gré à nos Sœurs de la franchise avec laquelle elles ont offert de payer la pension à ma Sœur de Vigny, bien que ce soit de l'argent de celte maison. — Je crois que vous ne devez pas différer de recevoir la petite Jaquolot ; car elle appartient à des personnes de piété, et qui, à mon avis, méritent bien quelque gratification.
Je m'en vais vous dire le reste de ma main : voyez-vous, mais à vous seule, mon inclination, fondée en toute bonne raison et surtout en l'apparence de la volonté divine, mon inclination, dis-je, est que si vous n'alliez point au Comté, que vous fassiez encore un Irienual à Dijon ; mais ce qui m'empêche de trancher
nouvelles maisons de leur Inslilut. Au printemps de 1630 la petite ville de Digne réclama à son tour des Filles de saint François de Sales. M. Albert, curé du lieu, fut le premier inspirateur de celte fondation, marquée plus que nulle autre peut-être du sceau de la croix. Lorsque la Mère- Jeanne-Hélène de Gérard et ses compagnes partirent d'Embrun pour répondre au désir du pieux ecclésiastique , la ville était ravagée par la pesle ; Liussi les habitations se ferma'entsur leur passage, tant on redoutait qu'elles n'apportassent quelque germe contagieux. Arrivées a Digne, on refusa de les recevoir, et elles se virent contraintes de faire quarantaine à la compagne. Enfin leur constance triompha de tous les obstacles. « Monlieur le lieutenant général lit crier à son de trompette que l'on eût à les oir solennellement. Messieurs du cbapilre et de la justice les vinrent I rendre professionnellement à l'entrée de la ville et les conduisirent avec chants el Réclamations populaires à leur maison de louage, où rétablissement lut fait avec toute solennité. » [Histoire inédile de la fondation de Digtu
cela el de m'en déclarer 001 01 lemenl, e'esl C€ que D00I devons
à celle pauvre chère Sœur «le Vigny, ce qoi m'a fait écrire a notre Sœur la Supérieure de Paria do faubourg l'eilréme peine
où je suis pour cela, lui disant, ce qui est vrai, que je fOÎfl que
tout va bien en celle maison [de Dijon], que le dedans el dehors e>t satisfait, que cela me fail craindre, si je m*oppose à votre réélection, de préjudicier à celte maison, el parlant au service de Dieu, que ces choses tiennent le premier rang dm- mon esprit ; que, d'ailleurs, il m'est extrêmement sensible de voir celle pauvre Sœur de Vigny mécontente et sortie de voire maison sur d<s préoccupations ; que lui étant si obligées, devant à son affection ce que nous lui devons rendre, je voudrais faire toutes choses pour sa consolation, excepté de contrevenir au dessein et service de Dieu; que c'est pourquoi je remets cela à la
divine Providence et à Ifgr de LangrOS, qui est sur les lieux, qui Cil Supérieur de celle maison, et qui en doit joger Selon
qu'il verra être pour le mieux. Que si Ton ne von- emploie pas
la, et que [VOUS] n'alliez au Comté, nous savons prou, grâce à Dieu, à quoi vous employer. Or, voilà comme les choses sont
dans mon cœor ; je les vous dis comme à ma propre àme, c ir • ■"» -i 1 1 térité que vous êtes ma Irès-chère fille, el que je n'entende plus de paroles de méfiance de ce côté-là; vous n'avez nul sujet d'en avoir, je vous eu assure avec louie la sincérité de mon coeur. Or, voila loul ce que j'' puis due, laissant conduire i Notre-Seigneur el aui Supérieurs ; el je sais que ce procédé ne contentera pas notre pauvre Sœur <\>' \ ignj ; mais ma conscience ne me permet pas d'aller plus outre. Toul ce que jeveui que sous I tssiei, < csl de tenir Ferme sur cette térité, que je ne vniiv résous rien sur ce sujet, espéranl «pie vous in i an Co nté, comme je l'espère aussi j mais je ne sais pas quand; enfin, vous m i atendes, c'etl as* i dire . el i<»ui ce que notre Sœur Favre écrit sur ce lujet, c'etl par la compassion qu'elle i de notre Sœur de Vigny, Ce n'es! pas qu'elle ne vmi- chérisse, el estime
votre gouvernement, je le sais bien. Adieu. Gouvernez bien ma confiance sincère et droite.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy .
LETTRE CMXCIV
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE RLONAY
AU PREMIER MONASTERE DE LVOM
Condescendance de la Sainte envers les Supérieurs de la Visitation de Lyon.
Annecy, 28 mars 1630.
Vous êtes admirable de me demander si vous viendrez à cheval ou en litière ! Je crois que vous n'en êtes pas à celte seule difficulté ; car, voyez-vous, je ne veux nullement penser à vous oter de là, puisque cela donnerait du mécontentement ; mais, si d'une franche affection, et sans la moindre ombre de répugnance ou dégoût, l'on veut vous donner et h moi la consolation de nous voir, certes, je serai bien consolée et plus que de chose qui me puisse arriver; mais toutefois je laisse cela à Dieu, espérant que nous nous verrons dans l'éternité. Notre bon Père Maillan m'écrit une lettre selon sa grande bonté : il me conseille toujours de vous laisser là, et j'honore ses avis et sentiments de tout mon cœur.
Bonjour, ma vraie et très-chère fille. Si l'on nous veut librement donner la consolation de vous voir, je crois qu'ils vous devront envoyer en litière, avec M. Brun. — Nous avons reçu les bobines, et vous en remercie très-humblement de la part de notre Sœur l'économe.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE ClfXCl ïnédiU
A LA Mi.lii: \Wl-M IBIE ROSS I
Offre (1«- secours. — Sodicitode poar las qattre mooastèrei : Ord lablii en Savoie. — Eviter toui rapport inulile avec le Pêrfl ipiritoel.
viVK -■- jeu
I ,10 wril 16 ;••..
M\ TKKS-CHLRE FILLE,
Il mC semble qu'il \ a dix ans que je n'ai reçu <l«l vos iclli. mais an moins il ) a bien deoi ou (rois mois. Il est vrai que nos
Sœurs en <>nt bien reçu, par le moyen desquelles doua avons été iMorée qoe voua vous porlei 1> i«*n ; mais j'eusse été bien lise <1 «mi avoir l'assurance il»' mib, m i très-chère fille. \I tintenant, dous vous «'«rivons pour savoir si vous n'aves point n« i silé de quelque chose, el >i nous von- pouvons lanl soil peu faire servir ici. Pour nous, nous avons bien besoin (pi'' v<>u> nous aidies de vos prières, car Ton <•>( en grande appréhension de deçà, el Ton craint loi t que les Français ne se jettent dans !«■ pays. .!«• crois, ma chère lill<\ qoe v<»n> von- souvenes que nous avons quatre maisons dans la Savoie: Nessy, Chambéry, rhonon el Rumilly. .!«• vous prie aussi «!«' !«• <ln«' «!«■ noire pari •« mesdamei <1«' Sainl Julien el de lié pieu, aûn que, si elles onl quelques amis d'autorité, elles procurent qu'on ne nous lasse poinl de dépl il arrivait dn dangei Je < roii que < est as* i «lue
il que cela suffît
l' me souvient que je n'eus le temps de vous dire dernièremenl nn mol sur ce qoe vous nu m. indiei [au sujet du Père spirituel] foui ne devei pas permettre qu'on lui écrive pu compliment, mus seulement, ainsi que la Règle le pcrm< t, pour l'avertir «!<• quelque i m en arrivait qu'elle
ne voulût pas qoe I» Supérieure vit; mais, j< voua prie, v»>v,«/ on peu ce qoe j»- dii dans m< - R< , sut ce lujet. Ha
loulc chère fille, en vérité, je vous chéris de tout mon cœur et vous souhaite, et à toutes nos Sœurs, les plus chères grâces de notre b>m Dieu. C'est tout ce que sans loisir je vous puis dire. Mille saints à nos chères dames.
Dieu soit béni!
Conforme à une copie faite sur l'original pir la Mère Rosset elle-même. Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE CMXCVI
A MONSIEUR L'AVOCAT PIOTON
A THOXOX
Espoir que les maisons religieuses n'auront pas à souffrir de la guerre; précautions à prendre.
vii/e -j- JÉSUS !
[Annecy], 10 avril [1630],
Mon bo\ kt très-cher frère,
Il est vrai que tout ce pays est en alarme; mais je ne sais comme quoi Ton se donne l'épouvante si chaude par delà, car le Roi étant chrétien et si plein de piété comme il est, il est eroyahle que les monastères seront conservés, et qu'il ne permettra pas que les Religieuses reçoivent aucun déplaisir par les insolences qui se peuvent commettre, et qui seules sont à craindre en ces occasions; car tout le danger que je prévois en cela serait de quelques soldats égarés ou particuliers, qui voudraient dérober, lesquels, pour insolents qu'ils fussent, étant petit nombre, ne pourraient faire grand mal, rencontrant une bonne troupe de filles auxquelles, en ces dangers-là, Dieu donnerait une force toute particulière et extraordinaire, tellement qu'ayant une assez grande communaulé, avec les dames qui s'y veulent retirer, je ne vois pas qu'il y ait apparence de beaucoup i ' lindre. J'écris à ma Sœur la Supérieure de bien faire fermer
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et barrer par derrière !oul< i lei porlei el fenêtres do second el premier étage de sa maison. C'est tout <•<■ qac nom nom la el
pu taire pour nous; aussi est-ce tout le COOSeil qO€ DOUA pouvons donner ; car, uY penser de sortir de> Etals, il s'en bol bien garder. Si néanmoins ma Sœur la Supérieure avail quelque chose de riche el précieux, il serait bon de le mellre en quelque lieu d'assurance; mais je ne sache pas où, car ni Abondance ni autre lieu <b' Savoie, je ne pense pas cj n ' i I soit guère ISSUré. L'on tient que cette ville sera la plus tssurée, à cause de Mgr de
Nemours : mais le tout est fort incertain, el parlant il le tant loul remettre entre les mains de Dieu, quoique j'en revienne toujours Ki, que je ne pense pas que les maisons religieuses aient i un a craindre*
Pour ce qui est du tabernacle qui est à Rumilly, si nous pouvons trouver des mulets forls pour cela, nous ne manquerons de l'enwoyi r prendre, el «le (aire loul ce qu'il nous sera possible pour le soulagement ei la consolation «le nos bonnes el trèschères Sœors. Cependant, mou Irès-cher frère, je me recommande .1 v<»> prières el vous assure que vous ne u res point oublié es QÔtres, puisque c'esl de cœur el d'affection que je suis, mon bon el cher frère, voire, etc.
rormc a l'original ;i*rdé aui Arilm» et la VUilAlÎM I
LETTRE CMXCVII
A MONSEIGNEUR SÉBASTIEN ZAMET
ÉVÈQUE DE LANGRES
Éloge de la Mère F. J. de Villelte. — La Sainte recommande la communauté de Dijon à la bienveillance du prélat, et le prie de faire la visite régulière.
vive -f- JÉSUS !
Annecy, 29 avril [1630].
Mon très-hoxoré Père,
Noire Sœur qui était Supérieure à Dijon l m'a écrit distinctement la réponse que vous avez faite touchant sa déposition et la nouvelle élection qui se devait faire en ce monastère-là. De vrai, j'en suis toute confuse, bien que je loue Celui qui vous a donné un cœur de si incomparable humilité ; mais, mon trèscher Père, si m'eussiez-vous obligée singulièrement de ne vous point arrêtera ce que j'avais écrit ou fait écrire, touchant l'emploi de celte bonne Mère, car je l'avais fait ensuite de ce qu'elle m'écrivit que vous trouviez qu'il serait beaucoup mieux qu'elle allât faire la fondation de Besançon, que d'y envoyer notre Sœur l'assistante ; et moi, certes, mon très-cher Père, je me trouve de ce même sentiment, me semblant que notre Sœur l'assistante ne pourrait réussir pour ce commencement, et qu'en une ville de telle importance, il fallait une Mère expérimentée ; et que, prenant là les filles, il était bien convenable qu'elle les y menât et fît cette fondation.
l'espère en la bonté de Noire-Seigneur que celle qui est élue donnera satisfaction. Elle a bien et utilement gouverné notre maison de Saint-Etienne six ans durant, et, en deux fois que je
li Mère Michel, devant partir prochainement pour Besançon, avait fait Mer le 7 avril à une nouvelle élection, qui plaça à la tête de la commananté de Dijon La Mère Françoiee-Jéronyme de Villelte.
l'ai vue dans l'exercice de son gouvernement, je n'y trouvai rien i redire, sinon qu'elle tenail les esprits an peu trop n m i; mais je crois qu'elle aura fail de l'amendemenl en cela, et que vous, mon très- cher Père, faisant la charité a elle « t à nos So'in s de les voir et [de] leur parler en particulier, vous pourrei facilement amender les défauts que vous trouvères «la n > le gouvernement, et c'est de quoi je vous supplie Irès-humblemenfl et au nom de Notre-Seigneor, mon très-cher Père, «i j'ai confiance qne voire bonté aura lien de se réjouir de l'utilité et profil spirituel que vous leur verre/ tirer de voire assistance ri conduite [Ml» ruelle ; car je connais que toutes ont le cœur fort bon et détireui de leur perfection.
Quelques-unes n'ont su goûter notre Sœur l'assistante pour Supérieure; c'est une âme toutefois où je crois que l'esprit de Dieu règne, et que Ton m'avait écrit que vous agréeriea dewoir
en eharge ; mais Dieu en ayant dispose autrement, Il eu tirera
sa gloire el le profit de eelte chère famille, qu'en (ont respect et
de tout non Cœur je vous recommande derechel, mon très-
clier Père, afin que l'esprit de la vocation v, s<>it conservé en -on
intégrité et simplicité. (Test tout mon désir et (pic le divin Sau-
veursoit glorifié en nous et de nous, selon ses sacrés <i éternels eins. .le supplie son immense bonté de parfaire en voire digne cœur l'outrage de sa sainte gi i t demeure sans lin, en tout respect el de toute mon affection, mon Irès-honoré Pèi e, voire irès*humble, etc.
1/'. ,S\] Mon très cher Père, l'on m'a écrit que von- n'aiies point voulu (aire la lisits [régulière]. Eh, mon Dieul ne craignea-foui pomt ipie >i vou-, riant ce qu€ vous « U - « i plein de lèle de la oloii e de Di< u, i i i taon h impoi tante,
ni! i - pi élals, a v» ii i imilalii d, ne les* ni le même, < t qne !.. |,.Mi\ res m n ligh i d« < lineot par < e défaut ' lion
bon el tout I on Irèss h< i Pi re, je ï< ui tupplie, ne m plus
cela, s'il vous plaît, et me pardonnez si je vous presse. Je vais toujours avec vous à ma vieille mode et parfaite confiance en votre bonté, mon très-cher Père.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE CMXCVIII
A LA MÈRE ANNE-MARIE ROSSET
SUPÉRIEURE A CREMIEUX
Recevoir avec simplicité les soulagements nécessaires à la santé.
VIVE -f- JÉSUS !
M , [Annecy], 3 mai [1630].
Ma tres-chère fille, Je suis un peu étonnée de n'avoir point de vos nouvelles; je désirerais bien d'en avoir amplement. Nos Sœurs m'écrivent que vous êtes toute indisposée et que, nonobstant cela, vous ne voulez point prendre de soulagement, ains suivre le train de la communauté. Ma très-chère fille, vous savez bien notre intention en cela, qui est que vous conserviez vos forces, autant qu'il vous sera possible, pour le service de Dieu en celte bénite troupe, au service de laquelle Dieu vous a destinée ; c'est pourquoi, ma très-chère fille, je vous conjure et prie derechef de suivre notre intention, recevant en simplicité les soulagements et remèdes qui vous seront jugés utiles et nécessaires, et vous supplie de ne rien faire qui vous peine, et de quoi vous ne puissiez réussir avec facilité. J'ai un grand désir que vous persévériez en votre charge; mais si vos infirmités croissent, et que vous ne puissiez faire ce qu'elle requiert de vous, en nous en donnant avis nous tacherons de vous faire revenir en cette maison, pour vous y faire servir et soulager avec charité, autant qu'il sera possible, en laquelle vous avez toujours été aimée et affectionnée, et serez auprès d'une Mère qui vous a toujours portée dans son sein.
Ll santé continue en celle ville ; il est vrai que Ton ^ est un
peu affligé des appréhensions de lu [pierre; mais nous en vivons en plein repos. Toutes nos Sœurs se portent bien, si ce t noire Sœur Beraarde-lfarguerite [Valeray], qui l'en va
mourant1. Le bon M. Magnin est mort et a lait une lin fort beureuse. Voila, ma très-chère fille, nos petites nouvelles, avec l'assurance que mon cœur est tout voire, je vous en assure, ma Irès-chère fille, et je prie Dieu qu'il vous rende toute tienne.
///// ii et soit béni !
Conforme à uni* OMtf f.iite »ur l'orijjiiial par la \lèrt Ko*s«t t>lle-mt'-iti? . Archive» J«'
1 1 V mUtion d'Ami. | ^
LETTRE CMXCIX (Inédite)
\ là Mi.Ki: HÉLÈNE- INGÉLIQUE LHUILLIBI
i iu uiKii uu\ imi u M r uns iv •> de l.i Visitation ne doivi'iit |).is allrr dii\ li.ini-.
\\\K ;• JK>l ||
I . 3 mu
lia Bile, je vous prie considères bien ce qui j'ai ajouté
dans mes Réponses, des bains, ii les Carmélites el autres Religieuses d'exacte observance, comme nous devons être, j sont, que nous ) pouvons aussi alln-, el m'en mandes voire lentement, d'antanl que j ;»i cela mr le cœur, el le voudrais biffer dei Répooses, parce que je ne désire point que nous] allions, d'autant qoe noos, qui n'avoni pas des austérités corporelles, devoni être plus ai iclei ï garder la < lôture. .!<• tous prie, i on- / encore avec quelque Père d'autorité et m'écrives bien vos pens4 es lue ce Mjet
fiiimr » une rnpir OiODAflrr. .|. I» Vit li
Celte Ri int Pram
■ia 1631.
A MONSIEUR L'AVOCAT PIOTON
A THOXON
Affaire concernant le monastère de Thonon.
vive -\- JÉSUS !
[Annecy], 13 mai [1630].
Mon très-cher frère,
Cette occasion me surprend si fort que je n'ai pas le loisir de répondre distinctement à la vôtre. Je crois bien que le revenu de madame Dupuy serait utile à nos bonnes Sœurs ; mais il faut regarder s'il est nécessaire qu'elles se chargent d'un bien de telle condition, qui est sujet à tailles. C'est ce qu'il faut bien peser et considérer pour nos maisons. Je viens tout maintenant de parler à M. le chanoine Roland des dîmes de Thorens, Mgr m'ayant dit qu'il me pourrait dire au vrai la valeur desdiles dîmes, duquel nous ne recevons que neuf pairs de blé par an, moitié froment, moitié avoine. Ledit sieur Roland nous a dit qu'en donnant trois mille cinq cents florins pour l'achat d'icelui, c'est tout ce qu'il peut valoir, pour le bien acheter; et M. de Feuge [de Sales] n'eut garde d'en trouver ni six mille ni trois mille. \ous les donnerons à nos Sœurs. Je ne sais pourquoi M. de Feuge ne le nous veut pas vendre, n'étant point souvenante que nous lui ayons donné aucune sorte de mécontentement, sinon que nous avons désiré que les fruits qui doivent venir en cette maison durant la vie de ma Sœur Françoise- Agathe retournassent au profil de nos Sœurs de Thonon, et non pas au sien. Mais, mon très-cher frère, afin qu'on ne fasse pas double achat, il faut que nos Sœurs l'achètent pour elles et pour un ami à élire.
J'ai proposé aujourd'hui à Mgr ce que vous m'écrivez pour I envoi de ces bonnes Sœurs dans celle maison, et même que ma Saur la Supérieure y vienne ; mais il est toujours de ce sen-
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Limenfl qu'il esl mieux que j'j aille el afin de voir les Biles qui
seront propres pour les fondations ; car il est tout usure, mon cher frère, que si Dieu nous en Boscite quelqu'une, que nous voulons décharger la maison de Thonon. Je crois qu'il ne i pai expédient que ceoi de dehon ni même ceux de dedans, excepté ma Sœur la Supérieure, sachent que la Sœur de laquelle
je vous parlais el que je prendrai pour ma compagne, m j'y
tais, soit pour gouverner cette maison ; car il (au! qu un peu de détour serve d'épreuve, pour connaître si elle sera pour la conduite de cette maison-là.
Il faudra, mon très-cher Frère, aviser où l'on pourra mettre l'argent de cette dîme, avec la dot de la sœur de If. Ilagnin qui est une bien jolie fille, et de laquelle ma Sœur la Supérieui e liera toutes qu'elle voudra. Nous la recevrons céans mercredi, attendant quelque bonne occasion pour la faire conduire. Que si vous la renies prendre vous-même, vous séries bien brave; néanmoins loul à commodité. Que si cela ne se peut, nous attendrons que ces grosses bourrasques de guerre soient un peu i pour la faire conduire. M. Hagnin, sou oncle, a été un peu mortifié de ce qu'on ne la peut recevoir eu cette maison, mais nous nous en sommes excusées sur notre grande famille. Nous lui avons promis, ce que nous lui tiendrons, qu I on i ut des fondations el qu'où poisse décharger cette maison, nous la forum- venu ici, et la maison de Thonon gardera sa «loi, • I < roj< i que tout le bieo < me cette maison pourra
faire à celle là, elle h Fera de !»<>n cœur; mais chacun a l»i« petite charge. Usures-vous, mon très-cher frère, que je vous souhaite de toute m< i lion les plus riches - de notre
bon Dieu, < I suis v.»iic irès-humble sœur de cœur » I soi vante 1res- tû
Conforta» à I 01 ! > \ \ rtt dt le Vil r.ioo d.Ao
tu
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONA
AU PREMIER MONASTÈRE DE LYON
La froideur contre le prochain est un fruit de l'amour-propre. — Eloge de la
Sœur M. F. de Livron.
vive f jésus!
[Annecy, 1630.
Ma toute très-chère fille,
Ne soyez point en peine de moi, je me porte mieux que vous ; car l'on me fait tant de choses que je n'ai garde de rien souffrir. — Mon Dieu ! que ces froideurs entre nous nous sont mal- % séantes! Enfin, il y a bien de l'humanité et de l'amour-propre en tout cela; mais il le faut supporter et aller notre train, selon notre esprit. Vous avez raison, ma très- chère fille, de lamenter ce pauvre pays; car il n'y a misère plus grande que la sienne, ce me semble; mais il plaît ainsi à notre bon Dieu, la volonté duquel est toujours très-adorable et aimable. Par sa grâce, nous sommes disposées à tout ce qu'il Lui plaira, nous confiant en son soin paternel. Priez bien sa Bonté pour mes besoins particuliers, car certes je suis toute pauvre.
Nous avons ici notre Sœur Marie-Françoise de Livron qui est une règle vivante en humilité, douceur et pureté toute candide. — Il faut prier toujours pour ma très-chère fille. Je recommande aux prières de la communauté deux Sœurs que nous avons malades. — Je suis vôtre, de cœur incomparable.
Dieu soit béni!
Conforme à l'oriyinal gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE Mil
\ LA Mi.Hi; FftANÇOISE-GASPABDE DE LA G1AVE
M IfHIMfU ■ BKU.IY
Les foinlalricro sreulièrei ont droit de porter l'Iuint reli;{ieu\ dans l'intérieur ût
i loture. — Ou peut m- servir de pantoufle» i l inlirnicrie.
VI VK y JKSfSÎ
[Ami | \;i0.)
Ma très-chère fille,
\otis avons parlé au bon M. des Echelles, lequel nous ■ donné espéra0C6 de le revoir dans huit jours. Il ions dira plus, pour ce qui est de ma Sœur Jeanne-Charlotte, que je ne vous ■aurais écrire. Quant à ce nui est du désir qu'a vôtre petite
Sœur d'être votre fondatrice, il lui faut laisser l'aire, ear il
rail inssi mal Eût de lui empêcher de Eure ce bien, puisque
Cela vient d'elle, Comme de le lui persuader si (die n'en avait
envie Et pour l'envie qu'elle a de prendre l'habit, si elle esl fondatrice, vous ne lui devez pas refuser; car c'est un droit que l'on doil tui fondatrices que de leur laisser porter l'habil de Religion dani le monastère. — Je suis consolée de savoir que
S un marchenl si droitemenl en la voie de leur vocation ; je Mpplie Notre-Seigneur de lei j rendre de plus en plus afTeo Lionnéi - p ir nue exacte observant
.le voui remen iode vos pantoufles, lesquelles je trouve fort commodes pour l'infirmerie j mais pour le reste des Sœurs, il
m but tenir I notre cooton rdinaire, quoique maintenant, I
cause d<- la cherté, l'on puisse foin ce que l'on peut, pour pass4 r
( beniin i ii ( • - inauv >ns.
Si M. des richellcfl revient, non- ICftiOJ bien ai-e de savoir |j VOUI aine/ ! ut tenir I t lettre que non- v«»iis envoyâmes pour
mademoiselle de la Tuilière, el il vous en avez tiré répon M pour une suaire importante i ce monastère j nous dé-
tirerions bien que M. des Kcliellea noua l'apportât. — Ma toute
très-chère fille, je souhaite à votre chère âme, que la mienne chérit parfaitement, le très-saint et pur amour du Sauveur, comme la plus désirable bénédiction que saurait désirer une àme religieuse. En ce saint amour, je suis toute vôtre et de
cœur.
Dieu soit béni!
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MIII
A LA MÈHE MARIE-FRANÇOISE HUMBERT
SUPÉRIEURE A THOXON
Lettres patentes obtenues du prince Thomas de Savoie en faveur du monastère
de Thonon.
vive f JÉSUS !
[Annecy], 21 mai [1630].
Ma très-chère fille,
J'ai reçu hier voire lettre, qui me fait mention d'une précédente que je n'ai point reçue ; car vous pouvez bien croire, ma très-chère fille, que je n'eusse pas manqué de répondre et de vous soulager en votre peine, de tout ce qui nous eût été possible. Mais notre bon Dieu, par son infinie miséricorde, nous a levé toutes nos appréhensions par une sainte paix, dans un instant et conjconture la plus désespérée du monde l. Nous devons Lui en rendre des infinies actions de grâces, et bien employer le temps de la tranquillité qu'il nous donne ; car meshui il n'y a rien du tout à craindre.
* Au printemps de cette année 1630, la Savoie avait eu à subir les désastres de l'invasion étrangère : Annecy osa d'abord résister aux armes victorieuses de Louis XIII. Obligés de se rendre, les magistrats obtinrent du maréchal de Châlillon, commandant en chef de l'armée française, une capitulation honorable, dont l'une des clauses stipulait « que le corps du vénérable Prançoii de Sales ne pourrait jamais être déplacé ni porté hors d'Annecy » .
Nous avons obtenu de M^r le prince, pour votre maison de TbooOD et pour celle de Rumilly, le même don de trois bémines de srl que nous avons ici et à Chambéry, où nous avons envoyé les lettres pour les faire passer en Chambre, ce qui sera un peu difficile, mais non impossible, Dieu aidant. Bien que ces Messieurs [de la Chambre] des comptes se rendent très-difficiles à passer les patentes que nous avons obtenues pour l'exemption des tailles, Messieurs du Sénat les ont [enregis-
>|. Dieu accommodera tout avec un peu de patience; cette sainte vertu e^t bonne et nécessaire pour toutes cboses.
Ma Sœur la Supérieure [moi illisible] nous a dit que notre Serai Françoise-Agathe s'en allait mourir; je crois qu'elle I il étique. .lai confiance que sa chère âme est en bon état, et c< I l
ieol désirable, .le prie Dieu qu'il l'assiste en ce passage, et
que sa Bonté répande scs plus sacrées bénédictions sur vous, ma très-chère fille, et sur toute votre bénite famille, que je salin» avec mus très-chèrement, demeurant tout à lait vôtre en l'amour de Notre-Seigneur, qui soit béni à jamais.
Conforme 4 une copie d il garde! au couvent des R P. Cipucini de Tlionon.
LETTRE HIV
\ LA II K RK \\\K-\! A H I R ROSSBT
I r.ili.|ii,- ili. I nbéituncr • rrlli* ! h n (.ir| ifirat inn \olonl»irr.
ilfl
\ • ..-,. lesoi]
l "i raison, un h ••<-, b,i .• fill««, d'avoir de la peine sur
léfaui que vous nez commis, voulant vous Faire de votre propre inclination, votre direction. Ne retombes plus en cette faute, ma très-chère fille tenes-voui bumblemenl el fidèlement au train où notre Bienheureoi Père et moi cbetive, vous .nous
établie, pour l'heure de vous lever, de vous coucher, et de prendre les autres petits soulagements desquels votre petite et faible complexion a besoin. Dieu veut de vous cette obéissance contre vos inclinations. Hélas! pour changer de pays et de charge, nous ne changeons pas de corps. Nous traînons nos infirmités sur le siège de la supériorité, comme sur les petits bancs des novices; mais partout nous pouvons être charitables, douces et humbles.
Conforme à une copie faite sur l'original par la Mère Rosset elle-même. Archives de la Visitation d'Annecy.
A MADAME ROYALE CHRISTINE DE FRANGE
Témoignage de reconnaissance; promesse de prières.
vive f jésus!
[Annecy, 1630.]
Madame,
Nous avons reçu le commandement que Votre Altesse Royale nous fait de prier avec plus grande ferveur en ce temps de tribulations. Nous nous sommes essayées de l'exécuter par quelques exercices particuliers, et persévérerons encore plus soigneusement dorénavant, suppliant très-humblement votre bonté, Madame, de croire que comme notre petite Congrégation, entre toutes celles qui servent Dieu en ses Etats, est la plus obligée au soin dont il plaît à Votre Altesse de la protéger, aussi est-elle toute dédiée à lui rendre sa très-humble obéissance et à prier
1 Fille de Henri IV cl de Marie de Médicis, avait épousé en 1619 Victor- \médée, duc de Savoie. Cette princesse est ordinairement connue dans l'histoire -(,ii -, lf nom de Madame Royale, parce que le duc son époux est le premier de M dynastie qui ait exigé le titre d'Altesse Royale, donné depuis à ses successeurs.
continuellement nolro Sauveur, afin qu'il répande ses gl
consolations sur 1rs personnes de Monseigneur, de sfesseignenrs
I. - princes et de Votre Altesse Royale
LETTRE MVl
A LA MKRK ANNE-THÉRÈSE DE PRÉCHONNET
su ifoxmaBâvn
\ empécbemeali à li fondation tU Turin. — Mutèn au ptopfa <n Sttoie.
VIVE 7 JÉSl il
[Annecy, 1630.]
Or sus, ma très-chère fille, n'affliges plus votre cœur bon et tout aimable, qui aime cette chétive Mère si uniquement, sur l'appréhension du vuja;;»1 de Piémont; car il faut que je con-
M que je crois (jue la divine Piovidence ne nous veut pas en
oc pays-la; an moins j'ai ce s» iitiment maintenant, |)arce que toutes les lois que nonsatons été prêtes de partir, Dieu a toujours envoyé des empêchements si puissants que nous avons été contraintes d'arrêter, au moini deux années dernières; car l.i poste doos arrêta l'ann< e passée que tout était prêt. Les princes el les prino paient écrit pour nous (aire partir,
- nous fumei reti uni -, parce qu'il (allait (aire quarantaine ; Iteanix e, comme l'on \ pensait aller, en -or te que le mardi de Pâqu< - • lut pris pou cela, I» guerre cal venue, qui en s inssi empéi bé. i.t maintenant nous u* m - revoyons dans la peste ,|iir l'armée nous » laissée après beaucoup de pertes, de rava-
I t d'afflictions : le- soldats ont lai.o en rett»* pauvre
ville, qui en est dans ""<■ affliction qui ne se penl dm- ; cela est arrivé par les meubles qu'il- ont pris dans les villagei lnfe< et les ont apportés ici, on il- les ont vendus. Dieu par son infinie bonté veuille avoir pitié des calamités el misères de ce pauvre
peuple. Ne soyez point en peine de nous, ma très-chère-fille, car nous espérons que Notre-Seigneur nous continuera sa protection et nous préservera, si c'est son bon plaisir. Ne nous envoyez pas de messager exprès, et n'attendez guère de nos nouvelles, quoique nous tâcherons de vous en faire savoir de temps en temps, comme nous pourrons.
Au reste il est vrai, ma fille, qu'il n'y a rien dans la lettre de l'union qui ne soit conforme à l'Institut; je serais bien marrie de jamais conseiller chose aucune qui y fût contraire. Je bénis Dieu de quoi M. l'official a prévu ces trois points. Et pour ce qui est de celte protestation, le Père à qui j'en avais parlé, pour le dire à ma Sœur la Supérieure du faubourg [de Paris], prit l'un pour l'autre; car j'avais bien pensé qu'il serait bon de la faire, pour donner un peu d'attention aux Supérieures d'observer et faire observer les Règles et tout ce qui est de l'Institut, mais c'est une pensée que je n'avais pas encore bien digérée; et, en la façon que je l'ai entendue, je suis bien assurée qu'il n'en peut point arriver de mal; mais cette chose n'est pas encore résolue. Enfin, ma très-chère, la lettre que j'ai écrite n'est autre chose que le Coutumier; mais j'en recommande l'observance, sachant encore plus particulièrement les intentions de notre saint Fondateur sur ce sujet. Ainsi que je le dis en mes Réponses, le point de cette protestation y a été ajouté à Paris, et par équivoque, car je ne veux rien de nouveau. — Mais dites-moi votre sentiment sur ces allées aux bains, car je ne puis accorder que l'on y aille, sous quelque prétexte que ce soit, bien que celle qui y est allée l'ait fait sans conteste. — Je salue votre chère âme et lui souhaite, comme à la mienne propre, ce pur amour de Noire-Seigneur; qu'il soit béni! Mille saluts et bénédictions ;i nos Sffurs.
'irrno à une copie de l'original flardé à la Visitation de Kiom.
LETTRE II VII [Inédite) \ i \ m in ï : IfAIIB-ÇONSTANCE m: B1BSSAND
SIPKHIUHK M MOI
Dispoi prendre pour la communauté* •!<' Ilonlim : cboii d'une Supérieure.
Pond ition (!<• Nantes.
uu ; ah
[Annecy, ISSO.]
M.\ TRES-CHKRE Fil. LE,
Je vous ai déjà réponda que, faisan! considération que vous n'aie/ plus que quelques mois de supériorité dans notée monastère de Moulins, je croyais que vous pouviez être employée
a la fondation de Nantes '. Mais avant que de partir pour y
aller, tous devei conclure dem choses : L M'affaire de ma Sœor U.-Aimée [de Iforville], an moins par quelque article que tons laisserai à \<>< Sœurs pour leur servir d'instruction; l'autre est
i monastère doit ion existence i la piété de madame Hardooin, qui, frapp» -■ des maximes de hante perfection contenues A*n\Y Introduction à lu
enl a elle-même : Si le saint Evéque de Genèse en
• ■ t. Mit il- nnes <1 u monde, qur ne doit-il pa< demander d<« >•■> \\<-
isea ' Il le i ette pensée lorsqu'une rail «*1 1«* crut entendre
nseuheureui lui r cei donoes parolea Contribues i I
• ut de mes iill<^, et roui glorifier! I1 i. Dès Ion elle poursoitil son entrepri r< lonblemenl d< \\ neur de Vantes,
Philippe Co«|h. m, u »ions qu'à la condition ei presse de
\<.ir li M ! même cette fondation, car, assurait-il,
nit de v emblable eu i«>iit I Institut . En juillet, la
commun mté de Moulini dut
' \l Marie-Mai lerite d'Kpineul , M
Charlotte de Feu t M I rine Durye, Marie-Marthe Du h : M
utine de Serry. Toutef • réuionir de I . i ildisM*tnrut ne M lit <ju<*
ptembre. Voui devom estimer n< -tr bien fortuo
Yèi6(\ur de Van Dieu I Ion d*une * liate en 11 personne
Constance. P i, elle
attm I mr 1 1 rille. HUt i
de regarder entre les mains de qui vous laisserez votre communauté. Et pour moi je pense, puisque vous avez de bonnes et vertueuses Sœurs, comme ma Sœur M. -Angélique [de Bigny] et ma Sœur M. -Henriette de [Rousseau], que vous devez proposer aux Sœurs en Chapitre, si elles en veulent élire une de celles-là ou telle autre qu'elles voudront, ou pour assistante [commise] ou pour Supérieure. Que si elles l'élisent pour assistante, peutêtre que dans quelques mois nous leur pourrions donner une Supérieure, en cas qu'elles ne fussent pas contentes d'elle. — Je ne vois pas qu'il y ait apparence d'envoyer des Sœurs en cette fondation, si vous ne les y allez conduire, car je connais l'esprit de Mgr de Nantes, qui se tiendrait offensé si on le refusait. Mais laissez votre maison en bon ordre, le mieux que vous pourrez, et allez au nom de Dieu. Cette affaire est pour sa gloire et pour le bien et utilité de votre maison, chacun y doit contribuer; mais toujours devez-vous tâcher de la laisser au meilleur état qu'il vous sera possible; et pour cela il faut que vous voyiez en charge quelque Sœur avant que partir, celle que nos Sœurs éliront pour Si*périeure ou pour assistante. Si vous laissez ma Sœur M. L. à Moulins, et que l'on y élise une Supérieure de dehors, je ne vous conseille nullement de la laisser en charge, ains de faire élire une assistante pour gouverner en votre absence. Je pense que vous pourriez proposer ma Sœur J. -Charlotte de Bréchard et quelqu'une de ce monastère, si vous le jugez à propos. Mais je crois que ma Sœur M. -Henriette réussirait fort bien là, car je la trouve fort judicieuse, et m'assure que son gouvernement serait utile si elle l'accompagnait de suavité, et j'espère qu'elle le ferait. Que si ma Sœur M. -Angélique n'est pas élue pour Supérieure ou assistante, vous ne la devez pas emmener à Nantes pour cela, parce que c'est une fort brave fille qu'il faut laissera Moulins, où je pense que si nos Sœurs ri'' la choisissent pas pour les conduire, que ce sera ma Sœur M. -Henriette, et elles se lieraient bien ensemble; car pour ce
qui est de son désir de venir ici, il n'eu faut pas parler m la saison où nous sommes.
Il me semble qu'avant votre déposition vous devez faire1 le choix, avec nos Sœurs, de celles que vous emmènerai. [Deux lignes illisibles.] Choisissez-en de bonnes et qui -nient de ban exemple, le tout selon que Dieu vous inspirera. .J'enverrai votre lettre à Mgr de Grenoble, et prierai ma Sœur la Supérieure qu'elle Tasse en sorte qu'il n'y ait point d'empêchement d'avoir lolre obédience; mais si vous êtes pressée (le partir avant que la recevoir, vous ne laissera pas de partir, sur l'assurance que je vous donne que je crois qu'il l'agréera. \Plusi< itrs lignes iiu'nh lli<jihl(s.\ Elle appréhende que notre Sœur If.-Angélique demeure en charge; mais je lui mande que la Règle ordonne de laisser les Sœurs en liberté de choisir qui bon leur semble '. Voyex-VOUS, ma fille, j'ai sentiment que ma S<eur IL -Henriette donnerait une satisfaction plus générale que pas une, à cause
de sa grande douceur et bonté, et je pense qu'elle se portera
mieux elant en charge, car l'exercice porte et donne du cou-
. le vous (lis ma pensée : si les lilles jettent les veux |Qr
elle, il serait bon qu'on l'élût Supérieure; en l SOUS pnur-
111/ laisser ma Sœur M. -Marguerite [d'Epineul|ou Anne-Marie.
[Deux ligne* illisibles.] Ceci soit dit entre nous deui ; car
' dans la parfaite confiance que je perla, et dans le seul ! de la gloin de Dieu, non que je veuille croire détermi-
nément Or, [| i.iut que sons smmeniei an moins une tille rin-
cère, droite 1 1 capable de vous seconder tant m maladie qu'en
saule, laquelle saule je mus i ,« ..minaude ; < t pi.ur cela, m;i I die, je mus prie, par tout I- crédit que mu s m'a m/ donne sur mu-, de ne mus point travailler à des oMivres pénibles, de na tin,- aucune austérité qna comme la communauté,
I • J.s juin l«.;',o ! i . otnmun nt< si M- •»* Im - .lut poai 5ap< ri 5œor Mari' Vi tique '!<• Bigni .
de bien manger, de bien dormir, et de ne point veiller le soir; mais que ceci soit une règle en ce sujet, et ne m'alléguez point les affaires; car j'en ai plus que vous, une famille très-grande, de grandes et fréquentes réponses, et jamais je ne veille. Oh Jésus î j'ai tant de confiance en votre amour filial que vous me donnerez le contentement de faire ceci.
Pensez-vous, ma fille, que mon cœur ne sente pas aussi bien que le vôtre l'éloignement que vous allez faire? Oui, certes, et plus que vous ne pensez, car je m'étais promis la chère consolation de vous avoir un peu auprès de moi ; mais puisque Dieu veut que nous fassions ce dépouillement, sa sainte volonté soit faite. Vous aurez, je m'assure, toujours souvenance de moi devant Dieu, et nos cœurs continueront leur sainte union en son divin amour. Oui, ma fille, jamais rien ne nous séparera de la sainte dilection que nous avons en ce divin Sauveur. — J'écris à Mgr de IVantes, c'est un digne prélat, mais il faut aller avec lui avec une grande liberté et confiance filiale, sans art. — Je voudrais bien que notre petite Sœur F. -Angélique [de Fésigny] fût ici. J'écris à Lyon que si l'on nous renvoie, comme je l'espère, ma Sœur M. -Aimée de Blonay, que l'on vous en donne avis promptement, et vous la feriez mener, s'il vous plaît, à Lyon, et elles viendraient ensemble. Que si cette occasion ne se présente, à cause des gens de guerre, il faudra employer la première qui se rencontrera; et pour ma Sœur A. -Thérèse, comment la laisserez-vous là? Je la trouve bonne fille, et qui serait utile. La petite [Sœur] de Feu désire aussi d'aller avec vous, ses raisons sont considérables. — Mille et mille remercîments de vos beaux Ar/nus; je voudrais que nous eussions chose qui vous fût convenable, elle serait bien vôtre, je vous en assure. — Ma chère fille, jo vous prie de dire à ma Sœur A. -Thérèse et à ma Saur M. -Charlotte de Feu, que ce que je vous réponds d'elles leur suffit, et que je n'ai le loisir de leur écrire.
Conforme à ne eopU de l'original gardé" à la Visitation de Cnambcry.
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l.xliorlation à s'abandonner à la volonté tic Dieu <lan^ le> souffrance*.
fiti -;
Ma thès-chère fille, Noua avons reçu vos petits. Ignut, desquels nousvous remer-
cioni de tout notre mur; nous en avons maintenant à suili-
tance, Dieu merci , el partant il n'est pas besoin que vous nous en envoyiei davantage.
Quant à votre infirmité, ma très-chère fille, nous ne manquerons de Eure Eure votre dévotion, selon le désir que vous en
ave/, el tout maintenant je viens de taire la sainte communion
lie intention, non pour demander votre guérison, ma Lille;
CSJ li Dieu veut que vous souilliez, rien ne nous est meilleur
que sa très-sainte volonté, et 11 saura bien tirer sa gloin
votre valut étemel de cette soullrance. I ou> ne devez doue l'aire de votre part autre chose, sinon que de vous abandonner totalement au SOÎU et a l'amour éternel que Dieu a pour VOUS, Lui laissant faire de votre âme, de votre corps < t de votre esprit, tout ce qu'il Lui plaira; et De craignei point, ma fille, que la
Violence devosdouli urs vous lasse perdre l'esprit; Car Dieu, qui
; votif portée, ne vou- donnera pas plui de mal que vnu> n'eu poorrei supports v Loi plat! de vous donner cette
affliction, vou^ vous ) deve/ mhhih Hit .uiioureiiM nient, et vous remettre tout entièrement siih re>«rv< .1 mui Ii^-miiiI hou
plaisir, afili qu'il dispose de vous et de tout ce qui mib regarde selon 1 1 voIoj *t tout notre bonheur
1 • elle ïlel lific* petxUnl Iroil an* la commun
Bt ni en qualili
au monailtre dfl Moulini.
Voilà, ma très-chère fille, ce que je vous prie de faire, vous assurant que si vous connaissiez la valeur de votre souffrance et affliction, vous la chéririez plus que toutes les prospérités du monde. Croyez, ma très-chère fille, que de tout mon cœur et d'une affection sincère, je vous demeure invariablement, ma très-chère fille, votre très-humble, etc.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Nevers.
LETTRE MIX
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
AU PREMIER MONASTÈRE DE LYON
Espérance de son retour. — Il ne faut point ouvrir la porte de clôture après
Y Angélus du soir.
vive f jésus!
Annecy, 12 juin [1630].
Il me faudrait un loisir plus grand que je ne le puis prendre, pour vous écrire selon mon cœur et mon désir; mais, ma très-chère fille, j'espère que la divine Bonté me consolera de votre présence, et alors nous dirons tout, pour, de toutes choses, nous affermir toujours davantage dans le parfait délais sèment de nous-mêmes et de tout ce qui nous concerne, entre les bras de la divine Providence. On me fâcherait pourtant et bien fort, si l'on vous empêchait de venir; car je crois qu'il est expédient. Si l'on a puis à faire de vous, l'on vous pourra renvoyer; mais je désire que, puisque Mgr le cardinal le juge à propos, et que cela est expédient pour l'exemple des autres prélats et pour mille bonnes raisons, l'on ne détourne plus votre retour. L'espérance de vous voir bientôt me fera remettre à ce temps-là à vous dire toutes choses.
L'accident de peste que les soldats avaient apportée ici ne fait nul progrès, grâce à Dieu, et la guerre ne vous doit pas
relarder. Hélas 1 que les âmes el le pauvre people ont besoin d'une bonne et constante paix, pour le salai des uns et la vie
Dieu y mette sa bonne main. — ■ Non, ma 611e, il ne
tau t point ouvrir les porto après les \r, . Murin. pour faire
entrer el sortir ces dames : la seule Heine pourrai! commander cela ; que si elle en faisait coutume, encore lui Faudrait-il représenter humblement l'intérêt et la messéance que cela apporterait.
Vraiment vous ave/ tort d'avoir pensé que je disais sérieusement que je me voulais corriger de vous tant écrire. Je le ferai toujours tant (pie je pourrai ; laites le même, et croyei que jenerei ois jamais de vos lettres qu'avec consolation. — Au reste,
nous receVODfl de grands reproches de la mauvaise impression
de notre Coutumier. De vrai, le sieur (aeursilly ne pense qu'à
ner, ce qu'il lait authentiquement, et j'en suis bien aise,
mais manie de ce qu'il nous a si mal servies en l'impression [dei livn -| de l'Institut, (pie même le papier des Règles est m chétif, qu'elles DO dureront rien; il faut avoir patience. — Je
salue ma très-chère Sieur la Supérieure. Si Dieu veut employer Ai ses Biles a Montpellier, cela m'est indifférent; mais je crois
«pie Mgr de Genèvi -, i qui Ton en a demandé il \ a m longtemps, pourrait peut-être ne le trouver pas hou ; néanmoins j«' [u'il laissera \I. r de Montpellier en liberté. — Prend
i «le Lui . tenir promptemeni et sûrement cette lettre a Marseille I • - pauvres ||||«-s sont sans DOS nouvelles. J, n'ai point
i> < u « i - 1- m. - d Ivignon. C'est tout ce que, sans loisir, je mus
puis dur, n ii i > <|. < nui vou.s suc/ (pie je Miis loin
Conforme t I on^io*! y*' . t \
LETTRE MX
A LA MÈRE ANNE-MARIE BOLLAIN
SUPÉRIEURE DES FILLES REPENTIES DE LA MAGDELAINE, A PARIS
Encouragement à dresser des Constitutions aux Filles de la Magdelaine.
VIVE f JÉSUS !
Annecy, 12 juin 1630.
Ma très-bonne et très-chère fille,
Je suis toujours extrêmement consolée quand je reçois de vos lettres, voyant combien votre emploi est utile et profitable à ces bonnes et chères âmes. Il se faut grandement humilier et anéantir devant Dieu, de ce qu'il Lui a plu vous appeler et vos chères Sœurs en un office de charité si important à sa gloire et au salut des âmes.
Je bénis Dieu, ma très-chère fille, de quoi vous êtes prête à faire des professes 1 ; je trouve grandement bonne votre résolution de leur donner deux années de noviciat, espérant que le tout réussira à son plus grand honneur et gloire. Je Le supplie, ce bon Dieu, qu'il vous donne bien son esprit, afin que les Constitutions que vous allez commencer soient conformes à icelui. Mais, ma très-chère fille, il vous faut bien humilier par une totale démission de vous-même, et une parfaite confiance en sa bonté et providence. Redoublez votre courage, et vous verrez que Dieu vous donnera l'esprit de force et de lumière qui vous sera nécessaire, et à notre bonne et chère Sœur Marie-Simone 2 et nos autres Sœurs pour parachever l'œuvre qu'il vous a commise.
1 Recevoir à la profession des filles de la Magdelaine.
* Sœur Marie-Simone Tollue, native de Chartres, passa de cette cité dévouée au culte de la Vierge Mère dans L'humble Institut de la Visitation. Entrée au premier monastère de Paris à l'âge de quarante-deux ans, elle parut tout d'abord formée aux exercices des parfaits; aussi la ju#ea-t-on capable, peu après sa profession, de seconder la Mère Rollain dans la con-
Voilà tout ce (|u»' sans loi-i; je \<>u^ puis dire. Hais vou< savez, ma trèsHchère fille, avec quelle imoérilé non cœur cbéi ït et afiedioone le vôtre, que j'ai toujours tenu pour intimement iuicu. Je salue notre bonne et chère Sœur Marie-Simone et née Sœurs, sans oublier toutes vos chères nouvelles converties, lesquelles je prie Moire-Seigneur vouloir rendre toutes siennes,
afin que nous nous puissions un jour toutes voir eu Paradis, le
suis d'une affection incomparable votre, etc.
• pi-mr à une copie .11 au prôner ■oMtltrt <\> li Visitai
LETTRE \\\\ [Inédite) I i. \ MÈRE HÉLÈNE- INGÉL1QI i. i. il il LL n::;
nnin u<>\ u I !i. V : m ne doivent pei aller .un fa i
[.Vu ) . 1 1
. . . Pour ee qui est «les bains, il est vrai que la Règl< «le
saint Augustin les permet; mais <'ll<' permettait aussi de sortir
pour voir les parents, donl la coutume n'est plus maintenant.
I que notre Bienheureux Père en dit. El pour moi,
dis loujoors plus ferme en ce sentiment «pu- nous n'i «levons
I H I ■ renie II , détona au
Ils III. Il : l|licl(|l|l'j I
«pu, | irenl qaa .l<- nouvelle* aurqoti .le i.n-
I |ue « bai
. qui lut d . irfurni de la
pénili <>ui^ ml le divin I ,
1 I : l«. I ,|,. l'.ml
ni » la moi t il. \! ■ - | r| |g
lin ploi i idieus* moitié* ,| mi un ■
/ IX R U l kii&H | r la'lfèn de I ;i d y.)
point aller, et je suis bien aise de voir que c'est aussi le vôtre, comme je crois que ce sera toujours celui des vraies Filles de la lisitation. Dieu suscitera quelque autre moyen moins illicite et dangereux pour conserver notre santé, si elle est utile à sa gloire.
Conforme à une copie gardée au premier monastère de la Visitation de Paris.
LETTRE MXII
A LA MÈRE ANNE-MARIE ROSSET
' SUPÉRIEURE A CRKMIEUX
La peslc reparaît en Savoie. — Comment il faut traiter avec les bienfaitrices.
vivra 7 jésus !
[Annecy], 12 juin [1630].
Ma très-chère fille ,
Je vois bien, par les vôtres dernières, que vous n'avez pas reçu les deux ou trois lettres que je vous ai écrites depuis peu; au moins ne m'en faites-vous point de mention. Je suis bien aise de savoir que vous n'êtes pas en nécessité pour votre entretien maintenant; car certes, comme nous vous avons mandé, ma chère fille, nous eussions>plutôt emprunté en cent bourses, que de manquer de vous assister dans le besoin; mais Dieu soit loué, qui y a pourvu. Aussi n'avions-nous guère de moyens de le pouvoir faire maintenant, à cause des misères de ce pauvre pays, où la guerre a fait beaucoup de ravages; et enfin les soldats ont remis la peste dans cette ville, par les meubles qu'ils ont pris aux villages infectés, ce qui a grandement affligé ce peuple, bien que l'on espère qu'elle n'y fera beaucoup de progrès. — Mon Dieu, que vous êtes heureuse, ma très-chère bile, de vous reposer sur la divine Providence pour ce qui est «e l avenir! Assurément elle aura soin de pourvoir à vos besoins; car elle ne manque jamais à ceux qui ont mis en elle
leur confiance comme vous faites; loué en soifl notre bon
Nom vous remercions d<- l'offrande <pi«' voua avez laite .1 notre Bieoheureui Père; mii< certes, ma très-chère fille, vous m'aves mortifiée <!•• nous avoir envoyé cette aube; ce n'était pas mon intention. — le suis bien aise de quoi vous recevez ces deui filles de bonnes maisons; mais certes il faut représenter ;i leurs parents qu'il but bien qu'ils leur donnent davantage que ce que vons me marquez, et < j 1 1 < * le moins qu'ils puissent donner, c'est huit cents écus de fonds. Au reste, je >uis bien consolée de -noir que madame la présidente de Granel est sortie for! satisfaite de votre maison, et madame de Saint- Julien. C'est fort peu de chose, ce qu'elles donnent ; mais il i oit avoir égard .1 leur bonne volonté, qui promet de taire toujours quelque chose pour le bien de votre maison. Pour notre chère madame de ilépieu, c'esl une petite âme que j'aime bien ; assurez-l'en de ma part, ma chère fille, je vous prie, et entretenez bien sa chère affection, le serais fort aise que sa Ifargol tut des ii"' ni je pouvais, j'écrirais volontiers à ces chères dames; mais certes, ma fille, je ne puis, tant je suis accablée d'occupations. Gouvernez-vous bien par leurs avis en ce qui concerne voir.- bâtiment, afin de ne l'entreprendre que bien a I ropos el de 11 \ rien faire qui soil inutile, lia toute «hère tille, ]»• prie Dieu de répandre ion saint amour en votre Ime, jusqu'au Dble de tonte perfection <-t lur toutes m»- chères Sœurs. J<* rais de cœur tonte vôtre, m. us de bon cœur.
452 LETTRES DE SAINTE CHAiXTAL.
LETTRE MXIII
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
AU PREMIER MONASTÈRE DE LYOX
Nouvelles démarches au sujet de son départ de Lyon.
VIVE -J- JÉSUS
[Annecy], 15 juin [16301-
Ma très-chère fille,
Nous avons fait ce que nous avons dû, écrivant pour votre retour en ce monastère ; car je vois que qui considérera la lettre que Mgr le cardinal nous a fait écrire par M. d'Aoste, jugera qu'on eût taxé Mgr de Genève et moi d'imprudence, si nous n'eussions fait ce que nous avons fait; c'est pourquoi je désire, mais bien fort, que ma lettre soit donnée à Mgr le cardinal, et pour vous, ma fille, vous obéirez à ce qu'il ordonnera ; mais certes, je suis un peu étonnée et ne sais pourquoi il y a tant de larmes, puisque nous avons tant promis de vous rendre quand on le désirerait, et qu'on le jugerait utile au bien de votre maison. De vrai, ma très-chère fille, je vous prie de croire que cette affaire m'est aussi ennuyeuse qu'à vous; car je me romps la tête à tant écrire pour cela, et j'ai déjà écrit tant de raisons qu'on en ferait des volumes.
Enfin, ma très-chère fille, nous ne pouvons, ni ne devons
écrire autre chose à Mgr le cardinal sur ce qu'il nous a fait
écrire ; c'est à lui à dire maintenant s'il désire vous garder ou
non, et je vous prie que la lettre que j'écris à M. de la Faye lui
sort donnée, et que celle de M. d'Aoste lui soit montrée; mais
que je sois crue, ma très-chère fille, car si déjà l'on n'eût pas
retenu celle que je lui écrivis il y a quelque temps, les affaires
raient peut-être une autre face. Dieu fasse en tout son bon
plaisir. Qu'il soit béni!
Cofcforac i l'original jjardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
A MONSEIGNEUR ILPH.-LOUIS Dl PLESSIS-RICHSLIBI
M LTOJf '
ieitations respecta laseï pour obtenir : de 1 1 W< re de Blonaj.
vu Dfll
Mn\SKH;\Kl R,
Le style de votre lettre, la suavité qu'elle répand dans mon
cœur, voyant comme vous nous continuel si débonnairement
votre faveur, fait que je sens mon âme portée à une grande ré-
nce el confiance filiale envers vous, Monseigneur, el à une
totale ouverture de cœur, pour vous <lini avec franchise mes
pensées sur le Bujei [ < 1 1 1 retour à \< ssj <1<' notre Sœur <l<i Blo-
oay], el j*ai on t « - 1 sentiment de la douceur el débonnaireté de
votre cœur paternel, <jui m'assure que vous ne !<• trouvères
point mauvais; car l'extrême amour ri respect que Dieu ma
donnés pour vous, Uonseigneur, ni' pourraient souffrir ni tue
de lâcher une seule parole <jni, tant peu que ce soit,
! pût être dés igi i ible.
En ci Iti assurance donc je trous dirai, comme a notre tri shonoré & igneur et Père, que le refus que l'on nous a i ut de notre ch< re Su- m [ « 1 « • Blonay] est tout à fait contre notre Institua; i haque pr< de « ■• lie Con< r< ilion dépend toujours du
Supérieur el du monastère où < II.- ■ fait la profession : il i est ainsi constamment pratiqué. Votre règle el le sacré Concile donnent pouvoir aux monastères d'élire pour Supérieure,
M ,f Uph I do l ':■ Richelieu, foi r« du i - 1< bre mini
I Mil. t tiogl i I »: dn dei Ch m li
.«v.ut i \ \ puis ii h ; i
relui de Lyoa, «t U 10 Bovtmbri de <<n,> même innée boaord de li
p "u pre ro n tinc II t . h.inir j ..t mort,
iV, LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
leur besoin, une Sœur du même Institut, de quelque monastère que ce soit : notre chère Sœur [de Blonay] avait été élue en celui de Grenoble, elle a été refusée : ces choses-là sont importantes, Monseigneur. Que si [celle-ci] était empêchée, il en reviendrait un grand préjudice à notre Congrégation. Je m'assure que si cela vous eût été représenté, et les mauvaises conséquences qui se peuvent tirer de cet exemple, votre piété, prudence et saint zèle à la conservation de ce pauvre petit Institut vous l'eussent fait lâcher ; de cette sorte donc que pour éviter tout ce mal, si vous m'en croyez, Monseigneur, vous la donnerez un peu, quand vous en jugerez la saison propre, sur l'assurance que je vous donne, que non-seulement cette chère Sœur, mais les autresMe cette maison, sont entièrement vôtres ; et que nous vous la renvoierons assurément, sitôt que vous nous signifierez qu'elle sera nécessaire aux maisons de delà.
De vrai, Monseigneur et très-honoré Père, vous ferez chose agréable à Dieu et vous m'obligerez bien si vous faites cela, en faveur de la conservation de nos observances régulières. Je ne sais si c'est présomption ; mais j'ai le sentiment qu'il lui sera utile de revoir un peu sa maison et recevoir l'air du premier esprit, qui sera même profitable à vos maisons. Monseigneur, usez donc un peu de condescendance et de charité, nous faisant ce que vous voudriez que nous vous fissions si celte chère Sœur était ici, ou quelqu'une de celles de vos maisons, qui vous fût autant agréable qu'elle m'est. Je vous en supplie très-humblement. Que s'il ne vous plaît pas, certes, pour le respect que nous vous portons, nous en demeurerons en paix.
Conforme à une copie gardée aux Archives de la Visitation d'Annecy.
a.wi.i; il
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Ariiiuir de la Si ntc p< ni- la paoi relé, - Dénir que la fondation de Montpellier | l ûte par le monastère d' Innée] .
i iv k •]• liai '
| ■ • . i | jaii 14 M.\ TBjfcs-CH&U i n u ,
.L- suis forl en peine de l'indisposition de ma Sœurvotrechi Sa péri e are. C'esl la vérité qu'elle ne doi( poinl chanter au chœur; mais elle y doil pourtant faire résidence pendanl les Offices le plus qu'elle pourra. Il la faul faire dormir le matin plu*, que les autres, la tenir forl joyeuse, el qu'elle ne s'altère de il» ii. ht pour l'oraison, elle ne s'j doit nullement peiner, nui- se contenter de se tenir là devanl Dieu unie révé-
rence. Il esl vrai que ce pays est forl p. mue, mais pourtant rien ne nous a encore manqué, grâce a Dieu, ni a dos maisons qui \ -uni, que p- sache, -le ne veui pas qu'en façon «lu monde vous demandiei rien pour dous a ma Sœur la Supérieure «le la ■ mie maison ; car, si dous nous trouvons dans un extrême -m, dous verrons ce que dous aurons s faire ; m.iis nous ne voulons importuner personne, si nous pouvons, quoique nous ne doutiom pas de sa charité envers nous. Pour ce qui esl votre retour ici, ma «hère Bile, il me suffit d'avoir écril comi i fail i M i dinal . il i n ordonnai i puis api es
comme il loi plaira. Mais ii uYûi pas ( ié i propos de vous
|u'il avait donnés, qu'il n'agi éail i qui dous voos retirassions) et, quoi que les hommes
disent de cette suaire, je n Dtentc que Dieu sache que la
poursuite que dous avons faite pour votre retraite en ce monasi • le pleine ilt! i espect, de douceur, juste, el mm point
pu linesse m par di - \ oies obliqui
i56 LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
Pour ce qui est de la fondation de Montpellier, je prie Dieu qu'il la fasse avec les filles qu'il a destinées pour cela ; c'est tout ce que je désire, et n'y mettrai point d'empêchement. Et si bien Mgr de Montpellier parla pour en avoir des vôtres, ce fut sur la bonne disposition que lui en donna M. Brun, ainsi que ma Sœur votre Supérieure me l'écrivit. Mais, pour le dire ici entre nous deux, si on faisait cela, je ne sais" pas si Mgr de Genève et cette maisonn'en seraient point offensés, puisqu'il y a si longtemps qu'on s'y est adressé pour en avoir des Sœurs, et qu'il a été reconfirmé depuis un mois par un personnage de qualité. C'est pourquoi il faudra être un peu avisée en ceci, afin que l'on ne s'en aperçoive pas, ou que l'on ne prenne cette imagination que nous voulons courir sur les airs les unes des autres; car certes, ma fille, si l'on faisait cela à celte maison, il serait à craindre qu'on le fît bien à d'autres. Enfin il nous faut bien tenir dans les termes de notre esprit.
\De la main de la Sainte.] De vrai, ma très-chère Marie- Aimée, je m'accable d'écritures; vous ne sauriez croire combien il m'en faut faire. Cela me dissipe, avec tant d'autres affaires; cependant mon chétif esprit incline à la solitude. Hélas ! Dieu me fera la grâce de la trouver dans mon cœur, et y demeurer seule avec mon Dieu! Qu'il vous bénisse ! — Jour de Saint-Jean.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
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I. réqoe de Grenoble refuse Supérieure la permission d'aller à .Vaut
\IIK y fàt
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Monseigneur de Grenoble m'écrit qu'il ne veut pas vous donner une obédience ' pour aller a Nantes, si nous ne lui accordons parement el simplement la disposition de notre Sœur Péronne- Kfarie de Châtel ou de notre Sœur Anne-Catherine deBeaumont Je lui mande que ce ntst ni par moi ni par ma conduite que cette fondation le (ait, <•( que voua \ êtes désirée pour Supérieure, que je laivsr a cliaeun faire ses affaires. Il faudra que voua lui écriviez une lettre d'excuses, el que mus lui disiex qu'ayant demandé sa permission et voyant \w\ si grand retardement a ia réponse, v<>u» avei pensé que la licence qu'il vous
iv ut donnée pour aller à Moulins suffisait, avec le congé (pie
vous lui tfii / demandé, étant pressée «le toutes parts pour cette I ition, «pli et. ut importante au bien «le cette maison <-t a la gloire «!•• Dm u, et que whm aves cru qu'il n'eût pas voulu qu'une li bonne œuvre lut n lardt e i son oc< asion ; mais que partout ««u v ous seres, vous voules toujours dépendre de ses volonté i, el que v<>u- ne seres pas moins s sa disposition étant la qo1 1 Moulins. \ oilà, ma i hère fille, ce <ju<- je crois vi>u^ <\< imr im que vous lui écrivii me mettre aucunement en
cette .tll lire.
la reste, la maladie ne tut pas progri - en celte ville, Dieu merci . i m dès <li\ «ai onze jours il est fort peu arrivé de mal ;
1,1 M I \ . de
'. Ile, iI.|mimI.iiI i!
l'on espère que ce ne sera rien. Pour nous, ma très-chère fille, nous avons toutes été malades, et moi-même l'ai été ces jours passés d'une diarrhée et de ma défluxion qui m'a fort incommodée, car elle m'a enflé le visage et me tombe sur l'épaule et le bras droit. Néanmoins je sens que maintenant elle s'en va être sur son déclin, grâce à Dieu, et me trouve un peu mieux. — Je m'attends que si vous passez par nos monastères, ma très-chère fille, vous m'en écrirez des nouvelles très-amplement. Notre bon Dieu vous fasse vivre de sa sainte et juste volonté, ma toute très-chère fille, et bénisse l'œuvre que vous allez commencer pour sa gloire. — Je fais très-humble révérence à Mgr de Nantes; obtenez-moi une de ses messes.
LETTRE MXVII
A LA MÈRE MARIE-MARGUERITE MICHEL
A DIJON
Eloge de la Mère F. J. de Villette. — Regrets sur le retard de la fondation de Besançon; nécessité de l'effectuer au plus tôt.
VIVE 7 JÉSUS
[Annecy], 5 juillet [1630].
Ma très-chère fille,
J'ai été grandement étonnée de ce que vous dites, que vous n'avez point reçu de mes lettres depuis celle du 14e de mars, sachant très- bien que je vous écrivis du depuis, sur le sujet de votre déposition et de l'élection d'une nouvelle Supérieure. J'en adressai le paquet à ma Sœur la Supérieure de Belley pour le vous faire tenir, dans lequel il y avait des lettres que j'écrivais à Mgr de Langres, à MM. les conseillers Blondeau, Jaquolot et M. Boulier, à ma Sœur de Vigny, à ma Sœur voire Supérieure el a quelques-unes de vos filles. Ce me serait une sensible mortification s'il était égaré; c'est pourquoi, ma très-chère fille, je POUf prie 'I en écrire à ma Sœur la Supérieure de Belley, afin
que, si vous ne r,ni7 reçu, vous le puissiez recouvrer, sachant a <|ui elle l'aura remis. — le suis consolée de latoir tootes nos Sœurs si paisibles efl contentes roui la < oodoite «le leur nouvelle et cli relfère; aossi est-ce une très-digne lill»'. I i Sœurs doivent bien regarder Dieu en elle; car c'est la seule Providence qui la leur a donnée, laquelle, j'espère, la comblera de bénédictions «mi son gouvernement, et fera que sa vertu étanl plus
«mue par ion humilité et douceur, elle gagnera de plui |ilu> les cœurs «le tes chère! filles, efl se tiendra dans l'estime efl l'affection de tous les amis de la maison.
lu reste, ma très-chère fille, je suis puissammenl mortifiée du retardement «le la fondation <l«' Besançon, et semble <j m* puisque unis avies le consentement <l«' Mgr l'archevêque, vous ne dévies pas différer d'i aller; car ayant votre maison bien
«nmodéeet la permission «le mondit seigneur l'archevêque, vous n'aviez rien à douter, car, ma chère fille, plus vous diffé-
/ il \ aller, plus mus i rencontrerei de difficultés; < pourquoi il faut conclure cette bonne œuvre et la reluire en effet. La providence «le Dieu s permis ce retardement, afin que vous i nseignii i a dos Sœurs, par des actes d'humilité, de soumission et d exacte observance, ce que vous leur aves inculqué
paroles, de quoi je m'assure qu'elles tireront un très-grand i itime en laquelle elles vous ont. - - Qu
tte chère Ime de laquelle voos me parl< i, sj ml les bonnes qualités que vous me marques, il i .un. ni de la conscience <!«' nr u 11 noupçon ; il faul bien faire voir ce que I \ apportei tous les remt»des qui le pouironl p< connatti t qu< i
•i dc i inrais m empêcher de dire encore que votre .«il lire de
llevnirnii «I m .1 , nihlmle : .ni motoS devid-VOUI sllef lOUt
promptemenl que vous eût< irti< l< - autorisés dc Mgr I
cbevéque; certes, les affaires dc Dieu ne v< nient pas imi «le n> m '!«• leiiiiM-s. Il iiui aller, «i » il est besoin entrer dans
Besançon à la sourdine et vous mettre dans la maison préparée ou quelque autre, car vous avez tout droit de faire cela. Que si l'on s'oppose à votre établissement, il faudra avoir patience et demeurer ferme : un peu de temps dissipera toutes les di;ficultés1. Pour moi, j'admire comme vous n'avez déjà fait cela; car vous en avez tout droit, et [ils] n'en ont aucun pour empêcher votre établissement, aussi m'assuré-je qu'ils ne le feront pas, si vous me croyez. Vous n'avez que bien fait d'emprunter de l'argent pour les besoins de cette nouvelle maison, elle aura prou moyen de le payer sans incommoder la maison de Dijon, à qui on lève presque toutes les dots des Sœurs du Comté, ce qui la rendra un peu faible.
Je suis très-aise, ma chère fille, de voir que vous tenez toujours votre cœur dans la sainte tranquillité. Pour la Mère et toutes les Sœurs, je crois que vous en avez toutes sortes de contentements, et que réciproquement vous leur en donnez. Ne vous mettez pas en peine de ce que l'on m'écrit; mais un jour, à mon loisir, je vous dirai, selon notre chère confiance, ce que j'en retire pour votre utilité ; car je sais que votre bon cœur le
1 Pendant que de grands seigneurs ou d'éminents prélats appelaient les Religieuses de la Visitation dans la plupart des villes de France, une pauvre fille du peuple leur procurait une fondation à Besançon ; elle se nommait Madeleine-Adelaine. Dieu, qui aime à choisir ce qu'il y a déplus faillie aux yeux du monde pour confondre ce qu'il y a de plus fort, l'avait préparée à celte œuvre difficile en lui donnant de hautes lumières sur ce verset du Magnificat : Fccil polenliamin brachio suo, etc. Aussi pendant dix ans, ni les huées du peuple, ni les rebuts des magistrats, ni les oppositions de l'archevêque, ne purent vaincre sa constance. Le 25 août 1630, ses efforts furent enfin couronnés par rétablissement définitif du monastère. Les Religieuses fondatrices venues de Dijon étaient, avec la courageuse Mère Marie- Marguerite Michel, les Sœurs Catherine-Elisabeth de lu Tour, Jeanne-Margterite de IJerbisey, Marie-Dorothée de Velleclef, Marie-Thérèse Chassignet, Marie-Agnès Cbarmigncy, Marie-Séraphine Monnier, Madeleine-Angélique Boulier, Marie-Ignace \aimc, Marie-Françoise de la Tour-Kemelon, el une postulante, mademoiselle de Grammont.
Histoire inédite de la fondation de Besançon.)
vêtit, «tant tout mien ; roui Buis-je certes toute vôtre «ui Dieu qui >nit béni. — Oairda qu'il vous faut votre obédience. •)<• l'ai déjà envoyée; mais je crains qu'elle ne soit perdue avec lee
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\ ont m.- 1» irdonnerex bien si p' oc vous écris p u «I»' ma main ; il m'est survenu qnelqoe embarras qui m'en empêche; aussi
n\ a-l-il |>a> longtemps <juc je lai fait. --■ \ons nous potions
bien céans, gi S [neur, excepté quelques-unes ma-
lades de fièvres al antres incommodités; mais, bêlas 1 H esl vrai que ce pour, paya esl grandement affligé, ayanl été réduit I h m. . française a l'extrémiU de le misère <•! calamité ; 1 t, il»- surerotl, |a peste eat quasi par Ions les environs <!<• cette ville «t même d II y a i nvuon un mois qu'elle s'j prit en >i\
on sept M! mum qu'elle \ ail lut aucun progrès] mais,
depu ix ou Irois jours, elle s'j esl reprise en plus grand
iinmln .-, < ! ho ii plus d.m;'. i. usciiu'iit, parce quec'esl en < 1 1 v « m
li* 1 1 x .i m. s. Noos toutefois, de U donne bonté <!<•
\nli s i [fieur, .pi < IL- ne l< i i pis on tri pi cl i ivage
qu'elle lit l'année p roulelnis, ^.i très-sainte el aimable
Volonté nul I lili
Quanl .i nous, nia très-chère hli il navooi pas été
i(>2 LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
exemptes de l'affliction commune; car nos prés ont été tous fauchés au bien que nous avons à Nouvelles, et les seigles moissonnés en herbe; nos moulins désertés et fort ruinés; nos vignes aussi demeureront saus la culture nécessaire, à cause que le village où elles sont est quasi tout ruiné par la peste, qui y est étrangement; de sorte que nos pauvres vignerons sont réduits à l'extrémité de la pauvreté et misère, la plupart morts. Bénie soit à jamais la Bonté divine qui a permis le tout, et, comme nous devons croire, pour notre mieux. Certes, j'aurais été marrie si nous n'eussions pas participé en quelque façon à une misère si commune.
Au reste, je bénis Dieu du bon choix que vous avez fait en votre élection ' ; car c'est, comme je crois, le meilleur que vous puissiez faire de celles de votre maison. Et je suis fort consolée que ma Sœur la Supérieure prenne et se serve fort de votre conseil en ses affaires; car c'est, sans doute, par une toute spéciale providence de Dieu que vous demeurez encore en cette maison pour son bien, et afin que vous dressiez cette jeune Supérieure. Je trouve bon, ma chère fille, que vous lui baisiez la main en lui présentant quelque chose, et que vous mettiez à demi le genou en terre, et quand elle entre aux communautés, que vous vous baissiez aussi à demi, parce qu'étant fort infirme, comme vous êtes, il suffira bien de cela, qu'il est nécessaire que vous fassiez pour donner exemple à votre communauté, laquelle, autant que vous pourrez, vous devez tâcher de tenir unie au chef. — Pour votre fondation, je suis bien aise qu'elle soit retardée; et, pour vous dire tout comme à mon propre cœur, je ne serais pas marrie qu'elle ne se fît point du tout; car, ma chère fille, je craindrais bien fort que vous n'y fussiez guère bien et que vous n'y souffrissiez beaucoup de nécessité, de pauvreté et autrement.
L élection du 16 mai 1630 avait donné pour Supérieure au monastère 'I KomSœur Marie-Catherine Chariel.
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Quanl i c€ qui esl <le ma Sœur C. F. Rogel ; , ma Sœur la Supérieure n'a pas as* i examiné la chose ; « L, an I i« • u de ce mol parfaite domination, voua pouvez dire qu'elle avait acquit nue ode domination sur elle-même, ce < ] i ! î la faisait grandement surmonter au manger, parce qu'il y avait plusieurs viandes auxquelles elle avait grande aversion naturelle. Pour ce qui esl du commencement de sa maladie, il est ainsi que vous dites : que l'on s'aperçul de son mal, ce qui fui cause qu'on lui donna quelque petil el particulier soulagement ; mais elle ne laissai! «le suivre les exercices de la communauté. Voilà, ma pauvre vieille Sœur el Irès-chèremenl bien-aimée fille, ce que sans loisir je v<>n- puis dire. Pries I > i < *n pour nous ; mais n'appréhendes pn.ni notre mal el ne vous affliges de rim. Dieu esl notre prolecteur, il ne nous arrivera <j u <> ce qu'il Lui plaira. Son bon plaisir esl notre sanctification ; j<' le supplie qu'il l'accomplisse «•H v< h- el en m<>i sans réserve, < tj<- suis vôtre uV cœur.
1/'. .s'. | le von- piic, ma très-chère fille, uV saluer bien chèremenl de ma pari !<• bon Père Maurice.
< iui An hitei de la V iaiUtioa â'àMm i
1 I M li ut M insérer mu* notice mr la Saur
I R dam 17/ la la fondation du motuutèn d'Annecy,
nlors.
LETTRE MXIX
A LA MÈRE CLAUDE-AGNÈS JOLY DE LA ROCHE
SUPÉRIEl'UK A REXXES
Condoléances sur la perte de plusieurs membres de sa famille. — Sollicitude pour
la santé de cette Mère.
vive -j- JÉSUS !
[Annecy, 1630. J
Ma vraiment très-chère fille,
C'est le métier des âmes amoureuses de Dieu comme la vôtre, de recevoir avec douceur d'esprit les amertumes et les divers événements de cette vie. Dieu vous donne beaucoup d'occasions de vous rendre conforme à Lui, et en cela vous êtes bien heureuse. Hélas ! Il a retiré à soi tout ce qui vous était de plus cher au monde : père, mère, frère, sœur et beau-frère, mais c'est avec tant de bénédiction et par des morts si chrétiennes que vous devez avoir plus de consolation de leur débarquement de cette vie que de douleur de leur mort. La pauvre chère Sœur Marie-Agnès ' avait fait un si grand avancement à la perfection, que c'était chose admirable pour le peu de temps qu'elle a vécu en Religion : jamais fille ne fut tant pleurée qu'elle l'a été de la Supérieure et des Sœurs. Votre sœur Lucas a fait merveille en son affliction ; elle se comporte en vraie et vertueuse veuve, et prend courage pour bien conduire sa maison et ses enfants en la crainte de Dieu.
Mais moi, ma fille, ne suis-je pas affligée de savoir le peu d'espoir que l'on a de votre santé? Je confesse que c'est une extrémité de douleur pour mon chétif cœur de vous savoir en
1 Si m Marie-Agnèl Joly de la Hoche, après avoir reproduit au noviciat de Cbambéry les vertus de saint Louis de Gonzague, fut conviée, le ^ï» juin 1629, avant la (in de son année de probation, à contempler au ciel la gloire de ce! aimable saint.
CCI état Mais (|iioi ? mon Di60 le féal, et mon Bienheureux Père jouit de la félicité éternelle ; n'est-ce pai istei, pour me confondre <n mes tendresse*] bI me faire tenir paisible en mes tri— bnlattons intérieures et extérieures? 0 ma chère et grande
Agnès, ne parloni plus que de vivre en telle sorte, que nous puissions un jour parvenir en ces tabernacles éternels ! !<• connais votre cœur, sa bonté, son amour et sa franchise pour moi. Dieu me fasse la grâce de vous correspondre ! Il me semble que je
fm' voudrais pas DU moment de I i«' (pn- pour aimer Dieu et servir nos Sœurs sans réserve ; mais, hélasl que j'en ai pou de capacité! Prie/ bien pour moi, ma toute chère iille. — .le vous prie, faiteS-n.OUfl taire (le bonnes attestations des miracles qui s'opèrent
par les intercessions «le notre Bienhenrem l'ère. Le cher Père
«loin Juste en est tout en u'iiire: c'esl un homine sans pareil eu
bonté et affection.
\ i. \ m i.iii; m IRIE- \t\n i: DE BLON \
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I» l'impression des livres de Tlnstitut. — Il fatj |( Sopë-
Hi r ^ le k *■*« i-iir infirmier* I r d*one norfl pro-
< li i ul légitimer une *<»rtic pour tller un btini Milanais reprocha
M \ ,iu.>-< in.ia; i n.i
M. Cœnrsill] ne m foulera en rien quand il nous donnei i vingt exemplaires des Entretiens, pour satisfaire aui cent exem-
plairo qu'il nous avait promis; car c'esl chose assurée nu'il
n'en s donné qu'environ soixante «-t dix; mais puis, j'aime mieui qu'il gagne «pic nous, pourvu qu'il nous envoie le livre D lu ti ibukuion . de C1 ' , ce béni livre qu'il j s si longtemps
que je demande et que j'ai tant d'envie d'avoir. Je vous prie,
ma chère fille, de nous le faire venir.
Puisque vous jugez qu'il faudra payer l'impression du Coutumier, j'aime mieux que nous employions l'argent de celte impression à Paris, que non pas vers M. Cœursilly ; car là ils font leur impression fort nette et avec du fort bon papier, témoin nos Règles qui y ont été imprimées, qui sont fort nettes, et dureront contre trois de celles que M. Cœursilly a imprimées, à cause de la chétiveté du papier. De parler de lui donner les Prédications, ma très-chère fille, je vous ai déjà écrit une fois ou deux, ce me semble, que, par des très-bons conseils et capables, on s'était tout à fait résolu de ne les faire point imprimer; c'est pourquoi il n'en faut plus parler, s'il vous plaît. — Quant à ce qui est des fautes et omissions du Coutumier, c'est la vérité que je ne revis pas l'original après qu'il fut transcrit, et que, possible les manquements peuvent venir de là; car les écrivains, encore qu'ils vendent fort cher, n'écrivent pas bien souvent avec tout le soin qu'ils doivent. Mais je vous prie, ma chère fille, de tenir main que ledit sieur Cœursilly réimprime cette feuille du Coutumier que j'avais marquée avec les corrections que je vous envoyai, il y a près d'un an, et qu'il me semble que j'ai déjà vues en un Coutumier que vous m'envoyâtes, que j'envoyai à nos Sœurs de Thonon. Depuis je n'en ai plus eu de nouvelles; mais comme je juge, ainsi qu'il m'a été écrit, qu'elles avaient été réimprimées, je vous supplie de nous en envoyer à proportion des Coutumiers que nous avons par deçà. Je m'aperçois que de nos maisons l'ont reçu, car c'est ma Sœur la Supérieure de Bourges [qui] m'a écrit qu'aux corrections nouvellement imprimées, on y a omis ce qui fut ajouté touchant les Sœurs domestiques; mais je m'avise maintenant que la raison pourquoi il n'a pas été mis finis les corrections, c'est parce qu'il a été rayé dans la feuille qui a été réimprimée, à laquelle je ne pensais plus; elle est
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pourtant tout à fait nécessaire. Je roui prie derechef, ma trèschère fille, de nous en envoyer le plus loi qu'il roui sera postible.
Qoaol au recueil que vous fîtes de ce que fOUI dit notre
Bienheareoi Père et a vos tilles, le jour de saint Etienne, parce qu'il n'avait point de liaison ni de suite, ceux on i onl vu lei Entretiens (qui sont plusieurs personnel hrèa-capablei n'ont
jugé qu'il se pût ni dût mettre en cet ct.it; mais ill en ont
lire toutes les meilleures pièces qu'ils ont placées dans les Entretiens, e> lieux où elles s'appropriaienl le mieux et étaient plus convenables : voilà, ma chère fille, ce que j'en sais, le suis bien marrie que nos Sœurs <le Lyon ne jouissent pas en cette occasion de la consolation qu'elles désirent Ce oui se
pourrait faire en cela serait de regarder ce qui aurait été mis
dans |,s Entretiens, puis faire nn recueil des principaux points (pu seraient r« »t< s, que voui jugerics être d'utilité et de consolation, auxquels on ajouterait encore quelques avis que noui
avons île notre llienlieureux Père, qui sont tort beaux, lesquels on pourrait faire imprimer et joindre a la lin des Entretiens.
liais, pane que c'esl une chose ,lc considération, et que nous m- | ii .m i ion s i,i h e s.ius le communiquer à \! ;r de Genève, vous nous enverriei ce que vous .unie/ tiré de votre recueil, que - joindrions I ce que nous aurions, pour le taire voira inondit seigneur. Mais prenez bien garde, m vous faites cela de i i pai répéter ce qui aurait déjà « lé nus un Entretien!
Quant a voire difficulté, lorsque la Supérieure esl malade l'avs,.i ..nie, tenant son pouvoir et ia place, doit avoir le loin éraldi la santé de la Supérieure et des Sœurs, ainsi comme la l; irdoone a la Supérieure de l'avoir; car, quant aux
lervicei particuliers, ainsi connue la Supérieure les laisse faire aux Sceors infirmières, .nis>i l'aasistanle les doit laisv, , | ,,,,. t
celle «pu a le |OÎ0 de la Su p. a icu i e , et ainsi elle ne s,, départira
point de.s communautés, il ce n'est pour quelque oet isioa rare
et qui serait importante. — Quant à ce qui est de cette variété à' Antiennes, certes, il faut bien considérer avant que la demander; car je me souviens que quelques Supérieures ne pouvaient tolérer cela, à cause de certaines disparités qui se trou' vaient en certaines fêtes, entre les psaumes de notre Office et ce que l'on prenait du grand, qui donnait insatisfaction à ceux qui l'entendaient, qui fut la cause que notre Bienheureux Père fit prendre les commém oraisons; mais je pense que si l'on faisait cela par permission du Saint-Siège, que personne n'y oserait plus contrôler, et faudrait qu'il fût enjoint à tous les monastères de reprendre cela, afin que la conformité ne fût point intéressée entre nous, et faudra prendre garde que l'on ne nous charge de rien davantage. Or s ur tout ceci, ma trèschère iille, il faut que vous en preniez un bon solide conseil, car voilà tout ce que je vous peux dire; au reste, ce me serait une grande consolation de voir cela établi. Quant à ce que vous me dites d'en écrire à Mgr votre cardinal, certes, je suis une personne de si bas aloi et si chétive, que mes lettres ne peuvent être en nulle considération vers des personnes si dignes et si hautement relevées. Je m'étonne comme ce bon prélat dit qu'il a été tant pressé et oppressé dans Paris; je pense qu'il le croit ainsi, pour l'avoir souvent ouï dire; mais, s'il rappelait sa mémoire, je crois qu'il trouverait, à mon avis, qu'il n'en a pas été fort importuné, puisque les paroles que ma Sœur Favre lui a dites, ne sont autres que celles qui sont contenues dans la lettre de M. d'Aoste. Certes, elles ne peuvent offenser personne, car elles sont toutes véritables. Les Epîtres, le Coutumieret la pratique qui s'en est faite jusqu'à cette heure, en foui foi ; mais ne parlons plus de cela.
'fontes nos Sœurs les Supérieures sont de votre sentiment louchant Le* bains. C'est pourquoi je rayerai sur mes Réponses ce que l'on y a fait ajouter, par conseil de conscience, d'y aller m lai Carmélites et celles de sainte Claire y allaient. De grands
serviteurs de Dieu m'ont assuré que la cooscience ne booi obligeail pas à cela, quand même il s'agirait <!«• la mort. On m'a écril que celle panne petite créature \ est retournée; m Ji je lail qnjl "^ ■ point de sa faute, mais oui bien de ses filles, lesquelles à force de persuasions forcent leurs Supérieurs h taire des commandements absolus. Dieu, par m bonté, nous
garde de tel amour humain, qui etoulle tout à lail l'esprit et la
référence que nous devons à la sainteté de noire vocation el de les ordonnances! Cela se cache le plus qu'il se peut; mai- vous laves que ce qui 6SI vu par une personne séculière ne se laifl toujours que trop loi; cela affligera grandement tonte noire Congrégation.
\ vous mêliez point en peine de la maladie qui a repris 'ci : il y a environ dou/e jours qu'il n'est rien arrivé à la ville. Nom avons toujours force malades de lièvres tierces, et notre pauvre languissante qu'il y a trois ou quatre mois qui e>t dam le lit d'un ulcère qu'elle a aux reins. Pour moi, ma très-cher. • fille, j'ai ele trav ail lée depuis cinq semaines en ea d'une
[diarrhée] qui m'a quelquefois bien pressée, -le m'en vais en
être quitte, ce me semble, moyennant la grâce de Dieu (pie je
supplie d'accomplir en tout ses saintes volontés. — An reste, ma
Ires-chère fille, je viens (rapprendre d'un messager que VOUS
leur faites tant attendre les réponses que c'est une pitié; et M. Hicbel s'est trouvé là présent, qoi i dit que des antre- lui av.nrni déjà fait la même plainte; c'est pourquoi je vous prie de tenu- vn> lettres prêtes pour ne les plus faire attendre; car, encore le dernier qui en i apporté croyait daller coucher à trois lieues de Lyon, il lut contraint de coucher i Lyon,
faute d'avoir sa dépêche.
lia très-chère fille, m voulea-vom pas bien que tout cordialement «t simplement je vous dise qu'il me semble que vous
êtes un peu hien s,-iis hle ; e.u je ifin.irque que VOUS me le-
pondes lanl de choses sur ce que noire Scsur de Boor
écrivit que l'on avait mis aux dernières corrections, qu'il semble que cela vous soit une grande offense, et que les pauvres Sœurs de Lyon sont toujours chargées, mais que vous recevez tout de la Providence, et semblables paroles qui témoignent que vous vous tenez pour bien mal traitée. Eh! ma fille, faut-il se prendre à toutes telles petites choses? Notre Bienheureux Père dit qu'il ne faut qu'une gouttelette de modestie [modération] pour supporter les travaux de cette vie. Hélas! et qu'est-ce que tout ce qui se passe entre nous au prix de cela? Je vous dis ceci d'un cœur vraiment incomparable en son amour pour vous, recevez-le simplement comme cela. C'est tout ce que je puis dire, à cause de la défluxion qui me travaille fort le visage et le côté droit jusqu'à la ceinture. Il y a déjà quelques jours que j'avais fait écrire ci-devant. — Adieu, priez pour moi. Je suis consolée de ce que vous me dites que ma Sœur la Supérieure et vous, aimez tant notre Sœur Favre. Hélas! ma fille, que prétends-je au désir de voir dissiper toute ombre de mauvaise intelligence entre vous, sinon la parfaite et cordiale union de vos cœurs, ainsi que je la souhaite entre toutes les Filles de la Visitation? Dieu l'y établisse parfaitement et solidement, et si solidement que jamais rien ne l'ébranlé. Amen!
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
WXKE 1630.
A I à MÈIB M 1R1E-J ICQUBLINE l IVRE
-i h mm w dm uia
I,, ; m i ~ - c:;l (■:••. liiut I l't -prit religieux. — Kl<>;;«- de ploi
S.iji nage que rend niai Viaeent de Pael on bon étal <l<^
deux ni m i • l'.iri-.
ViVK ]- lés
laaecj , 30 juill i Ma TRÈS-CHÈU PILLE,
Dii u Boifl béni éternellement de quoi la fondation de Besan «»ii esfl enfin achevée! Puisque c'est par la puissante el pressante poursuite de ma Sœur V'' vers ses parents qu'elle I i il allée, certes, j'en suis I > i <* n aise. — J'espère que t<>ut ira I)icn |a Dijon] et ne doute oullemeol que ma Sœur la Supérieure ne donne satisfaction a Dieu premièrement, puis a u filles, < i a ceux de dehors s'ils n'onl l'esprit fort déraisonnable. .1»' me suis un peu pressée de lui écrire en ce commencement, mais j'en reviendrai, car je ne pourrais pas suffire a lanl de lettres «juil me faut (aire, Burtoufl maintenant que dès cinq ou six semaines j'ai été fort incommodée dune diarrhée, puis de m i défluxion qui m'a enflé le visage <'t me tombe sur l'épaule et le bras droit; ce qui m'empêche de pouvoir écrire de ma main qu'avec difficulté.
Croy.es, ma très-chère fille, que je m'essayerai, par ton tes les voies dool Dieu me donnera lumière, <!<• profitera ma Sœur qui est allée i Grenoble el j'espère de le faire, car elle veut le bien en la pointe d< son esprit; mais l'applaudissement et la trop grande familiarité el communication avec les séculiers lui ont beaucoup nui. J'espère qu'elle en reviendra, moyennant Taule de Dieu, ri qu'elle fera bien. Je le désire de vrai, ma chère iille, que ma pauvre Sœur de Vignt retourne s [Dijon] 1 1 qu'elle j « • » n cette maison*!) <\r toute la paix et
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tranquillité que nous sommes obligées de lui procurer, et que je lui souhaite de tout mon cœur. Je crois qu'elle est résolue de contribuer de sa part tout ce qui lui sera possible pour cela. Quant à la proposition que vous faites, ma chère fille, de l'assurer qu'on lui rendra son argent, en cas qu'elle n'y puisse demeurer, je ne crois pas que cela se doive faire; car, puisqu'il y a un contrat fait, il s'y faut tenir, et le contraire pourrait faire penser aux Sœurs qu'elle aurait un autre cœur, que je m'assure qu'elle n'a pas pour cette maison-là, outre que je crois qu'elle y recevra de la satisfaction, car ma Sœur la Supérieure me témoigne qu'elle le désire fort. Je l'en ai priée toutes les fois que je lui ai écrit, et en la dernière lettre, j'y mis au moins une douzaine de lignes pour la communauté, selon ce que vous m'écrivez, je m'assure que cela profitera. Mes incommodités, ainsi que je vous ai dit, m'empêchent de faire une lettre à part pour cela, croyant que ce que j'en dis à la Mère suffira pour elle et les Sœurs. — Au reste, ma toute chère fille, certes je désapprouve grandement le procédé de ma Sœur M*** envers vous ; mais j'espère de remédier à tout cela dans quelque temps, et avec un peu de patience, car il ne le faut pas encore si tôt; mais croyez qu'elle n'ignore rien de tout ce que vous avez écrit à qui que ce soit de la Bourgogne et qu'elle sait tout, car elle m'a écrit vos propres paroles; et la disposition de son esprit qui veut être aimé lui a fait faire grand cas de peu de chose. Hélas! vous dites vrai, ma chère fille mon enfant, qu'il me faut tout dire; mais croyez qu'il n'en faut pas user ainsi envers toutes sortes de personnes.
Le Père dorn Maurice vous dira ce que je lui mande de la Vie de notre Bienheureux Père. — J'espère que celle qui a été élue ii Moulins fera bien, pour de bonnes dispositions que je sais être en son esprit. Il y a des âmes à qui les charges donnent du courage, et celle-là en est une. Ma Sœur Marie-Catherine Chanel esl unv. âme douce et craintive. Puisque Dieu l'a choisie,
j'ai confiance qu'elle conduira bien ; mail je désire que ma Sœur Jeanne-Charlotte [de Bréchard] demeure en cette maisonla le plui qu'il se pourra, parce qu'elle l'appuiera grandement en < ■!■ commencement. — Il esl vrai que M. Vincent m'a écrit qu'il a reçu une satisfaction Donpareille en la visite < 1 « ■ notre maison de la ville, et de la vôtre encore. Certes, nous dous devons bien tenir humbles devant Dieu, qui daigne noua taire part si abondamment de ses douces miséricordes. Je Le supplie vouloir continuer à lei répandre snr toutes les maisons de la Visitation, afin que de plus en plus 11 soit servi, loué el béni a jamais. — le vous assure, ma chère fille, de la bonne saute de Monseigneur, qui esl à Sales maintenant, et de celle de If. | le président] el «le madame la présidente vos chers frère et sœur, grâce à Notre-Seignenr. Pour nous, nous avons eu plusieurs malades dès quelque temps, el en avons encore, mais non «le mal dangereux. La peste ne lait pas grand progrès a la ville, Dieu merci, car dès plusieurs jouis il esl arrive peu de mal.
Je vous prie, ma Bile, d'assurer notre Stem de Vigny que je n'épargnerai rien de tout ce qui sera en mon pouvoir pour lui procurer toute la paii «'t contentement que je lui désire dm- le monastère de [Dijon]; car certes, c'est une âme que je chéris pari litemenl el s laquelle je me sens étroitement obligée. Dieu s. ut li | ai perdu le souvenir <1<- assistances et bons offi qu'elle s rendus ■ nos maisons. .1 ai enfin reçu votre lettre du moi- d'octobre de l'année p tut e, depuis six ou sent jours, aiec les litres de la Bienheureuse Marguerite d Lrbouie . Elle m'a grandemenl consolée ponr ) avoir vu le bon étal de votre cœur .- il esl tel, certes, que je i rois que Dieu le désire, dont je
hriiis - i Monte. Il me sera de la inavîté dru avoir tOUS les iq|
une de cette sorte.
1 La llionlieurrusc Mi • d'.Arboutt, de l'Ordre do Saint-Bon
eélobro pnr l.i rrformo do I.il.l. iy du V.il-I. -'■ tlle eotreprit en
1019, m- »u rut quelque! inneee plu lard sa oseat de lainti
Je vous prie, faites saluer chèrement la bonne Mère du Valde-Gràce; j'aime la bonté et simplicité de cette maison-là; faites aussi saluer de cœur madame de Port-Royal, car je l'aimerai toujours comme cela, bien qu'elle ait tout à fait quitté le commerce avec moi, ne m'ayant rien écrit il y a deux ans, bien que je l'aie fait deux fois. J'admire comme notre bon Mgr de Langres tient serré ce qui se met entre ses mains; il m'écrit avec grande simplicité et témoignages d'affection, et me dit qu'il nous est toujours ce qu'il a été, regrettant de ne nous point voir, et plusieurs paroles qui me plaisent; mais le tout en langage commun, en quoi j'admire sa bonté; car ils savent tous l'aversion que j'ai à leur manière de parler, en quoi il me supporte \ Que Dieu tire sa gloire de tout, et nous rende vraies filles de notre Bienheureux Père par vraie imitation! Bon Dieu! que je trouve toujours plus sa doctrine simple, solide et aimable ! Je suis vôtre de cœur, mais de cœur incomparable.
Dieu soit béni!
Je crois que vous aurez reçu le paquet où sont les papiers que nous vous avons envoyés. — Je me suis oubliée de vous dire qu'il suffit que vous fassiez demi-heure d'oraison le matin, avec entendre la messe.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
1 Ces paroles : « Ils savent tous l'aversion que j'ai à leur manière de parler », ne donneraient-elles pas à entendre que la Sainte entrevoyait déjà L'abîme où allait se précipiter Port-Royal? Pouvait-elle, d'ailleurs, mieux juger les austères maximes du Jansénisme qu'en les comparant à la doctrine simple, solide et aimable de son Bienheureux Père?
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LETTRE IIXXH InédiU
\ là mi.im: iii.i.iai;- wi.i.i.ini i; i.iii ILLIEI ■mai m ii.i un h u<>\\~ ; ïkis
- ,-l.iction qu'a rcrue saist V 'incvut île Paul de la ritili raimniqur au prcmur
monastère (!«• l' i
vu |
M. l'inccni m'écril qu'il a reçu on contentement et édification fti grande en la visite qu'il a faite en votre maison, que cria ne se peut dire. Il marque particulièrement que l'union Irès-grande entre les filles et la Hère, que la Mère possède les tilles et que les filles dépendent entièrement de la Mère, et
-t en ce point que gil Is grande bénédiction des monastères.
Conforme a une copie | premier monastère <!•• Ii Visitation de Parii.
LETTRE UXXII1 [Inédite)
h L \ SOBI I ANNB-ll IDELEIN8 LE TILIEI
M TRKUI
I MNrd*BM Y\\\i- (!<• la \ uitalion doil toujours être ouvert à sa Supérieure,
• t M tendre qu'au |>ur amour de Dieu.
liv I \ i> -
M | Tli --cin.in: ni 1 1 , Ce d0Ul Sauveur loil votre unique amour! IfoUS ne .viurie/
1 v \nne-.\ludeleine Le Tilier, professe du premier monastère de
Paris, était dosée d' un esprit excellent, tu-dessus du commun dit la M
I (hkji/ ; in.» i > le Protki( prisoooa celle belle Ime daai bb petit
eorpe UmjJ botffl «'t toût< S infirmités li rendaient toajouri plus eonra-
geose, (1. iblc la paii et la suatité étaient I u> ■!«• »<n
: la douce charité, celui de l ; pa*>e plus de di\-
huil ,iih m Itrlijpmi. tant à BOtre ; l\iri«. qu'a celle de
Ions ;. <"i «-Ile fut en torée en fondation, quand, le '1 i jam l' I U . \ rieur terra ce bon grain d .» \fuUê Sëini4t I" v • >lti
croire comme j'ai été consolée de votre lettre, qui m'a fait voir votre cœur au clair selon son ancienne coutume. 0 ma fille! notre bon Dieu permet quelquefois à nos esprits, pour leur exercice, de voir les choses autrement qu'elles ne sont. Mais soit que ce soit, vous avez très-bien fait de vous tenir en paix, et ferez royalement de tenir toujours votre cœur tout ouvert à votre bonne Mère, sans lui celer ni vos pensées, ni vos connaissances , ni vos désirs, car assurez-vous qu'elle vous chérit cordialement et sera très-aise de votre consolation ; elle me l'a témoigné. Allez donc tout à la bonne foi, avec une entière confiance, car vous savez que c'est la nourriture de notre repos. Je m'assure que vous recevrez entière satisfaction si vous faites ainsi. Je prie Dieu qu'il vous confirme en cette sainte résolution de bien retirer tout votre esprit des choses de la terre, et de le porter tout en Dieu et en la bienheureuse éternité. Hélas! ma très-chère fille, pourquoi nous sommes-nous retirées dans la sainte Religion, sinon pour vivre tout en Dieu et de son saint et pur amour? Appliquez-vous totalement à cet exercice, ma chère fille, et saluez toutes nos Sœurs, mais bien chèrement de ma part, car je les aime infiniment, et les tiens toutes dans mon cœur.
Je suis fort satisfaite de les savoir dans la pratique d'une parfaite union, qui est le trésor précieux des communautés. — Tout le manquement de M. Vincent procède d'oubli, car il est tout bon. Je pense que l'on nous rendra l'usage de la sainte Bible. Sitôt que je pourrai, vous aurez un livre des Entretiens, mais devenez toujours plus brave, et croyez que toujours vous aurez en moi [La fin est illisible. ]
Conforme à une copie de l'original gardé au premier monastère de la Visitation de Rouen.
LETTRE MWIV (Inédite) I MONSIE1 I 1/ W OC \l PIO rON
* TII'i\o\
EapéraaM de revoir bientAl la liera M. F. Hamberl
Aiiiin j, 10 aoùl 1630 Mo.\ BOX KT TRÈ8-CHBI FltkltE,
Certes, ce ne sont pas les femmes qui manquent de parole
comme vous dites, car elles sont constantes; mais quand Dieu
parle, ne faut-il pas que chacun se taise'' Oui, de vrai, mon lion et cher frère. <u- sus, croyei que je n'ai pas moins d'envie de voir ma bonne Sœur la Supérieure de Thonon et sa chère troupe, qu'elles n'en ont de me soir. Noua tâcherons de lui
donner celle consolation, s il nous est possible, soit ou eu
allant à Thonon, on en taisant venir ici ma Sœur la Supérieure;
mais il faut un peu attendre de voir comme les affaires se dis-'
poseront pour faire ce voyage, duquel je me remets entièrement a Ifgf pour ordonner le temps qu'il jugera convenable pour cela.
Voilà, mon hou et cher frère, ce que je vous en puis dire
m. mit. liant, suppliant notre lion Dieu vous faire abonder i -
richesses de m miséricorde* le demeure, après voua avoir
lue de tout mon COBUr, mon bon et clu r frère, votre t:
humble, etc.
Conforme à l'original gardé UU A It la Visitation
LETTRE MXXV
A LA MÈRE JEANNE-MARGUERITE GHAHU
SUPÉRIEURE A D 0 L , EN BRETAGNE
Conseils pour le transfert de la communauté de Dol. — Les monastères nouvellement fondés peuvent recourir dans le besoin à ceux dont ils sont sortis.
VIVE f JÉSUS.'
Annecy, 16 août 1630.
Ma très-chère fille,
Je vous puis assurer en vérité que ma Sœur la Supérieure du monastère de Paris a une très-sincère et charitable affection pour vous tirer du lieu où vous êtes, et qu'elle travaille tant qu'elle peut pour transporter votre maison à Meaux; mais, comme c'est une affaire difficile, il ne faut pas que vous trouviez étrange, si elle est un peu de longue haleine. Je lui en ai écrit sur ce qu'elle m'en a proposé; c'est un cœur, comme vous savez, fort charitable et raisonnable. Je lui en vais encore écrire, et cependant patientez tout doucement. Ce que je pense vous avoir écrit, qu'il fallait bien considérer avant que de sortir d'un lieu dès que l'on y est établi, est fort véritable; mais vous avez des raisons si puissantes maintenant, qu'il me semble que vous vous en pouvez tirer sans aucune sorte de doute, outre que ce que je vous en écrivais, ce fut sur quelque irrésolution qu'il me semble que vous me témoignâtes sur ce sujet en vos précédentes lettres. Certes, il est vrai qu'il eût été bien plus à propos qu'on vous eût laissée aller à Nantes ou à Caen, et je ne sais qui empêcha cela, car ma Sœur la Supérieure de Moulins à laquelle j'en écrivis, après qu'elle m'eut témoigné sa première aversion, s'accorda que l'on vous y transférât, et en écrivit à ma Sœur la Supérieure de la ville. Je ne me souviens pas maintenant comme cette affaire se renoua.
Or sus, il faut espérer que Dieu tirera sa gloire de tous ces retardement à votre repos, et que par ce moyen nos Sœurs et
\Wl.i: 1630. i70
vous, ma très-chère fille, serez plus duites a la patience, et à vous conformer el rendre entièrement lonmiseï au hou plaisir
de Dieu; et cependant, moyennant sa :;i m <\ VOUS M lairre/
d'être en lieu où vous pourrez vivre avec plus de repOi et de
tranquillité* — Vous ne lanriea croire comme j'ai été tondu
de l'offre que nos Sœurs de Rennes vous font. Ce trait de charité est bien digne de l'esprit de la limitation, et j'en vais écrire
à la Mère, afin qne si vous ne pouvez être établie! a Ifeam derant l'hiver, elles VOUS lassent jouir de celte charité, si elle> la peuvent faire sans trop grande incommodité, ce qne vousdeves
apprendre d'elles, le plus discrètement que vous pourre/.
Ou.. ut a ec que vous désirez de savoir si Ton ne peut pas recourir BOI maisons dont on est sorti, en telles occasions, je voii^ dis qne oui, ma très-chère bile, '-t qne les monastèn - -ont obligés d'aider les filles qui sonl sorties deux: aussi m'assuré-je qne m»- Sœurs de Paris ne vous refuseront point leur Beoours, et qu'elles vous le donneront franchement et de hou cœur: je
m'en vais encore le leur écrire à hon escient. — Celles, ma très-chère fille, il ne faut point parler de renvoyer CCS d< u\
novices ,■{ (die prétendante si elles sont bonnes; si vous retournes a la maison de Paris, il les laudra partager entre nos Sœurs de Rennes et de Nantes. J'ai tant de confiance en leur véritable vertu qne je crois qu'elles feraient franchement etc. rdialemenl cette charité. Que si vous ailes faite voire établisse ment ou a Meaux ou ailleurs, comme je n'j vois point «le doute, ohl certes, ma chère tille, il ne tant point révoquer en doute m vous les uieie rei avec vous-, » t je pense qne votre heu cœur iules voudrait pis laisser, si elles ^<"it s( bonnes. le prie Dieu qu'il vous .i — i-i' et établisse bientôt en lieu en mih Lui pinren Ire ve n pais et i, pos d'esprit Je i lue no-
ires cbèrei Sœurs avec veus, , t veus souhaite a tontes le tr pur amour du Sauveur auquel je su:s, mus d'un cœur m s. sincère et ii lèle, ma très-cbère fille, votre, et&
[P. S.] Quant à ce que je vous dis, ma très-chère fille, qu'en cas que vous ne puissiez être établies à Meaux avant l'hiver, que vous pourriez aller à Rennes, c'est une chose qu'il faut bien peser et considérer avant que de requérir celle charité d'elles, parce que tant d'allées et de venues vous pourraient causer beaucoup de distractions et de dépenses, et qu'il serait beaucoup mieux, puisqu'il vous faut transférer en un autre lieu, que cela se fit sans tant de reprises ; néanmoins vous devez procéder en ceci selon que les occasions et nécessités présentes vous le dicteront.
La note ci- après fut ajoutée par la Mère Chahu, lorsqu'elle envoya cette lettre à Annecy, en 1642, au moment où la Mère de Blonay préparait la première collection des Epîtres spirituelles de sainte J. F. de Chantai :
Si cette lettre mérite d'être imprimée, il ne faudrait point parler de ce transport à Rennes ; car je ne sais comme notre très-digne Mère ou la secrétaire s'est méprise, d'autant que jamais je ne leur en ai parlé, ni nos bonnes Sœurs ne nous ont fait cette offre; oui bien de nous céder la fondation de Vannes.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MXXVI
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
AU PREMIER MONASTÈRE DE LYON
Mort chrétienne de M. de Blonay. Se consoler dans l'attente d'une éternelle
réunion.
VIVE f JÉSUS !
[Annecy, 1630 ]
Ma très-chère fille,
Certes je n'en doute nullement, sachant ce que votre cœur eil an mien, qu'il puisse jamais trouver mauvaise chose quelconque que je lui puisse dire; nous avons toute assurance de foé-là, croyez-le bien, ma chère fille. Mais, je vous prie, ne
vous alarmez point d<- mes incommodités; car, grâce i Dieu, elles oe iodI pai si grandes qu'il l'en (aille mettre tanl en peine. J'ai seqlemenl quelque petit ressentiment de cette diarrhée et il. m i ilii\io[i; mais je crois que le temps el les grandes chaleurs contribuent beaucoup à cela, qui néanmoins se passe petit a petit, bien qu'il ne but pas désormais attendre une santé si constante en nne personne de soixante ans, comme en nnc de tingt-cinq ou trente. Et puis, ma fille, les jeunes et les vieui meurent; celte vie est remplie de tant de calamités «•( afflictions que soi! que nous on dos parents meurent, pourvu que ce soil bien en la grâce de Dieu, noos ne devons point regr< Uer de I- voir partir de Ci Ite terre d'afflictions.
Ne penses pas, ma fille, que ces miser* i de guerre se passent
Sans mie vous ;\\r/ votre part de la douleur que plusieurs auront. Non certes, ma très-chère fille; car ce pauvre «lier frère de Blonaj j est mort, mais de maladie, en Piémont, et trèsheureusement, comme je crois. C'esl toujours une grande grâce a ceux de bs condition de mourir en repos dans leur lit, parce qu'ils ont pins de moyens de se disposer à bien faire ce pasque non pas quand ils meurent dan> l'action de la guerre.
C'esl pourquoi consolez-vous, ma très-chère fille, en l'espérance
que nous nous revenons tous dans |<- end; aussi bien faut-il
«pie petit a petit nous nous allions aelieminant a cette tiu dt-i
nière que Dieu s ordonnée; sa Bonté nous fasse la grâce de nous
la ren Ire beureusel J«' vous prie, écrives à la chère veuve et le plus ((*)t que vous pourret; car, bélasl vous pouvei penser le
|>rs,,m qu'elle m a. Je ne sais pas couihieii il lui a lai-s,- d en- ! mis , m il «in eut je s, u s que mois avons son aînée en notre
monastère de Tbonoo, comme vous saves, ma chère fille. Bile nofii sera d'autant plus chère qu'elle est orphelin* de père, et qu'elle est nièce <\<' ma très-chère et nniquemenl bien u fille
l.e livre « | « i « sous m'aves envoyé est bien de l'intitolation n 11
iS-2 LETTRES DE SAINTE CHANTAU
de celui que j'avais demandé, mais ce n'est pas de même traduction ; mais il n'importe. — Je ne sais que dire à la lettre de M. le prévôt, parce que je vois que mon inconsidération m'a fait lui écrire quelque chose de mal à propos, et je n'aime pas à m'excuser; mais Dieu m'a donné une telle estime de la vertu solide de ce vertueux personnage que j'en suis marrie, et le serais encore plus si je ne regardais Dieu qui veut que j'aie ce sujet d'abjection. Aidez-lui à bien interpréter ma simplicité et franchise, et à prendre comme cela les choses que je dis avec cet esprit', duquel il ne faut pas requérir la prudence qui n'y est pas. Or sus, ma fille, si vous pensez que cette lettre que j'écris ne soit pas comme il faut, ne la donnez pas.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MXXVII
A LA MÈRE ANNE-MARIE ROSSET
SUPERIEURE A CRÉMIEUX
Dégâts causés à Annecy par l'orage et la grêle. - Proposition d'une
postulante tourière.
vive 4- JÉSUS !
[Annecy, 1630.]
Ma très-chère fille, Ce billet n'est que pour vous saluer chèrement et toutes nos Sœurs, n'y ayant pas longtemps que je vous ai écrit et répondu a toutes vos lettres ; mais, ayant rencontré cette occasion, je m'en suis voulu servir, bien que j'avais résolu de n'écrire que tous les trois mois une fois, sinon quand il arrive quelque affaire importante et pressante, à cause de la grande multitude de lettres qu'il me faut répondre. Mais certes, ma très-chère fille, je sens une certaine affection au fond de mon cœur pour vous et votre chère troupe, qui me faisait déjà trouver le temps long de vous rireel recevoir de vos nouvelles. Vous apprendrez les nôtres
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dans la lettre que notre communauté écril a la vôtre; c'esl pourquoi je ue vous les dirai pas ici, sinon une <|ui est arrivée <l«|iuis qu'elle esl écrite, qni esl que mardi dernier, pendant <j u «* nous étionsà l'oraison du soir, il s'éleva un si grand tourbillon de vents (ini se battaient, el le temps devint bien si noir el obscur que cela épouvanta grandement ceui qui le virent, el la grêle qui tomba fort grosse a beaucoup tait de mal aux biens de la terre, en sorte que l'on dit quecette bourrasque n'apportera pas moins de préjudice a la pauvre Savoie, que le passage de l'année du Roi y en a lait, surtout en cette ville, a cause do grand dégât <lrs couverts, dont elle ;i emporté des pièces entières, mis bas des granges i déraciné quantité d'arbres. Enfin le temps tut si effroyable, qu'il fit penser plusieurs personnes au jour du jugement; mais nous remarquâmes que, dès que nous eûmes invoqué notre Bienheureni Père, il commença à s'apaiser. Nous avons en notre petite
part de ci s maux. Dieu en soit béni ' l oila, ma chère fille, comme il plaîl il sa Honte affliger son pauvre peuple; priez-Le bien
qu'il Lui plaise réduire tout à sa gloire el au salut des âmes.
L'on nous est venu présenter une honnête fille de Lagnieui pour la condition de Sieur toorière; el puce qn'il me semble
que vous nous ave/ mande que vous en cliereliie/ pour ce rau;;-
la, nous vous l'avons adressée. Que si vous trouves qu'elle vous soit convenable, je serai bien aise qne vmis î.i preniez; mais, si vous ne la juges propre el (pie les affaires de votre maison ne
vmis permettent d. la recevoir, je vous plie, n en laites ni plus ni moins pour ma i leoumi mdalmn . \ oila tout, sinon qUC iihui
cœur souhaite bu vôtre le pur amour de Dieu el i nos ch<
Soin S, el -mis huit » tut \uh
' ' 1% .Il
MA TRÈS-BONNE ET CHÈRE FILLE
Mon Dieu ! que j'ai de compassion des afflictions de votre maison. Mais j'espère, pourtant, que Dieu en tirera sa gloire et le profit de celles qui souffrent et de celles qui les assistent; nous ne cessons de prier pour cela. Je me souviens que notre maison de Lyon fut une fois grandement tourmentée de quasi semblables peines, et notre Bienheureux Père le tint pour présage de grandes bénédictions, ce qui arriva ainsi, et vous savez de combien de bénédictions ces maisons-là sont remplies. J'espère que Dieu fera le même en votre maison, si avec une sincère humilité, vous et nos Sœurs, vous embrassez amoureusement ces croix, pour la révérence due à la très-sainte volonté de Dieu qui les permet.
Oh! qu'il est bien vrai, ma très-chère fille, voici une année de beaucoup de misères et calamités; cette pauvre ville en est toute pleine. Dieu nous fasse la grâce d'en tirer profit. Je vois que la disette est en vos quartiers comme en ceux-ci, ce qui me fait vous offrir cent écus de l'argent que nos Sœurs de Cbambéry nous gardent pour les affaires de notre Bienheureux Père, n'osant l'employer crainte de manquer à cette sainte besogne. Si donc, ma très-chère fille, vous avez peine d'en trouver ailleurs, servez-vous de celui-là. Pourvu que vous le rendiez dans dix mois, je crois qu'il suffira; mais il faudra à point nommé l'avoir quand nous vous le demanderons.
Croyez, ma très-chère fille, que de tout notre cœur nous vou-
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(Irions VOUS SSSÎSter >i nous en avions le pouvoir; mai-, IftSl nous avons prou peine ; car la grêle DOOI B BUSSJ l'ail du mal, et
la guerre [esl cause] que le monde esl ii for! pauvre qoe l'on ne sait que faire. Dieu, par sa bonté, veuille avoir pitié de ion peuple! Quasi tout le paya esl grêlé; voyei a\«c le peu de I > I « *
qu'il | avait déjà où Ton en >eia; mais Dieu peut autant faire avec peu qu'avec beaucoup. Il tant tout espérer de M douce
miséricorde; je la supplie d'abonder sur vous et voire chère famille. Croyes, ma fille, que mon cœur esl bien tout vôtre, et que vous êtes en vérité Tune de mes plus chères et bieo-aimées fillei
■ :, forme à l'original mrd< kiv«f et li Visilation d .\m\<
LETTRE IfXXIX
I I \ S0B1 i; INNE-CA THEBINE DE S M PERE MJ
La Sainte l.i • itm.ti-:.- di rvations tor l<* litre de* Réponses, - \
mrer l>- ictioni de la Supérieure. Il bal életer lei aewioef dam une sainte liberté d'esprit.
vu ■
Il I
\I \ BOWK ET I IIËS-C1IÈHK KII.I.E,
i répoodi de tout mon cœur a votre grande lettre, el je voudrais pouvoir correspondre i la honte de votre chère nue pour moi y qui me sens particulièrement votre obligée du mémoire que vous m'envoyes de vos remarques sur ic livre de m»s ît »•-
DOnseS. H esl vrai, ma i 1ère hlle, que je désîll . Di( il aidant,
t\'\ retrancher quelque chose, tant pour I"- rendre entièrement conformes au Cootumier, que parce que j'j si été trop rigide en quelquei points, maisdecels je ne m'en luis pas mise beaucoup en peine pour deux raisons : 1 1 pn m qoe d'ordinaii d nous est meilleur de nous lenir on peu l>icn serrées en lou!<
nos observances que de nous trop élargir; et l'autre, qu'en tout et partout la Supérieure a un absolu pouvoir, selon la Constitution, d'agir et commander en tout ce qu'elle juge nécessaire ou utile, sans qu'aucune ait droit de la contrôler. Et vous me faites plaisir, ma très- chère fille, de remarquer comme imperfection en vous, ces petits désapprouvements que vous faites de ce que votre bonne Mère a fait faire cette innocente récréation devant le très-bon et très-vertueux AI. [d'Aoste], vrai fils de notre Bienheureux Père, lequel, ou je suis la plus trompée du monde, l'aurait pris pour compagnon, lorsque par une sainte et admirable débonnaireté il a pris plaisir de se trouver à ces saintes et innocentes récréations. Ne trouvez pas étrange, ma chère fille, si la bonne Mère qualifie du nom de frère ce très-cher monsieur. Moi-même je l'appelle ainsi, et je m'eslime très-honorée qu'il ait daigné m'accepter, non-seulement pour sa Sœur, mais pour sa très-humble fille.
Voyez-vous, mon cher enfant, vous avez l'esprit un peu scrupuleux; je vous conjure d'inculquer incessamment à vos novices une observance fidèle, mais simple, qui leur retranche les examens autour des actions d'autrui, surtout de la Supérieure. L'on nous prêchait hier une chose bien remarquable, et que je veux vous dire : c'est que l'ancienne Marie pour un peu d'émulation et murmure contre Moïse, son frère et supérieur, avait été couverte de lèpre. Hélas! ma fille, si tous ceux qui censurent à présent devenaient lépreux, qu'il y en aurait au monde! Ce que je ne dis pas pour vous, sachant bien que vos petites remarques ne proviennent que de votre conscience trop gênée.
Tâchez d'élever vos novices dans un esprit de sainte liberté. N'embarrassez point votre esprit à leur vouloir donner quantité de documents. Qu'il vous suffise de leur apprendre avec un soin cordial ce qui est de l'Inslilut. Il faut avoir une grande patience autour de ces chères âmes, retournant fréquemment votre pen-
lée en Celai sans lequel tool notre travail et empressement ii . il qu'une pares» ose inutilité.
Oui, je vous usure, ma chère fille, l'on Gril fort bien d appeler Mère notre chère Sœur la Supérieure de Chambéry. I ai trouvé divers billets de notre Bienheureui Père qui qualifient grandes premières filles de <•«• nom, tellement qu'avec cette assurance, nous leur devons donner ce litre, que véritablemenfl elles nui bien mérité, avant reçu les prémices <1" l'espril et supporté les premiers travaux.
I OÎlà, je pense, ma chère tille, VOtre lettre répondue (le point
en point, et bien soigneusement Prenes-le pour un témoignag<
du (loir que j'ai de Servir votre âme et d'être à jamais toute
vôtre.
LETTRE \I\\\ (Inéditi
\ \. \ S0B1 I M IBIE-FÉLICIENNE B \l 1)11
l'imr arrivrr a la perfection, il fuit un craint eOOrtgfl et un parlait abamlon
.1 l.i v ilmiti' de Dieu.
I I V I- ' JK l
[JM1TT] 1«.
Mon Dieu! ma tt ès-chère tille, quelle consolation a ressentie
• Celte Rel G enoble, expérimenta pendant cinquante»
lii nus .!.• vf elauetrale que - lr \t /"</< i
tu /.'a. <t a ï'iiiu ijui l.i i />■ l1 .m monasl
rll<> h il ration de lenUment, tant d'abnégation «-i «!<• sagesse,
que lu. i. S ip : in pu i en! lui . uiii-i la conduite dea /•'///<« rej*
d G a la Visitation av. ut accepd li direction \ quelqaes
.i ii 1 1 • M I ■ lii ienne gouverna
1 uiiiutiii.iutrs ii< i iilrhi m- l'.iriout et tottionn elle m
distin • m par un lèlc irdenl poar !<• maintii ndre
lion enven la divin.- Kucharis lia, jnaqa'aa jour oé il lui Fat donné de
n leui i <!«• Ii pairie Calai qa*eUe i tant aimé parmi les ombrée de l'esil fsjneV N \\ lama.)
mon àme, voyant le toujours meilleur état de la vôtre; j'en bénis Dieu de loute mon affection. Sans doute, ma fille, que sa divine Bonté vous appelle à une très-grande perfection et que vous n'avez besoin pour cela que d'une entière détermination à vous abandonner totalement à sa sainte conduite, en la personne de votre Supérieure, et d'une fermeté de courage à faire le bien et fuir le mal à mesure que vous le connaîtrez. Chaque jour que vous emploierez fidèlement, vous acquerrez nouvelle force et facilité au bien; si, que toutes difficultés s'évanouiront et vous serez tout étonnée de trouver votre chère âme dans un saint repos et familiarité avec Dieu ; car, à celui qui aura vaillamment combattu, l'on fera goûter une manne secrète. C'est ce que je vous désire, et je prie Dieu de tout mon cœur vous donner son amour avec toute perfection; et vous, ma très-chère fille, d'avoir toujours mémoire dans vos prières de celle qui vous chérit cordialement, et qui est toute vôtre en Notre-Seigneur. Qu'il soit béni!
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Voiron.
LETTRE MXXXI
A LA MÈRE ANNE-MARGUERITE CLÉMENT
SUPÉRIEURE A MOXTARGIS
Les consolations spirituelles ne doivent point Taire négliger les devoirs qu'impose la Règle. — Se tenir devant Dieu comme un vaisseau vide prêt à recevoir tout ce qu'il Lui plaira y déposer.
vive f JÉSUS !
[Annecy, août lf>30.]
On m'écrit, ma très-chère fille, que Ton craint que vous ne tombiez malade, et que voire santé s'affaiblit. J'en viens de voir ] a cause dans votre lettre, qui sont les occupations intérieures, dont les effets que vous me marquez, portant à la pureté, tranquillité et humilité, montrent qu'ils sont de Dieu. Mais,
WM.L
ma très-chère Bile, prend garde que, comme von* ave* le nat h ici forl affectif, el ces faveur* de Dieu élanfl fort douce* efl atlrayaotes, vous n'accroissie* ce* sentiments; c'est pourquoi je vou* prie que voos soyes fort retenue en cette divine conversation, voua contentant de recevoir avec profonde humilité et délaissement de vous-même, n'employant a L'oraison que l«' temps marqué par la Règle, el après, appliques-voua aui fonctions de votre charge et vooa divertisses à dea récréation* extérieures. .!•■ vous prie, jetea bien i<»u > vos aoina en Dieu, sans arrêter votre vue ailleurs, et voua exerces aux vertu* selon que l'occasion vous <m sera donn<
.!<■ vois, ma très-chère fille, que Dieu mus continue aea laveurs, (huit II soit béni. Augmente* votre fidélité, surtout! vous tenir très-humble <-i très-petite devant ce Souverain, et maintenus voire cœur en grande pureté, ne laissant aucune action a laquelle votre charge el votre Règle vous obligent Mettes-] l'attention requise. Quand vous verre* 'les personne* éclairée* dans le* voiea «le l'esprit, confères avec elles de tout ce qui ae passe en vous. Pries Dieu pour la paix el les nécessité* publiques, celles de l'Ordre el les miennes. Soy ex comme un vaisseau viilr, (jui m laisse remplir de telle liqueur que l'on veut. Suives
le train eonimun tant que vous pOUITJ /, et faîte* que DOS SCBUTS
viv< ni en grande union, paix, amour cordial el joie, dan* 1 <»!>- 14 1 1 mec «h- leur Institut.
\ Vli- ; Cil nrnl.
LETTRE MXXXII
AU PÈRE DOM GALICE
BARXABITK, A MON'TARGIS
Elle se réjouit des faveurs divines que reçoit la Mère Clément, et désire être instruite de l'état intérieur de cette grande âme.
VIVE j JÉSUS.'
[Annecy, août 1630.]
Mon Révérend Père,
Ma chère Sœur la Supérieure est bien heureuse de recevoir tant de grâces avec une si profonde humilité et anéantissement d'elle-même : c'est ce qui sert de pierre de touche pour éprouver si elles sont de Dieu, et pour tenir en assurance l'âme qui les reçoit. Mais pourtant, mon très-cher Père, je suis toujours de cet avis, qu'elle ne doit pas trop se laisser plonger dans ces grands sentiments, crainte qu'ils ne dissipent les forces du corps, et n'occupent tellement l'esprit, que ce qui est nécessaire en sa charge ne demeure à faire. Cette chère Sœur sert un si bon Maîlre ! Il saura bien conduire tous ces sentiments en la partie supérieure de l'âme, pour les y faire résider et empêcher qu'ils ne se répandent au corps, car cela est plus assuré. Ce me sera consolation, mon très-cher Père, de savoir plus particulièrement ce qui se passe en elle de temps en temps, comme vers la fin de l'année et selon que Votre Révérence le jugera à propos.
Extraite de la Vie manuscrite de la Mère A.-Marg. Clément.
AWII. 1630.
LETTRE If XXXIII
A Là IfÈRE MARIE-HÉLÈNE DE CHASTKLLUX
IKIHK » UTt\
Utilité qu'apporte l.i construction régulière <lu menât tire. — Recommandât!
pour diveraei pcn m
VIVK \ Jf M
[Anii.T j '. |« srpl.'tiibi.' 1 16
Oui certes, ma très*chèi <■ et bonne fille, «pu- je connaii bien votre cher cœur, aussi l'àimé-je parfaitement; car je Bail qu'il est tout a Dieu et a moi; bien que je ne mérite pas de garder ce trésor, je le ferai pourtant précieusement
Oh! <| ti«' je sois consolée, ma très-chère fille, desavoir qoe cette chère petite troupe marche fidèlement el droilemenl a sou Dieu! Je Le supplie uY les faire toujours avancer en son par
amour et qu'il vous donne de plus en plus BOU S mil K>pril poulies conduire. — Qoe je suis .use qoe voire bâtiment s'avance
comme VOUS dites, et que vous soi cz BJ ;;énei mise (jue de le vouloir poursuivre tant <| m «- vous pourrez; car VODS ne s. unie/
croire, avec la commodité, combien il \ ■ d'utilité pour l'esprit et l'observance a être bâtit
Il n'i a pas longtemps que j'ai écrit à ma fille; mais il v, i
bien m\ mois que je n'ai point eu de ses nouvelles. Quand vous
m'écrirez, si vous en savez, dites-m'en, comme ROSS! de celles
du hou \I de la Curne, que j'aime loujoun davantage en Notreiieur, et mademoiselle de la Curne sa chère femme, le ne lui
écris point, jusqu'à ce que les affaire! loieofl un peu en meilleur état, n'j ayant pas encore trois mois «pie je lui ai cent loiis 1rs s.ilurre/ bien cord lalemenl de nia pari, ma très-chère lill.', ).• vous, m prie, mais tout particulièrement le b00
M. Goyon et voire bon confesseur, Ohl «jue j'aj grande envie
(jii ils nie recommandent une lois a \olre-S leur; pi ie/ I- s-
en de ma part. Je salue toutes nos chères Sœurs et leur souhaite le comble des plus précieuses grâces célestes. Vous verrez toutes nos nouvelles par la lettre que notre communauté écrit à la vôtre. Je supplie sa Bonté faire abonder sur vous son saint et pur amour et sur toute votre chère troupe, que je salue avec vous très-parfaitement, et suis de cœur toute vôtre, ma trèschère fille.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MXXXIV (Inédite)
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAVRE
SUPÉRIEURE AU DEUXIEME MONASTERE DE PARIS
A la récréation, les novices ne doivent pas être séparées des professes. — Avis touchant les fondations. — Maintenir le chant de l'Office et se garder des nouveautés. — La peste gagne Chambéry.
vive -j- jésus!
[Annecy, 1630.]
Ma très-chère fille,
Je suis bien aise que vous ayez été visiter un peu notre maison de la ville, et que nos bonnes Sœurs y aient eu le bonheur de votre présence, ces trois jours que vous y avez été ; je m'assure qu'elles en tireront bien du profit. Mais ma Sœur la Supérieure vous devait bien faire parler à ses filles; je l'eusse bien désiré, et en effet il le fallait faire. Sans doute qu'elle n'y pensa pas, car je sais bien que son cœur est tout à vous.
Ma fille, quant à sa pensée de séparer les novices d'avec les professes en récréation, j'ai su que Ton en avait parlé à notre Bienheureux Père, mais il ne le voulut jamais permettre; et, pour moi, je crois que cela ne se doit pas, pour de bonnes raiions Mais l'on m'a proposé deux ou trois choses sur lesquelles je désire que vous me donniez votre avis, pour savoir ce que j'y doif répondre, parce qu'elles sont importantes.
La première qu'on me demande et que je trouve importante,
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pour l'ardeur que je rois .1 dos maisons de Faire des fondations . c'est que >i quelque monastère en l'ait quelqu'une mal conditionnée, et m lien où ks filles soaffrenl de grandes pantrefés, tl n'i puissent avoir le secours ai pour le spirituel ai pour le temporel que le Contomîer marque, les Sœurs ne pouvant Faire autre chose que d'obéir simplement; m en 1 h, elles ne
doivent pas avoir recours au monastère donl elles sonl sorties, et .s'il n'est pas obligé de les aider et d'en avoir du soin ou bien de les retirer ? Ecrivez-moi bien vos pensées s ce > m j < ■ t , et si j'en dois dire quelque chose.
le sons renvoie la lettre que notre Sœur P. .1. de Ifontboui vous écrit, qni était si bien jointe à la mienne que vous ne l'avez pas aperçue. Je vous envoie aussi «elle qu'elle m'écrit; sons verrez ce qu'elle me répond sur ce que je lui avais demandé son sentiment louchant les bains : qu'elle aimerait mieux mourir que d'j aller, et la suite. Certes, je ne sais que dire snr cette façon de parler avec moi, sinon que, quand afgrdeCharu
Sera a Paris, il lui Tant faire taire une remontrance par Mgr de
Boorges ou quelque antre prélat d< imis que von» pourrez
employer pour cela.
\ oici encore nue autre chose, ma lie»-ehere tille, sur laquelle
je désire »;ivoir votre sentiment : c'est <pie COUZ qui vont \
Rome avec Mgr le cardinal de Lyon ont promis de nous taire avoir la permission de dire notre Office comme non» le disions an commencement, avec ces mélanges que vous savez que notre Bienheureui l'ère nous avait dressés. Certes j'en serais bien aise, eai il Faut que je sons confesse qu'il m'en a été fort mal depuis que nous avons eu Até cela ; c'est pourquoi, si on non» peut obtenir de l<- redire ainsi avec ces mélangi 1, < s me st rail un. grande consolation. On m'écrit de quelqu'un de uns m, ,_ aasti res que le chant de notre Office est grandement pénible, et que < est cal 1 qui (ail ainsi mourir les filles étiqm - .1 ai toujours réfuté cela; mais je serai bien aise d'en avoir votre senti-
ment. — Je retourne encore à ces novices que l'on veut séparer; car j'ai une très-forte idée de ce que notre Bienheureux Père m'en avait dit, qu'il ne l'approuvait pas; et en effet cela ne se doit pas, outre qu'il se faut garder d'ouvrir la porte aux nouveautés; car l'esprit qui est plein d'inventions ne ferait autre chose que d'en inventer.
Mon sentiment serait, si vous le trouvez bon, que vous missiez ma Sœur l'assistante directrice; car outre qu'elle est vertueuse, elle a son esprit plus mûr et sa façon plus rassise que la petite Sœur N. à laquelle, à mon avis, les emplois un peu bas et humbles seront utiles pour quelque temps; et si cette fille joint une fois la solide humilité avec l'esprit et clarté que Dieu lui a donnés, elle serait un jour une grande et utile servante de Dieu en votre maison. — Oui, ma fille, je savais que notre Sœur était retournée aux bains, et cependant ses lettres ne m'en disent rien. Vous verrez ce que je lui réponds sur les bains, car je vous l'envoie; mais, je vous prie, dites-moi s'il suffira; et tout franchement et tout candidement ajoutez-y ou y diminuez selon que vous jugerez être expédient; car ne faut-il pas que nous traitions ainsi pour la gloire de Dieu?
Je ne sais qui peut avoir élevé ce bruit de la mort de M. de Félicia; car je ne pense pas qu'il ait seulement été malade, et crois que tous les vôtres se portent bien, et que la plus grande perte qu'ils aient faite, c'est des [places] qu'ils avaient au Sénat. — La santé continue bonne ici, grâce à Notre-Seigneur; mais à Chambéry les malades continuent, quoique la peste n'y soit pas encore découverte; mais elle est quasi par tout le pays, et il y a apparence d'une grande disette si Dieu n'y pourvoit. — le ions recommande fort cette affaire de madame de Nemours, parce que nous sommes dans une saison où chacune cherche de* invention! pour avoir de l'argent, et je crois que celle bonne princesse ne voudrait pas qu'on nous incommodât pour cela. — Nous avons reçu les Épîlres de notre Bienheureux
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Père, que vou> nous avez envoyées. Vous êles bien la Ifère ; 1 1 1 grand cœur, ma très-chère efl vraie fille, d'avoir envoyé mille francs s dos Sœnrs de Bourg; Dieu leur hase la grâce de bien employer celte charité I efl pour vous dire ce petifl mot de confiance, je crains qu'elles ne ménagenl pas lanl bien. Je tous prie, rcoommandei-lea toujours bien aux très-boni Messieurs Renaud et Roland. — J<* vous conjure, ma fille, entrelenea celte communication que vous me dites avec nos Sœnrs de .V**;
Car, Comme vous dites, il faul dissimuler ces petits mois qui
peuvent aussi être <lits aire simplicité, lia pauvre Sœur de [l'imi^ | peul retourner en assurance à [Dijon]; car elle y scia cordialement bien reçue: j'en ai reçu des lettres ou on me l'as- Mire, el qu'il n'j i point d'esprit qui ne l'aime chèrement II faudrait, ma chère fille, que voua la portiez doucement à réduire 1rs sorties à quelques petits voyages utiles s sa iant< qu'elle n'aille pas a la ville, ei ne sorte pour parler a cens qui
la viennent voir, car cela serait contre la clôture. — Ions ave/
bien lait d'avoir (ail imprimer ces petits Directoires : je vous prie, envoyes-nous-en encore quelques copies, cela sera fort
Utile.
\I)r lu nuiiii dl l<i Suinte | Mon Dieu ! ma fille, que de COnSO-
I ii ion a mon ame «le savoir la vôtre dans <•< Ue sainte liberté d'esprit qui ne tient plus qu'à Dieu et a ion bon plaisir I Cerfc b aussi, tout ce qaj !i\ st point Dieu n'est point capable d'amuser une ame noble, et «pu tant soit peu i goûté Dieu ci se ressente de li pm. !«• de ^<»u divin amour; sa Honte vous rende de plus en plus m Ion son I tcai efl vous ^ unisse parfaitement —
Hélas I certes, la pauvre Soin \ me fait pitié « n la continuation de m frayeur de la morfl el de m tentation .ni changement d'habit; <i-i maison m'en lut aussi nue très-grande d'avoir quitté « i tout aimable esprit que j'i ai vu autri fois.
\oiis oe lauries Croire combien m'est chère celle .'une,
comme Dieu la tient toujours bautemt m «levée dans mes allée-
(ions et dans mon estime; elle avait, et je crois qu'elle Ta encore, le vrai esprit de l'Evangile. Faites-la saluer de ma part, ma chère fille, avec l'assurance de cette vérité, que je suis autant sienne qu'à moi-même. Dieu soit sa joie et sa consolation! — Notre Sœur la Supérieure de Bourges ' m'écrit comme M. son frère la désire à Paris : je ne crois pas que cela se puisse ni se doive, au moins ne puis-je avoir ce sentiment ni cette prudence, sinon que quelque bonne et utile occasion du service de Dieu et de l'Institut l'y appelât. C'est une brave fille, encore jeune, mais qui a un bon jugement, et une grande, droite et bonne volonté. Elle voudrait tirer, de ce désir de M. son frère, quelque aide pour faire une fondation; mais, hélas I il me semble que leurs filles [mots illisibles]. Mon Dieul ma fille, je ne sais quel remède mettre à ces fondations, à cause de la nécessité que l'on représente de décharger les maisons. Oh! que cela m'affligerait si je ne regardais à Dieu ! Adieu, ma fille, tout uniquement chère. Jésus soit notre amour: en Lui je suis, mais incomparablement vôtre. L'on a peine de trouver des occasions d'écrire : maintenant la peste est à Chambéry; tous Messieurs vos frères se portent bien, ils en sont dehors.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Chambéry.
LETTRE MXXXV
A LA MÈRE ANNE-MARIE BOLLAIN
SUPÉRIEURE DES FILLES REPENTIES DE LA M A G D E L A I N E , A PARIS
Encouragements à poursuivre son œuvre. — Eloge de M. Guicliard.
vive -J- JÉSUS !
Annecy, 2 septembre 1630.
le n'en doute pas certes, ma très-bonne et chère fille, que votre cher cœur ne soit en peine de nous sur les misères que
1 La Mère Anne-Marie de Lage de Puyluurens.
vous entendei dire qui sont en la pauvre Savoie et surtout en cette v i 1 J « • ; mais je vous prie de le réconforter j car maintenant, par la grâce de I) i « • u , elle est en lionne santé. La peste n'j i
I» i- lait progrès, y avant environ cinq ou m\ semaines qu'il n'est point ai rivé d'accident. Kl pour la guerre, depuis (pie l'année
du Roi a piis ce pays, nous jouissons d'un peu plus de paix, attendant ee (jui arrivera, et ce (pie Dieu en ordonner. i. le crois
que voua ave/ grand soin de faire (\c< prières poor obtenir h paix ; car, ma très-chère fille, Doosqai en jouissons avec tant de repos el de suavité, devons être grandement affectionne la demander continuellemenl à notre bon Dieu, pour I»- soûl ige-
inent et consolation du pauvre peuple.
Je loue SOU infinie Honte de la nouvelle que vous me dites, que ces chères .mes, à la conduite desquelles la divine Providence vous a destinée, m* vont fortifiant an bien. Mon Dieu I ma fille, plus je considère l'honneur et la grâce (pic Dieu vous fait de se servir de vou> si utilement a sa gloire « t au salut de ces Ames-là, jdn> je L'aime et nu- réjouis de ce qu'il en tire nonseulemenl leur profit, mais aussi le vôtre. Persévères avec cou- . m. i très-chère fille; car j'espère avec beaucoup de confiance (pi'1 Dieu, (pii voit le fond de votre neur el la sincérité et
pureté de vos intentions, qui n'ont autre but que sa plus grande
gloire, fera abonder ses bénédictions Sur votre travail et vous
en donnera h consolation, el a dos bonnes Sœurs qui sont vos Ijotricesen cette bonne œuvre, lesquelles j'exhorte aussi de tout mon cœur de travailler courageusement; 1 1 qu'elles surent que la moisson sera très-grande pour elles. Je vous estime, el «'Iles aussi, bien heureuses, dm très-chère fille, que Dkii v ous douo< isioni de le ion ir at lui t< m
VOtre fidélité el /.«-le du s.ilut des .nues; t • > u t cela s,uit des
bien précieusi ^quelles je m'assure i|ue vous tirerez b.\ui-
coup de profit El m1 doute/ nullement que vous nr Ir evies
un grand soulagement des assistances que vous l.nt le bon H. 3*
M. Guichard en cette sainte besogne. Il est vraiment tout propre à cela : car c'est un ecclésiastique pieux, discret, et fort affectionné et zélé au bien des âmes. Je vous supplie de le faire saluer très-chèrement de ma part, avec le souhait que Dieu le rende un grand saint. Et je salue aussi nos très-chères Sœurs; mais surtout votre cher cœur, que le mien chérit plus cordialement et tendrement que vous ne sauriez croire; aussi, certes, est-il tout vôtre.
Conforme à une copie de l'original gardé au premier monastère de la Visitation de Paris.
LETTRE MXXXVI
A SAINT VINCENT DE PAUL
Elle le remercie d'avoir fait la visite canonique au deuxième monastère de Paris.
vive -J- jésus!
[Annecy, septembre 1630]
Vous êtes toujours admirable en votre humilité, dont je recois une très-grande et très-particulière consolation; mais spécialement de la satisfaction que vous dites avoir reçue en la visite que vous avez faite en notre maison du faubourg. Ma Sœur la Supérieure m'écrit aussi qu'elle et toutes ses filles en ont reçu un très-grand contentement. Dieu soit béni, loué et glorifié de tout, et veuille donner à mon très-cher Père une grande couronne pour les peines et charités qu'il exerce envers nos bonnes Sœurs. Hélas! mon très-cher Père, que vous m'êtes toujours bon ! je le connais par cette petite parcelle de larmes que vous avez jetée, voyant en gros nos dernières réponses.
ANNBB 1630. I I
LETTRE MXXXVI1
\ i..\ mi; h i: \ \ \ i:-m \iu i: BOSSET
■ l't KH.I U \ I.HKUIM t
( m Supt'-i ii-urc ne d..it |»a> négliger !<•> intérêts temporeli de m eonuManaté.
Détail* de construction.
vi\ I ; jk>i | !
[ftanoi | mhn 16 I
M \ nfts-cnàsi fii.i.k,
l'ai reçu la vôtre da 6 août, par Laquelle j'ai été granderoenl eooaolée, vous voyant un pea affranchie de vos extraordinaires incommodités, el que vos infirmités ne vous empécheol point
de Eure les fonctions' de voire charge. l'en bénii Dieu de tout mon iiiMir.
le ne vois pas, ma chère fille, que l'ordonnance de M. de Bnrges contrarie en rien a ce que je vous avais dit pour votre
nourriture; VOOl n'étCf pas une si grOSSC mangeuse que de mangej au point de porter préjudice a votre Vanté, car vous
n'êtes pas une fille a qui il faille une livre de pain par repas; doue, ma Chère lille, je vous prie de ne rien retranelu-r
de votre manger, ains de suivre comme nom vous faisions (aire ici; car ce peu [d'aliment] que «lit le sieur deBorj ei lerail plu> encore que cela. Pour la nuit, donne/ a votre ordinaire, ce u'osl pal trop : m M. de \\UI savait comme
vous vive/, il trouverai! bien qu'il n'j aurai! rien à retrancher; mais empéchcs*voos de dormir le jour. Pour voui charger <\<- beaucoup de médicaments, ijanl l'estomac bible comme vous [l'a ves], je pense que cols ne vous sers pas tant utile Néanmoins, poui quelquei petiles choses que vous or-
donnera \l. voire apothicaire selon qu'il le jugera nécessaire,
vous ferei bien d<- 1rs prondri , quoique je ci ligne toujours nn peu ceux qui vendent les drogues j parus qu'ils veulent trop ■egner. Il iaul que pour se dernier poral des mé licamenti vous
vous y comportiez à voire discrétion, selon que vous verrez que vous en aurez nécessité; et quant aux jeûnes, vous pourrez jeûner les [veilles des] grandissimes fêles de Tannée, et le vendredi du Carême, prenant une bonne panade le soir avec quelque collation de fruits et [boire] toujours quelque chose entre les repas, ainsi que nous vous faisions faire ici.
Quant aux dots de ces bonnes demoiselles, il me semble que vous ferez bien de seconder un peu les intentions de madame de Saint-Julien pour cela : huit cents écus de dot ne sont pas de trop pour des personnes telles que celles-là. J'aimerais mieux céder quelque chose pour ce qui serait des meubles; car, ma très-chère fille, il faut un grand soin, et je vous conseille et vous prie d'y prendre garde, de ne pas charger les maisons de filles, surtout en ces petites villes, si elles ne portent non-seulement pour leur entretien, mais pour aider un peu à accommo. der la maison ; car le général s'affaiblit grandement lorsque le temporel manque, et je le sais par expérience. Ce n'est pas pourtant que, pour cent ou cinquante écus, je voulusse éconduire une fille qui aurait l'esprit propre pour notre manière de vie- ceci est un autre point auquel les Supérieures doivent apporter une grande attention, et je vous prie de le faire, ma très-chère fille, afin de n'admettre point des esprits parmi nous qui n'aient les conditions nécessaires pour s'y accommoder. Ceci est un des plus grands biens que les Supérieures puissent faire pour les maisons.
Pour votre visite, vous n'avez pas bien fait d'en écrire à Mgr votre archevêque, puisque vous aviez là M. votre Père spirituel; mais, puisque vous l'y avez invité, il faut que vous patientiez, et je m'assure qu'il demeurera content et satisfait de votre maison, et que vous en recevrez de l'édification et consolation; car c'est un très-digne prélat. — Ce m'est une extrême consolation de voir le dessein que vous avez de faire bâtir un dortoir sur votre église, afin de vous mettre un peu au large; car il est
vrai que quand l'on est si resserré, cela caose 1 >i« n des incommodités aoi filles. .Je serais bien aise de savoir si l'église et le dortoir qne vous laites faire dessus demeureront pour toujours. Quand vous feres bâtir votre monastère, puisque ce n est que pour le mois de '"' (jue vous prétendes d'j faire travailler, li
nous pouvons, DOUA VOUS aiderons de cent t'eus ; mais, m i
chère fille, il me semble que si voos j pouviexiaire travailler cel automne, ce serait un grand bien; car voos voua ) pourriei remuer au printemps. Donnes-nous avis de ce que vous feres, car si nous ne pouvons recouvrer de l'argent, nous en emprunterons plutôt pour ions aider.
Je suis consolée de voir les continuelles assistances que vous tait et | romel de faire madame la présidente; certes, j'ai le
Cœur loin lie de von la charité de laquelle elle est remplie pour le bien de votre maison. Salue/.-ia h e>-bumbleinen t de noire part,
et lui faites savoir les sentiments de mon cœur pour ce regard,
niant que nous n'en demeurerons point ingrates devant \otr< -Sn neur, et qu'elle en aura enCOK une double îeeom-
pensepar le contentement que, j'espère, elle recevra de votre maison, le salue aussi madame de Saint-Julien et madame de Ifépieu, et leur souhaite s toutes un saint accroissement en l'amour sact é de noti e doux Sauveur. — Ma très-chèi e fille, je vous « béris avec une affection si entière qu'il ne s'j peut ri< a ajouter. Serves Dieu généreusement; sa Bonté voos remplisse «le soi-même, «'t toutes nos Sœurs, que je salue avec von-!
1 fiMc »ur I original jur li \J.r-- llouct cllr-
LETTRE MXXXVIII
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
AU PREMIER MONASTÈRE DE LYON
Impossibilité de recevoir sa nièce au monastère d'Annecy; désir de la voir entrer à celui de Bellecour. — Difficultés des Sœurs d'Avignon. — Eloge de Sœur A. F. de Glermont-Mont-Saint-Jean.
VIVE y JÉSUS !
[Annecy], 5 septembre [1630].
Ma très-chère fille,
Vous ne devez nullement douter, sachant ce que mon cœur est pour le vôtre, que tout ce qui vous appartient ne nous soit fort cher et que nous ne le servions toujours, autant que Dieu nous en donnera le pouvoir. Je le voudrais certes autant que vous, ma chère fille, que nous puissions retirer auprès de nous votre chère petite seconde nièce ; mais cette maison étant chargée de cinquante filles, sans celles qui en sont dehors pour y revenir, et ne voyant que quelques faibles et incertaines espérances de la pouvoir décharger, par le moyen de quelques fondations, il ne nous est pas possible de la recevoir. Mais, puisque l'on est si constamment résolu de vous garder à Lyon, il me semble que vous avez assez rendu de services à cette maison-là, et y avez été assez utile pour faire la charité à cette petite créature de l'y recevoir. Et je crois que si ma Sœur la Supérieure savait ceci, comme je désire qu'elle le sache, qu'elle s'offrirait de bon cœur à la recevoir; et de vrai, si elle a la vocation religieuse et qu'elle persévère, il faut qu'elle lui procure cette charité, car vous avez plusieurs fondations en main et votre maison bâtie et accommodée. Il ne vous coûtera guère de faire ce bien-là à celte pauvre petite, laquelle ne pouvant pas retirer auprès de moi ce que pourtant je ferais de tout mon c«'ur), je désire qu'au moins elle soit auprès de vous.
Ions verrez ce que j'écris à ma Sœur la Supérieure d'Avi-
gnon et à M. leur confesseur. Ce n'est pas une chose nouvelle que cette Bulle qu'elle nous a envoyée : Ton m* demande rien d'elle en cela de plus que ce que l'on demande de toutes les
autres maisons religieuses de ce pa^s-là; c'esfl pourquoi il
fan! qu'elle ail un peu de patience el qu'elle attende qne le
Père (loin Juste aille à Rome, que Ton l'essa] 61 a d'obtenir un peu
de modération sur la rigueur de celte Bulle Noua voulons quelquefois taol pénétrer lea affaires que nous les gâtons. Il tant que vous mandiez à ma Sœur la Supérieure qu'elle Buive on peu le
train de sa devant aère, et qu'il ne Tant rien remuer en ceci jusqa à
ce que l'on aille à Home, afin de ne rien hâter en cette affaire. Quant a la traduction italienne, nous tâcherons de la Faire raccommoder; mais ceux (jui m'en ont fait lecture ne m'ont jamais lu que nous suivrions nos rangs de profession partout Pour ce qui est que les Constitutions ne sont pas toutes traduites,
il DC s'en faut pas mettre en peine; car même feulfgr le eardi"
nal [de Ifarquemont] votre archevêque jugea qu il Buffisail de faire seulement traduire les points principaux, crainte d'ennuyer
IfeSSeigneurs lescardinaux par une si longue lecture; mais cela
n'empêche pas qu'on ne doive observer ce qui n'a pas été traduit aussi bien que ce qui Test.
Hélas I ma chère Bile, certes je ne fais rien en toute ma journée <pii vous puisse donner édification : au moins si vous voviei l'imperfection avec laquelle je fais toutes mes actions; je ne
jamais de travailler, cou • les mouches ne cessent deae
mouvoir; mais tout cel i asseï inutilement Dieu, par sa boni*
veuille toutefois toul prendre .i soi, car c'est mon désir, et
qu'il profite aux âmes pour lesquelles je suis si continuellement occupée Je donne toute licence à notre Sœur Anne Françoise [de Clennont-lfont-Saint-Jean] de imh rein, , , i( nue petite .une put. , lincère el de bon jugement; elle me soulage plui «pie [e ne sanraii dire, sa cette multitude de lettres qu'il me tant continuellement 6ci ire . car je les lui dicte toul d'une suite,
puis elle les va écrire quasi mot à mot comme je les lui dis. IVous en avons encore une autre qui fait tantôt aussi bien qu'elle , sans cela je ne pourrais satisfaire; elle me soulage encore à voir les lettres qui partent de céans, car je n'ai nullement le loisir de le faire. Quand elle y trouve quelque chose qui n'y va pas bien, elle me le dit et je le lui fais raccommoder, ou à celles qui les ont écrites, qui pensent que c'est moi qui les vois; bien qu'elles sont si bonnes que, pour le désir de mon soulagement, elles l'agréeraient.
Mon Dieu, ma fille, que de bénédictions Dieu répand sur cette famille! certes, si je ne me trompe fort, elle est bien au gré de notre Bienheureux Père. Il ne se peut rien voir de plus amiable, avec une sainte gravité et modestie provenant de dévotion : le Père SufFren [Jésuite] le remarqua. Adieu, je ne voulais pas tant écrire. Vous savez ce que je vous suis. Faites fort prier pour nos pauvres Sœurs de Chambéry, la pesle est à la ville.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MXXXIX
A LA MÈRE JEANNE-CHARLOTTE DE BRÉCHARD
A JilOM
Il ne faut pas multiplier les nouvelles fondations. — Pauvreté générale des monastères. — Ne pas réclamer trop souvent des confesseurs extraordinaires. — Importance de l'éducation des novices. — Affaires diverses.
VIVE f JÉSUS !
[Annecy], 18 septembre [1630].
Ma très-chère fille,
Je vous suis redevable de deux lettres, car je viens de recevoir la votre du 2G août. Il faut que je vous parle selon le sentiment de mon cœur- certes, je crois que c'est par une grande permission de Dieu que Mgr l'archevêque de Bourges est si ferme à ne vous vouloir point donner la permission de vous
établir à La Châtre; car, ma très-chère fOle, li bien o'eûtété un grand soulagement pour le présent a votre maison de Riona de se décharger par le moyen de cette Fondation, consi léres aussi (j ut- ce lui eût été nne nouvelle charge d'aider a entretenir Sœurs qui ^ feraient allées, puisque l<* lien est li petit, <'t qu'il ) s si peu de fondement, qu'il tût l>i < *n fallu que votre maison y eftl beaucoup contribué. Mais enfin, si elle s besoin d décharger maintenant, dans un an on deui la fondation qu'elle ferait aurait le même besoin, et ainsi nous ferons prou de fondations, mais sans fondement, an moins plusieurs, si Dien n'y pourvoit; et pour vous tout dire, ma chère fille, j'appréhende grandement de nous voir tant multipliées <'t «mi de si petits lieux. Nous sommes peut-être sur le point de voir revenir nn de ces jours des filles que l'on a envoyées en fondation «-n ers petites
villes, où elles 06 peuvent avoir de quoi .^entretenir; et DOUS
savons par expérience combien ces fondations-la sont à charge aux maisons qui les ont faites, et I»' soin el inquiétude que cela
donne. C'esl pourquoi vous vous devez consoler, et encourager DOS Soins a si bien servir Dieu qu'il leur donne du pain; et
cependant, ménages l«i peu que vous ave/, le mieux qu'il vous
>era possible, ne faisant point de depensequi ne SOil bien ahsu-
lumenfl nécessaij
Vous verres par la suite de cette affaire que ce n'est point dos Sœurs de Bourges qui sont cause que Ifgr leur prélat ne vous « pas voulu i< corder Is permission pour cefl établissement, en elles n'ont nulle prétention <T\ aller fonder : le lieu est trop chétif. I I quant i ce que votre monastère doit céans, ccrt< -, ma fille, en l'étal que vous me dépeignes que sont vos suait je n'aurais pas le cceov de réclamer maintenant cette somme.
I ne vois pis (pie unis pui-si./ recevoir grande assistance
pour emprunte! <!<• l'argenl de point de uns monastère -, car je
- Tel. il de tous; m. ns , li;h un (l v,t petite m. < ss,(r dans celte
ion. Nos Sesurs de Lyon, qui sont les plus riches, se plaignent
néanmoins, à cause de l'excessive cherté des provisions dont elles ont besoin : les monastères de Paris ne sont ni bâtis ni rentes. Ceux de ce pays sont fort surchargés, car le monastère de Chambéry a fait de grandes pertes cette année parla guerre, et maintenant la peste est fort furieuse en cette ville-là, dont une Sœur tourière en est morte; mais il n'y avait pas encore de mal dans le monastère grâce à Dieu ; nous en eûmes hier des nouvelles l. Je suis en peine de cette maison-là sur toutes ces choses; mais je m'en repose en Dieu et aux soins de leur bonne Alère , comme je fais aussi des nécessités de votre maison sur vous et sur celle qui en a le soin; car enfin, ma très-chère fille, voici mon passe-port, qui est que si nous cherchons premièrement le royaume de Dieu et sa justice, le reste nous sera donné. Je ne laisse pas cependant d'avoir grande compassion de votre pays et de votre pauvreté, et je vous assure que si nous avions le moyen de vous aider, nous le ferions de tout notre cœur; mais certes, ma fille, outre la peine que nous avons d'être payées de ceux qui nous doivent, ce monastère a de si grandes charges, que c'est merveille comme il peut fournir à tout. Il faut que je vous dise ce mot avant de finir de parlerde votre pauvreté, selon notre confiance à traiter ensemble; c'est que je trouve que vous surchargez un peu bien votre maison, en
1 Ces nouvelles sont consignées dans la fondation du monastère de Chambéry; en voici quelques détails : « La peste, suivant toujours la guerre et la famine, \int donner ses coups sur notre pauvre ville et y fit un grand ravage. S'approchant de notre monastère, elle s'attaqua tout premièrement à une Sœur tourière qu'elle emmena en deux jours en l'autre monde; mais, par la grâce de Notre-Seigneur, elle se contenta de cette bonne Sœur et n'entra pas plus avant... La plus sensible de toutes les douleurs que la calamilé apporta au cœur de notre digne Mère de Châtel et de ses filles, fut de voir que la peste emmena le Père recteur des Jésuites, le Père vice-recteur nommé Jean Bertrand, vrai Père de la Visitation, et cinq ou six autres, auxquels la chère Mère eut la consolation de rendre tous les petits services dont elle se put aviser »
ANNÉE 1630. Wl
ce commencement, de filles pauvres. Cela vous lèvera quasi le moyen de pouvoir passer outre; mais néanmoins Dieu e>t pardessus tout.
Pour ce que vous me dites de ces fréquentes confession! extraordinaires que nos Sœurs de votre monastère demandent]
celles je m'étonne de cela, puisqu'elles ont un confesseur si capable, une BJ bonne Mère, et qu'elles vous ont dans la
maison. Ces petites démangeaisons d'esprit ne procèdent que
(le l'imperfection de celles qui les demandent et ne servent qu'à (((''créditer une maison religieuse; c'est pourquoi il ne tant pas permettre cela, bien qu'aussi il ne les Tant pas gêner; mais
quand elles le demanderont, il faut avoir choisi un confesseur
sageel qui soit fidèle, auquel vous ayez confiance pour cela, el puis ne le point changer. Croiriei-vous que les cinq 1 1 >i\
armées se passeront en ce monastère, qu'il ne s'y demandera pas deux lois un confesseur extraordinaire par pas une des
Sœurs ? el encore est-ce pour des choses que la Mère sait, et cela
est marque dune vraie vertu, comme aussi le contraire est une
vraie marque d'imperfection. C'esl pourquoi il ne faut point
tant laisser- parler* ces immorlifiée s : elles peuvent parler de temps eu temps à M. l'ollicial; cela ne leur sullit-il pas bien
avec ce qu'elles on! au dedans '
\w surplus, ma très-chère fille, la chère el parfaite amitié que vous aveipour votre vieille Itère vous s fait appréhender son mal plus grand el dangereux qn'il o'a été en effet; car, grâce .1 Dieu, je me porte autant bien maintenant que j'aie fait il | a longtemps. Demeuret-en donc en plein repos, carie um^ assure de cela*; mais nue aolre fois ne um> laisses pas tant aller ,i l,i douleur* Cette incommodité que j'ai eue m'a laissée plus saine, ce me semble, en aorte que je n'ai peur sinon de
vivre trop longtemps; mus. i-n (out, la -amie volonté de Dieu > « » « i Elite! si le bon M. \mliclion lui venu ni, crovea (nie
nous l'eussions bien [reçu], car c'est un personnage quej'ho-
noie et estime pour les bonnes qualités que Dieu lui a données, toutes propres pour la charge qu'il exerce; car c'est un vrai bou confesseur. Vous êtes heureuses de l'avoir; mais certes je suis été bien aise que vous n'ayez pas fait cette dépense de l'enroyer ici; car il n'en faut pas faire de telle qu'en des occasions d'absolue nécessité.
Pour ce que vous me dites de l'instruction des novices, puisque le nombre n'est pas grand, et qu'elles sont déjà assez bien dressées, je crois que vous feriez une grande charité d'en prendre le soin, pour ce qui est de la conduite de l'esprit seulement; et les faire instruire, pour ce qui est de l'extérieur, par une autre Sœur, afin que cela ne vous occupe pas tant; car il est important de les bien former en ce commencement, surtout en l'humilité et mortification d'elles-mêmes, parce que du défaut de cela procède tout notre plus grand mal. — Ma toute très-chère fille, la Mère et notre Sœur F. G. m'ont écrit que si nous vous relirons, elles jugeraient à propos que vous fussiez iccompagnée de la Mère ou de notre Sœur Marie-Séraphine. Certes, ma fille, si je ne regardais que l'extrême affection que Dieu m'a donnée pour vous, et à vous pour moi, il ne faut rien douter que nous ne le fissions de tout notre cœur; mais quand je considère l'état spirituel et temporel de votre maison, ma conscience ne me peut permettre de préférer notre commune consolation à son bien; car que deviendrait tout cela? Je pense que pour ce sujet encore Notre-Seigneur n'a pas voulu celte fondation. — Pour notre Sœur M.-Séraphine, certes de tout mon cœur nous la prendrions si notre nombre n'était si grand. X'ous sommes quarante-six, et ne pouvons éviter de croître de six, tant de nos Sœurs que nous avons prêtées, que des filles que nous retardons il y a un et deux ans, appartenant à des personnes comme à Monseigneur, au Père spirituel, au président He ville. Cela me violente, car ce grand nombre surcharge excessivement le spirituel et le temporel, et nous fait passer le
nombre de quarante-cinq, que notre Bienhearcni Père m'avait dit; mais je n<' sais que faire à cela. Ma pauvre Sœur la Supérieure de Cbambérj ne pouvait refuser; car, de moi, je n'eu ai
m pas une drs (jiic la charge m'est remise, et li je pois Je relarderai encore.
On parlait de nous établir à Montpellier ; mais je n'en entends
plus rien. Que si cela m lait. Doua prendrons cette chère Sœor If.-Séra phine ; mais en attendant, ma Irès-cbère fille, il fiudrail obtenir de M. l'official et (!<• notre Sœur la Supérieure de ifontferrand qu'ils la retirassenfl la. Or toutefois, a cause des conséquences dangereuses et importantes qui se peuvent tirer de tels
changements de lieux, je ne suis nullement (le sentiment que
Ton fasse cela, qu'après avoir employé tous les moyens possibles pour la réduire a vivre doucement en son devoir, à quoi votre douceur pourra beaucoup contribuer. Elle m'écrit sa ((induite envers la Hère, mais asses différente de ce que vous m'en dites.
Elle me note deux choses à (juoi il tant remédier, m elles BOnt :
c'est que la Mère se méfie d'elle, et que vous, en qui elle pensait trouver soulagement, ne prenei pas ce qu'elle vous dit dans le -en- de son intention, et que vous lui ave/ dit certaines paroles fort pénétrantes, qu'elle me dit qui lui ont séché le cœur, .le lui réponds selon ce que Dieu m'a donné, ce m.' semble; die me promet de le faire. I< crois, ma Irès-cbère fille, ao il se I lut mettre mi peu au large avec elle, et la traiter avec franchise, amour el con6 selon que um^ jugeres, et beaucoup d
muler *\^ m - petites actions : car la plupart des maux de cette lie se guérissent par li J'écris s perte d'haleine pour ne perdre lion. — Je prie Dieu v<>u- confirmei « I iflennii i d l'amour de sa -note volonté. Croyes, car il I Si Vrai, (jne je mus
entièrement vôti
LETTRE MXL
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAVRE
SUPÉRIEURE AU DEUXIÈME MONASTÈRE DE PARIS
Fondation de Rouen. — Il est difficile de bien gouverner une communauté tw>p nombreuse. — Miracle opéré par l'intercession de saint François de Sales. — — Lettre à la duchesse de Nemours.
vive ■{■ JÉSUS f
Annecy, 22 septembre 1630.
Ma très-bonne et chère fille,
Il est plus à craindre que vous ne receviez pas toutes nos lettres, que nous toutes les vôtres; car je vous écris fort souvent, et n'en perds quasi point d'occasion. J'ai bien répondu à toutes vos lettres : je crois que vous aurez reçu le paquet que nous vous avons envoyé, il y a environ quinze jours.
Pour l'emploi de notre Sœur [Anne-Marguerite Guérin] à Rouen, ma très-chère fille, ce qui est nécessaire ne peut être empêché. Je ne plains en cela que vous, ma chère fille, parce que cette chère Sœur vous pouvait grandement soulager dans la multiplicité d'affaires que vous avez, et des commissions de nos monastères dont je sais que vous êtes surchargée, mais quel remède? car il faut que cela soit; c'est mon inclination, et je désire qu'ils aient ainsi recours à vous, afin qu'ils connaissent votre franchise à les assister. Mais il faut que vous dressiez deux Sœurs pour votre soulagement, qui soient employées à poursuivre l'exécution des commissions que l'on vous donne et à faire vos réponses; et ceci je vous prie pour l'amour de Dieu, ma chère fille, de le faire, car vous avez d'assez bons esprits auprès de vous qui pourront facilement être dressés à cela. Il me semble que, puisque vous donnez la Supérieure pour Rouen ', vous devriez faire celte fondation par ensemble, la
1 « Ce monastère (dit la Mère deChaucjy) eut pour premier et principal fondateur la Providence divine, qui inspira à M. de Bractuit, chanoine de
ANNÉE 1630. Ml
maison de la ville et la vôtre, afin de VOUS décharger un peu;
en je oe croyais pas votre nombre n grand que vous ne ditei :
ou ail moins que vous donnassiez une Sœur pour compagne a
ma Soeur A. -Marguerite, et ainsi ce serait toujours (aire plate a
deux dans fOtre maison, puisque vous avez tant de filles qui se présentent
De vrai oui, ma chère iille, que le nombre de VOS Sieurs est
/. grand de quarante, et vous avez raison d'appréhender
toujours un peu les grosses communautés ; car pour bonnes
que soient les biles, elles ont toujours besoin qu'on en ait du
soin. Néanmoins, je vous assure «pie je ne suis point surchargée
de notre communauté qui est de quai ante-si\, sans cinq DU lil de nos Sœurs < | ti i reviendront peut-être bientôt ; mais c'est que, comme la vôtre, elle esl d'extrêmement facile conduite, et me
semble (pie nos Sieurs s'avancent fort. Nous en avons de trèsbonnes pour employer en fondations, ce qui me ferait volontiers désirer d'en faire quelqu'une pour décharger un peu cette maison, Si faire place a tout plein qui Se présentent et (pie nous retardons il y a si longtemps, que nous ne savons plus comment nous excuser de les i » COVOir, parce qu'elles appartiennent a des
personnes de grande considération, comme la nièce de Mgr, du
Père spirituel, i\i-> filles de président et votre petite mer Semblables; outre tant d'autres quJ demandent avee tant d'in-
ihedrale el conseiller in parlement, nu lèle infatigable pour pourmiiv r Bien que plufiears penonnet de dit tin<
.•ni lenn la wtique, lej i - .1. -
■ nt pendant |»lu>n ur> anmrs ! .iiirnt. qoî
enfin le 27 octobi I1 WJ I es, venues du premier monastère ds
! Ii Mère \ r 1 1 1 . - \ I . i r : ■ 1 1 « ' i 1 1 . • (iiitiin, le S.i ur> \l
i lotti I ras Se bV i aard . J ■ lisabetfa l leline, An leine
l. i i le ('.••■n:.'. loue-Catherine de La Hotte l'Abbé,
fhins Mm i >!■ IriNii-, M irn'-l.ouite Cloutier, bm notice al aae Sœur toorière // U la J n du premier m
stances la grâce d'être admises en cette sainte vocation que, de vrai, si je ne regardais à Dieu parmi tout cela, je pense que je crierais holà, sous la pesanteur de la charge; mais j'espère que sa bonté pourvoira à tout. — Au reste, je vous prie, ma très-chère fille, ne soyez point en peine de ma santé ; car je me porte du tout bien, et me semble que cette incommodité que j'ai eue m'a laissée plus saine, en sorte que je chante l'Office comme les autres, et si ce n'était cette défluxion qui me donne parfois un peu de sciatique, il me semblerait n'avoir que vingtcinq ans, tant je me sens vigoureuse, grâce à Notre-Seigneur !
J'écris encore à la bonne madame de Nemours; j'ai bien envie qu'elle nous fasse notre affaire ; si vous pouviez faire qu'elle vous allât voir et que vous la priassiez de nous accorder ce que nous désirons, qui n'est pas grand'chose (car, pour vous dire la vérité, j'appréhende toujours un peu ces conseils de prince, quand nous n'y avons pas quelqu'un d'affidé) : tout ce que nous lui demandons n'est autre, sinon la soufferte [l'autorisation] pour pouvoir céder rière leurs fiefs et arrière-fiefs jusqu'à trois cents écus ; car pour ce qui est des droits, nous les voulons bien payer. lime fâche bien de vous donner celte commission ; mais pourquoi êtes-vous là et ma très-chère grande fille? Cette affaire nous accommodera bien, si elle peut réussir ; il en arrivera ce qu'il plaira à Dieu, car en tout sa sainte volonté soit faite.
J'ai été bien aise de voir le sentiment de notre bon archevêque [de Bourges] touchant l'établissement d'une de nos maisons à Nantua. Il ne trouve pas que ce lieu soit convenable pour nous, et cela est bien fort selon mon goùl, car j'appréhende toujours un peu de nous voir tant faire de fondations, au moins en ces petites villes. — Certes, ma très-chère fille, c'est un trait de la Providence de Dieu que ce jeune prince ait reçu la santé par lei intercessions de notre Bienheureux Père ; car cela, étant à la vue 'le toute la cour, fera un grand éclat. Mais ce qui me con-
solo le plus, < * si «:i cause de la présence de Ifgr le cardioaJ-
nonce qui esta Lyon. C'est bien la vérité que la détotion à ce Bienheureui le répand par toute l'Eglise de I >i*'u universellement; efl l'estime que Ton (ail de nous, nous la devons voir sortir de lui comme de sa source, afin d'en rendre toute la gloire à Dieu, et qu'elle soit à l'honneur de notre Bienheureux Père.
Je sois 1 > i < - 1 1 aise que nos Sœors de votre maison loi soienl bien dévotes; il s'esl reçu ici quelques grâces depuû peu de temps, assez signalées.
Messieurs vos (rèrei le portent tous bien, au moins comme je pense ; car il n'y a pas longtemps que nous en avons eu des nouvelles assurées Les deui qui étaient à Chambéry en sont sortis, dès le commencement que la peste y lut découverte. Nos
honnes Soins de là ont perdu leur Sœur tourière qui est morte • le celle maladie, qui y est furieuse, à ce que Ton dit ; tout ie portait bien dans le monastère, Dieu merci; il faut grandement
prier pour elles.
J'écris a madame de Nemours; mais je ne lui dis pas que noua désirons ces trois cents écus de rente. Vous le lui fera
lavoir, avec celle a>>urance que je ne crois pas néanmoins que
jamais nous ayons d ans ses fiefa plus de six ou sept cents livres . mail c'est afin qu'ayant pouvoir de plus tenir que nous n'en aurons de fort, Ton ne vienne point a mois inquiéter; car VOUA
laves, ma Bile, qu'il n'j s que trop de geni I rechercher telles pratiques, si je d< lire qu'ils n'aient point prise lui nous. — J'auraii d'autres choses i vous dire, mais fa n'ai loisir. Nous allons commencer nos solitudes de chacune dis joun I ertes, j'ai grand sujet de louer Dieu en la bonté de nos Scaora, toutes m i ni. i « me semble. Monseigneur est toujoon i Sales ;
nous eiiv^tiiis >a initie .1 Ljon, qu'il vous a destinée. O m |
fille, vous m '«-il -s précieuse plus que je ne puis dire I Dieu v ou s
rende de plui en plus toute iclofl s,m CCBOJr, et qu'il soit hem '
i ml ;î»r«l. i
LETTRE MXLI
A MADAME LA DUCHESSE DE NEMOURS
Espérance de recevoir bientôt la visite de Son Altesse.
vive -J- JÉSUS !
[Aunecy, 22 septembre 1630.]
Madame ,
J'ai tant de confiance en la débonnaireté de Votre Grandeur, que je ne crains point qu'elle s'importune de mes fréquentes lettres : celle-ci n'a d'autre but que de vous faire très-humble révérence, Madame, et vous offrir, avec tous vos sujets et fidèles serviteurs, nos désirs et continuels souhaits de voir Votre Grandeur en ce pays, pour notre bonheur et la conservaion de ses biens et autorité. L'on prend quelque bonne espérance de recevoir cette bénédiction sur les occasions et nécessités présentes; si c'est votre contenteuient, Madame, nous supplions notre bon Dieu de ce vous inspirer fortement et de vous donner toute facilité et consolation de ce voyage. Mon Dieu ! notre très-honorée et très-chère Dame, quel honneur et quelle allégresse serait-ce à vos pauvres petites et très-humbles filles et servantes, de se voir visitées de leur très-digne fondatrice, protectrice et vraie mère ! Certes, cela ne se peut exprimer, et cette grâce nous serait si précieuse, que nous voudrions nous confondre devant Dieu en l'en remerciant. Je supplie son infinie Bonté de conduire les desseins de Votre Grandeur, et la remplir et tout ce qu'elle chérit de ses plus riches grâces. Je demeure en tout respect votre très-humble et très-obéissante et très-obligée servante et fille indigne.
[P. S.] Nous regrettons tous ici le départ de M. Deshayes, parce qu'il est très-particulièrement serviteur de Monseigneur et de vous, Madame, et qu'il faisait tenir un très-bon ordre pour
empêcher que la maladie contagieuse ne Bl progrès, et détour*
naît les ... des ,qens de guerre, el à quoi il sera besoin que Votre Grandeur prévoie.
-■forme à une t-'>|>H- .!-• l'figi— 1 §tréà <i Pan*, Archive» iiitiunalei, fuiidi fr*n n« I
LETTRE MXLI1
A LA MKKi: M.\H F i:- \ I M i;i; DE BLONAY m i a wiKH hou kfrtai m: 1 1 .
Maintenir la fondation de Para] ri contraire |fl — IIumM.- s -ut nient
de l.i Sainir au tojet de se- Bepomtes. — Coma -ut recevoir !<■> prédicateurs. — La dépensière <I<mi distribuer largement oe <|ni eal de woemploi. — \ Sopériearei
[Anu _ .cpt.»iiibr I
Je ne manquerais pas de raisons eu mou esprit, ma très-chère
fille, pour soutenir que nos maisons qui sont en des aussi petites villes que Paray sont miens que ne peut être celle-là, à eause que li bienle liea où elles sont est petit, elles sont néanmoini procbei des grandes villes, de qui elles sont appuyées,
et dont «'Iles peuvent recevoir le secours pour le spirituel et pour le temporel dont elles ont besoin. Mais laisSOM cel.i à n nt,
«H il !n. semble vous en avoir déjà ssseï écril mon sentiment,
(pu est que maintenant, puisque doi Sœun <>m déjà quelque
ommodemenfl I Paray, el quelles i*j trouvent bien, il
c'était .i moi a taire, je ne le- m retirerais nullement, pourvu qu'il v, ait moten de l.ur v, faire un bonnet.- b if un.nt lelOfl la petiteSSC du lieu. I.i vérité <'-t qu'au eommmee-
ment, .iv ml qu'elle* fatsent m tort eng en ce lien-là, par
I ,. liât de tant de logement et la réception de plnsieun biles
m eYul il. a moi a t. nie, j«> )et «ai .on.iis retirées, voyant que nOf SourS ne pouvaient JJOÙlerd'j demeurer, mail tuain-
t. uant que la ohoeei ont chai I qu'ellei disenl qu'< II-
sont bien, je ne trouve pas qu'il fût à propos de les transférer ailleurs, moyennant, comme je vous ai dit, que l'on voie qu'elles s'y puissent accommoder honnêtement; et voilà, ma chère fille, ce que je vous en ai déjà écrit, ce me semble.
Je ne suis pas hors d'étonnement de voir que, par nos maisons, à ce que l'on m'écrit, nos Sœurs trouvent si belles nos Réponses; car pour moi, j'ai un si grand dégoût de cette mulliplicité de paroles et d'avis que j'y donne, que je voudrais ôter tout cela, et me contenter de répondre simplement aux demandes que l'on me fait pour l'éclaircissement des choses de l'Institut, et non donner tant d'avis comme je fais ; car il me semble qu'il ne m'appartient pas de les donner, et que ce n'est pas mon affaire ; mais, je vous prie, considérez cela et m'en dites votre sentiment. — Et pour ce qui est des prédicateurs, faites-m'en la demande, et j'y répondrai. A la vérité, dans les grandes villes où ils viennent de loin, il faut bien qu'ils aient quelque lieu pour se reposer; mais il me semble que la chambre du confesseur peut servira cela. Néanmoins, c'est la coutume maintenant quasi par toute la France, de leur préparer un lieu particulier; mais j'ai une grande aversion à cela, comme aussi à ces collalions qu'il leur faut faire. De leur donner un peu de fruit cuit ou cru, quand c'est la saison, bon cela, et de leur donner dès marrons quand c'en est le temps. Mais de leur donner des confitures et de les y accoutumer, c'est ce qu'il me fâche que nous fassions. — Pour ce que j'ai dit qu'il ne faut pas mesurer le beurre, c'est parce qu'en quelqu'une de nos maisons, il y avait des Sœurs dépensières qui le distribuaient comme par morceaux aux Sœurs domestiques, et leur disaient : Voilà pour le pot et cela pour les épinards, et cela pour une telle sauce, et ainsi des autres choses. Je ne trouvais pas que cela fût bien; mais de le peser, c'est une autre chose ; on le peut bien, cela.
Il est vrai, ma très-chère fille, qu'il faut que les Supérieures soient bien faites selon l'esprit de la Visitation, pour leur tout
dire, il me semble que je lai dit. Mais néanmoins, pour moi, je foodrtîi toujours observer ma Règle, quelles qu'elles fassent, et je crois que celles qui le feront ainsi, Dion leur en donnera bénédiction. Non certes, ma très-chère Elle, les Supérieures ne doivent pas tant examiner leors f i 1 1 < • s sur ce qui est de la chasteté; et de leur vie passée, elles ne s'en doivent pas enquérir, il me semble que je l'ai dit assez ; mais, ma 611e, notre Bienheureux Père «lirait que ses paroles ne Faisaient pas des miracles, et beaucoup moins les miennes en feraient-elles. — las Supérieures ont si grande peur que leurs Sœurs sachent ce qu'elles doivent fane, qu'il a fallu que je leur aie «lit quelque chose en particulier.
Vous voyei bien parcelle lettre mal faite et pleine de répétitions la hâte que Ton nous donne; mais enfin je veux dire que, si Ton peut avoir place [à Parât | pour bâtir le monastère comme il faut, et avoir i\t'> jardinages suffisants el nécessaires a la ré-
i i é 'lion el saule des filles, il ne tant plus pen-ei a les (Mer de là,
et certes je l'ai déjà tant écrit qu'il dei rail su dire : mais, croyesmoi, ma fille, ne faisons plus dorénavant d'établissements dans
le- petits lieux OU l'on n'ait pas ee <pie le (ioulumier inanpie. Pour moi, feu BUÎS >i dégoûtée <pie j'en ai déjà diverti deux, et
jamais je ne les conseillerai, sinon qu'il y eût d{<< fondateurs si puissants, qu'à force d'argent Ton put avoir ce qu'il faut.
\ Dieu | i Dieu boj on- n<»uv | /,„, /, /
.!<• i» ni, n le aussi !«• bon M. Cœursilh de tout mon cœur de . mais p' ne me soucie pas beaucoup d'en avoir de nouveaux, car j'aime bien me tenir a l'ancienne doctrine de ooti i Bienheureux Pèi
I fi.rmr à I trifisâl i
LETTRE MXLIII (Inédite)
A LA SOEUR FRANÇOISE-MARGUERITE FAVROT
A LYON l
Prière de passer h Bourg en revenant à Annecy. vive f jésus!
[Annecy], 11 octobre [1630].
Ma très-chère fille,
J'ai reçu une de vos lettres datée de septembre; mais j'en ai reçu auparavant de plus fraîches dates, auxquelles j'ai répondu, et vous ai priée de prendre votre passage en venant ici par notre monastère de Bourg, afin que vous vissiez l'état de cette maison et en quoi nous pourrons soulager et servir nos chères Sœurs de là ; et quand vous l'aurez reconnu, que vous nous envoyassiez un homme pour nous faire savoir tout ce que vous penserez être nécessaire que nous sachions pour aider celte maison-là, et ce que vous jugerez que nous devons faire pour cela. Nous vous avions aussi priée de nous mander, par ce même homme que vous enverrez, si madame la présidente de Bourg pourra prêter sa litière ou des montures pour vous faire conduire jusqu'à Crémieux ou à Belley, afin que si vous ne la pouvez avoir, nous vous envoyions d'ici M. Michel [Favre] pour vous aller prendre à Bourg ; car, d'ici là, il n'y a point de danger de la peste, d'autant que vous ne passerez par aucun lieu infect. Grâce à Dieu, il n'y a point de danger aussi en cette
1 Sœur Françoise-Marguerite Favrot, après avoir fondé et gouverné pendant six ans le monastère de Marseille, reçut Tordre de revenir à Annecy. Elle se mit immédiatement en route, malgré les prières de sa communauté qui lui représentait les difficultés du voyage à travers un pays ravagé par la pette. A tontes les objections, cette âme pleine de foi se contenta de répondre : « Dieu ouvre les chemins à ceux qui ouvrent leur cœur à l'obéislance. i Arrivée à Lyon, elle fut atteinte d'une fièvre maligne qui, en peu de jours, la conduisit aux portes du tombeau.
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ville; car elle est nette, bien que de temps en temps il arrive toujours quelque petit accident, comme de mois à mois ou de quinze en quinze jours ; mais cela se prend par des personnes
qui l'apportant, el toujours depuis le passage do Roi il esl ainsi
arrivé (U'< accidents, qui ne font pas progrès, Dieu merci; de i i. 00 que vous pouvez venir sans rien craindre, avec l'aide de Nôtre-Seigneur. •!<* crois que le plus tôt que vous pourrez nous entoyer ce messager, pour nous avertir de ce que vous jug< qu'il faudra faire, sera le meilleur, afin de gagner du temps avant que le froid vienne.
Voilà ce que je désire, si le bon plaisir de Dieu s'y trouve ;
mais nonobstant mon affection de vous avoir ici promplement, ri vous jugea qu'il soit expédient que vous arrêtiez là quelques mois ou semaines, pour la gloire de Dieu, je renoncerai à mon inclination ; mais ce n'est toutefois nullement notre intention de vous \ laisser Supérieure, en cas que la \Iere |(]laude-.\;niès Daloi] soit morte, ou tellement inlirme (pie Ton soit contrainte
de la décharger. En ce cas vous choisirea ici celle qui leur
lerail plufl propre, ou bien nom- la vous enverrions en vous faisant revenir, car nous avons de bonnes Somiis; je remets tout à
votre conduite el suis de tout cœur loul à fait vôtre.
Confornir ft I ori;|iiul <j«rd« aux An Imn .le U V ImUUm <i \nnecy.
LETTRE MXLIV
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
AU PREMIEK MONASTÈRE DE LYON
Sollicitude pour Sœur F. M. Favrot, malade à Lyon.
vive -j- JÉSUS !
[Annecy], 16 octobre [1630].
Ma très- chère petite,
Nous avons su que ma pauvre Sœur [F. -Marg. Favrot] se rendait fort traînante et malsaine ; je vous supplie qu'avec tout le soin et discrétion qu'il vous sera possible, vous la soulagiez et fassiez soulager. Je la prie et conjure de vous croire en cela; mais aussi soyez discrète, afin qu'elle le fasse plus librement et joyeusement. Nous n'avons de loisir que pour ce mot.
J'embrasse et vous et vos chères novices de tout mon cœur, et prie Dieu qu'il les bénisse toutes, et vous fasse humblement cheminer en sa présence, sans regarder, ni vouloir voir votre chemin, ains Lui seul nous suffit.
Dieu soit béni!
Conforme à l'original gardé aux Archives delà Visitation d'Annecy.
LETTRE MXLV {Inédite)
A LA MERE MARIE- JACQUELINE FAVRE
SCCKIIIEURK AU DEUXIÈME MONASTÈRE DE PARIS
Requête au duc de .Yemours. — Guérisons signalées obtenues au monastère d'Annecy.
vive -J- Jésus!
[Annecy], 20 octobre [1630].
Je ne voulais point vous écrire, ma toute chère fille, que je n'eusse reçu de vos nouvelles ; mais les voyant retardées extra-
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ordinairement, je ne me puis contenir en cette occasion, qui est aasorée. Or, je pente qoe ce qui est la cause de ce retardement, « 'esl le refus que le conseil <1<' Ifgr de X- mours a Cail de notre demande, el qne sons ne sous rendes pas pour ce rebufl premier, tins qne mus laites faire des poursuites au double pour empoi ter de la piété de ce bon prince, ce que la prudence de Mm conseil a (ail refuser. Dans cette pensée, j'ai cru devoir écrire celle lettre à M. de Nemours : je l'ai laissée ouverte, afin que tout jugies ce que vous trouvères bon d'en (aire, «le la lui donner on la retenir. Pour moi, je ne puis que bien espérei
d'une si juste et >i modérée requête, qui déjà a été accorde-
qui esl de si petite conséquence, que, selon ce que nous avons traite avec de<. personnes séculières, es 6efs desquels nous avons une grande partie de ce que nous tenons, ce que nous donnera Ifgr de Nemours, en la soufferte de nous laisser jouir de ce qui esl dans son fief, ne peut valoir de singl ans en vingl ans qu'environ quatre ou cinq cents florins. Voudrait-il bien
exiger cela (Tune pauvre maison religieuse '. car cela esl le plus pour lui. Mais le pire pour nous est que cela ouvrira l'appétit a quelque affamé, qui lira demander pour nous faire mille
tronblei « t inquiétudes. Si voui ne pouves obtenir ce qne nous désirons, au moins qu'il doua fasse jouir du don qu'il nous avait [fait] d«- pouvoir posséder jusqu'à sis cents livres de rente. Certes, jusqu'à ec qu'il nous ait accordé cela, il n'aura qu'unport uni té de nous.
\u lurplus, ma très chère fille, j'attends bien amplement de
vo» nouvelles ; Ifs mitres sont Ikiiiii. >, ;;r,nv i Dieu. IfODSei-
gneur se porte bien j il est i Baies, — Il s'est (ail déni guérisoni ligoaléea en ce monastère : l'une d'un mal d'esprit trèsgrand, l'autre d'un mal de BOrps loi t extraordinaire, la saute
de l'esprit continue dès lis mots, e« Ile du corps des cinq ou *i\ semainesi Si cola continue, ce sont deux très-jpands muai l« s.
Dieu réduise tout a - i -loue . t nous , uinlde de son pur amOUr,
avec toutes nos chères Sœurs, que je salue avec vous, qui êtes ma vraie très-chère fille, uniquement bien-aimée.
Dieu soit béni!
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Chambéry.
LETTRE MXLVI
ÉVÈQUE DE GENÈVE
Touchant la fondation de Pontarlier.
vive f jésus!
[Annecy], 21 octobre [1630].
Mon très-honoré seigneur,
Ce fut bien le Saint-Esprit qui vous conseilla d'aller en Chablais. Béni soit Dieu de ce que vous y avez été consolé en la vertu de ces chères âmes ! Je crois qu'il sera nécessaire que notre Sœur la Supérieure de là vienne ici, surtout si cette fondation se fait à Pontarlier, ce qui est tout à fait désirable pour la gloire de Dieu et le soulagement de cette maison [deThonon]. Ma Sœur me prie instamment de presser M. Pioton de retourner vers Mgr l'archevêque de Besançon ; mais il me semble qu'il faudrait attendre si l'on aura quelques lettres de Son Altesse, bien qu'il ne faille pas laisser traîner l'affaire; qu'en jugezvous, mon très-cher seigneur? Je vous prie me le dire, s'il vous plaît ; mon Dieu, que le monde est plein d'artifices I Je le crois fermement, mon très-cher seigneur, que vous n'êtes nullement attiré par toutes les grandeurs de leurs avantageuses promesses. Dieu soit votre conseiller, et II le sera sans doute, nous L'en supplierons incessamment, afin qu'il nous développe de cette affaire si importante à sa gloire et à notre repos. Comme vous dites, mon cher seigneur, si l'État était assuré au Roi, bientôt et
facilement vous vous résoudriez ; mais, dans cette incertitude qu'il retourne iO duc \nn>ts illisihh s\, notre hou Dieu veuille hit il eonduii e eelte affaire, et vous v, ISSÎSters'iiLui |>l;jit.
I ..• Pèw (loin Maurice m'écrit que Ugr de Booi es Ml tout
!u de venir ce Carême prochain. Je dirai a \1. Kol.m 1 ma
pensée louchant la venue du Père dom Juste, afin que mus ju-
/, Monseigneur, s'il sera -i propos de la suivre; car il est bien ftchem de demeurer dans les incertitudes, et de voir cette
lainte œuvre tant retardée. Il faut toutefois remettre tout à Dieu, qui conduira selon son hou plaisir qui sera toujours le nôtre, moyennant m UÛnte grâce .le Le supplie vous conserver et fortilier pour l'œuvre de sa jjloire, car je n'ai nulle inclination de la voir entreprendre par ceux qui y cherchent leur propre intérêt. Je demeure en tout respect de toutes mes alleelions, mon
très-honoré seigneur,
Votre très-humble et très-obéissante, etc.
foi ut 4 ■ i Irchitef de U Visitation d'Ami
LETTRE IIXL1 II
I t \ Mi iik CL \t Dr- 1GN&S IOM DB L \ ROCHE I S : l< p mille l'âme <|u'll tim€ «i loi tiaal liea <!«• ImI
[an '.a]
Ma pus ciikre nu
Je nih l'étal admirable où la bonté de Dieu foui tient <Hi ! quand est-o que roui .a,/ mérité tant de gràcei et de htenrs, que de looffrir au corpi de n rites doolt ors, 1 1 de li lensiblei
• preuves en mire .une ' Ma tille, p II COttS voie |)nn fOOfl veut
tirei tout a Loi, al II demande qnej poor l'amour de lui, mus vous dépn aies . t dépooilliei d| Kontei chos< i hun lucone i \-
ception ; cela veut dire non-seulement des soulagements corporels, ce qui est peu à votre courage; mais encore de toutes consolations, lumières et sentiments intérieurs, aûn que Lui seul vous soit toutes choses. Que de trésors dans cet abîme d'afflictions! Souvent nous pensons que tout soit perdu; et c'est là où nous trouvons la plus suave, la plus délicate, la plus simple et la plus pure union de notre esprit avec le bon plaisir de Dieu, sans mélange d'aucune science, intelligence ni satisfaction; et c'est correspondre fidèlement au plus haut dessein qu'il ait sur nous que de s'abandonner à sa volonté dans cette souffrance. Je Le supplie de vous en faire la grâce, et vous conjure de prier pour mes besoins. Votre, etc.
Conforme à une copie gardée aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MXLVIII
A LA MÈRE MARIE-JACQUELLYE FAVRE
SUPÉRIEURE AU DEUXIÈME MOX'ASTERE DE PARIS
Désir que son cœur soit abîmé dans le Coeur de Jésus. — Maladie de Sœur F. M. Favrot. — L'amour-propre empêche la perfection de l'amour divin. — Prévisions pour une prochaine élection.
vive -J- JÉSUS !
[Annecy], 24 octobre [1630].
Ma toute très-chère fille,
Je n'ai point reçu vos lettres précédentes à celles du dernier septembre, que M. de la Thuile m'apporta devant [hier] à soir. J'espère qu'elles ne seront point perdues, puisque vous m'y parlez de votre cœur, que le mien chérit si parfaitement. Oh! Sauveur de mon âme! que je souhaite, ma très-chère fille, qu'ils soient tout abîmés, ces pauvres cœurs, dans le grand Coeur royal de ce divin Seigneur, pour ne vivre plus que de son amour et très-aimable volonté; car, aussi bien, tout ce qui n'est point cela et pour cela est moins que rien.
awi.i: hi.io BtS
l "fiilii une sensible nouvelle que Pon me donne qoe notre pauvre Sœur I'Yancoise-Marmiei ite Favrol esl b l'extrémité à Lyon. C'est nneâiriesi solidement vertueuse que j'en ressentirai vivement la privation, si Dieu la reine; mais toutefois ta très-sainte volonté soil laite sans aucune exception.
il ne sê peut dire combien vos sentimenls sont an gré d<'> miens; je VOUS remercie de me les avoir dits franchement; je
VOUS conjure, ma tres-cliere lille, de faire toujours ainsi en toute
ision sans exception, le ferai ce qoe je pourrai pour revoir
donc ces Réponses : mais, las! je ne sais quand ce sera, tant
je suis accablée de diverses occupations.
I mis connaisses parfaitement l'esprit de noire Sœur \*** ;
oui, c'est un cnuir qui ne se nourrit «pie par la confiance; mais
celles qui gouvernent ne doivent pas agir selon cela. Elle perd
et lait beaucoup perdre a SCS Sonirs cl à lonle sa maison de De MS prendre langue [conseil] de vous; car sa maison a besoin
de se conformer a la vôtre, et «die, à votre conduite. Mais c'est
grand cas que de la misère humaine et des imprudences ; elles gâtent sinon tout, an moins empêchent-elles la pureté de la
perfection en la plupart i\c> âmes qui toutefois y prétendent
Dieu nous en veuille délivrer et de nos propre- intérêts tonnes
de r.unour-propre ! \la tille, je dis ma Lrès-gl andenient lrè>-
cbère fille, il nous faut, tant qu'il nous sera possible, épurer
1rs .nues que Dieu commettra .1 notre SOIU, de iv ftubtil poisOO «pu délustre tout. — .!«• me recommande ;m\ prières (|,> notre
bon Mgr de Langres, an lesaluanl Irès-bumblement.
Je le crois prou «pie le- lionnes Sœurs Carmélites ne se tiendront pas Miih l'autorité des Pères de V •• elles en seraient trop pn Mous losames bien benrenses si nous le savions
connaître el nous entr'aider selon que sans doute nous le pourrons, si non- le vouloos , el plus utilement par la voie d'une charitable conliance ei «lu saint zèle que nous devons avoir pour lootes les m tisons, que v< nous avions nulle hommes
pour gouverneurs. Mais, las! je crains que l'imperfection des Supérieures ne nous gâte tout par leur bizarrerie et peu d'intelligence. Je prévois cela avec douleur; mais il se faut accommoder aux [conditions] misérables de cette vie et se reposer en Dieu, laissant le soin de tout à sa douce Providence, qui donnera, dans les temps et les nécessités, les secours nécessaires.
Je ne sais comment nous pourrions faire pour retirer notre Sœur la Supérieure de N*** au bout de son temps, et empêcher qu'elle ne se fasse succéder à la charge par son assistante, ce qui serait rendre les filles de là martyres, et la maison hors de l'esprit intérieur de douceur et humilité. Il y a une Sœur nommée Jeanne-Agnès, fort* douce et de bon jugement, qui, à mon avis, me croirait; mais je ne sais comment l'introduire dans l'esprit des filles; car je pense qu'on l'en recule pour avancer l'assistante : Dieu veuille y pourvoir! — Il faut vous entremettre avec grande retenue, afin que les maisons aient toujours grande confiance et recours à vous; c'est tout mon désir et surtout que nous soyons tout à Dieu. Qu'il soit béni et vous comble de son saint amour, ma toute chère et grande fille et toutes nos Sœurs. Et la chère Sœur de Vigny est donc allée à Rouen! — 24 octobre.
Je vous dis que notre Sœur [M. -Aimée de Blonay] ne gouverne nullement que ses novices; au contraire, elle a été exercée par la vivacité de la Mère, qui veut faire son gouvernement et que personne ne s'en mêle. — Si vous me croyez, vous ne donnerez nul assentiment à M. Brun; je craindrais qu'il n'eût pas assez de gravité pour Paris; mais si vous le jugez propre, faites-lui entendre dextrement que vous ne pouvez ni devez penser à cela que quand nos Soeurs le désireront et vous le témoigneront.
Dieu soit béni!
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
ajWKB 1680. 631
LETTRE I1XLIX
a LA mi:iu: m \hik- \i\ii:k di: BLONAY
Il MU UIUI U<»\ ISTKRK DK I \u\
Sciilinn-filN df ri--i:;iiati(in a.i Mijrt <!«■ la maladie de Sœur K. M F.urnt. — CommiMit
eaeaatr l'opposition qaa les Sapériean da Lfea oat naiaa ai départ da la Mère
de Blonay.
VIVE 7 jrfsi - !
laa ej 14 m lebn [16 Ma Tits-CHÈii FILLE,
Si vous me diles avec regrel la maladie de ma très-chère
Sœur I'Yanroise-Marjmerile Kavrof, je l'ai reçue avec encore
plus grande et sensible douleur de cœur, quoique j'en laisse (aire à Notre-Seigneur ce qu'il Loi plaira : mais cela n'empêche
pas que je ne sois forl touchée de son mal. Je m'étais revêtue de beaucoup de bonne espérance de recevoir un grand Soulagement, consolation el édification de sa présence ; mais s'il plaît à Dieu que je sois privée de tout cela, je ne sais que dire, sinon qu'il me lait toujours plus connaître qu'il veut que je v ive sans aucun soutien que de Lui seul, el sans consolation extérieure. In tout, sa très-sainte volonté soil laite, même en la destruction de nos désirs, pour bons qu'ils puissent sembler être. — le n'ai point rot n vos lettres, que sous ditei que ma Sœui li Supérieure m'a écrite! auparavant celles de II. de la Thuile, qui arriva seulement [avant-hier] a moi-, et hier je le via. \l i ires-chère li Ile, si j'ai dit que votre retenue en votre maison de Lyon serait cause de grandi maux, j'ai dit nue parole tiop exagérante el que je ne devaii [pas] due, mais je vous pur, n. prena point les choses si •» l'extrême; car, li bien l'on vous i reU nue, voui n'en n'étei pas coupable, et j'espère
nue hou, qui l'a ain*i permi*, ni tuera sa ;{loiir et le bien des
maisoni d< Lyon* Le monastère quiveul imiter le vôtre en cela,
■t celui de BIOÎS; mais je ne sais p.i^ comme vous pourrie/
(aire, si v"ns en écrives, car il s'en but bien garder de due les
choses comme elles se sont passées. Mais seulement vous pouvez dire qu'il est vrai que votre Supérieur fit un peu difficulté de vous relâcher quand on vous eut élue à Grenoble, parce qu'aussi vous étiez malade, et que nous, voyant cela, nous fûmes bien aise d'y employer une autre, et que cependant Mgr de Lyon nous envoya sa permission pour vous retirer; mais que Mgr de Genève et nous voyant que nous n'en avions pas une absolue nécessité, et le grand commerce que celte maison a avec celle de Lyon, nous avons été bien aises de vous y laisser, afin qu'il y eût une fille de cette maison [de Nessy]; et voilà comme nous pouvons ajuster les choses en vérité , car je l'ai écrit ainsi.
Au reste, ma très-chère fille, si notre chère Sœur Françoise- Marguerite est encore en vie et qu'il n'y ait pas apparence qu'elle puisse guérir, je vous prie de tirer d'elle ce qu'elle aura à me dire de nos maisons, et de retirer tous ses papiers.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
A LA SOEUR FRANÇOISE-MARGUERITE FAVROT
AU PREMIER MOXASTÈRE DE LYON
Soumission au divin bon plaisir. — Derniers adieux.
[Annecy, 1630.]
Hélas! ma très-chère Sœur, que ce m'a été une sensible touche de savoir votre maladie, qu'on m'a dit être telle, que si notre chère Sœur [Marie-Aimée de Blonay] ne me disait de votfs écrire, je tiendrais le temps de le faire pour perdu '. Dieu
1 Celte lettre trouva en effet Sœur Françoise-Marguerite sur le seuil de l'éternité. « Calme et radieuse elle s'envola, le 29 octobre 1630, dans ce bienheureux séjour où étaient son trésor et son cœur. » (Livre des Vœux du premier monastère d'Annecy.)
• de vous el de noua son hou plaisir- mai- je confesse qu'il me louche à l'endroit que je sens bien fort II me prive de la douceur, consolation el utilité que j'espérais «I»' votre présence et assistance, m'étanl bien résolue que non- vivrions el demeurerions ensemble le reste de ce peu de jours que, selon mon
. je «lois demeurer en cette misérable vie, en laquelle, si ce billet von- rencontre avec quelque espoir de vie, je vous conjure »!' vous encourager, el faire fout ce qui vous sera possible pour reprendre vo- forces, afin de von- rendre ici au plus tôt
qu'il vous sera possible. Oue si vous êtes mit votre départ,
pour aller <>ii nous devons avoir toutes nos espérances et nos désirs, souvenes-vous de celle a qui Dieu adonné une parfaite dilection pour vous, et laquelle, avec beaucoup tic larmes el <!«• douleurs, vous dit le dernier adieu, attendant de recevoir de la douce miséricorde l'héritage (pic par son soin II nous a acquis.
lUpplie la divine Honte de vous recevoir entre les bras de son amour et dans son sein paternel. Vivante ou mourante, recommandez-moi a la douceur de sa miséricorde et a la débonnaire te de sa ti es-^ainte Mère et de notre Bi< nbeureux Père, a lin qu'ils aient quelque compagnon de ma faiblesse, et de la longueur de mon pèlerinage. Adieu, ma chère Sœur: aime/ éternellement celle qui éternellement désire de im^ aimer en Celui qui est le principe el le seul objet de notre amour. Qu'il béni dm- les siècles des siècles. ////> //.
LETTRE MLI {Inédite)
A LA MÈRE ANNE-MARIE ROSSET
SUPÉRIEURE A CRÉMIEUX
Soutenir ses droits avec humilité. — Si les novices n'excellent en respect et en obéissance, leur profession doit être retardée.
VIVE -J- JÉSUS.'
[Annecy, 1630.]
Ma très-chère fille,
J'ai trouvé le procédé de cette dame à qui vous avez donné parole de recevoir ses deux filles, un peu bien impérieux. Vous deviez bien tout doucement et humblement dire au Père Capucin qui vous vint dire de sa part qu'elle ne voulait avoir qu'un mot à dire avec vous : Mon Père, il n'est donc pas besoin que madame prenne la peine de venir, puisqu'elle n'a qu'un mot à dire; et lui faire entendre qu'encore que nous ne soyons que de pauvres Religieuses, ce serait un grand bonheur à mesdemoiselles ses filles d'être en notre compagnie; car, ma chère fille, à ces personnes-là qui pensent tant obliger nos maisons d'y mettre leurs filles et parentes, il faut un peu faire connaître que la maison les oblige bien autant qu'eux en y recevant des filles qui y portent si peu.
Au surplus, ma très-chère fille, je m'étonne de ce que vous tue dites, que dans le noviciat il y a si peu de soumission et respect envers la maîtresse. Certes, si les filles qui manquent ainsi à cela ont leur voile teint en noir, l'on a fait grand tort à la Religion de les recevoir avant qu'elles sussent bien ce que c'est la souplesse qu'il y faut avoir en toutes choses, et si elles sont encore novices, je vous conseille de faire en sorte que leur voile ne devienne point noir qu'elles n'aient bien appris la i raie soumission, et le respect qu'elles doivent à celles que Dieu leur donnera pour leur conduite; et faut que vous leur parliez souvent là-dessus, pour bien leur fairo entendre l'importance de
ce défaut — Il ne tant poiofl sonner a la fin <1«' la nu ne 1rs dem coups; None servira de ligoe. -- Je snii fort consolée, ma très chère fille, qu*- nos Sœort voua aient rendu leur devoir ivre tant d'amour et (le soin. Bllei \ sont certei bien oblii ; mais, je vous piie, condescende! a leurs désirs pour votre soulagement, et ne parle/ nullement de suivre la communauté. — L'état auquel Dieu vooi a mise est de paix, de rcpo<, de simplicité^ nudité, et bref, de ne rien du tout faire. Demeurez-] ferme, sans recevoir aucune pensée contraire. 11 but finir, on
m'appelle. .\s>ure/-v ous que d'un eouir incomparable je Miis Vôtre. Mille salutfl •> toutes, dedans et delioi ■>.
ht, ii uni l" ni '
L'on me presse d'achever mes Réponses. Si voua avei quel*
(pies demandes a faire, mandez-le-nous, car noua désirons i
mettre la dernière main.
Conform. iirl'trijwil pirli Mftrn Bmut dit ■!■■. Aiihi ecdtla
\ iMlatiun «J *.\ ii ii • i
LETTRE M LU Inédite)
I i. \ Mini. \i \imi.-!Ii:i.i.\i: ni. eu \>i i .i.i.i \
itinm: » »i ti \
\ (ju.'l .i;{<* rtetvtif Iti s.rurs <lu pi-lit babil - Caaieih i
|>r<i[>o«ro» à Clainrc) I t I Cliir..||, >. — \, I, •m.ni.l. r uin- S 1 1 [ • < • r i « • u r « • .fini •
(•aptrgraadeaéetHtté.— Oi pmfl i*ad pour les confimiom annuelle*.
\ Ml ) . lu M|
\\\ tuk.s-ŒÈSJ mu.
Quand ions seriez un an vin- m'eerire, je ne saurais, pour
i, douta i de votre bon eceuf je le connais hop bien et lui ai une point.- confiance, < u je Mil qu'il l'a en mol tout entière. Mais c'csi la vérité que ces postoi el h guerre dooi fonl
perdre plusieurs de vos lettres, et je m'étais déjà bien aperçue de la perte d'une que je vous avais écrite; mais je crois néanmoins que vous aurez maintenant reçu la mienne dernière qui était la réponse de la vôtre envoyée par le Père Capucin. Ma Sœur la Supérieure de Dijon m'a écrit depuis peu que votre Sœur qui est auprès d'elle se remettait et qu'elle faisait mieux; mais il est vrai qu'auparavant elle m'avait écrit avec des grandes conjurations pour la faire retirer, et me priaitque ce fût au plus tôt. Or, puisqu'elle fait mieux, grâce à Dieu, je crois qu'entre vous deux vous pourrez bien faire en sorte qu'elle la garde jusqu'à la Saint-Jean, voire plus s'il est requis.
Pour ce que vous me dites, ma très-chère fille, touchant la réception de la petite de madame de Tavane, l'importance n'est pas tant à son bas âge (parce que de cela, qui n'est que du Coutumier, les Supérieurs en peuvent dispenser) comme à savoir si elle se trouvera d'un bon naturel; car si ce n'est pas une enfant douce et que vous ayez l'espérance de pouvoir rendre une bonne Religieuse, il vous la faudra renvoyer, et vous acquerrez pour ennemies toutes ces personnes à qui elle appartient; mais il faut remettre tout cela à la providence de Dieu. Il est vrai que la petite Blondeau fut reçue à Dijon et la petite de Ragny à Paris, qu'elles n'avaient qu'environ dix ans; mais c'est parce qu'on prenait cette dernière en qualité de bienfaitrice. Et de vrai, si une telle fille que celle dont vous me parlez ne vous porte au moins trois ou quatre mille écus, ce sera une honte aux parents.
Mais bien, que Dieu le leur pardonne, ma très-chère fille, à ceux qui ont inventé qu'il y avait des personnes qui vous faisaient des mauvais offices auprès de moi, et qui disaient que vous vous départiez de mes sentiments et éloigniez de moi, car jamais aucune créature ne m'a dit ni écrit rien de vous, approchant de cela, je vous en assure; mais Dieu a permis qu'il vous ait été dit ainsi pour toucher votre bon cœur au lieu où il le
: vraiment je ne doote pai qu'il n'en ail été louché vivement; mais demeorei en paii de ce côté-là, ma chère fille: <•;»!• je Mil li bien ce que vous m'aves toujours été, ce que vous m'êtes, et que je m'assure en Noire-Seigneur c] u •' vous me / toujours, que quand tontes les créatures du monde me diraient que sous n'êtes pas toute mienne et que vous-même me le diries, je ne le pourrais pourtant jamais croire. Oh ! demeures donc m plein repos d'esprit sur cela, je vous en prie, ma chère fill<
Mon Dieu ! que la disposition en laquelle vous me mandei que ■ont nos chères Sœurs est sainte et tout à fait a mon grél Je prie Notre-Seigueur leur \ donner une sainte persévérance. — Mt pour ce <pii esl de votre établissement dans Clamecy, je vous conjure, ma très-chère fille, que non- nous tenions toujours
(I in- les terme, du Coul limier en eelii. Si vous pen-t / avoir le
secours pour le spirituel et pour le temporel qu'il marque, vous feres bien d'accepter cette fondation. Pour moi, je ne sais
quelle ville c'est: mais nous muiiis par expérience Combien
<«•-( mettre an hasard les Sœurs que l'on < nvoie en fondation,
quand on d'j trouve pas «m moins ce qui est requis pour leur entretien; car cela esl cause qu'il nous faudra peut-être voir défaillir «les tond. liions «m les transporter en d'autres lieux, avec
beaucoup de dépenses pour les maisons qui l< s ont faites, faute
de pouvoir trouver ee qu'il leur fallait au lieu ou elles s,,nt. .le
crois donc que vous feres bien de ne pas envoyer nos Sœui cette ville-la ni eu aucune antre, li vous n \ avei quelque fondement, .m moins pont leur nourriture en ce commencement
Quanl i ce que vous me dites (jM(. llM|N o'avei pas de nonvelles de dos bonnes Sœurs de Paray, H m- t.mt pas que vous laissies poni cela de leur écrire al le plus cordialement que vous pourres] • Iles nni été préoccupées de ce qu'on leur ai t : dit, que vous vonlies aller fonder i Cbarolles el que vous ne leur en en n i./ rien. Elles craignaient que cela nuisit ,i l, m maison . mais je leur ai mandé que, puisque vous M, ,,, . n disies
rien, je ne croyais pas que vous eussiez cette prétention, et que si le lieu était trop près pour y établir une de nos maisons, qu'elles ne s'en missent point en peine, que deux biens ne se nuisaient jamais l'un l'autre. — Pour ce qui est de notre Sœur N***, ma Sœur la Supérieure de Dijon m'écrit tant qu'elle est bien remise, qu'entre vous deux je vous en laisse disposer.
Et quant à votre Sœur Marie-Philippe [de Pédigon], ma trèschère fille, si vous jugez qu'elle ait les conditions requises pour vous succéder en la supériorité, j'en serai bien aise; car il est toujours mieux de prendre celles que l'on a chez soi, quand elles sont propres, que d'en demander ailleurs, bien que nous ayons [céansj des Sœurs très-bonnes et capables pour la charge de Supérieure; mais si vos Sœurs agréent celle-là, et que vous croyiez qu'elle puisse bien gouverner votre maison, vous n'avez pas besoin de chercher autre part ce que vous pouvez trouver chez vous, puisque la Règle le dit. Et pour moi je ne serai nullement en peine de la savoir en charge en cette maison-là, surtout si vous demeurez encore quelque temps après votre déposition, ce que je trouve tout à fait nécessaire, tant pour bien établir la nouvelle Mère en son gouvernement, que pour conduire les Sœurs et les bien acheminer sous sa conduite. Bref, plus vous demeurerez là, tant mieux ce sera pour la maison. Mais nous avons si souvent besoin de Supérieures que peut-être nous ne vous laisserons pas longtemps en votre repos; mais, si je puis, vous y serez un an. — J'écrivis dernièrement à notre bon M. de la Curne ; mais ne laissez de le saluer chèrement de ma part et sa chère femme. Je salue toutes nos chères Sœurs avec vous et votre bon confesseur. Croyez invariablement que je suis immorellement toute vôtre et du fond de mon cœur, qui est douloureusement touché sur le trépas de notre très-chère Sœur I -\I.irg. Favrot : c'était une âme consommée en vertu. Dieu goifl éternellement béni de tout. Amen.
Je m'étaû oubliée de vous dire sur le désir de nos Sœurs de
Caire leurs confession^ annuelles ia confesseur ordinaire, qu<" cela m pool taire. Il lei faut laisser en liberté, l>î«ii qne quand Pou a quelque confesseur extraordinaire fort capable pour les
von, il esl lx>ii de les (aire vers eux. Si tons ave/ encore quelques question! ô faire, on que vouspensiei qu'il faille ajouter quelque chose dans nos Réponses, iiiande/-le-nm:, parce
que l'on me presse de lei acheter.
:iformc à l*ori:;inal gardé aux Archivas do U Visitation d'Annecy.
LETTRE If LUI
\ LA MÏ.KI. IfABIE-J 1CQUELINE l;\l BE
sin • Moxiàin HMifi an
Impression do Directoire tpirituel. — Projet de fondation i Cambrai. — Noovelles
de l.i i.iMullf Faire. — \c ru h changer dans le» Il -L'oraison de simple
présence île Dieu est l'attrait général dci Fillei de la Visitation,.
V iv k y jk>; - !
[Àaoecj], I" t.'H.nihrc [1630].
M \ nÈS-CHÈBE il SOSMI i ii.i.i:,
( esl presque sani loisir qne je vous fais écrire celle-ci, qui c'est qu'un supplément au billet que je roui ai écrit, il i a un p. m ; ri loujours nous n'avons poinl reçu la lettre -le votre ><>litmle. \... Sœun -"ut toutei i<ut en oeuvre du peut Directoin ; mail etlei désireraieni bien, s'il se pouvait, que l'on \ ajoutât \ l i <h l'union el lei trois Souhait* A uotn Bienheureux
J'(/i. (jin lool au commencemenl da Coutumier auquel l'on ■ lui une omission notable el laquelle il faut réparer, pane qne i i un point important, et duquel nous ne dous étions poinl apen nés que par le moyen de uotre petit Directoû I il qu'en l'article sixième tU I" Réfection il dit sur la fin de l'article : <> i elles prendront indifféremment de la m. un de Dieu, tant peur les viandes que pour toutes antres choses, ce qu'elles
» aimeront comme ce qu'elles n'aimeront pas. » Il dit de plus au vieux Directoire : « Voire même à l'infirmerie, où elles se » rendront douces, patientes et obéissantes à l'infirmière, et » recevront ce qui leur sera donné avec action de grâces, re- » connaissant qu'elles ne méritent pas un si doux et charitable « traitement. » C'est ce dernier point qu'il faut faire ajouter au petit Directoire, ainsi qu'il est au vieux, car il est important.
Vous ferez fort bien, ma chère fille, de faire l'établissement de Cambrai f, et de vous servir pour cela de ma SœurFrançoise- Augustine, laquelle vous ferez bien de tirer auprès de vous dès que la fondation sera résolue, afin qu'elle voie un peu les Sœurs que vous lui voulez donner, et que les Sœurs la voient aussi, pour ajuster un peu leurs esprits les uns avec les autres. Je pense que ma Sœur [Claire-Marie] Amaury fera bien dessous elle; mais je crains que ma Sœur N. n'ait un peu l'esprit trop brave pour se ranger sous son obéissance. Vous y prendrez un peu garde, car il lui faut donner tant que vous pourrez des âmes douces et souples.
Nous avons prié et fait prier Dieu pour votre procès; mais nous le ferons encore. — Je n'ai rien à vous dire sur l'affaire de AI. de Nemours, en ayant écrit tout ce que j'en puis dire; mais si tant est que vous recommenciez la batterie, M. de Vaugelas s'offre à nous avec tant de témoignages d'affection, que si vous jugiez à propos de l'y employer, je pense qu'il pourrait de beaucoup vous servir et soulager en cette affaire. — Nous avons vu ici M. de Charmetle qui se porte bien : il nous a assuré que Messieurs vos autres frères se portent bien et toute leur famille. Nos Sœurs de Chambéry se portent bien aussi. La peste s'apaise fort à Chambéry. Elle est toujours en cette ville [d'Annecy], mais c'est sans y faire grand progrès, parce que les accidents qui en arrivent de temps en temps sont par le moyen de quel-
1 Plusifurs difficulté! s'opposèrent à la réussite de celte fondation.
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qu'on qui l'apporte de dehors; «'Ile ne passe pai plm outre, i t n'empêche point que le commerce \ soil aussi grand que jamais. — tous me i'.iiics bien plaisir de me dire loutei vos petites nouvelles: car étant toutes de dévotion, j'ai de la consolation à
lei lire.
I enanl à ce que vous dites, qu'il faudrait (Sûre que lei jeunei professes ne donnassent pas leur voix, c'est nne chose qui ne ie pool pas; mail il ta ni avoir un grand soin de les bien dresser .1 cela dans le noviciat En ces occasions, elles doivenl toujours prendre langue [conseil] de la Supérieure, pour apprendre
,i |*j bien conduire. Si notre llienlienivnx Père et lit en vie, on
pourrait faire drs changements èsquels nous ne devons pas penser d'ouvi ir la porte.
le vois <|ue l'attrait desFilles de notre Congrégation pour l'oraison est à cette simple présence de Dieu, où Ton est oisive sans pouvoir rien faire; et celles qui veulent faire gâtent tout ( t m peinent [beaucoup]. Cependant les avi< il^s personnes religieuses Bont pour l'ordinaire fort contraires a cela, ce qui met < n grande peine les lilles el quelquefois celles qui les gouvernent, le ne sais si j'en dois dire quelque chose dans mes Réponses : si vi'Uv le juges, il Tant que je sois un peu appuyée de
votre sentiment • l expérience; CM enlin je voi> que CC -impie
et unique regard en heu, par une totale remise de l'âme entre mains, esl tout ce qu'elle peut faire pour imites choses, soil pour préparation i la sainte communion, pour action de pour dresser l'intention et le reste, el c'est cela que cens qui
• •idiiiU p n i.i trouvent « !i I. v mis prie, épie
-i vmis !,• juges à propos, nous en fassions un entier éclain i
ne nt el solide eoneliisimi, m | , s, v«nis |,- hmi-
ret bon, p n I. /-( n ,i \l;;i d( i \mot Ulitibh | comme vous
loodres, et m'écrives im t distinctement totre sentiment, i j'< n p trierai « n m
• I' VOUS ' el i^ .i t itoiis ^..lls , l.irle ; ma: i : d'un
cœur incomparable tout à fait. Je suis tout à vous, et vous toute mienne.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MLIV
A UN ÉVÊQUE Témoignage de profond respect. — Entière et filiale soumission de la communauté.
vive •{• JÉSUS !
Annecy, 15 novembre 1630.
Monseigneur ,
Les obligations très-grandes que nous avons à Votre Seigneurie illustrissime , pour l'affection vraiment paternelle avec laquelle il vous plaît d'exercer tant d'effets de charité à l'endroit de nos chères Sœurs vos filles, nous ont fait ressentir le mécontentement que vous recevez du procédé de N. Car nous désirons, Monseigneur, que non-seulement cette maison-là, mais toute notre petite Congrégation vous rende, par respect et très-humble soumission, la reconnaissance qui vous est due, ainsi qu'en mon particulier je me sens obligée de vous en rendre mes très-humbles actions de grâces, en vous avouant, Monseigneur, qu'il est vrai que sur les propositions que notre Sœur la Supérieure de N. nous a faites, des difficultés qu'elle avait de pouvoir fournir ce qui serait nécessaire à nos chères Sœurs vos filles, à cause de la pauvreté en laquelle la guerre, la peste et la cherté les réduisent, et que, si elles étaient toutes ensemble, elles pourraient vivre avec moins de dépense ; là-dessus, Monseigneur, je lui dis qu'elle ferait bien d'en communiquer avec son Supérieur et avec ses Sœurs, pour voir les accommodements qu'on y pourrait prendre; et je m'assure, Monseigneur, qu'ayant l'honneur et le bonheur de vous parler, vous les trouverez toutes soumises et désireuses de vous rendre leur très-
vwu. 1630,
humble obéissance en tout ce qoi leor sera possible. I-t pooi
nous, nous nous estimerons heureuses si DOQI pouvons contribuer quelque chose à votre consolation et au bien particulier it cette fondation, sur laquelle je loue et admire la fermeté <le votr» esprit, a vouloir perfectionner l'œuvre qoe votre piété a (internent commencée pour la plus grande gloire uV Dieu,
qui leravotre récompense étemelle, comme je L'en soppli<
de taire la ^vÀct' à nos chères Sœurs, qui ont le bonheur de vivre 1001 le favorable appui de votre protection, d'être votre joie et consolation. Je demande en toute humilité votre sainte bénédiction, et demeure, Monseigneur, votre, etc.
LETTRE UL1 Inédite)
\ I0NSIB1 I I." W OG \T PIOTON
A TM
Comment triompher dei difBcoltéi qui l'oppooenfl à la fondation de Poolarlier.
mi v rita
-\nn< < j , IX il m ■■ ■
Mo\ BON i.i u;i SH BEI ria.iiK,
le ne voi- rien a répondre ■ ce qoe vooi m'écrives Lonchanl la fondation de Pontarlier, lioon qu'il Oindra avoir une grande patience p<>i" 1 1 la, vu qoe ma Sœor la Sopérienre de Besan nooi écrit presque tootei lei mêmes difficultés qoe vooi nooa dites, mon cher frère, an moins lea principales. Bl je pense qoe le ploi court chemin pooi i j établir, c'est, comme vous dites, de tàchei d œui de es bon «t digne prélat, de
quoi je ma>sure que vous saurez très-bien réussir, ainsi qoe vioi- I ivi/ toujours fait de toutes le> allaires de la l isilatiou
qoe roui ttei entreprises, en quoi tous nous aies toutes infini-
meut nblo'.rs, m. us p. il licul ni . in. ut moi. <|in ftUSSi priei.n journellement NotTO-SeigneUI qu'il répande mii voire eheie
àme l'abondance de ses grâces, comme étant d'une affection invariable, votre, etc.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MLVI
A LA MÈRE PAULE-JÊRONYME DE MONTHOUX
SUPÉRIEURE A BLOIS
Charitable avertissement. — Douleur de la Sainte à la mort de ses filles. — Les Religieuses de la Visitation ne doivent jamais aller aux bains.
vive -J- JÉSUS !
[Annecy, 1630.]
Ma très-chère fille,
Il n'y a pas longtemps que je vous ai écrit, mais je m'avance un peu, afin que la pauvre désolée madame de Monthoux, votre chère et digne belle-sœur, reçoive plus tôt la consolation qu'elle désire de vous; ainsi qu'elle mêle témoigne, elle a grande envie de vous revoir en ce pays; mais je ne sais si vos maladies et quasi continuelles infirmités nous peuvent permettre de l'espérer. Dites-m'en votre sentiment, ma chère fille, non pour avancer les années de votre gouvernement, car il les faut achever; mais, après cela, je voudrais bien que nous puissions donner ce contentement à cette chère veuve, qui en a grandement besoin; mais il y a encore du temps d'ici là pour en parler.
Ma chère fille, pourquoi laissez-vous ainsi affliger votre cœur par des peines intérieures sur une ombre de soupçon que j'ai pensé que vous ayez manqué de simplicité vers moi? car, ma fille, je ne vous disais pas que vous l'eussiez fait, mais seulement qu'étant avertie par plusieurs de nos monastères que vous étiez retournée aux bains, je ne le voulais pas croire, que je n'en Basse la vérité de vous. Or, je sais bien que c'est l'extrême
amour que vous awes pour moi (|ui vous i causé cette dooleor; mais, ma chère fille, demenrei en paii d( >lé-là. le sais qoe
pool êtes ma fille de cœur el que je vous iaii Hère de même, el Mère véritablement des plus cordialement affectionnées qoe je pense qu'il se poisse guère trouver; ne doutes jamais de cela, ma chère fille, je vous en prie. Il « il irai qoe toote notre Conlation a été fortemenl touche.' de i od voyage de bains,
m. us j'espère qoe cola ne prendra point de suite. J'ai écrit a presque toos nos monastères qu'il n'j avait point du tout de votre faute, et qoe vous aviez été contrainte d'obéir au commandement exprès (jue VOUS m avait lait votre prélat d'\ aller,
quoique ce lût avec une extrême répugnance et violence qoe
VOUS VOUS êtes laite pour obéir en cela; mais n'en parlons plus,
ma chère fille.
i i tes, mon cour est loucii •.'• de VOUS -avoir eu l'état que vous nie dites (pie vous êtes; nélasl c« I a redouble hien ma dooleor,
i ,H voila notre chère Sceor Françoise-If argnerite Favrol qaj est décédée en l'en retoornant de Marseille en ce monastère, dans notre maison de Lyon, dont j'ai ressenti une sensible affliction. je vous m assure. Notre Serai Françoise-Gabrielle Balli s'en
lUSSJ mourant lia pauvre chère Sieur la Supérieure de
tonnes, j«' ne sais li elle n'est pins en vie; ci puis, >i von» suivie/ tout cela, pense/ un peu (jue sera mon affliction! voila
donc comme Notre-Seigneur me va déponillanl de mes plus chères filles. Obi je voua prie pourtant, tandis <|ue mus ave/ encore nn peu île vie, qoe voos fassiei ce qoe mih poovei pour ia conserver, afin de servir plus longtemps Don et la aie Religion; mail je vous en conjoro, ma très-chère fille, «t .pi.- pendant que vou^ vitras, v<»u- làcbies, tant qu'il voua ble, de luen établir eu nos Beaors le vrai esprit «le
leur vocation, de douceur, Miaviteet respe I les unes CnfCri
les antres, « t le cordial rapport el «huit, envoi i le- infirmes • [ : 1 1 que celles qui [gouvernent loui unh h- tassent avec
esprit d'humilité et de douceur, et non impérieusement et avec
maîtrise.
Ma très-chère fille, je crois qu'il est expédient que vous graviez fort dans l'esprit de nos Sœurs l'importance qu'il y a, que jamais pas une n'ait espérance de pouvoir user de ce remède des bains, et que vous leur fassiez entendre que toute notre Congrégation est résolue de plutôt mourir que d'y aller, puisqu'elle sait que notre Bienheureux Père ne le voulait pas. Certes, je vous puis dire pour votre consolation, que tous les prélats témoignent une spéciale dévotion et révérence à notre Bienheureux Père et à toutes ses institutions et intentions, qu'ils protestent de vouloir maintenir dans les maisons de leur obéissance sans y rien innover, et tous nous aiment fort. Je vous conjure, ma très-chère fille, de vous réjouir en Dieu parmi toutes nos Sœurs, car cela leur sera à grande consolation. Je les aime avec vous de tout mon cœur, suppliant Notre-Seigneur de les remplir toutes de son pur amour.
Je salue très-humblement M. Riollé, que j'honore avec dilection et estime. Je salue aussi les amis de ma connaissance et suis toute vôtre.
Conforme à une copie gardée à la Visitation du Mans.
LETTRE MLVII
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
AU PREMIER MONASTKRE DE LYON
Éloge de Sœur F. M. Favrot. — Ordre donné par la Mère de Châtel de garder copie des Lettres de sainte Chantai. — Gomment assister les mourantes.
vive -j- JÉSUS !
[Annecy], 2 décembre [1630].
Hé! qu'il est vrai, ma très-chère fille, si l'Institut avait beaucoup de semblables Sœurs que notre pauvre très-chère défunto [F, M. Favrot]-, je ne serais pas tant en soin que je suis quel-
quetois! Mais je m'en repose pourtant à la divine Providence oui nifl J j î « - r i Eure de beau ouvragée avec de chétifj outils,
miK' disait notre Bienheoreoi Père.
Je v<u\ bien que voue voyies les lettres que roua i laisi cette chère Ime; mais je joua prie aussi de me les envoyer après cela, parce (jif il ^ a une ordonnance céans de ma Sœur
Supérieure de Chambérj a celle qui écrit sous moi, quand j'écris quelque chose qui vaille, d'en garder la copia I pourquoi, s'il y I quelque chose en CCS h -lires-là qui vaille le garder, nous le prendrons, sinon nous en pourrons hien faire eoinuie mus dites, les jeter au feu. liais, pour le linge et les babita de celle chère défunte, j'ai déjà répondu à ma Scvur
votre Supérieure ce qu'elle en ferait : et pour la montre, VOUS
fera bien de nous l'envoyer; car puisqu'elle es! de céans, el
qu'on la lui avait prêtée, nous serions hien aises de la ravoir. le CfOis que vous devriez écrire au personnage que vous
penses qui lui avait donné les dii écus pour faire ce tableau, afin de savoir son intention; puis vous le feriei faire selon son
désir, el DOUI l'enverrie/. Niais je Hiis hien marrie que VOUS ne
m'ayes pas écril par votre lettre précédente (cette dernière à laquelle je répondis ce que vous me dites de cette pauvre «hère Supérieure d'Arles1; car c'esl la vérité qu'elle s dd vraiment hiin cœur, el si je peux, je lui écrirai. Faites-lui tenir ma lettre hien lûremenfl par le moyen de IL le prévôt » esl bien la vérité, ma très-, lui,- Bile, que ces derniers
1 I i lirn-Nf il*' Rajal , <i|»|" ! \rl«*s p ir M i l
«in I ■etéqai sa oattfl ville, povr trattiller i la réforme 'l'une
communauté d I rbanistts, ploiieon prof. •-».•> «lu
1 . <lont r||o ,'•! lit s 1 1 j . . Le 12 ! l I ■- ' • ■ * urenl
)ii»f>l.-ili(Mi '!<• voir celte maison drtinitinunnt unie .i leur Institut,
•i «In m.iivit.iiii Ponlil M ancienni - H
ilf, pi h eni l 'li.ilut de I.i V isilation el en embi irdeur qui ne »< I- inenlil ji nai
Hutoin JH4 dite dé U I
passages sont fort importants; mais pour les âmes que l'on sait être toutes reposées en Dieu, comme était cette pauvre chère défunte, on ne doit pas beaucoup les presser de faire des actes et de se ressouvenir de Dieu; car il est vrai, ce qu'elle a dit : qu'il faut peu de chose pour donner de l'inquiétude en ce temps-là. Il suffit à ces âmes que l'on sait qui ont cette habitude de se tenir si reposées en Dieu, de leur dire quelques paroles de temps en temps fort doucement; mais il est bien difficile de donner des avis sur ce sujet, ma chère fille, parce qu'il faut procéder selon la disposition des âmes qui sont en ce passage. Voilà tout ce que je vous veux dire pour ce coup, attendant une ample réponse à nos dernières, et ce que je vous ai envoyé pour ajouter aux Réponses, desquelles je me veux détrapper, quand j'aurai ajouté ce que l'on me demande. Vous savez ce que je vous suis, et Dieu veuille que nous soyons tout à Lui, et consommées en son divin amour! Amen. Qu'il soit béni!
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MLVIII
A LA MÈRE MARIE-MARGUERITE MICHEL
SUPÉRIEURE A BESAXÇOX
Elle se réjouit de l'heureux établissement du monastère de Besançon. — Bien choisir l'emplacement pour bâtir.
Ma bonne et très- chère fille, A la vérité, il faut avouer que c'est par une spéciale conduite de la Providence divine que votre établissement a si heureusement et avec tant de bénédictions réussi, parmi de si grandes difficultés f je L'en loue et remercie de tout mon cœur, et tiens lei contradictions et oppositions que vous y avez eues pour des
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marques cvi lunes de la gloire que Dieu prétend d'en tirer, par le moyenne tant de chères âmes qui se voueront efl consacre-
rOOl a son saint service, lesquelles étant |j parfaitement bonnes
eoinme sont celles-là , on ne peut espérer que beaucoup de
bien.
Je suis consolée de ce que vous me dites que le bon M. Cbassignel veut écrire cette fondation, parce qu'étant ré lipar écrit par une si bonne main, Ton ne pourra qu'en tirer beaucoup de consolation et d'édification. El puisque nous parlons de lui, je vous supplie, ma Ires-chère fille, de le saluer chèrement de notre part, et l'assurer que je conserve soigneusement ies sentiments de la cordiale dileclion qu'il nous a
toujours témoignée, et «les grandes obligations que lui a tout
notre [nstitot Je bénis Dieu avec vous, ma chère tille, dc> témoignages d'affection et de bienveillance (pie, contre l'opinion commune, ions recelé/ de votre bon Mgr l'archevêque : tâchez, je fOOS prie, de lier en sorte celle alleetion , que la vous con- Mliailt, SOUS la rendiez encore utile pour l'établissement (h1
no- pauvres Sœurs de Tbonon à Pontarlier, puisque même il a, ainsi que vous m'écrives, donne quelque témoignage de le
vouloir (aire, .le vous ai cent, il n'y a pas longtemps, par
la voie di- M. l'ioton pour cette ailaire, poui l'acheminement de laquelle je m'assure que totre honte ne mih laissera rien oublier. — J'ai aussi une consolation particulière «pie fousayea i pour bienfaitrice la bonne madame de Faverolle, de laquelle sotre maison recevra beaucoup d'utilités temporelles et spirituelles encore, pour 1 1 consolation et édification que vous r.
V I < / de m - vei lus.
! afin, ma très-cbère 611e, j<- ne vois «pie des sujets de béné« dictions en votre lettre; mus encore loul ipécialemenl du bon
rencontre que vous avea lut, tant en p. re ipiritud comme en
lOtl mi <pii est, comme vous me dîtCI lé de
toutes 1< litionsree t un bonheur tout particulier.
Je ne suis point souvenante d'avoir ouï parler que la dot de ces quatre Sœurs eût apporté quelque dommage, ou eût intéressé en quelque façon la maison de Dijon; car, ma trèschère fille, il fallait bien tenir parole, puisqu'on l'avait donnée. Je ne doute point qu'en peu de temps, avec votre bonté, votre soin et votre zèle accoutumés, vous ne mettiez votre maison en bon état, tant pour le temporel que pour le spirituel. Quant à l'estime que vous dites que l'on a de notre Institut, je crois que plus on connaîtra l'esprit des vraies Filles de la Visitation , plus on l'affectionnera, spécialement en ce lieu-là, où je m'assure que les souhaits etla forte inclination qu'avait notre Bienheureux Père que nous y fussions établies ne seront point inutiles, et que vous ne vous arrêterez pas là; car les esprits y étant si parfaitement bons et propres pour notre manière de vie, la Providence de Dieu qui vous a guidée et soutenue parmi tant de difficultés en ce premier abord , vous suscitera sans doute plusieurs autres moyens pour étendre vos branches plus avant, et exercer votre zèle à cultiver ces bonnes et chères âmes.
Ma très-chère fille, voici la quatrième ou cinquième [lettre] que je vous ai écrite dès votre départ de Dijon, sans que j'en aie reçu des vôtres, que celle à laquelle je réponds par celle-ci, et une que vous m'écrivîtes quand vous fûtes arrivée à Mondez. — Je me suis avisée de vous dire encore tout confidemment qu'il me semble que la maison de M. de la Tour, où vous êtes maintenant, n'est pas propre pour bâtir votre monastère, et je n'ai su comprendre par la vôtre si vous l'avez à louage ou comment. Je me souviens qu'étant à Besançon, l'on nous dit qu'il y avait force belles places. C'est pourquoi, ma trèschère fille, je vous prie que pour votre bâtiment vous fassiez choix de quelqu'une qui soit saine, aérée et spacieuse, ce qu'il me semble que celle de M. de la Tour n'est pas, et que vous y seriez trop resserrées. J'ai pensé que je vous devais dire tout
ANNEE L6 tO. **1
simplement ce petit mol touchant votre logement; car je que voire l>on cœur désire que doua vivions avec cette entière confiance ensemble. — Dieu fasse abonder sur vons <•( tonte votre chère famille les plus riches trésors de m grâce 1 le la
salue avec vous, et n'oublie/ pas !<• bon Père Bally et la e!i ar Madeleine (Adelaine).
Conformi- à l'original fjardtj aux .\r. ■!,!.■■* de ! i VUiU i >a 1 \ i KBCJ.
LETTRE IILIX [Inédite)
\ MONSIBI II I.' 1VOCAT PIOTON
1er aicc un ufciir pour 11 fondation dfl I'ont.irlitT.
viu: y Jl
[Am< < | . 5 'I*1' cmlir»* !
Mo\ TiiKS-CHKlt Fitkiu:,
Nous avons reçu vos deui dernières lettres, sur lesquelles vous dis que je n'ai point eu la prétention que vous fassies le
porteur de la lettre que j'écrû m i SoBUT la Supérieur»* >!
inçoo, mais seulement que tous la Bssiea tenir par quelque voie assurée ; car j • sais bien qu'il ne tant pas presser M«jr l'archevêque, et qu'il faul avoir nu peu de paiienre en l'affaire
que DOUS d le lui; m lis parer que, «lins cette lettre, j'ai
parlé d'autre chose que de I» Fondation de Pontarlier1, <
pour cela que je d< -nais que m i Sœur la Supérieure la r
■H plu- tut qu'A Se pourrait. Ou an! au m r qui app<
,u Père dom Juste, il n'est pas encore de retour:
au moins n'rn IVOnS-[nOns] point eu de repon-
Poor M le docteur Pavrot, je crois qv I le Brère de f< m i pauvre très chère Sceur [F. -Marguerite] Vous envoyâmes,
1 Ce projet
il y a quelques jours, à ma Sœur la Supérieure de Thonon, une lettre pour lui, que cette chère âme lui écrivait un peu de temps avant sa mort, avec une des miennes pour la prier de les faire tenir. — Je vous supplie, mon cher frère, d'aider un peu cette chère Sœur à tirer le payement de M. de Charmette ; car je vous assure qu'il y a je ne sais combien de semaines ou de mois que nous ne vivons que d'emprunt, tant nous sommes nécessiteuses. Vous nous obligerez bien de nous faire cette charité, laquelle nous attendons de votre bonté et piété. Croyez, mon très-cher frère, que d'une affection entièrement sincère, je suis, après vous avoir souhaité le comble des grâces célestes, votre très-humble, etc.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy .
LETTRE MLX
A MADAME LA DUCHESSE DE NEMOURS
A PARIS
Demande de papiers importants. — Témoignages de respect.
Madame ,
Ne serai-je pas importune à Votre Grandeur de lui écrire si souvent? Ce n'est pas mon dessein, mais de conserver en sa mémoire le cher souvenir de ses plus petites, mais très-obéissantes et très-humbles servantes, qui l'honorent avec toute la dilection et respect qui leur est possible, et ne veulent jamais cesser de faire à la divine Majesté leurs vœux et prières pour votre conservation, Madame, et celle de Messeigneurs vos dignes enfants, et pour l'augmentation de Vos Grandeurs en toutes prospérités.
La Sœur [Favre, Supérieure du deuxième monastère] de
ANNEE 1630 Hfi
Puis nous a «lit de votre part, Madame, que ! i grâce que nous avions espérée de votre bonté ne nous sera point accordée maintenant; mais j'espère qu'elle le sera un jour, du moins la jouissance des six cents livres de rente que Monseigneur non s avail accordé <\*' pouvoir posséder en ses fiefs, dont nous vous envoyâmes les patentes, Madame, pour y obtenir la prolongation do quelques années. le ne sais m Votre Grandeur non- aura fait cette grâce, car nos papiers no sont point retournés en dos
mains, bien qu'il [VOUS] ait plu nous mander do les nous avoir
renvoyés, mais nous ne les avons pas reçus; et parce qu'ils nous sont très-importants, Faites-nous cette grâce, Madame, qu'ils nous soient rendus, s'il mu^ plaît, et pardonnes l'importunité de celle qui n'en voudrait jamais donner a Votre Gf ndeur, m lis toutes sortes de contentements on la très-humble
obéissance qu'elle lui doit, sdionnrant av< e un amour d'incomparable respect et soumission Cn qualité, Madame, de voire, eh-.
pic de I Vrclmca nationales, fouds fra:
I.KTTRi: ML XI llncd
\ i. \ nias m un -j icqi blinb i \\
! N or». — \ I I
m M \ caiai FM n. n que ce mol i vous dire; e.u- je vous écrivis l'autre
jotjr seulement ; mus M Pa;;< l a voulu avoir une lettre de moi
pour madame de Nemours, et un billet pour vous. root se porte bien S S ur. M de Charnu Ite j es! ai -
famille, (jiie je a in. un.- >.m|. I doOC a celle
bonne princesse pour ravoir au moins nos papiers, avec l'augmentation des années pour les six cents livres de rente qu'ils nous ont données. — Je n'ai toujours point reçu votre lettre de la solitude, et ne sais pas si toutes les miennes vous ont été rendues, entre autres une où il y avait deux écus dedans, pour nous faire avoir certaines laines et soies. Ma vraie fille, vous savez de quel cœur je suis vôtre, cela est au-dessus de toute comparaison en ce monde. Oh Dieu I que je souhaite que nos cœurs ne vivent plus que pour l'amour du Sauveur, ou au moins tout en son amour. Qu'il soit béni.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Chambéry.
LETTRE MLXII (Inédite)
A LA MÈRE ANNE-CATHERINE DE BEAUMONT
SUPERIEURE A GRE\OBLE
Rien ne manquera aux âmes qui cherchent premièrement le Royaume de Dieu. — Une Supérieure doit former des Religieuses capables de lui succéder et ne pas surcharger la maison de personnes iufirmes.
vive \ jésus!
Annecy, 9 décembre [1630J.
Vous ne sauriez croire, ma vraiment très-bonne et trèschère fille, la consolation que m'a apportée votre lettre, car je vous assure que j'étais tout affamée de savoir de vos chères nouvelles. Je bénis Dieu de ce qu'il Lui a plu préserver votre maison du mal contagieux. Ces Messieurs de Grenoble qui furent ici l'autre jour nous en avaient déjà bien assurées ; nous vous écrivîmes par eux. Ils se nommaient MM. Ponnet, de Somoron, Rochette et Miltollier, qui tous quatre vous témoignaient beaucoup d'affection. Je serai bien aise que vous en témoigniez bien de la reconnaissance à mesdames leurs femmes, quand vous les verrez, car ils nous ont beaucoup obligées.
awu: 1630 l'ai reçu une grande consolation *I «* voir le soin de la divine Providence sur vous, en la eharitë de feu la pauvre madantc
de Uouqueron, je prie Dieu qu'il la lui rende. IfosM VOjes par
m. i très*chère fille, (ju il oe faut, iîdoo t *i«*ii ch< rcher premièremenl le Royaume de Dieu, car si noua Le servons fidèlement, Il aura soin que le reste ne nous manque |
Nous n'avons pas été exemptes, non plus que vous, d'avoir beaucoup de malades; car presque i<uii an long de ce! été l<> liti de notre infirmerie ont été pleins, bien que, grâce à Dieu, Il n'ait pas permis que nous ayons en des maux contagieux, mais seulement diverses maladies asseï ordinaires. Et pour vous, ma chère fille, je vous prie de vous soulager le plus <iu*' vous poorres, et surtout de vous garder «lu froid, do serein efl du brouillard; car je pense que c'est cela qui vous cause ainsi ce catarrhe; parlez peu, écoutes beaucoup.
Je bénis Dieu de ce que vous me dites que dos Sœurs <>nt si
bien lait leurs solitudes | retraites |. Ma Irès-ehere tille, je n'estime pas moins le chemin par lequel elles marchent que si elles avaient beaucoup de consolations et de sentiments de dévotion ; car si elles sont fidèles < d cette voie, Dieu ne les laissera passans se manifester à elles et leur faire sentir la douceur de ses suavités.— Il m'est venu en la pensée ce matin, avant d'avoir reço votre lettre, devons dire que si rien dc dous presse à la fin de vos trois ans , que nous vous laissa ions encore trois antres sus en votre maison; et partant, il but de bonne heure que voosjeties les veux sur celles auxquelles vous verres plus de dispositions pour vmis succéder en Is supériorité, afin de les mettre en estime et en crédit envers les antres Sœurs; et par le s,,iu que
ioii> prendn I S les Cultiver et 1 1 1 « — . i elles se puisMiil rendre
iblei An ; ; < • 1 1 v « rnement. El premièrement, il me semble que
devei regarder poui « i 1 1 ma Smur as>i>tmte, car si lu en elle a inclination aux « li irg< s n Iev< es, ce n < si pas par orgueil
m ambition, m lis par I i iletianee qu'elle a d'elle-même, (pu
nourrit et accroît quand on ne la relève pas et qu'on la tient es offices bas; il lui semble alors qu'elle n'est propre à rien, et qu'on n'a pas de bonne espérance d'elle. Vous avez aussi notre Sœur de Bourges, en laquelle je ne vois rien à redire, sinon que je craindrais que sa grande douceur ne laissât bien croître de la mousse dans la maison; néanmoins elle se pourra bien faire d'ici à ce temps-là. Il y a encore nos Sœurs de Rofat, M.-Félicienne [Baudet], et la Sœur directrice : tout cela a, ce me semble, des dispositions pour le gouvernement, avec le soin et la peine que vous prendrez à les former, pourvu qu'elles aient la vertu requise à cela, laquelle elles peuvent acquérir avec le temps, si elles sont fidèles à marcher droitement devant Dieu. Travaillez donc autour de toutes, ma chère fille; que si c'est en vain pour elles, ce ne sera pas inutilement pour vous, si vous le faites parce que votre chétive Mère vous l'a dit.
Quant à votre novice, je n'y vois pas de dispositions pour être reçue à la profession; mais néanmoins je m'en rapporte à ce que Dieu en ordonnera, et à l'examen que nos Sœurs en feront. Votre maison est déjà assez surchargée de filles infirmes de corps sans en accroître le nombre de celle-là , qui avec cela est encore imbécile d'esprit : je vois bien que ce serait une grande charité de la garder; mais vous la devez premièrement à votre maison de ne pas la remplir de filles qui y soient inutiles, car vous en avez assez de telles. Vous avez bien fait de ne pas écrire aux monastères l'accident de notre Sœur M. H. — Je réponds dans notre mémoire pour les officières. Hier seulement j'ai reçu votre lettre; aujourd'hui, ma très-chère fille, je réponds et les renvoie àRumillyà ces Messieurs de Grenoble, avec celles que nous avions déjà écrites.
Voilà votre lettre répondue, ma très-chère fille; il ne me reste rien, sinon à prier Dieu qu'il vous fortifie et donne la santé requise à porter le fardeau qu'il a mis sur vos chères épaules. J'espère que sa Bonté le fera, et de votre part je vous
prie d'y apporter ce que vous pourrez, car cela est requis au hicii de mm Elles, jusqu'à ce qu'elles soient un peu plus affermies. Dieu, par h douce miséricorde, leur fasse la grâce de ctaminer eu leur voir humblement et fermement, et roui comble de son saint et pur amour, auquel j<' suis el de tout mon cii'ur, ma Lrès-chère fille, entièrement vôtre, je voos assure.
Conforme à une copie Je l'original gardé i la Visitation de Toulouse.
LETTRE ULXII1 (Ai dite)
\ \.\ \li;i:i: MARIE-J ICQI ELINK l'.WiiK
si ;
Pirojel d*ane rondâtion. — .Alï.iir.
V 1 1 ! : y JK-; I
[Annecy. ' I «30-]
M\ Tafts-caÈai nui:,
Voilà une lettre qu'un Révérend Père Jésuite m'a écrite, avec la réponse ouverte, afin que vous la voyiez, el que si l'affaire donl cil»' traite l'achemine par vous, vous ne la fassiez pas donner. J'ai cru la devoir (aire ainsi, el n'ai p.is cru qu'il lût a propos de voua la n nvoyer, .1 cause <lu désir que ions verrez qu'a Mgr l'archevêque d'avoir des Religieuses qui ne soient1 pas de nation ; mais si l'on peut faire changer la pensée qu'il 1 pour ce sujet, el qu'il veuille prendre «le vos Religieu von / m. 1 f • 1 1 !»• «i pour suivrei la fondation p
vous
n9ai rien VOula répondre sur la proposition que le Père me fait de nol - ur Marie-Agnès [Le Roy], parce «pi»' je ne crois p is que vous la voulu-/ donner, .1 cause que <1<' longtemps von- ne [ "in Sœo 1 omtne celle I) , qui
lui r.-i palilc <i ir utilement votre maison. \l us de cela el
de la lettre vous en ferez tout comme bon vous semblera, car je vous remets entièrement cette affaire; que si vous voyez qu'elle ne puisse réussir pour vous, vous la poursuivrez, s'il vous plaît, pour cette maison. Il faut que je vous dise encore, ma très-chère fille, que la cause pour laquelle je n'ai pas voulu dire qu'on vous avait parlé de cette fondation, est parce que le Père m'en écrit de la part de Mgr l'archevêque, et je me suis souvenue que le Père de l'Oratoire ne vous l'ayant proposée que comme de lui-même et non de la part de Monseigneur, ne serait peut-être pas aise que l'on sût qu'il vous en eût parlé sans en avoir la charge de mon dit seigneur; mais si vous voyez que ma lettre doive être autrement, je vous supplie de la refaire.
Après avoir écrit jusqu'ici, nous avons reçu les laines et soies qu'il a plu à votre charité nous envoyer, et vos lettres du 29 octobre tout ensemble , dont nous vous remercions mille fois. Mon Dieu! ma chère fille, votre bon cœur nous fait tous les jours mieux voir ce qu'il est pour nous, ce qui me donne de grands sentiments de dilection envers lui. Mais ce n'est pas cela que je voulais dire : c'est que il est vrai que M. Vincent [de Paul] et ma Sœur la Supérieure de la ville nous ont écrit pour nous faire prendre ma Sœur M. -Marguerite; mais le chemin d'ici à Paris est bien long pour la faire venir, surtout en cette saison. C'est pourquoi je crois que vous ferez grande charité de la prendre, car je vous le dis franchement, ma chère fille, j'appréhende de mettre cet esprit dans une si grande communauté, ayant si peu de loisir de vaquer à le cultiver. Il sera donc bien plus à propos que vous la preniez, parce qu'aussi bien, si elle venait ici et qu'elle fît du mal à notre communauté, je la renverrais; comme de même si elle en fait à la vôtre, vous devez faire; puis on cherchera quelque expédient pour remédier à cet esprit. Il est de vrai à craindre qu'elle ne se lie avec ma Sœur Madeleine, si elle demeure au faubourg, c'est pourquoi il la faudrait renvoyer au grand couvent ou à
AWl.i; 1G30.
la M. — Ma chère fille , c'est sans loisir que je fais ce billet, et ut- poil écrire à la très-chère Sœur de la ville, mais je la
salue; ce sera pour Ja première occasion* Le doui Sauveur
naissant nous rende (lignes de son amour el imitation, luuii.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Cuamh
LETTRE AILXIV \ LA MÈ1E M.\iUi:-\iMi';i: DE BLONAY
AU PREUIKR HW1
La Sainte achève ses lirponses ; sa répugnance à les voir imprimer; défense de
lai lu- r >ortir des monastères. — UmgC dei carte-; POV le bol ordre il.' I.i — Souhaits ardents de vivre dans une parfaite dépendance* — .\lundon à l.i volonté divine.
VIVE j jkm !
[Annecy1, 2 i décembre [1630].
|f| THKS-CHKHi: FII.LK,
Votre lettre à ma Sœur la Supérieure de Bloia est fort bien. Nous lommei aprèi considérer s'il ne sera point mieui de tout laisser! la divine Providence, que de la vouloir rappeler, prévoyant, sur (\f> bonnes Conjectures, que peut-être aurions-nous
bien peine d'en venir à bout, el qoe cela ferait nu nouveau préjudice à l'Institut; mais j'espère que Dieu aura soin de tout, el que peut-être nous donnera-t-il le moyen de (aire quelque chose
de notre côté, pour empé< lin le mal qui pourrait arriver, CC que
nous tâcherons toujours de faire le plus fidèlemenl qu'il doui possible.
.1 n .h pas encore vu les dernières demandes de ma Sum
I tante, n'en ayant pas « n !<• loisir; mais, voyo-vous, ma
très-ci n y désire grandement (jue désormais nous
n'ayoni i lalrc lanl de demandes, et que nous nous occupions bien ■ Faire [coque nous savons] j car il notre Bienheureui
Père «li-, lit que i j oies nr tai>an ut pSJS des iniracl» ■> ,
ncoup moîni les mi. mues aurout-elles effet, si ce n'est eu*
vers quelques-unes qui auront bonne volonté; mais celles-là feront toujours prou d'elles-mêmes. Je veux pourtant achever ces Réponses, puisque vous autres premières l'agréez et désirez tant; et, pour cela, j'attendrai encore un peu ce que nos maisons me voudront faire savoir pour y mettre; mais il me semble qu'il n'y a pas plus grand'chose qui soit important à éclaircir, et je vous assure que j'ai envie d'en être défaite. La cause pour laquelle notre Sœur la Supérieure du faubourg les veut faire imprimer, c'est qu'il y a une grande difficulté d'en faire écrire tant de copies qu'il en faut pour donner à nos maisons, et afin qu'en les écrivant l'on n'y change rien; car, si ce n'était cela, jamais je ne pourrais me résoudre à laisser imprimer ces choses-là, parce que j'ai une si grande aversion à entendre seulement ce mot, de les faire imprimer, que j'ai peine à le supporter; mais elle en veut seulement faire faire cent ou six-vingts copies, afin de les distribuer à nos maisons. Que s'il faut que j'y ajoute après cela encore quelque chose, on le pourra faire remettre, si l'on en fait d'autres copies; et je m'attends que l'on ne me donnera pas la mortification que jamais il en sorte rien de nos monastères, ce qui me fait condescendre au désir de ma Sœur la Supérieure, qui me l'a ainsi assuré.
Pour ce qui est de faire demeurer les Supérieures déposées aux maisons où elles ont gouverné, il me semble que nous en sommes bien dans la pratique. N'y a-t-il pas celles de Rennes, de Bourges, Montferrand, Riom , vous, et encore quelques autres? mais après qu'elles ont demeuré quelque temps déposées, si les Supérieurs pour quelque nécessité les veulent employer ailleurs, il est bien force qu'elles obéissent, et il m'est avis que je les exhorte bien à demeurer le plus qu'elles pourront aux monastères qu'elles ont gouvernés; car c'est bien la vérité que nul ne sait ce que c'est que la vraie soumission s'il ne la pratique après avoir longtemps gouverné. Je fais tant détal de celles qui s'y comportent comme il faut, que j'estime
a.wi.i: 1630. 551
qoc c'est une des meilleures preuves qu'elles puissent rendre
de leur fraie vertu.
Je ^uiv bien manie de l'accident arrivé à Ifgr votre cardinal : je prie Dieu qu'il vous le conserve, car c'esl on digne prélat; vous perdriei beaucoup s'il mourait. Au surplus, ma très-chère fille, je bruis Dieu de tout mon cœur des bénédictions qull répand sur votre famille, et Le supplie de Les y continuer efl
croître toujours plus. Je ne vous saurais rendre, ce me semble, un plus grand témoignage «le l'estime que j'en ai que celui-ci : je suis bien aise, quand vous (ailes dv> fondations, car
je ne suis pas ainsi satisfaite de toutes; plusieurs en font on veulent faire que je voudrais bien qui s'en abstinssent '. Je ne doute point que la maison où vous serez ne soit toujours tort
unie avec celle-ci; car je sais bien que tout votre coeur y est, ma très chère tille.
I • -t une vérité tonte sincère que notre chère défunte [F.- Ilarg. FaVTOt] avail une vertu solide; vous ave/ su quasi tout ce qui était de BOO intérieur, car il est Vrai qu'elle était sujette à
<*- ennuis d'esprit dans la vue de sa bassesse et (le son
lut; mais (fia avec une simple et quasi continuelle union de
1 Le monastère de Belli ratai! tool . nenl profite de l'autorisation
ùnte de Chantai en faisant no( lation aa Pay, Cet établissemenl At >r\ d ilioni puissantes, qu'aplanit L'interteotion de la
\ Y tutru h". \ p< ine 1 1 | :•' v ille, <>u il
1 1 famine ) él ut em >re el l de to 1/ Ion rue I>i ta, (<>ntrr l'intention
lit, on peai dû s miracoJetfrsèment, syant tdlrrnonl cl Ici volonU l de CMJ q i
opposaient le plus, qu'enfin | entement de M, I- t celui des
nea reçues et rt.ilili.-- !•• Jl dovi I
jour de la Pn de Notre-Dame Les Bel
1 1 Mi re Inn l'on in, l( S M -'Diérèse
i, Mi G nantie JomareJ al M
Claire Boucbetel. H \oirt inédite de la fondation <ln I'uij.)
son âme avec Dieu. — Vous verrez bien par celle-ci que nous avons reçu votre paquet remis à l'écolier; et depuis cette lettre commencée, les vôtres dernières.
Pour ce qui est de ces cartes, ma chère fille, cela vient de notre Bienheureux Père, lequel ayant été à Port-Royal y en vit grande quantité, en sorte que l'on ne parlait en cette maison-là quasi que par ces cartes, et ce Bienheureux Père m'en fit grand état pour l'aide que cela donne à conserver le silence. Or, comme je passais, en revenant de Paris, à Port-Royal, je les vis, mais je ne les goûtai pas, parce que je ne les pouvais comprendre, si bien que je n'en pris que les plus aisées que j'apportai, et les autres demeurèrent à faire. Ce n'est donc pas une nouveauté de les avoir faites, ma chère fille, mais une tardiveté en mon obéissance, non de volonté, mais de ce que je ne les comprenais pas. Mais maintenant que nous en avons l'intelligence , nous les trouvons d'une utilité nonpareille , surtout celles des cellules et balayages, parce que cela décharge grandement la Supérieure de plusieurs demandes superflues. Je vois clairement que le silence et la tranquillité s'en gardent mieux, et que le bon ordre de la maison est mieux observé, et cela sans peine ni de la Supérieure ni des Sœurs, qui généralement les trouvent d'un grand soulagement. — Vous auriez grand tort si vous ne me disiez pas toujours entièrement et sans réserve ce qui se passe en votre esprit; car je vais avec vous avec une telle confiance qu'il ne s'y peut rien ajouter, et ne fais point tant de considérations si je le dois, comme vous en faites : ôtez-moi ces doutes-là, je vous en prie, car notre Bienheureux Père disait que l'on me pouvait tout dire.
Cette chère âme , ainsi que je le remarque dans ce que vous m'avez écrit d'elle, a dit cinq ou six choses que je voudrais qu'elle n'eût pas dites. Je ne dirai que celle-ci : qui fut qu'en sept ans elle n'avait mangé que je ne sais combien de livres de viande; cela était conforme à son inclination austère et non à la
Règle. Vous aurez bien vu dans rues lettres que je n'ap pi ouvais pas qu'elle nourrit si mal ses filles, que Ton a 060*4 plusieurs rire mortel bule d'avoir été bien nourries; cela m dit dans
votre communauté lotit haut. Quelque esprit austère en pourrait
tirer quelque imitation préjudiciable; répare! cela sans intéi . sser la défunte.
Le surplus, je I»1 I tisse à la Providence, devant laquelle ces
chose* SOUfl ce qu'elles sont en vérité. Je n'en diminue pool
cela rien de l'estime que j'ai de cette très-chère âme, que j<' connaissais jusqu'au fond pour être en effet toute bonne; mais,
comme disait notre Bienheureux Père, il n'y a eu que le S mv. u r et SS Sainte Mère qui aient donné au milieu du blanc, les Saints en ont approche, mais ils q'| ont pas atteint ; les inclinations font toujours quelque petite ombre, mais cela u\ il rien. Oh! plut à Dieu (pie nous eussions plusieurs telles aines! Je reSSeUfl toujours ce que j'ai perdu en elle, tant je suis im-
moi tiliée ; car j'en attendais beaucoup d'utilité en toutes façons; Dii d ne m'en a pasjugée digne, qu'A soit béni de tout.
VoUSm'avei Obligée de me donner Ta vis de celte communication, ee la est i m portant : j'enécrispOUrla 1 aire cesser net lement;
on le fera, je mVn assure. Notre Bienheureui Père la tenait
- ir \. | bien capable d'autres choses (jiie de la grille , et il me
dit même, en ses derniers jours, qu'elle ferai! bien partout
en avait grande estime, je le sais; mais il <lî>.iit <pèil ^ avait
pourtant quelque début, COmnie il est vrai. Je crois de savoir les
i [Sœurs] ci qu'elles ton! céans, el m'] fonl fort peu de peine, bien qu'elle! en irent beaucoup a la chère défunte, l'eusse pour m consolation, qu'elle les eu! tues maintenant
cette famille, elle ) SU! bien trouve de <pi"i louer Dieu. — Je
ci. uns que voir.' assisl mte n'< >■ la h! mal ; j\ i-
I que km! se redi le m puii mu je vous
dirais sur ce sujet , j'aJ , on lu née que SOI tfil | Muteront profit, «pic hou me donnera l'adirée de le> utilement emplov.i I
cette chère âme, en laquelle je sais qu'il y a de notables changements en mieux. — Quant à celle de Dijon, je sais de bonne part qu'elle fait bien, et vit assez retirée et suit toutes les communautés; elle est fort infirme, et une Sœur me l'écrivant, ce me semble, j'ai recommandé que l'on en eût du soin; mais non en tels termes que l'on vous dit. — Non, les sorties non nécessaires ne sont pas selon mon goût; je toucherai cette corde un jour que Dieu me donnera, afin qu'elle sonne agréablement et utilement.
J'aime d'inclination le cœur de votre chère Supérieure : il est bon, et j'espère qu'un jour elle sera une digne Supérieure et zélée à garder les lois de l'Institut; elle a une grande franchise qui me plaît, et sera utile avec le temps. C'est par une spéciale providence de Dieu sur nous qu'elle n'y a pas égard. Oh Dieu! mériterai-je cette grâce, qu'avant que je meure, je sois en soumission et en fasse le profit qui s'y peut faire? Hélas ! ce ne sera jamais qu'avec certaines réserves qui gâtent tout; mais notre bon Dieu fasse de nous ce qu'il Lui plaira, soit pour nous purifier ou nous laisser dans notre rouille et chétiveté! Cette sainte enfance nous prêche merveille. Sa Bonté nous rende participantes de ses mérites, par une vraie imitation. C'est trop, adieu, vôtre, vôtre sans réserve.
[P. S.] Ma très-chère fille, j'avais encore oublié de vous dire, pour ces cartes, que nous ne les envoyons pas à toutes nos maisons, mais seulement à celles qui les demandent, le Coutumier disant qu'elles seront maintenues selon l'ordonnance de la Supérieure, qui non-seulement peut, mais doit faire ce qu'elle jujje à propos pour le bon ordre de la maison, et nous trouvons que cela y aide. — Ce jeune écolier n'est pas venu nous apporter le paquet, mais l'a remis à un ecclésiastique qui fut volé par les chemins, et on lui jeta les lettres, après qu'ils eurent défait le paquet, dans lequel nous n'avons trouvé que votre
lettre, et une de ma Sœor [la Supérieure] «lu second cornent, avec vos demandes, et une lettre d'Orléans pour nous, et quelqo'aoe pour notre Sœor lfarie*Elisabeth; je ne sais s'il \ en
: i V .lit plus que cela.
Conforme a l'original garde aux Archiies <!■• la Visitation il \nnery.
LETTRE \IIAV
\ LA HÈIE ANNE-THÉRÈSE in: PBÉCHONNET
si ihuh M a uo\T»t nnnii
souverain bien est an l*aeeomplunenient il«* la volonté divine. — La M il b Pfi 'flioîinrt prni l'oecnper des ih mûre in gouverne-
ment <!»' sa communauté. — Conduire lei ÉOM loocenr.
I IV K y n>
[Aai i Ml] M\ li;i>-r.iu:ia; PILLE,
[ncontinenl que je sus le trépas de cette bonne mère ', j'allai communier pour I»* repos <le son .une, que Dieu a reçue, je m'assure, dans le sein de sa Bonté. Hélasl ma très-chère Sœur, je ne m'étonne nullement des grands sentiments que cette rai ion vous a apportés; il est impossible de les empêcher à la nature; mais loué soil Dieu que votre très-amère amertume l'esl laite en paix, que votre espril esl sans trouble, el qu'il adore tmoureusemenl la volonté suprême qui lait tontes cfa pour notre mieux.
I rie M depuis
ndaitf '!•• - 1 'li Su .| 1 1 . t ii .i il ploi ;,
\ ut «l<- ce monde m ulaine .le
fcfontfan, sa mi ût paru plus généreuse et splen-
les .m. ii ru !/ . elle I
vi m delta «'t d'ail. m lléi-s. Il
lu: jugé à prop «, lelon la don I , rit de notre i uni I
■M « Btta 'I" I nu.it |>oint >r> iMif.ui
i-dire «| n ' •- 1 1 •- examinai les papien anil
i procure et I
:>(i2 LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
Vous me dépeignez votre cœur dans un grand abandonnement des consolations; néanmoins je vois que vous recevez encore des lumières et des sentiments en la sainte oraison ; qui a cela n'est pas tant à plaindre. Mais Dieu ! quel bonheur à une âme de n'avoir, au milieu de ses désolations et afflictions, autre soutien que celui de son Dieu, par la foi nue et simple ! Enfin, ma trèschère Sœur, notre souverain bien est en sa volonté toute sainte: qu'il nous mène donc par les voies de crainte ou assurance, selon qu'il Lui plaira, il nous sera tout un; car, en l'un et en l'autre, nous ne voulons chercher que son bon plaisir. Ne vous amusez donc point à regarderie chemin par où II vous conduit: voilà ce que je vous dis sur le deuxième point de votre lettre, m'étant venu ainsi.
Quant au premier, il n'y a nul doute qu'il ne faille que vous serviez d'aide et de conseil, en tout ce qui sera possible, pour la conduite des personnes et des affaires qui vous ont été laissées par le trépas de cette chère mère. Vous y aurez un peu d'occupation en ce commencement; mais, à la suite, vous y serez toute soulagée, et vous verrez que Dieu vous donnera du temps pour tout porter de l'une et de l'autre charge, et sans que vous en soyez oppressée; car je ne suis nullement d'avis que vous quittiez la conduite de notre maison de [Montferrand] que la divine Providence vous a commise. Il faudra donc que vous vous déterminiez à suivre votre train, sans rien laisser ni de l'un ni de l'autre devoir, et cela gaiement; mais j'approuve bien que vous vous déchargiez du soin du ménage et affaires ordinaires du monastère, sinon que quelque Sœur prenne l'ordre de vous tous les soirs pour les occasions où elle aura besoin de votre autorité et conseil.
Je suis vieille de soixante ans, cette famille est composée de quarante-six Religieuses ; de plus, le dehors et quantité d'affaires plus qu'en aucune de nos autres maisons, pour le temporel; et, avec cela, les affairesdes autres monastères me donnent incom-
parablemenfl plus d'occupations qoe ne sauraient a\oir celles de li maison de M- v nh . père et de MM. 10s enfants, et cependant Dieu me fournit du temps poortoat. .1»' >ui^ entièrement la communauté, excepté quelquefois que je n'assiste aux Offices, mais rarement; et avec cela je bis encore quelque autre petite besogne. C'est pour vous dire que vous ne deves rien craindre aui charges que Dieu vous impof
V \<>iis départes point, pour aucune chose que l'on vous puisse «lire, de votre manière de conduite par la voie de douceur. Tous les jours j'expérimente que c'est la plus utile, i I que rien ne se lait bien que par cette voie-la. le ne dis pas qu'en certaines occasions il ne faille parler Fortement, niais toujours suavement, et qu'on connaisse que la cordiale dilection règne dans le cœur. — C'est la vérité que quand nous prétendons obtenir quelque grâce pat la voie d'oraison, qu'il la la ut accompagner d'une profonde humilité et entière résignation, en ne demandant sinon que la volonté de Dieu soit accomplie. I
que nous requérons pour votre chère Bile, et taisons faire des prières particulières, afin qoe si notre hou Dieu s le dessein
sur < Ile de la rendre toute si. -une, H le I ISS KM! >nit l.it ce
qu'il a destiné en son éternel conseil.
loi . -le.
LETTRE MLXVI (Inédite)
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAVRE
SUPÉRIEURE AU DEUXIÈME MOMASTÈRE DE PARIS
Dans tous les états de la vie spirituelle, l'âme ne doit chercher d'appui qu'en Dieu. Estime pour la Mère Clément. — Divers détails.
vive f jésus!
[Annecy], 7 janvier [1631].
Nos Sœurs de la ville [de Paris] nous font envoyer des hommes exprès de Lyon, bien souvent pour peu de chose et qui ne presse pas; cela m'empresse, moi, ma très-chère grande fille, et me surcharge. Enfin les lettres se multiplient si fort de toutes parts, que j'ai peine à fournir, bien que j'emploie d'ordinaire deux jours à y répondre. — Je dirai donc nettement et brièvement qu'il faut laisser aller ces filles par cette voie de simplicité, bien qu'il me semble que, pour la consolation de celles qui y marchent, il faudrait ajouter quelque chose pour quand elles sont privées des sentiments ou de la vue de cette douce attention à Dieu, laquelle leur sert de soutien; et quand elles en sont sevrées, l'âme se met en peine et cherche quelque chose pour s'appuyer, ce qu'elle ne doit pas faire. Quand Dieu me donnera du temps, je n'oublierai rien de tout ce que vous me marquez.
Pour les Réponses, dites-moi bien tout ce que vous penserez : je vois que des maisons en profitent et se les rendent fort familières; d'autres aussi les tiennent cachées aux filles, chacun abonde en son sens; il me suffit d'obéir à vos désirs et des
autres qui le souhaitent. — Notre Sœur de Ifontargis est tirée de Dieu dès son enfance; mais on la <l«*v <>\ a de son chemin a Orléans. -Je n'y saurais rien craindre; mais ce m'est consolation que Mgr de Langres la prenne [sons sa direction]. Il but que roui i / v. i ï lui (ju'il tempère Ta nie m- de cri ni qui la conduit; je n'ai rien sn voir encore de tous ses écrits. — Je ne crois pas qu'il faille presser notre Sœur \. de venir vers nous : aussi bien ne pensé-je pas qu'elle se puisse guérir que par une longue pratique; c'est pourquoi je p< ose qull serait tout à lait i écessaire qu'elle demeurât an moins du an avec vous. — Sœur V est on bon cœur qui peut bien servir l'Institut; mais il lui (autéter i esprit soupçonneux et de prudence humaine et cette grande communication .in dehors, et lui apprendre la simplicité et confiance honteuse ai < c ses lilles, et à se nourrir «lu pain que Dieu s donné à l'Institut. .le n'ai loisirde lire ce que je vous écris. — 1 m désin bien fort de nous donner notre Sœur M. M.: ils ont écrit pour que nous l'acceptions, mais je crois qu'elle refusera, notre Sœur la Supérieure l«- désirant ainsi; mais je lui dis toujours qu'il faut la faire passer au faubourg. Enfin, ma Irès-chère grande
fille, laites 8i adroitement aiee \l Vincent que. S8US «conduire ses désirs, cette fille ne sienne point ici ; ce n'est pas qu'elle ne soit de bon cœur; mais je n'ai loisir d'examiner son esprit comme il serait requis. — Hélas ! ma fille, je le sens au
milieu de mon Cœur que vou ma vraie Irès-chère tille;
aussi suis-je vôtre d'une façon inexplicable, le salue notre chère S or de Vigny; il m'est impossible d'écrire davantage.
LETTRE MLXVII (Inédite)
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
AU PREMIER MONASTÈRE DE LYOV
Comment pacifier un léger différend. — La diversité de manières de voir n'empêche pas la perfection. — II ne faut parler des défauts du prochain qu'à ceux qui peuvent y remédier.
vive y jésus!
[Annecy], 7 janvier [1631].
Ma très-chère fille.
Ma Sœur la Supérieure de Chambéry nous a envoyé la lettre que ma Sœur la Supérieure d'Arles lui a écrite, et la réponse qu'elle lui fait, ouverte. J'ai admiré l'une et l'autre : en celle d'Arles, la liberté avec laquelle elle fait voir les vifs ressentiments qu'elle eut contre une Mère de telle bonté et vertu que celle de Chambéry, l'humilité et charité de laquelle j'ai admiré en sa réponse. Tout cela, ma chère fille, nous fait connaître qu'il y a de l'altération en la Mère d'Arles contre l'assistante d'Aix, à quoi nous désirerions fort de pouvoir remédier et les faire remettre en leur première union et bonne intelligence ensemble ; et pour cela j'avais pensé qu'il serait à propos que la Mère d'Arles retournât pour quelque temps à Aix achever son triennal, me semblant que toutes choses s'en accommoderaient mieux et se passeraient plus doucement; mais comme je vois maintenant la vivacité de son esprit, je crains qu'elle n'y fasse quelque éclat contre la Sœur assistante, laquelle pourtant est fort retenue et se maintient dans une grande modération. Vous savez que feu notre pauvre chère Sœur [F. M. Favrot] disait que cette affaire me donnerait de la peine, et il est vrai, car je ne sais ce que je dois faire; je ne connais que fort peu l'une et l'autre de vue, et ce que j'en sais n'est que par leurs lettres. L'on vient au conseil vers moi, certes je suis bien empochée là-dessus : c'est pourquoi j'ai pensé que Mgr votre bon car-
INNÉE 16*1. mit
dinal et M. Marcher ayant me grande connaissance d'elles et de toutes '' - affaires ici, il serait bon qu'Eu jour, vous on ma Serar la Supérieure, oc loolei deux ensemble, leur m pari tssiex, pour lavoir qu'est-ce qu'ils jogeraienl plus a propot qu'où lit pour l«' l>i <*n «h1 ces deui maisons el pour accommoder el pacifier toutes choses, el que vous m'en mandassiez bien leurs sentiments, afin que je puisse donner solide résolution .1 ces chères Sœurs sur ce quelles me demandent; eependanl je
vous prie de faire tenir lu 6U sûrement ee paquet a \iles.
\u reste, ma chère fille, je me porte a--.'/ bien, grâce à Notre* Seigneur. Il y a bien toujours quelque petite chose [à souffrir], mais cela n'es! rien, car je sens qu'il \ a encore bien de l'huile
dans I i lampe pour durer prou, de quoi j'ai plus d'inclination d'être BSUiric que de m'en réjouir; mais la sainte volonté (le Dieu
soit faitel Vous dites que tousavei toojoors quelque espérance de me voir, <'t moi, je n'j pense plus, quoique je sente bien que si
cela arrivait, ce me sciait une douce COMolation, et peut-élre
des plus grandes que je puisse recevoir. Voyes-vons, mati chère fille, voosaves toujours été tellement partiale pour moi
que cela vous tait dire des choses qui donnent des impressions de moi qui ne sont pas véritables. Hélas I -i Mgr votre bon cardinal me voyait, il trouverai! qu'il] s bien (\c la différence avec
I - (pu- Ton lui lait entendre. Mais, qui VOUS i lut'' si hardie
«pie di i lire voir dehors ma Déposition de notre Bienheureux Pi re ' J ti toujours envie que mes affaires demeurent cachet .
l'on ne t.ot «pie les montrer; de vin, je n'en luis point aise,
s toutefois prou indifférente. J'ai encore sur le cœur le n'avoii rien dit, su taveui de 1 1 vérité et charité due .m prochain . «pu- < 'est i tort (pu- l'on i dit n'< tre pas bien édifié de la v isite d.^ deui Supérieures; j'ai in tout ce qui -■• pass.i < » , Dieu! in us celle qui présidait ne lit ni ne dit rien que conformément a l'esprit de charité de * iiion; mu- cela procède de li diversité des esprits : l'un porte a l'aiisléril
sécheresse, l'autre à la douceur et support du prochain, car il était lors question de cette pauvre SœurN. Oh! tout cela n'empêche point la perfection, selon que nous, chétives créatures, la pouvons avoir; tant de grands Saints ont été de divers sentiments.
Mais voici un petit avis que je désire qui ne parte jamais de votre cœur : jamais, éternellement, ne parlez dans le commerce de confiance, pour entière qu'elle soit, des défauts d'autrui, sinon pour y mettre du remède et qu'il fût en votre pouvoir de le faire : cela était une des maximes de notre Bienheureux Père. Je me suis souvenue de quelques Sœurs qui lui faisaient de la peine en chose importante , dont l'une n'est ni n7était en ce monastère; l'autre en est, mais dehors; l'autre, je crois, est céans, qui est notre Sœur J. F. de Sales. Ce Bienheureux en était fort importuné alors, et cela lui fit lâcher celte parole; mais, grâce à Dieu, tout va mieux partout. Ce qui découlpe le prochain, j'ai peine à le retenir. Ma fille, croyez que vous êtes bien uniquement ma très-chère fille. Oui, vivez dans un grand anéantissement de tout soin des choses qui ne vous sont commises; mais si, sans le chercher, vous rencontrez quelque chose à réparer, faites-le en esprit d'humilité et franche cordialité vers qui que ce soit. A Dieu soyons-nous éternellement en la façon qu'il Lui plaira. Amen.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE HLXVIU
I I. \ MÈBE \\"\r.-M \i;ii: IOSSBT
imil \ OiKUlM I
Soudait* <le boOM aune B, — lue Supérieure ne doit tnlrrrr aucun. mire
fobéissftace, UmI m m nautranl coiulescimlanU' >
im y tàn - '.
[Ara |
M \ Ttte-CHilE FII.I.K,
Noos voux souhaitons bien aussi la bonne et sainte année, 1 1 toutes sortes <!«' saintes prospérités en icelle, sur vous et sur toute votre chère communauté, que nous saluons très-cordialement de ki pari de la nôtre, qui la remercie et vous aussi «lu souvenir que vou^ avez d'elle. Je ne sais que vous dire, ma très-chère fille, sur les reconnaissances que voua nous témoignes <lu peu d'assistance que nous faisons a votre maison, sinon que si dos moyens égalaient nos affections, vous eu ressentiriez
defl effets plu- Utiles qoe vous ne laites pas; mais au moins
G rons-nous ce que nous avons promis et ce que nous pourrons, v(»uv vous en devei assurer, ma très-chère fille, <it cela de bon cœur avec l'aide «le Notre-Seigneur, lequel, a ce que je voi<, von- a favorisée, vous faisant trouver !«■> matériaux pour votre ment sur le Heu, ce qui est un grand avantage1. De vrai, je suis bien marri* de voir que l'obéissance ne règne pai comme il faut dans votif maison. l< vous prie, ma trèschère tille, travailles soigneusement a l'i bien établir, faisant connaître » vos Sœurs l'importance <!<• cette sainte vertu et des butes qu'elles \ commettent; parlés-leur souvent là d< isos <'t
' I M H : .iv.int rrx.Iii, iu.il;;rr U piiuiii.' ii i n ^ laquelle se trouvai! Il COmmui !•• coiiiinciiri>r à l».\tir un in«>n iruilu'r,
av. ut acquis i Irès-haut juiv !•• ,|..nt on la bli
i Ifiinrit. M - , ur jii>1i!i i Ii . «mi |»--i -
iiu'tiniil ijiio !•••» nu. .(imjui- lieu même UJM abondante
•ur- «p. m,
leur faites lire ce que notre Bienheureux Père en dit. J'écris une bonne lettre sur ce sujet à ma Sœur N. , par où je lui mande nettement qu'il faut qu'elle s'affranchisse de ce manquement et qu'elle reçoive et accomplisse toutes les obéissances que vous lui donnerez, avec simplicité et humilité; mais quand elle fait ces fautes, vous lui en devez donner une bonne mortification devant les autres, si c'est en leur présence qu'elle vous fait ces répliques. Et de même pour ma Sœur N. quand elle parle ainsi légèrement à la récréation. Il ne faut laisser tels manquements sans leur en donner quelque pénitence; mais aussi, après qu'elles auront reçu les obéissances, il faut que vous leur donniez la confiance de vous dire leurs petites difficultés en particulier, quand elles auront quelque légitime empêchement de les pouvoir accomplir, et que, s'il est juste, vous leur condescendiez, afin de les rendre plus affectionnées à l'obéissance, voyant que, quand elles ne le peuvent faire, l'on reçoit avec douceur d'esprit leurs raisons et qu'on leur condescend. Et au reste, je vous prie, ma très-chère fille, de croire que je vous dis toujours sincèrement, et selon qu'il me semble, ce que Dieu me donne pour l'utilité de celle à qui je parle. C'est pourquoi prenez toujours tout ce que je vous dirai, et ne laissez entrer aucun ombrage dans votre esprit, qui vous empêche de me dire tout ce que vous jugerez être utile tant à vous qu'à nos Sœurs. Et je vous supplie aussi que pour ce qui regarde vos infirmités, vous preniez tous les soulagements nécessaires et raisonnables, selon que votre conscience vous dictera être de mes intentions, et que si j'étais auprès de vous je vous ferais prendre. Mais surtout ne vous laissez plus saigner, sinon pour quelque violente fièvre continue, car je sais qu'ici les médecins ne le voulaient pas à cause de l'hydropisie dont vous êtes menacée. Il vous faut bien nourrir et prendre du repos après cet accident qui vous a ainsi affaiblie.
Conforme | une copie faite sur l'original par la Mère Rossct elle-même. Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE IILXIX
â L'ASSISTAITTE R AUX IHJGlEUSBfl DE LA VKITATION DE IENNES
I di k Mire (11. -.A. Joly il»' la Rod I
Cotflfll I II toriifiiu ri • m t, .
UVK y JK.M - !
[Annecy. lii.'il.]
Ma trks-chère fille, Kniin, Dieu I \oulu retirer à soi votre très-bonne Mère
Claude-Agnès Joli de la Roche ', pour la faire jouir, comme nous l'est érons, da repos < t de la félicité que le Sauveur nous a acquis par son sang <t qu'elle s mérités par son humilité, ardent amour de Dieu et grande patience. De vous dire combien un n cœur i ressenti celte perte, cela ne ferait qoe tons attendrir davantage. Je crois que vous gères toutes demeurées en cette occasion dans l'amoureosj soumission am divines ordonnances, qne nous devons oénéreus» nient aimer dan> les reneon-
donloorenses et amères. Embrasses donc cette divine vo-
1 La V « mérable Ifère Claude-/! Jolj de la Roche fut confiée au
llei le : mbre 1630. s inte <!»' Chantai a consacré les
suivant mémoire dans le Livra des Vœox do premier monastère
il' \ n 1 1 . 1 1 : . Ella e» i< i toutes I' - \ remit n - i barg< - de l'Institut atec dm
- humilité, prodence, inpporf «-t patience tout I fait n aarquahli I
- I imi al on '!«• qoalqoaa grandi lenriteon «!•' Dieu, eette mimenl lainta
it rhnmiliatioa «-t !<• méprii d'elle-même atec un»* avidité nonpareille; fil'' aimait tant ces chères vertu qne, l'il loi eût été
. elle ••ut lait «I •• l.iii •• iiirsr.slimi't' r[ n
\ S ir lui u. lit donné |, i de douceur el de pal
» si pleinement qn'el atimenti contraires. « —
\I t : d'autant plus juste [dit ailL N |ue, perdant
I M be, H' I ri un de 14 I pli
\ i l'uiti-s 'l.-s i • t - • . i » soutenir « b< i
u mérita l'immortalité. I i Ile qui .i ea soin de i - « aeillir lei cahien
de Bi< reux I et la pi - ien i. I Ile avait la
• mémoire si heureuse qu'elle nVitait m..: I prélat ■ n\ mit . •
lonté, mes filles, et demeurez toutes dans la parfaite union et bonne intelligence que cette sainte âme vous a tant recommandées. Puisqu'elle vous a dit d'attendre à l'Ascension prochaine de faire votre élection, il faut lui obéir, vu même qu'il y a peu de temps à s'écouler d'ici là, et alors vous élirez celle que Dieu vous inspirera. Mais, je vous prie, ne regardez que Lui et confiez-vous absolument à sa Providence, et vous sentirez des effets de sa bonté. Je vous dis cela à toutes en général , mes très-chères filles, avec la tendre et cordiale dilection que Dieu m'a donnée pour vos âmes.
Et à vous, ma très-chère Sœur l'assistante, je vous dis que vous gouverniez cette bénite troupe, attendant l'élection, avec une profonde humilité; et faites en cela selon l'exemple que la bénite défunte vous a donné. Comportez-vous au dedans avec une grande douceur et observance, et au dehors avec une sainte modestie et dévote conversation ; que vous conserviez envers tous la bonne odeur que la chère Mère avait répandue d'une parfaite vertu. Oh! non vraiment, ma fille, je ne serai point en peine de votre maison, car j'espère que Dieu en sera le maître et le pilote. Assurez toutes les Sœurs que je les tiens dans mon cœur, mais particulièrement vous, de qui je suis, etc.
LETTRE MLXX
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
AU PREMIER MONASTÈRE DE LYON
Voyage de M. Marcher à Aix. — Mort de la Supérieure de Rennes.
vive -j- jksus!
[Annecy], 21 janvier [1631].
Ma très-chère fille,
Vous verrez ce que j'écris au bon M. Marcher. Je ne sais si je me serai bien expliquée, car c'est toujours dans mon empresse-
sèment ordinaire, par la multitude de lettres qu'il me font faire. Je conlinue à être de Sentiment qu'il faut que ma Sonir la
Supérieure «l'Arles retourne à Aix; mais comme je ne puis pas savoir toutes choses si bien que eeu\ qui sont sur lei lieux, ce nous est un grand bien que M. Marcher aille là, parce qu'il
pourra voir ce qoi sera pour le mieux en fouie façon, et je ne délire nullement qu'il lasse aucun fondement sur tout ce que je dis; mais qu'il lasse selon Dieu ce qu'il jugera le devoir faire
pour le bien de ces deux chères âmes que je chéris également, Ion pourtant les disposition! que je sais que Dieu a mises en
(dles. Je ne désire que leur hien et celui de leur maison -an»
aucune autre prétention, le vois hien que ma Sœur l'assistante a cette impression dans son esprit, que si ma Soeur la Supérieure retourne a Aix, elle y apportera du préjudice; mais je crois que non, moi, si M. Marcher peut la réduire dans le de<
d'humilité qu'il CSl requis pour la faire tenir dans la modération. Au contraire, j'estime que ma Soair l'assistante a besoin
de cette occasion pour s<« remettre tout a (ail bien avec elle, qui
i le cœur du toul hou; et pourvu qu'on lui laisse la liberté de
parler en confiance à 11 Marcher, et de m'écrire, et moi, à elle,
Dm me je crois que la Mère fera, j'espère que toul ira hien. Je
DO leur écris point maintenant, parce que je crois qu'il ne partira pi- i i »i. me disanl que ce ne sera qu'en carême-prenant le voui prie cependant de m'en due des nouvelles au plus ii.i, parce que li je peux, je ^< rai hien sise d'écrire pai lui. Croyei moi, ma très-chère fille, qu'il esl peu d'âmes d ms ce degré de lincérité et simplicité où était notre chère défonte; c'est pourquoi il est bon de tenir ferme dan- !<• document de ne jam l trier dei imperfections du prochain i qui que ce soit, quand
OU D \ peut pis i . r 1 1 . . 1 1 . i
Hélas I voila I* pauvre chère Supérieure de Rennes partie
[décédée], el moi qui Cependant demeure dans |.i sensible
douleur <\<- me soir privée du lecoon 1 1 i onsolalion que j'ai
tendais de ces chères âmes-là! Je ressens toujours plus le grand dépouillement que Notre-Seigneur m'a fait de la présence de notre chère Sœur F. -Marguerite Favrot; car je me vois par ce moyen quasi hors d'espérance de pouvoir être dans la liberté que j'attendais, me déchargeant des affaires de cette maison sur elle, ce que je vous dis sur la proposition que vous me faites qu'il faut que j'aille en Provence, à quoi je ne vois pas grande apparence. Je ne sais pas ce qu'il plaira à la divine Providence d'en ordonner, mais je sais bien que j'obéirai toujours de bon cœur en tout. Et si Dieu me donne la consolation de vous revoir, son saint Nom en soit béni! S'il ne Lui plaît pas, son saint Nom soit aussi béni! Je vous dis ceci, parce que voici ma petite secrétaire l qui dit que vous parlez pour les autres, mais que vous prêchez pour vous.
Je suis marrie de ce que votre ancienne assistante croit que je ne l'estime plus, car je l'aime bien; mais non pas toutes ses , inclinations, parce qu'elle se recherche trop. Je vous prie pourtant de me conserver un peu dans ses bonnes grâces et de la saluer chèrement de ma part. Je prendrai le loisir entre ci et un mois de répondre à ses demandes, car je ne l'ai encore su faire et je ne puis pas tant écrire de lettres inutiles, parce que je suis accablée des nécessaires. — Notre Sœur la Supérieure de Dijon m'écrit qu'elle est en peine que je n'aie pas reçu certaines lettres auxquelles j'ai répondu, et vous avons envoyé le paquet. Je vous prie d'avoir soin de faire donner bonne adresse à nos lettres.
[P. S.] Je n'en puis plus. Priez pour moi, que Dieu reçoive tous mes moments, mes actions et mes pensées; car si ce n'était cette espérance, il se faudrait rendre et tout quitter.
Dieu soit béni!
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy. 1 Sœur Anne-Francoise de Clermont Mont-Sainl-Jean.
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LETTRE IfLXXl
\ L I MÊME Prévision pour une prochaine élection de Supérieure. — .Aiïaire da BMBftftèrei
de I'ritvi-iii V l V I y J y
[AjMMCj], •» f-v rir [K
M I \i;\i\ii:\t i!n\\i: Ti;ï.s-<aij;iiK PILLE,
II iaut dire la vérité, mais il m'a (ail grand bien, nonobstant huit mon embarras, <!<' reoetoir de vos nouvt Iles el <le soir des lettres écrites de la main de ma vraiment toute bonne el chère fille; car il me semble qne je l'aime bien. M ris ce n'est pas cela qne je sens dire
Noua venons entre ci et l'Ascension C6 (jne nnu< pourrons
(aire pour l'élection de nos Sœurs de Valence, le crois bi pourvons parler simplement, qu'il leur sérail forl utile si elles pouvaient avoir une Supérieure de céans, <•! si non- ne brisons plus <lc deux on troi> fondations, nous leur en pourrons bien donner une qui sera telle qu'il la faut et que vous dites; mais je pense qu'elles rééliront celle (jnï est maint» nanl ; néanmoins
ut toul laisser conduire a Notre Seigneur, le ne crois pas que vous dévies penser à remettre en charge votre js distante, si ce n'esl pai le moyen <lr quelque fondation <jni se puisse Eaire proche de vous, comme à l illefranche <«n \\m parl.i 1 1 de von- établir; mais il lui faudrail donner une bonne assistante forl sa [e 1 1 vertueuse, el des Sœurs bien douces, souples et de boom II lui faol i lire «•mendie que l'on s ce
dessein là, pourvu qu'elle s'j dispose par une humble soumission, exacte observance, el qu'elle lâche d'affranchir ion i ipril de tant de réflexiona el <le ne se plus tint rechercher elle* même; car je croia bien comme vous, ma très-chère fille, que
■ le aeul moyen «le la remettre que cela El pour voua din
mot de cœur, nous en avons aussi une ici que vous savez que nous avons rappelée pour tel sujet, qui en est quasi de même, quoique non pas si inquiète que la vôtre, mais qui a un peu de ces impressions-là; mais j'espère pourtant que quand elle aura accoisé son esprit, elle pourra encore dans quelque temps être employée et rendre de bons services à Dieu.
Je suis fort consolée de ce que Mgr votre cardinal a reçu tant de satisfaction de nos bonnes Sœurs de Bourg. Je n'en attendais pas autre chose que cela; j'écrirai encore, si je puis, à M. le prévôt et à nos Sœurs de Provence. Voilà cependant la lettre pour notre Sœur la Supérieure de Bourg, que vous avez mandé que j'écrivisse.
Croyez, ma très-chère fille, que c'est bien empressement que j'écris ces lettres pour la Provence et au bon M. Marcher. Le plus important, c'est de bien mettre l'observance es deux maisons d'Aix et d'Arles, et je ne sais si l'on pourra donner ce moyen. Je le vois bien, ma très-chère fille, que si j'étais telle que je devrais être, une petite visite leur ferait grand bien; mais je laisse tout cela à la Providence divine, voyant difficulté d'être tirée des mains de Mgr de Genève et de cette maison, si quelqu'un de puissant n'en montrait la nécessité ou grande utilité : j'ai toujours vu que Mgr se rend à cela. De ma part, nonobstant les répugnances qu'a la nature d'aller et tracasser, je me sens, par la divine grâce, sans difficulté ni résistance à suivre en tout ce que Dieu voudra, dont II soit éternellement béni! Amen.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MIAMI
A LA MKHi: PRANÇOISE-GASPARDE DE LA GRAVE
SI l-KKIM llf » Ml : |
! ration en traitant ttec une fondatrice. — On propose d'établi
wonutilmi i Orara et u Pont-dé ■Benotoiiio.
im v jkm
Anurry, S f.' v r i • r |( 1
Ma tkks-ciikke Fii.i.i:, Je \ nus remercie de tout mon co-ur du soin que VOUS ave/
eu de faire tenir noire lettre à mademoiselle rie la Tuilière.
Il des Echelles nous a promis de lui faire tenir ('elle que nous lui écriions encore: vous prendre/ seulement celui de nous en
(aire tenir la réponse, si moodîl sieur des Echelles vous la
remet.
Quant îi votre petite Snmr qui a ce grand désir d'être voire
fondatrice, je vous ai dit, ce me semble, tout ce que je vous peux dire sur ce sujel ; il faut laisser agir en cela le Saint-Esprit, sans vous en mêler b Miicoup, ni pour l'y pousser, ni pour
I en ditertir, linon es occasion. Puisqu'elle a parlé à ses parent-, làcbei de modérer l'affaire tant qu'il vous sera possible, et je tous supplie, ma Irès-cbère Bile, puisque le père même vous <n i parlé, de faire paraître en ce sujet quel est l'esprit de
la Visitation, par une loave modération en cet .u» ouimode-
ment. — Quanl à ce qui esl de la fondation d'Ornans, je ne pi ose pas qoe M. Clément soit pies d'obtenir la permission de l'archevêque. — M. des Echelle* m'a parlé du Pont-de- Beaovoi i roui pooviei roui établir là, je pense que ce se-
rait on grand bien. El en ce cas, ma Irès-cbère fille, il ne faudrait pas parler de l'autre, cai je sais par expérience que quand Ton tire d'une maison des filles pour une fondation, < i il In eu asseï pour une bis, car il faut loojoorsqu'il ) en demeure de bonnet pour servir là maison et donner bon exemple el édi fication a celles que Pon j reçoit nouvellement Si pourtant la
fondation d'Ornans était prête, vous y pourriez mener les Religieuses; mais souvenez-vous, ma très-chère fille, qu'en faisant de nouvelles maisons, il faut avoir un grand soin de conserAer celles qui sont faites.
Je salue de tout mon cœur votre chère âme, ma toute chère fille, sans oublier nos chères Sœurs, auxquelles [je souhaite] le comble des perfections de notre saint Institut, par une exacte observance; mais avant tout particulièrement l'abondance du saint amour, auquel et par lequel je suis d'une affection incomparable, ma très-chère fille, votre très-humble et indigne sœur et servante, toute vôtre et de cœur vraiment sincère, mais toujours accablée d'écritures.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MLXXIII
A LA MÈRE CATHERINE-CHARLOTTE DE CRÉMAUX DE LA GRANGE
SUPÉRIEURE AU PREMIER MONASTÈRE DE LYON
Oppositions qu'apporte Mjir de Genève au départ de la Sainte. — La direction des âmes est le premier devoir d'une Supérieure. — Nécessité de détruire tous les exemplaires des faux Entretiens.
vive -j- jksus!
Annecy, 23 février 1631.
Ma bo\ne très-chère fille,
J'admire votre bon cœur de prendre une joie si grande en J'espérance de voir mon inutilité; car, en vérité, je me peux nommer de la sorte. C'est la vérité que le bon M. Gautery trouva à son arrivée quelque entrée dans l'esprit de Mgr de Genève; mais, du depuis, il a tout à fait résolu de ne m'y laisser pas aller. Je crois que si Dieu ne dispose son esprit autrement, il ne me permettra pas de bouger d'ici ; et je ne pense pas d'être si nécessaire et utile à nos Sœurs, que Dieu veuille pour cela plier le cœur de mon Supérieur pour permettre que j'y aille. J
MINÉE
remets le tout aux soins de la difioe Providence, me suffisant de ID6 tenir prèle pour obéir à tout ce qu'il Lui plaint nie commander.
Pour les cinquante francs de notre pauvre Sieur l'avrot, il me
semble que ma Sœur la Supérieure de Marseille nom i écril qu'elle avait donné à ma Sœur Françoise-Marguerite cinquante
francs, pour acheter des clinquants à mettre au dais de damas
icrt qu'elles ont envoyé à notre Bienheureui Père; nais n'y
Kougei encore rien que nous n'en sachions plus partît ulièrement la vérité d'elle. — Je suis consolée de ce que fOUS dites que notre chère Sœur la Supérieure du Puj s'occupe tout autour de ses abeilles; certes, ma très-chère fille, c'est la plus <erieuse occupation (pie puissent et doivent avoir les Supé-
rieures. C'a toujours été une fille d'espérance que celle-là; je
pli»- Dieu qu'il la rende de plus en plus selon son CoBI S, et
louli chèreu tilles.
Au reste, ma très-chère fille, nous avons fait lire à table le
livre iesjauz Entretiens pour voir [ce] que c'était; mais nous
en avons été toutes scandalisées, voyant la hardiesse de renverser tout a lait l'esprit de notre saint Fondateur et les demandes qu'on lui a faites, de sorte que je vous prie de les hrùler tous
ou bien de v«»u> en servir à plier des paquets ou coller les châs-
-t uu livre qui ne mérite pis et qui ne doit jaunis être lu.
\.»s Sœurs de llumillv, se plaignent de quoi elles n'ont pas i • ' ; ! les deux ou trois exemplaires des vrais Entretient que V Cœursillj devait i looi les monastères; vous Gares bien |l.i| charité de les leur Eure tenir, le saine de lotit mon cœur voire chère nue, ,t mpplie Notre-S< i [neur de verser en elle l'abondance des grâces de son laint et pur amour, comme aussi sur
Ion te> ues Neui s, .pie je salue ti.s , le i .ni- ut <!rOVOS Me je
rais et lerai d'une affection invariable et de tout mon sœur, m i Irès-chère fille, sotre Irès-humble et indigne sœur cl -
vante, qui est tout à sa très-chère fille, qu'elle aime de cœur
entier.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MLXXIV (Inédite)
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAVRE
SUPÉRIEURE AU DEUXIÈME MOXASTÈRE DE PARIS
Comment s'insinuer dans les cœurs pour les porter à Dieu. — Craindre que de trop fréquents rapports avec le monde nuisent à l'esprit de simplicité.
VIVE \ JÉSUS
[Annecy, 1631.]
J'écris donc pour la Sœur M. M. dans la ci-jointe; je crains fort que celte petite Mère ne soit de difficile guérison de cet esprit méfiant qui fait tant de mal. Oh! c'est la vérité que celui de notre Sœur N. est tout à fait humain; c'est pourquoi je ne la veux nullement ici, car je n'ai pas assez de loisir pour la servir selon son besoin. Elle a pourtant le cœur bon, de bonnes lumières, mais lâche à se vider du monde et d'elle-même : je crois que dans le détroit où elle est, vous lui profiterez grandement; mais il lui faut de la confiance, sans la flatter pourtant. Vous lui trouverez bien quelque chose de bon, mais qui est fort embarrassé. Il est vrai que M. Vincent est un digne serviteur de Dieu, et je suis consolée de quoi vous le reconnaissez.
[Le reste est coupé; au dos de la lettre est écrit ce qui suit :] ,1e n'ai le loisir d'écrire à notre Sœur de la ville; elle me mande que toujours l'on veut notreSœur [la Supérieure] de Bourges: cela est fâcheux; car, outre le préjudice qu'en recevra sa maison de Bourges, ce frère attirera des courtisans, ses bons amis, en votre rjarloir, et rendra votre maison une cour mondaine. Mon Dieu! que cela m'est à charge! car enfin il est à craindre que parmi ce commerce de tant de monde nous ne perdions notre sim-
awki: 1631, plicité et union avec Dieu ; ga Bonté nou< prémunis» le ce mal! Notre Soeur la Supérieure ne dil qae cette chère Sœar de Boorges loi sadcédera en m charge, n'en voyant p ûntchei elle;
je ne trouve pu cela borsde propos, pourvu qu'elle soit quelques mois avec roufl pour prendre le vrai esprit.
Conforme à une copie et I '•ri gtoal :;ir.!.: a la ffiaitatioi li Cli imWry.
LETTRE IILXXV
A ! A M il: r. INNE-ll IRGURRITE CLÉMENT
i Dieu m commaniqafl à aoeân •. elle n'a qu'à i*aoétntir <'t à le bâtMt faire.
Deman le de pi i<
VIIK ; -
[â— cy, ii.u.]
le suis tort satisfaite, ma très-chère fille, du bon jugement que votre digne prélat fait de la conduite <le Dieu sur vous Bénie loil éternellement une si grande Honte, qui daigne se communiquer si abondamment à ses pauvres et indignes créatures. M.i fille, je n'ai rien a vous dire là-dessus; suive/ fidèlement ce que votre digne prélat vous a (lit. Vous n'avez (jii a
irder Dieu et Le laisser (aire, vous anéantissant tout en Loi. Puisque ion amour vous permet <le Lui parler si amoureusement
i familièrement, je voos prie, ma très-chère fille, <le lui présenter quelquefoii mon chétil cœur, Le lupplianl en toute humilité <le le rendre lool lien » t d'en disposer « son gré, loi
ml 1 1 <pi';l i issg et louffrc tout lelon le même très-
sainl boa plaisir. Recommandes-Loi fort notre pauvre petite Congrégation; qu'il \ fasse régner son esprit. Aimes-moi loujoon chèrement - n ion saint amour, et m'i recomman les iouvent, « t .ivre i.mi d'affection que j'en ress( nte !• i effets lelonla mesoi t de ion adorable volonté.
J'ai lo moi-même les deui pagei de votre lettre touchant
voire intérieur, ma très-chère fille, sur quoi je n'ai rien à vous dire, mais seulement à louer Dieu des grâces et des lumières qu'il répand dans votre chère âme, à laquelle les paroles des créatures sont inutiles et insipides, puisque le Créateur lui daigne Lui-même parler ',
Extraite de la Vie manuscrite de la Mère A.-Marg. Clément.
LETTRE MLXXVI
A MONSIEUR L'AVOCAT PIOTON
Affaires.
vive -j- jésus!
Mon bon et très-cher frère.
Annecy, 13 mars 1631.
Nous avons envoyé vos lettres aux Barnabites. Nous verrons quelle sera la bonne volonté de M. le chevalier. Notre nécessité présente nous ferait bien désirer qu'elle nous fût favorable: néanmoins , mon très-cher frère , nous ferons toujours tout notre petit pouvoir pour satisfaire à tout ce que nous devrons. Monseigneur et moi écrivons à ma Sœur la Supérieure [de Thonon] ; nous sommes extrêmement en peine de la savoir dans l'indisposition où nos Sœurs nous disent qu'elle est. Nous lui écrivons d'user de toutes les viandes et remèdes qui lui seront jugés nécessaires par le médecin et son confesseur; il faut qu'elle obéisse.
Nous serons fort aises que vous tiriez ce que vous pourrez de M. de Vallon; mais pour M. de Félicia, certes, nous désirerions bien qu'il nous payât. Mon très-cher frère , les rivières Boni tellement basses céans qu'il n'y a pas une goutte d'eau,
1 Cette lettre est une réponse à celle que la Mère Clément écrivit à sainte de Chantai, en date do '.) janvier 1031.
de sorte que nous employons volontiers l'aide «le nos amis, pour qu'ils coolribaent de learo peines à nous faire tirer qoelque chose
de ceoi qui nous doivent; car, pour QOUS, nous n'y pOOfOBS
réussir; aassi sommes-noui dans une disette si grande d'argent que je n'ai jamais vu cette maison dans l'étal <»ù «'Ile o<t, pour dorer si longtemps. Dieu soil loué <le tout, mon très-cher frère, <•( mus rende nu grand saint! C'esl «le tout mon cœnr que je L'en supplie, et que je me «lis votre Irès-humble, etc.
Conforme à loi^inal i Irchiftt <!•• li Visitili Cf.
LETTRE ULXXVI1
\ i. \ SCBI I m \i;ii.-si:i; IPflINB DE L IL \\i)i:
1. 1 |» n\ de l'A 'iir s'acquiert par la totunittioii vu bon plaisir de Dîcvl
flfl y JK-;
[Aiin.( |, ISS1 ]
M I 1 1:1 S- 1 m i:r. PILLE,
Depuii que vous m'eûtes écril les difficultés que vous aviez en notre maison de Riom, je pensai qoe, si cela continuait, il fallait que août vous trouvassions quelque remède el soulagement, ce qui ne se peul que par le changement de lieu ; i pourquoi, sachant ce qui le passe, je pense que votre esprit retirerait nue grande utilité de l'assistance el conduite de notre lrès-ch< v or la Supérieure du faubourg de Paris, el pour cel « je L'ai priée de vous preu Ire Mais, ma très-* hère fille, je voua prie el conjure de porter » celte lionne \l< <• un cœur
détermine à si laisser manier et plier leJofl le bon plaisil de
Dieu. Soyei lùre, ms très-chère fille, que -i mus \ ail»/ auv cette disposition, voui i Irouverei les vrais moyens de paii et de perfection dani votre vocation, et celi lanl de douceur
que vooi lentirei - I i ip riint nto n i combien Dieu roui lait de
miséricorde de vous conduire là. Mais je vous conjure de nouveau d'y aller avec une ferme résolution de vous quitter vousmême, et de vous perfectionner dans une entière soumission de votre propre jugement et de votre volonté. Tenez-vous-y si humble et si basse que tout le monde en soit édifié. Bienheureuse sera l'âme en qui reluira cette excellente vertu d'humilité et d'amour de l'abjection. C'est cette vertu que je vous désire par-dessus toutes, comme je la souhaite pour moi-même et pour toutes les filles de l'Institut dont elle est l'étendard. Que Dieu nous accorde cette grâce, s'il Lui plaît.
Conforme à une copie gardée aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MLXXVIII
A LA MÈRE JEANNE-CHARLOTTE DE BRÉGHARD
A II l(i. M
Compossion pour la Mère de Bréchard et sa communauté. — Prière d'achever l'histoire de la fondation d'Annecy.
vive f jèsus!
Il était bien raisonnable que j'attendisse comme se comporterait ma Sœur \Ï.-Séraphine auprès de la [nouvelle] Supérieure, et de savoir si celle-ci [la Mère Charriel] la pourrait supporter, avant que de parler de faire ces changements qui sont de si grande conséquence. Ma Sœur la Supérieure du faubourg de Paris, de qui la charité est notre recours universel en tous nos besoins, s'en chargera. Elle doit aller ce Carême à Troyes, mener des filles en une maison de Religieuses qui désirent des nôtres, parce qu'il est nécessaire pour la gloire de Dieu qu'elle voie un peu elle-même la condition de ces esprits-là. Vous lui pourrez écrire, afin qu'elle vous marque le temps auquel vous la lui enverrez ; après quoi vous la lui ferez conduire le plus convenablement qu'il se pourra, avec quelque honnête fille,
A.wi.i; 1631.
selon que vous jogerei le mieux. J'ai confiance en Dieu que tout se passera doucement, < i qu'élanl BOOfl cette boooe Itère, (die se remettra à sou devoir.
V «mis n'étei [nu exempte, à ce que je vois, de pauvreté el misère, non plus que nous. Croyez, ma chère fille, que chacun
en a M bonne part. Je suis extrêmement manie de VOS CODti-
uuelles maladies; je m'assure que l'on ne manque pas de vous
donner tous les soulagements qui vous sont nécessaires. — .l'ai pense (pie je devais écrire à ma Souir Seraphine de l'air (pie je lais, afin de lui faire taire ce passade plus doueement; et puisce n'est [pas] mon air de ravaler les esprits pour les gagner à Dieu. Voilà, ma très-chère fille, ce que je vous dis brièvement pour envoyer votre homme promptement, qui arriva [hier] à soir
à la nuit, et QOOfl lui taisons son dépêche ce matin.
Quand sera achevée [l'histoire de] la fondation de cette
maison ' car cela retient que l'on ne peut écrire les autres qui si> multiplient, lia poivre vieille très-chere lille, (pie j'ai hien envie que VOUI en lass-e/. une pour soulager votre maison; mais il tant attendre le secours de Dieu, (pli renverra quand moins l'on ^ pensera; et cependant se reposer en sou soin et
préparer de bonnes fillei pour cela, car certes il n'j tant plus mener d'espriti mal laits. I <»ns voyei connue vous mus trouve/
de notre honni- Soiir F.-C ilherine [ de ( ierhex |. — Oh ! honjoiir
mille fois, ma Urès-chère fille. Dieu vous comble de son lainl amour, auquel je mis et deecrar incomparable, tout a fait vôtre,
vous h- savez dis longtemps
LETTRE MLXXIX (Inédite)
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAVRE
sipérieurb au deuxième monastère de paris
.\écessité de voir par elle-même l'état du couvent de Troyes qu'on désire incorporer à la Visitation. — La Sainte trouve beaucoup de rapports entre son attrait intérieur et celui de la Mère Faire. — Mécontentement de madame du Halliers, à qui on a refusé l'entrée du monastère d'Annecy.
vive f JÉSUS !
[Annecy], 16 mars [1631].
Ma très-chère et très-amée fille,
Il sera tout à fait utile, voire nécessaire, que vous preniez cc:maissance des esprits de ces bonnes filles de Troyes, et qu'elles vous voient et prennent confiance en vous, afin de les pouvoir mieux aider, soit par vous-même, leur écrivant, soit par les conseils que vous donnerez à la Mère, et peut-être pour en amener quelqu'une. Vous ferez donc très-bien d'allerlà quinze jours ou trois semaines, tout en ira à jamais beaucoup mieux. Il sera bon aussi d'y envoyer notre Sœur [Claire -Marie Amaury], bien que vous ne prissiez pas notre Sœur N. J'avais déjà pensé de vous l'écrire, et j'admire comme nous nous rencontrons. Elle y fera fort bien. Je ne suis pas d'avis que vous tiriez notre Sœur \\ que pour quelque autre fondation; et quand vous en aurez, la foire aller à vous à l'avantage, pour la dresser un peu.
Il faut retirer notre Sœur [M. S.]. J'espère que sous votre main elle se pourra ramener : si son esprit se pouvait changer, quittant l'humanité dont elle est toute pleine, et prendre l'esprit de Religion, ce serait une brave fille. Elle a de vrai de la finesse et couverte; bien qu'elle m'ait toujours témoigné grande confiance, j'ai reconnu cela. Elle veut être tenue haute dans le cœur de sa Supérieure; je pense toutefois que ce qui s'est passé la doit avoir matée. Rien ne gâte ni ne désoblige tant un esprit que la méfiance, je voudrais pouvoir arracher cela de l'esprit de cette petite Mère, et celte jalousie de l'hon-
ANNEE 1631. m
neur, avec ces prudence* humaines, lion Dieu l'en \ « • n i 1 1 « • affranchir I car bori cela elle ferait merveille, c'esl on boa cœur. I nus devinei parlaitemenl la cause de sa répugnance à voua donner notre Seeur | M. S.]; mais il la faut lirer de là. le lui écria la disposition qu'elle < 1 < > ■ t porter vers vous, el le bonbenr incomparable nue ce lui sera d'être conduite par vous. le la prie for! d'en (aire ion profit Voilà votre dernière lettre répondue, cerne iemble;je la reçus, [hier] à soir, bien tard, el j'j réponds oc malin, par le messager qui est venu de Riompour cette 61 le, et mande a Lyon qu'on voui l'envoie promplement.
le riena i votre lettre précédente. V * » ; i -- parlâtes dignement à Ifgr de Chartres. Vrai ! jamais les prélats ne nom détraqueront. — \ otre étal bsI tout a lait à mon gré ; je l'appelle état, à cause de la viabilité que Dieu voua i a donnée. Bénie soit la Bonté < 1 î v [ne d'avoir mis votre espril en celte sainte et pleine liberté! Mon Dieu I que votre voie est bonne, douce, sainte, el votre conduite tout aimable, el selon le vrai espril de notre vocation ! Je vous dirai avec limplicité que j'ai voljre même attrait, mais non la Gdélité et facilité de retourner si fréquemment s. l'union de
mon espril à Dieu dan- le- occupations bien (ju'mco-aminriit
je I»' désire, el trouve ce divin Sauveur asseï Facilement; mais
de uK.ui.nl en moment, comme vous, je n'en ai pas Is
Mon Dieu I que li j'aiais !<• loisir de m'entretenir on peu inr ce sujel avec vous, ce me aérai! consolation; mail il foui finir. Croyei qu'il esl bien vrai que voua avei mes ycui el mes oreilles, el certainemenl encore plus mon propre cœur; car il me m mble que Dieu d'cu i fait qu'un seul très-unique d- - d< u\ nôtrei , donl II v"it béni. 1 6 on u i.
|C De puil I Crire ni < lu r Il ère, p- le - due elle rei ne ut Je vou- (liais bien >.ium (|u ■ I - • <pie lait le l'ère doui M un I CSl
morl <»u malade . envoya i-m • n un peu dei nouvelles. Je m informerai «lu Père Dut. .m, el puii [vous] en écrirai le roui i .le m'envoyai un peu dei nouvelle* d.- noire lion m
l'archevêque [de Bourges]; il n'y a pas longtemps que, comme à vous, je lui écrivis par un commissaire des guerres qui s'en allait à Paris. — Je salue ma Sœur Marie-Agnès [Le Roy] ; je n'ai pas connu sa lettre jusqu'à ce que le paquet a presque été fait; je lui écrirai, car c'est une de mes chères filles, que j'aime bien. — Nous avons ici M. des Essaix, et, dès quatre mois environ, madame du Halliers, par conséquent la gouvernante de ce pays l ; elle demanda avec beaucoup de courtoisie l'entrée de ce monastère au commencement qu'elle arriva en cette ville, se disant princesse et tenant la place de reine, que c'était la coutume en France que telles personnes entrassent en tous les monastères, ce que je n'ai pas vu pratiquer; c'est pourquoi, pour bonne considération, nous ne l'avons pas laissée entrer, dont elle jette feu et flamme contre moi. Elle ne cesse de faire connaître mes défauts et les dire à chacun avec grand mépris de ma race, dont je ne me soucie guère; mais dites-moi, s'il est vrai qu'en France les gouvernantes du pays entrent dans tous les monastères?
L'original de cette lettre a été partagé : la première feuille se garde à la Visitation de Cliambéry, et la seconde à celle d'Annecy.
LETTRE MLXXX
A MONSIEUR L'AVOCAT PIOTO.V
A CHAVIlÉAV
Elle se réjouit de l'heureuse issue d'un procès.
[Annecy], 18 mari [1631].
Mon bon et très-cher frère,
Loué soit Dieu de la bonne inspiration qu'il a donnée à Messieurs du Sénat de nous faire si bonne et droite justice ! J'écris
1 Pendant l'occupation de la Savoie par les Français.
les letlrei de remercimenl aux trois que vous marquei, linti qoe vous l'avea désiré; mais je ne L'ai encore pa (aire aa bon II. le commandeur Balbian ; je le ferai pourtant aa plus tôt. puisqu'il ne pari pas devant Pâques. -Je laisse s ma Sœur la Supérieure el s vous, mon cher frère, le ><»in « 1 * * faire toutes les reconnaissances qui se doivent à l'endroit de tous ces Messieurs en lelJe affaire, et puis nous satisferons à tout, le n'assure que vous aurez. vu clairement que votre présence était nécessaire a l'issue d'une affaire si importante. Vous noua apportera tout ce qui sera nécessaire pour l'exécution de notre arrêt, aGn que nous lirions un peu de raison de ces Messieurs qui la nous voulaient foire si mauvaise. - Nous espérons, mon très-cher frère, de iiiu> voir bientôt, et. ce nous sera grande consolation, quoique ce sera un peu courtement; car je pense qu'il fondra que vous conduisies nos Sœurs [à Aosfe], lesquelles il Tant taire partir le
mardi de Pâques, an plus tard ; dites-le a m i Sœur [de (dialel |.
le remercie toul le monde, sinon celui qui ■ pris le plus de peine qui est vous, mon très-cher frère; mais nous sommes si
lUtuméeS à recevoir de> hiens de vous que nous les recevoir COmme de nOUS-mémeS. Mais la divine Honte, qui sait la cordiale dîlection «pie nous avons pour VOUS, vous en récompen-
largi ment par l'abondance d< ûnsi «pie de tonte
mon iffection : je L'en supplie, étant, mon très-cher tien', votre, ' t •
LETTRE MLXXXI
A LA MÈRE MARIE-HÉLÈNE DE CHASTELLUX
SUPÉRIEURE A AUTUN
Elle la remercie d'avoir fait faire une retraite à madame de Toulonjon. — A quelles conditions on peut s'établir dans les petites villes. — Les jeunes professes doivent tirer leur rang d'année et donner leur voix au Chapitre. — Legs de madame de la Curne.
vive -j- jésus!
Annecy, 19 mars [1631 J.
Ma très-chère fille,
Vous avez fait une bonne et ample charité à ma pauvre fille de Toulonjon; elle m'en écrit et s'en loue grandement, et surtout de ce que vous l'avez assistée si dignement, dont je m'en sens fort votre obligée !. Si elle pouvait tous les ans faire ainsi un peu de retraite et revue de sa conscience, cela lui aiderait fort à se tenir ferme en ses bonnes résolutions; je le lui mande. Mais, parce que je vois qu'elle a en vous une très-entière confiance, je crois que votre persuasion lui profitera beaucoup en cela; c'est pourquoi je vous prie, ma très-chère fille, de l'y encourager le plus que vous pourrez. Je serai bien aise que vous lui fassiez encore la charité de garder sa petite [Gabrielle] pendant son voyage, et le serai encore plus si vous lui pouvez jeter de si bons fondements de la piété, tandis qu'elle sera là, qu'elle prenne tout de bon résolution de retourner à vous, pour
1 Madame de Toulonjon s'était retirée pendant quelques jours au monastère d'Autun, afin de puiser dans la prière la force de supporter toutes les in quiétudes auxquelles son âme était en proie. M. de Toulonjon, après avoir pris une part active à l'expédition d'Italie en 1630, avait été nommé gouverneur de Pignerol; mais celte place encore mal fortifiée fut pendant plusieurs mois en hutte aux continuelles attaques de l'ennemi, que favorisaient encore les ravages effrayants de la peste. Un tel état de choses ne permit à madame de Toulonjon de se rendre à Pignerol qu'après le traité de pau de Clicrasco (1631), qui fit cesser les hostilités des puissances helligéranti
givre et mourir en notre sainte .-ociele; mais il arrivera (mit qu'il plaira à Dieu.
Pardonnez-moi , ma très-clière fille, je n'ai point du tout d'aversion de nous voir établies aux petite! filles, pourvu qu'elles loieol assurée»; je veux dire qu'en temps de guerre
Ton ^ puisse éviter le cboc, et que l'on y ait du SCCOUrS Spirituel Suffisant, < ( quelque aide pour le temporel. H n \ a doue rien
de ce qui n'est pas lait, qui ne se puisse taire avec le temps pour Charolles. Quand nos Sœurs de Para] auront un jeu accru leur nombre de Biles de ce lieu-la, s'il s'en présente de bom*
et si le lieu (le (diarolles est trouvé conv niable pour v, établir
une de nos maisons, vous vous pourrez bien prévaloir de l'affection de ceux qui vous y désirent tant. —Je crois, ma très-chère
fille, que vous n'aurez pas g] ainTpeine à gagner M. de la (aune, afin qu'il vous fasse valoir la bonne volonté de teu madame sa
femme, car il m'a écrit qu'il vous était si ami et lie d'affection
(pie je pense qu'il >e laissera facilement porter a vous taire du bien. M, lis il tant un peu solliciter et tout doucement, atin «pie,
avant qu'il effectue son dessein, il vous fasse jouir de l'effel du testamenf de la bonne défunte; car, de vrai, cela fera grand bien maintenant a votre maison. —J'ai su tout ce qui s'eal passé en ce ojui regarde notre Sœur M. -Aimée de Iforville. A la
férilé, voilà bien une fâcheuse ail, lire en la maison «le Moulins
• t pour tout l'Ordre. Bt la pauvre créature, après avoir beau-
mp donné de peine, en aura à la lin sa bonne part ; mais je ne
pense pas qu'en aucun de nos monastères on la veuille recevoir, m que les Supérieurs puissenl forcer a la prendre, si ce n'est
pour la tenir dans une < .Unie, et le monastère de Moulins est
SUSS bon pour cela que les autres. Au moins pour UOUS, nous ne li rCl cirons pas, j. v.uis , n assure, ma « In re tille, je |*aj dit de bonne béni |
(Juan! a faire tenir aux DOVICei pi un antre r.m;( (pie
lui du sort, <t les faire aller les dermei. n . n aaerais
dire un mot, parce que la Règle y est expresse, et que notre Bienheureux Père disait même qu'il était bien aise de voir quelquefois que les dernières étaient en tête de toute la troupe. Mais une Supérieure peut faire cela à quelque Sœur, comme par manière d'humiliation. Et de même pour ce qui regarde de les empêcher de donner leur voix, notre Bienheureux Père ne voulait point qu'on le fit, bien que, comme je l'ai dit en mes Réponses, elles doivent être fort retenues à parler en cette occasion, et se bien instruire vers leur Supérieure ou directrice sur ce qu'elles auront à dire. — Je viens encore de lire la lettre du bon M. de la Curne, et voici ses propres paroles, parlant de sa femme : « Elle a légué à votre maison d'Autun mille écus, et environ cinq cents écus et quelque linge, tapisserie et toutes ses bagues et joyaux, tant en honneur delà mémoire de votre Bienheureux Père qu'en reconnaissance de la charité de vos bonnes filles de cette maison, et encore pour la dot d'une sienne nièce, qui est à mon service, âgée de dix-huit ans, et qui doit demeurer en ma maison jusqu'à vingt-quatre ans complets. Elle est fort bonne fille et propre à voire Institut. » De façon, ma chère fille, que je pense que si vous voulez lui parler, ce legs ne vous sera pas inutile, car ce bon et très-vertueux M. de la Curne est si cordialement affectionné à votre maison que je crois qu'il fera ce qu'il pourra pour vous le rendre utile.
Ma toute très-chère fille, mon âme, qui chérit la vôtre de sa plus tendre affection, vous souhaite pour toute bénédiction le très-saint et pur amour de notre divin Sauveur, et à toutes nos Sœurs, que je salue avec vous très-cordialement.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visilaliou d'Annecy.
LETTRE ULXXXI1
\ L I MÈRE ANNE-MARIE ROSSI r
! v;i|)('rieurc m <1 mI pai tolérer (\c< parola «Ii* désapprobation, tool ra tr.
I SœOTI franclirrnriit ci ( un 1 i.ilfimn t .
flfl y JK-
[Annecy. UÎ31 ]
Ml TIÉS-CHÈ1X FILLE,
Nom n'avons point vu le Père Supérieur des Augustins, m lia oui 1 * î * * 1 1 M. de Quinson, votre bon confesseur, lequel nous avons lâché de caresser !<• mieui que nous avons po ; il esl loul affectionné à voir»' maison.
I ous faites bien de (aire faire un peu d'exercice a nos Sœurs, pourvu qu'elles ne se chargenl pas trop \ nuis je crois que vous ne les laisseres pas travailler an Boleil «le mars, parce qu'il esl malsain. .!<• voudrais que vous m'eussiei nommé celles qui ont dit ces paroles <1«' désapprouvemenl de cette obéissance. Il ne leur faufl pas permettre cela; «'t je vous prie que, pour tout ce qu'elles poui raienl dire, vous ne vous lassiex point en ce travail, et n'j ailes que lorsque la communauté \ ira, pourtant encore loii peu. Ma très-chère fille, tâches tant qu'il vous sera possible, je voua en prie, de tenir !«• cœur «le toutes i<>< Sœurs dans le sôtre et entre vos mains; car par ce moyen vous en i ce que vous voudres; il n'j faul autre artifice pour cela qn de traiter Iles lu ivement, franchement, cordialement
etconfidemmenL Vous trouverexdans nos [lettres] pi ' ntea 1 1 i épouse au p an I- - \ ives toute joyeuse , m i toute
chère fille, nd loin de v < » 1 1 . • santé, «-t de vous donner
■ !<• Ii for< •• loffii inte pour i tire h i fonctions de votre cfa m \< jeûm / poinl el m œufs le <• même ; conduit / v
petite troup md amour el i ûnte liberté d'esprit à l'exacte
i v m. .-, d i le sainte liberté d'espril qui «•>( la marque
des vrais enfants de Dieu. Bonsoir, ma toute chère fille; priez bien Dieu pour celle qui vous souhaite le comble de toute sainte perfection, et qui est de cœur toute vôtre.
Conforme à une copie faile sur l'original par la Mère Rosset elle-même. Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MLXXXIII (Inédité)
AU RÉVÉREND PÈRE PLUMERET, JÉSUITE
A AUTUItf
La Sainte lui recommande madame de Toulonjon et la communauté d'Autun.
VIVE \ JÉSUS
[Annecy], "7 avril [1631].
Mon très-cher et Révérend Père,
Je supplie le divin Sauveur de nos âmes de répandre abondamment les mérites de sa sainte Passion sur la vôtre très-chère. Ce m'a été une grande consolation de savoir la bonne action qu'a faite ma pauvre fille de Toulonjon devant vous. J'espère que puisque Notre-Seigneur lui a donné la force de franchir ce pas, qu'il lui fera encore la grâce de se maintenir désormais dans une plus grande pureté, à quoi vos bons encouragements et saintes instructions lui aideront beaucoup. C'est pourquoi je supplie très-humblement Votre Révérence de ne les lui pas épargner. C'est la vérité qu'elle a un bon cœur, mais trop sensible aux choses de cette vie, et je prie Dieu de tout mon cœur de lui changer ou adoucir ces inclinations-là.
J'ai été consolée aussi d'entendre que nos bonnes Sœurs d'Autun persévèrent à vivre en leur devoir, et jouissent de la sainte paix et de l'union que doivent posséder les âmes qui servent Dieu en une si sainte vocation. Je recommande toujours les unes et les autres au soin paternel que Votre Révérence a sur «Iles. Celle qui est à Dijon fait fort bien, à ce que m'écrit
ma Sœur la Supérieure. le voua supplie, mon cher Père, d'avoir mémoire d'elle en vos saintes 1 1 ièi es, auxquelles je mus demande aus>i une bonne part, en ayant grande nécessité. « I étanl très-véritablement «If Votre Révér< nce, etc.
* .rmc à une co; il jjardé à I \ V \\ucj.
LETTRE UI.WXIV {Inédit*
\ LA HÈRE M \i;ii:-J ICQ1 BLINE I 1VBE
SI t ■•
p eors étéqoei démodent dei Religieuse! <l< h Viatetion pour ir.u.ii!l<r j 1 1 réforme dei FUI* i r. — Projeta de rond
flfl -\
\.\UU<, jj, H) M|f ],, J|
\I | l i.i; PILLE,
le vous croyais déjà à Troyes. Il esl vrai, comme vous dites, que
Paris s < . rtaines inventions pour détourner ou retarder les effets
de quelque bonne œuvre ; mais Dieu le permet ainsi pour les faire
isir plus heureusemenl h sa gloire. J'espère que ma
Sœur Ifarie-Augustine n'j fera rien moins que ma Sœur C. M.
\l;'i le vice-légat d'Avignon nous a fait entendre qu'il d<
i «le un- Sœurs pour dresser les pénitente* <1<- là, avec
offre de remettre entièrement à notre disposition loofl le lem-
I ri \r sj.iiiiurl <!<• <rii.' maison-là. .1 .11 proposé cette
le .1 M;;r de (ieoève, lequel n'j s pas trouvé grande
difficulté; mais pour moi i \ en trouve beaucoup, bien que <!»'
i est nue "-ni rc de gi ande cfa pai ce que , si i
i Ue pente, on dc von re auti e < bote que de nous
i de lels < m ' i Nanq on l'on nous
dem inssi poui « el i El | r vmis dire limplemenl la
véi ité, j'j " ,IIM' nitrénie répn mais toul - i I ne sonl
(jur ili - i ••! consid( i- humaines. I ( paxanl aux
principales, c'est parce que, pour envoyer là, il faut avoir des filles d'une extraordinaire solidité et vertu, et surtout qui ne soient pas tendres en ce qui regarde la pureté et netteté, afin qu'elles puissent supporter toutes les attaques qui se peuvent rencontrer parmi ces âmes-là : je vous prie de m'en dire votre sentiment.
Ma Sœur la Supérieure de Chambéry vient ici la semaine prochaine ou bien après Pâques, pour prendre une petite Sœur de Grenoble que nous avons gardée ici quinze mois, en laquelle Dieu a opéré une grande merveille par les opérations de notre Bienheureux Père. Elle vient aussi pour nous aider à faire choix de quelques Sœurs que nos monastères de Provence demandent pour les aider un peu à se soutenir. Je crois qu'il nous faudra faire bientôt aussi la fondation de Montpellier et quelque autre qu'on demande encore en la Provence : pour l'une, nous croyons que ce sera une œuvre grandement agréable à Dieu et utile à sa gloire, à cause du peu de dévotion qu'il y a en ce lieu-là. Voilà qui fera grand bien à nos pauvres monastères de Savoie, non pas pour le bien ni décharge des maisons, mais pour la consolation d'un grand nombre de braves et fort bonnes filles qui prétendent, et lesquelles on ne peut recevoir sans décroître le nombre des autres par le moyen de quelque fondation; et il semble que la providence de Dieu les nous présente pour le bien et contentement de ces chères âmes. Sa Bonlé comble voire chère âme de son pur amour!
Dieu soit béni!
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visilalion de Cliambdry.
LETTRE \IL\WV Inédite) \ LA M i: B i: \ \ \ i: - U \ i; 1 1; IOSS ET
■IKll
XI. Ro»>et a fait dofl d'un CTOCifil ai n I \ . 1 l'oratoire
du Calvaire.
I IV K f J K - l - '
[Annecy. 1631.]
Ma thi:>-<:iii';kk PILLE,
Nous -nous vu le Im>m Père Augustin, el avons été bien ait de rencontrer cette occasion ponr saluer votre chère âme el lui donner an peu de nos nouvelles. Noos avons lâché de loi témoigner le ressentiment que nous avons des assistances qu'il rend a voiir maison, de laquelle il rend an forl bon témoignage, i I se loue aussi grandement des charités réciproques qu'il en 1 1 çoit.
Mi Sœur la Supérieure de Chambér] m'a écrit comme vous avei i<i n les cenl écus, que vous envoyâtes prendre ver- elle de notre pari, ce qui m'a Forl réjouie; car, ma Irès-chère fille, eu mi peu d'appréhension que vous ne tirassiex- p;»^ grand fruit de cette petite charité. — Il ne faut pas omettre à vous dur le soin el la diligence qu'a eus M. Rosset, voire bon el cher . .1 nous (aire faire el a non- envoyer, même par v<>n valet expressément, nn beau crucifix assorti de tout* ainsi que von- lui en avies écrit, pour notre oratoire du mont de Calvaire, lequel, par le moyen de cette «liante, i été dress pour c( s d< Pâqu - el fidèlement visité par nos Sœurs.
Cert< i, < e l< n ordialité nous fut à consolation, sinon
en ce qu'il ne voulut point «lu lu'il coûtait el n'en voulul
p i 'ii .1 argent.
Pour no- petite- nonvelh -, elle- -ont lionne-, ;nâee a \olie-
neur; il n'v, a que notre Sœui H' rnard< -Marguerite qui est
toujours dans l'inln un i ic. Tout le n -!<• M porte hien. \oii-
sommes toujours en l'attente d'une bonne paix, laquelle on tient pour assuré être faite. C'est tout ce que nous avons à souhaiter en cette vie. Je salue derechef votre cher cœur, et supplie Notre-Seigneur le remplir des mérites de sa très-sainte Passion et du fruit de son amoureuse Résurrection, comme aussi toutes nos Sœurs, que je salue de tout mon cœur, et suis d'une affection invariable, ma très-chère fille, votre très-humble, etc.
Conforme à une copie faite sur l'original par la Mère Rosset elle-même. Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MLXXXVI {Inédite)
A LA MÈRE MARIE-ÉLÉONORE GONTAL
SUPÉRIEURE A MARSEILLE l
Appréciation sur deux Religieuses d'Annecy envoyées à Marseille. — Un soin raisonnable de la santé facilite le travail et les exercices de piété. — Ne pas donner le voile noir à une Sœur domestique par des motifs d'intérêt. — Echange de présents.
vive -J- jésus!
[Annecy], 1er mai [1631].
Vos lettres me sont toujours de grande consolation, parce que j'y reconnais une certaine bonté et sincérité tout à fait revenantes
1 La MèrcMarie-EléonoreGontal, entrée à la Visitation de Lyon en 1621, mérita jeune encore ce bel éloge de sainte de Chantai : « J'ai reconnu en notre grande novice un jugement sage, un esprit religieux, une conduite généreuse, et toutes les qualités nécessaires pour donner un bon fondement à nos maisons. » D'après le désir de la Sainte, elle fut adjointe en 1623 aux Sœurs d'Annecy qui allaient établir une maison de leur Ordre à Marseille, y succéda six ans plus tard à la Mère F. M. Favrot, fit la fondation de Nice en 1635, puis revint gouverner successivement les deux monastères de Marseille. Ce fut au premier de cette ville qu'elle s'endormit dans le Seigneur en 1670, après avoir porté pendant trente-trois ans le fardeau de la Supériorité. Les rares talents et le mérite bien connu de la Mère Gontal lui valurent ce témoignage d'un grand évèque : « Je n'ai jamais vu de Religieuse plus solidement établie dans la vertu; je lui ai trouvé l'esprit et la àomeent de laint François de Sales, n (Année Sainte, VIe volume.)
a mon cœur. Je suis bien aise de ce que roui goèfès ce que je vous «'cris, el que vous ayei tant d'affection de le meure en pratique. Croyes, ma très-chère fille, que jamais, moyennant l'aide de Dieu, je ne fous dirai rien qui ne soit droit, et que je tâcherai toujours de sous répondre, sur tout ce que sous désires de moi, avec le plus de sincérité et droiture qu'il nu* sera possible; car j'ai un très-grand désir de vous pouvoir servir en quelque chose. le voua assure que ce serait bien d'une .-Mande affection que noua le Ferions, parce qu'en vérité, ma chère fille, je loii^ sens très-véritablement el intimement unir et conjointe
à mon aine.
J'ai trouvé ce que vous aves écrit et lait écrire par notre
chère Sœur du tout bien, touchant ce que v<>u> ave/, remarqué
toutes deux des vertus de feu noire chère Sœui F. Marguerite
[Favrot]. Je vnu^ en remercie de tout mon cœur. Hélas 1 ma
ère fille, je crois bien comme vous, que si celle chère
âme n'eut été amenée Si rudement, et qu'elle fût venue en Tequie que vous lui aviez destiné, elle ne Berail pas Si tôt morte;
mais il faut acquiescer amoureusement à ce qu'en a voulu ordonner la divine PrOl id<nee.
< pendant voilà notre chère Sœur la Supérieure de Chans- , qui s'en v.i imh amener deui de nos bonnes Sœurs d'ici, selon V' . Fi ipère, m i « bère fille, qu'elle - vous donne-
ront une entine satisfaction, car elles BOttl très-vertueuses.
L'une est pour t<>u i charges dyi monastère auxquelles
vous la voudres employer, et même si vous a'avea point de Sœurs pooi roui en la supériorité, après avoir (ait en-
i ore un triennal quand vous aurea ai le lui en mnv i
rois que cette bonne Sœur peut être dr< | oui cela, elle • n i il - | blc l 'autre est une sainte .une, bonne pour être employée soi ch< ifc ri< ares de labeur et travail et encore
pour donner I emple. Enfin ce sont des filles qui, j'esp
ice de Di< n, ne se détraqueront jamais ni en ceci m
en cela, et vous donneront tout contentement, ainsi que de tout mon cœur j'en prie Notre-Seigneur. Ma Sœur la Supérieure de Chambéry vous aidera à vous résoudre touchant votre logement, et verra s'il se peut faire que vous demeuriez où vous êtes, ce qui serait mon inclination. Elle a un bon, solide et universel jugement pour toutes choses, mais particulièrement pour les bâtiments; e'est pourquoi vous ferez bien de lui communiquer votre dessein, car elle vous y pourra beaucoup aider. Nous l'avons priée de rester une huitaine de jours avec vous, pour votre utilité et la consolation que je crois que vous recevrez de sa présence. Elle vous dira tout plein de petites choses que je lui ai dites pour vous dire, et je vous supplie, ma très-chère fille, de prendre toute confiance en elle et de lui parler de tout ce que vous désirerez, comme à moi-même, car c'est une âme d'une humilité, sincérité et charité rares, qui a le vrai esprit de la Visitation- J'espère qu'elle vous aidera beaucoup en votre dessein de mettre cette sainte liberté d'esprit parmi vos Sœurs : vous verrez qu'elle leur profilera pour le corps et pour l'esprit. Vous avez aussi pris une bonne résolution que celle de les bien faire traiter, car comme vous dites, ma chère fille, l'argent que vous employez pour les faire soulager et donner des remèdes quand elles sont malades, sera plus que suffisant pour fournir à ce que vous donnerez de plus pour leur meilleur traitement, et elles s'en porteront mieux de toutes façons; car quand on est en santé et force, on [travaille] avec plus de vigueur et l'on en fait mieux ses exercices.
Quant à la proposition que l'on vous a faite pour voire Sœur domestique, afin qu'elle eût le voile noir, ma chère fille, votre réponse a été fort bien faite là-dessus. Si elle est propre pour les autres rangs et qu'elle ait quelque talent pour y pouvoir servir, vous savez que cela dépend de vous de la proposera vos Sœurs, scion la Règle. Mais si cela n'est pas, pour moi je ne lui donnerais pas le voile noir pour avoir seulement cent écus;
mais vous devrez représenter a la bonne mère que li elle lait cctic charité à votre maison, elle l'obligerait loojours pins a soulager m fille en ses infirmités. Au reste, ma Iris-chère fille, ponrees petites coutumes que vous désirez Bavoir, ma Sieur la Supérieure ei nos l)<mue> Sœurs vous les diront tout, x comme elles se pratiqoenl céans, et cela m'évitera une plus longue lettre, celle-ci l'esl déjà uses. — Vous aves une bonne croh en pauvres malades, mais il faut avoir patience et leur faire loua lea soulagements qu'il se pourra; celle qui a le cerveau soulei é ue vivra plu- guère, comme je pense, puisqu'elle a de si v iolentes douleurs de tête.
Hé, ma très-chère fille, vous faites trop de charité a cette maison, qui n'a pas sa commodité de la contre-échangerj mais croyez pourtant que nous le ferions de bon cœur, el sous supplie qu'en ce que vnus penseres que nous vous puissions aider el servir, vous dous le disiez franchement, car nous le ferons cordialement Cependant nous vous remercions de grand cœur de votre sirop el eau de cannelle. •!«' crois que dos Sœurs de Lyon ne manqueront de la dous envoyer. Nos Sœurs vous portent un peu de filet La peste el la guerre nous ont empêchées d'avoir du lin, de sorte que dous dc nous en somnx - p u procuré comme | àl'ordinaire |. Voilà quelques petits bouqo de b ai nous nous < a dépouillons pour votre consolation,
car je \niix ;hviir,', ma tres-clière fille, «pi il d'] ■ rien que je
voulusse faire pour cela, vous ch< I d'une dilection
tout .1 (ail entière 1 1 sin< inpplianl notre l»<'u Dieu combler
votre chère Ime de -<>n uinl el pur amour, « i toutes uns chères
un vos filles, que je salue av< < vous fort chèrement.
Ma chère fille, notre Sœur la Supérieure de Cbambérj vous
dira comme If P< M nous a écrit pour l'entrée de ma-
d aim- I i ;;ein raie. [\ous i errons] ensemble ce qui Se doit Esire.
Je ne leur donne nulle espérance; mais, si, ne les refuserai-je, n'étant pas aussi à moi de le faire.
Conforme à une copie de l'original gardé au deuxième monastère de la Visitation de Marseille.
LETTRE MLXXXVII (Inédite)
A MOMSEIGNEUR PIERRE FENOUILLET
1ÎVÈQUE DH MONTPELLIER '
Départ des Sœurs fondatrices du monastère de Montpellier.
VIVE f JÉSUS !
[Annecy], 9 mai 1631.
Monseigneur,
J'ai confiance que votre débonnaireté n'aura pas désagréable que nous lui offrions les très-humbles obéissances de toutes les filles de cette maison, avec celles de ces chères âmes qui ont été si heureuses que d'être choisies pour aller vivre à l'abri de votre protection toute paternelle, et rendre à la divine Majesté un service si digne. Les voilà qui s'en vont, avec une très-humble générosité, se rendre entre vos bénites mains, Monseigneur, afin que par elles vous accomplissiez les desseins que la souve-
1 Mgr Pierre Fenouillet, natif d'Annecy, s'était distingué de bonne heure par son talent oratoire. Après l'avoir entendu pendant trois carêmes, Henri IV le choisit pour son prédicateur ordinaire, et en 1607 le nomma à l'évèché de Montpellier. Le nouveau prélat eut le bonheur d'être soutenu par les conseils de saint François de Sales, et s'efforça d'imiter les vertus et le zèle de cet illustre ami, qui lui portait « beaucoup d'amour, d'honneur, de respect et de révérence ». La profonde vénération que Mgr Fenouillet conserva toujours au Bienheureux Fondateur de la Visitation lui inspira le désir d'établir une maison de cet Ordre en sa ville épiscopale. Jusque dani les bras de la mort (1652), il voulut donner une preuve d'affection 10 monastère et de dévotion à saint François de Sales, en ordonnant que son cœur reposât dans la chapelle qu'il avait fait construire en l'honneur de ce Saint, à la Visitation de Montpellier, « n'ayant jamais aimé personne, ikâit-il, plus qu'il n'avait aimé Mgr de Genève ».
raine Providence a inspirés à votre piété pour l'accroissement (le sa gloire. l'espère que vous leur trouvères toutes sortes de dispositions pour cela, el qoe leur sincérité « I candeur a vous rendre leur- Irès-humbles obéissances les log( ra bien avant dans votre cœur paternel; c'est le bonheur que je leur souhaite, mon Urès-honoré seigneur, et qu'en gloriGanl Dieu, par une exacte observance el la lionne odeur de leur conversation, vous en recevies une parfaite satisfaction el consolation. Je prie IJieu de leur en faire la grâce. La Supérieure esl une digne Religieuse <i'ii s t'honneor d'appartenir de forl près à notre Bienheureui Père; elle a en le bonheur, ainsi que son assistante,
de recevoir le voile sacré de BCS bénites mains, et plusieurs
saintes Instructions. Le Bienheureux les chérissait avec une dilection tonte particulière. Je pense, Ifonseigneur, que par le grand amour (jnc vous portes à ce grand Saint, von- leres bien sise de savoir cette particularité, qui vous les rendra pins chères el plus agréables. Je prie Dieu de faire abonder en vous
les plus riches trésors de >■■< -races, et sur tout le peuple commis a vos soins, el vous conserver longtemps en s;mté pour son heur, el celui de cette nouvelle plante que vousalles planter an jardin de votre Églii
Monseigneur, baisant en tout respect vos mains sacrées, el vos pieds, je demande en toute humilité votre bénédiction, el li :,'i' e ijn«' vous me teniei pour ce que je
u .1 jamais de tout mon cœur, dans nue affection pleine d'honneur, Monseigneur, votre, , t<-,
LETTRE MLXXXVIII
A LA MÈRE ANNE-MARIE ROSSET
SUPÉRIEURE A CREMIEUX
Comment reconnaître les bienfaits de Dieu. — Visite régulière à Annecy.
vive -J- JÉSUS !
[Annecy, 13 mai 1631.]
Nous n'avons point reçu votre grande lettre, ma très-chère fille; mais M. de Mépieu, qui est un très-digne gentilhomme et qui vous affectionne grandement, nous a dit comme votre bâtiment avancera en peu de temps par la commodité des matériaux qui se trouvent sur la place, et la charité de la bonne madame de Saint-Julien. Certes, la divine Providence témoigne un grand soin de votre maison; cela doit bien exciter nos Sœurs à se rendre toujours plus observantes et plus fidèles à leur perfection, aGn de plaire à ce grand Dieu qui a tant de soin d'elles. Je supplie sa Bonté de les former toutes selon son Coeur, et vous donner, ma très-chère fille, l'abondance de son amour.
C'est tout ce que je vous puis dire en attendant Monseigneur fait qui ce matin la visite. Il reçut hier après dîner l'examen, avec une satisfaction et consolation très-grandes de la vertu de nos Sœurs. Dieu en soit béni! Amen. Je suis vôtre, ma trèschère fille.
Conforme à une copie faite sur l'original par la Mère Rosset elle-même. Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE \ILXXXIX â I>.\ MÈRE M 1RIB-JACQ1 BLINB I H RI
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1 liormii. — (irai : 1 . r\ - - I'
de retoir la Réponses, — V>n-.i bible esfl U vertu <jui o'esl j> u fond rhomilité.
fAnnrrj]. 15 mu 1631 .
\I | TlÈS-CHÈtl Fll.l.K,
.Ir supplie le Sauveur de nos .'nues de nous rendre participantes des mérites de sa glorieuse efl sainte Résurrection, après toutefois qu'il nous aura lait un peu de pari de s< - souflranci I et humiliations. — Il y a quelque temps que je ne vous ai écrit,
tant a cause que je vous croyais à Troyes, que parce que j'attendais toujours de vous envoyer les Réponses; mais notre Souilla Supérieure de Chambérj qui a été ici, (Tune volonté absolue les a emportées. Nous attendrons voir si elle les nous renverra,
par ceui (jui ont mené nos SœurspOUr la mission de M nu t pi d lier ; car déjà elle esl partie avec celles qu'elle mène en Provence.
\ -us laissons celte lettre laite ici el charge a nos Sœurs, li (lies reçoivent lesdites Réponses, de vous les dire tenir avec; car je m'en vus faire uw -petit voyage, pour environ dix-neuf ou vingt jours, vers dos Sœurs d.- Thonon. Mon Dieu 1 ma tille, qu'est-ce que de notre faiblesse et misère humaine? ce «pie je vous dis sur l'appréhension que l'on s eu.- .!.• revoir la pauvre petite Sœur Y Mais, m i chère fille, il tant tout iopi
suis hien aise de ce que M Amaun l'est enfin retourné: d esl beaucoup mieux, en «I: u- toutes choses, qu< I
loil une Bile de votre maison qui aille a I royes, qu'une de dobon Hél is ' d • il v rai, ma chère bile, I' - Sup i
quelquefois coupables de la stérilité qui se peul trouver dans les maisons reli (ieuses, de filles capables de gouverner. Je
le crois certes que votre bonne assistante fait bien sa charge de directrice; c'est un esprit sage, judicieux et pur, et qui sera un jour une digne fille pour vous succéder. Dieu lui en fasse la grâce. — Vous avez fait prudemment de ne pas mener cette petite Sœur à Troyes, car ce n'est pas un esprit de fondation l. Ce que vous me dites de vous me console extrêmement et m'édifie, c'est pourquoi faites-le toujours quand vous voudrez. — Je suis bien aise que vous ayez fait la charité de prêter à nos Sœurs de Blois ces six cents livres; mais je crains aussi que nos Sœurs abusent de la bonté de votre grand cœur, car nous autres, qui ne sommes pas permanentes en charge, devons être retenues à faire de telles charités; je vous dis cela en passant, selon notre confiance. Et aussi j'ai pensé que si l'on venait à savoir le gros présent que vous avez fait à notre Bienheureux Père, je craindrais que cela ne fût contrôlé; c'est pourquoi je crois que si vous nous voulez donner votre pavillon, il faudrait au moins que vous permissiez que nous le conlre-échangeassions en quelque autre chose ; mais je vois bien que ceci ne plaira pas à la générosité du cœur de ma grande fille, ni à son incompa-
1 La Mère Favre, cédant aux instances de l'évêque de Troyes, qui désirait transformer en monastère de la Visitation un ancien couvent de sa ville épiscopale, partit en mailG31, accompagnée des Sœurs Claire-Marie et Jeanne-Françoise Amaury, Françoise-Madeleine Ariste, Marie-Catherine Goulu et deux novices. Mais les magistrats, blessés de ce que cette affaire s'était traitée sans leur participation, résolurent de s'opposer à l'entrée des Religieuses. Dans ce but, ils les attendirent aux portes de la ville; le prélat voulut interposer son autorité, une longue discussion s'ensuivit, quand tout à coup le maire s'adressant à la Supérieure : u Voudriez-vous donc faire violence à la cité? » lui dit-il. — « A la cité du ciel, oui, répondit la Mère Favre, mais à celles de la terre, oh non! ... » Cependanton obligea la petite troupe ;ï se retirer dans une maison de campagne, où, pendant six semaines, dit! rut à lutter contre les difficultés les plus inattendues. La constance des Fille.-, de saint François de Sales triompha du mauvais vouloir des magistrats, et le (') juillet elles furent solennellement installées à Troyes, au grand contentement do ceux-là mêmes qui s'étaient le plus opposés à Leur réception. {Histoire de la fondation du monastère de Troyes.)
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rable affection pour cette maison. Je pense pourtant qu'il faudra faire ainsi
le désirerais grandement que roua vi tes Réponses, el
qu'avec une entière liberté el confiance von- retranchai ce (|ui y sera de mal à propos ; mais cela, je vous prie, faites-le selon l'unité d'espril (jui esl entre ma grande fille el sa chétive Hère El pour les Supérieures, vous verres aussi ce que je leur dis ; mais il me semble que voua leur diriez beaucoup mieoi ce qu'il leur faut que non pas m<»i. Je vous remets !<• tout, peur en faire selon que vous trouvères plus à propos. Si vous voulez faire voir les Réponses au Père «loin Maurice ou a M. Vincent. je serai bien aise; mais vous ferez de ton! comme vous voudrez.
Sans doute, ma toute chère fille, que celte petite Sœur s'était embarrassée dans l'espérance des chargea liante-. J'ai toujours vu qu'il y avait de la vanité dans bod esprit, sans qu'elle le connût, el c'esl ce qui l'a lait rem erser, si vertu étant imbécile [faible], par le défaut «lu >olide fondement. Si «die peut bien
connaître cela, cette chute lui profitera pour toute sa vie; pourvu
qu'elle acquière de L'humilité, elle ne lairra pas d'être un jour
brave fille, mais il lui faut plusieurs années. — Il s'est perdu
un fort gros paquel de lettres, qui a été dérobé a celui tuquel
de Lyon l'avaient remis Elles me mand< renl qu'il i
avait dix-sept, ce qui m'en a le plu- Oàché< — Bonsoir, ma
tout,- très-chère fille, uniquement unique en ion : et la
chère Sup ! Chambérj au tien; car vraiment elle
tout .i f.ut bonne. Dit u -oit éternellemenl l'union, l'amour et le
: de nos cœuri I ////' //. Qu'il soit béni I
LETTRE MXC {Inédite)
A LA MÈRE ANNE-MARIE ROSSET
SUPÉRIEURE A CRËMIECX
Désir que ses filles deviennent des Règles vivantes. — Maintenir sa liberté pour
le choix des sujets.
Annecy, A juin 1631.
VIVE -j- JÉSUS !
Ma très-chère fille,
Je suis extrêmement consolée de ce que vous me dites que nos Sœurs se sont amendées; car ce me serait une cruelle douleur, que celles qui ont été choisies de Dieu pour aller être les pierres fondamentales de celte maison-là, servissent de mauvais exemple aux autres, vu que, de toutes parts, je n'ai que sujets de consolation de celles qui sont sorties de cette maison, et que, par les autres maisons, l'on nous demande des filles de céans pour servir de bon exemple et porter le vrai esprit de notre Institut. Je vous prie, ma très-chère fille, de leur dire que je les salue bien chèrement, et que j'ai tant de confiance en leur bonté que j'espère qu'elles se rendront des vraies règles vivantes, et je les conjure de me donner ce contentement. Il est vrai, ma trèschère fille, que ce que je vous écrivis par la mienne dernière est le seul et unique moyen pour les faire avancer à la perfection; c'est pourquoi je n'ai rien à vous dire de plus pour cela.
Au reste, ce nous serait une chose bien dure que les séculiers nous veuillent si fort tenir sujettes, que nous ne fussions pas en liberté de recevoir des filles, quand on leur voit la disposition et les conditions requises pour être de vraies servantes de Dieu, si elles n'ont des grosses dots. Or en cela, ma très-chère fille, vous devez faire ce que vous conseilleront ces bonnes dames, quoique aussi il ne vous faut pas lant charger de filles, si vous ne les voyez extrêmement bonnes, car il me semble que vous êles déjà assez bon nombre. Je suis bien aise que la petite de
madame de Hépiea soit entrée; mais j'aimerais bien mieoxqoie ce lût l'aînée. — Quanl à ce <|u<' vous désires sawoir en quel 1 1« m la première pierre <l<s bâtiments des monasti : doit
mettre, c'est toajoors à l'église, el après qu'elle esl hum-, l'on l'ail bénir 1»'> bâtiments, puis attend-on <le faire bâtir jusqu'à ce que I ) j « h eu donne les moyens. Voila, ma Irès-chère bile, répondu ii tontes v>s deux lettres. Je saine chèrement votre chère âme el tontes nos chères Sœurs, que je prie Dien rendre de plus ers plus toutes siennes, par l'exacte observance de tout ce qui esl de leur sainl Institut, el <1<' les remplir des grâces el des fruits de son Saint-Esprit, mais très-particulièremenl votre cher cœur (jui m'esl et sera toujours très-cher en Notre-Seigneur. Je suis en Lui d'une affection invariable.
i sur l'on;; m i p n I i \|. | g Unss-t •- 1 1 -- - \ ,
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Bn6n, ma toute bonne el vraimi al très chère Bile, vous voila
, partie « t di j t de retour de votre fondation de Trovi - ; i <ui>
■ i poui v ne de bonnei GHei ; je prie Dien qu'il les remplisse d el des fruits il»' Saint-] aprit.
\ oui v.. il i dom • de m i Sœoi \I - .
m. i 3 phine ; ce ne m i i p u un petit exercii 0 pour
aussi < <• n'est pas une petite < bose de coopén
'I le graves d
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l'œuvre du salutdes âmes. Certes, si elles ne profilent du bonheur d'être sous votre conduite, j'en perdrai toute bonne espérance, sinon dans la remise et abandon qu'il faudra faire d'elles entre les bras de la miséricorde de Dieu, que je supplie leur faire la grâce de profiter, et de ne pas se rendre indignes de ce bénéfice. — Je vois que nous nous trouvons toujours de même pensée et même sentiment : les mêmes raisons que vous avez pour empêcher que nous ne soyons employées au service des petites [filles], sont toutes dans mon esprit; mais difficilement les eussé-je pu si bien arranger comme vous. Nous l'avons donc résolu ainsi avec ma Sœur la Supérieure de Chambéry, qui nous dit pourtant que, pour Paris et pour Avignon, il n'y faudrait pas refuser. Je m'étonne qu'elle ait demeuré huit mois sans vous écrire, car elle a bien mille bonnes affections pour vous ; et pour dire le vrai, elle en est toute pleine. Elle est maintenant allée faire sa visite en Provence pour m'exempter la peine de faire ce voyage. Nous croyons qu'elle fera trois fondations par là tandis qu'elle y sera : la première sera celle de Montpellier J, où pourtant elle n'ira pas du commencement, qui a été demandée par Mgr l'évêque de là, lequel a écrit à Mgr de Genève que, dans peu de temps, il espérait que ce serait une des meilleures maisons de la France. Nous y avons envoyé pour Supérieure ma Sœur Louise-Dorothée [de Marigny], laquelle, selon mon gré, est digne de celte charge; car ce n'est plus celle que vous avez vue. Dieu a pris en telle sorte le soin de sa conduite intérieure qu'elle a fait un changement absolu, et l'a rendue telle que, moyennant sa grâce, elle réussira à sa gloire. Nous lui avons donné pour assistante notre Sœur Gasparde-Angélique Biunier, qui est une solide et vertueuse fille. Les autres quatre sont, en leur simplicité, toutes des filles de vertu. La seconde fondation sera, comme nous croyons, celle d'Apt 2 , que nos
1 Voir pour la fondation de Montpellier la note de la pajje G20.
* La Mère de Beaomont, répondant aux sollicitations de Myr d'Api,
awi.i; 1631. 61!
Sœan de Grenoble font; el la troisième, celle de Sisteron ', <jur oofl Sœurs d'Embrun, <le Chambérj el de Grenoble font; mais partout l'on envoie des bonnes vertueuses filles.
Noos croyons que vous aurei reçu nos Réponses, lesquelles poua remîmes à un gentilhomme de M. le gouverneur de Dijon, qui esl aussi gouverneur ici, pour les donner a ma Sœur la Supérieure de Dijon, pour VOUS les Elire tenir; il peut ^ avoir en-
viroD quinze jours. — Faites tenir promptemenl et sûremenl cette lettre à Hgr de Bourges; car il L'attend avec impatieni
pour venir de de. a. O ma lill< ! l'Espril Très-Siint mib remplisse et Comble on tir renient des dons <le son a m oui- mut ! ///// // .
Amen. — Votre pauvre indigne Mère qui esl toute vôtre unique de cœur, et le divin Jésus eu esl l'amour, lniiit. Sans loisir. Dieu soil béni !
< i de la Visitation d'Aoa
oya dam cette ville quatre il'' lei Religieuses, auxquelles <>m adjoi- I . Ci li-'i-inc de Pingon, professe d*Annecy, el P. -Angélique V >ynet, prôfei rhonon. La Mi re de Châtel, visitant alon an nom de
li Bain te Fondatrice les mon du Midi, assista à rétablissement de
ii d'Apt, qui eut Im> m le 6 juillet 1631. Elle \ demeura sis bi > i pour Supéii ureSœur M. -Marguerite « 1 * ■ ii.ij.it, | » r« » i • • — < * il'- Grenoble. 1 I..i fondation de Sisteron, pi. par les i ni de la gouvernante de
cette ville, dame aussi pieuse que distiri te lit le -" juin loi. I
Mi I . Supéi îeui e i Bmbr n, y i onduisil quelq i
■m R li • useï avei déni pi < I I mi-
i) . quelques m I elle leur procura pour Supérieure la \l
M '!«• Livron, pi I Innecy. [Fondation inédite du
Ù iU'hlc.)
LETTRE MXCII
A LA MÈRE LOUISE-DOROTHÉE DE MARIGAI
SUPÉRIEURE A MOMTELI.IKR1
Joie d'apprendre l'édification que donnent les Religieuses envoyées à Montpellier.
Mort de Sœur B. M. Valeray.
vive -j- JÉSUS !
[Annecy], 22 juin [1631].
Mon Dieu! ma très-chère fille, que ce m'est une grande consolation d'avoir un peu de vos nouvelles, et de savoir le progrès que vous faites en votre voyage; mais celle-là m'est encore plus grande de l'édification que recevront de vous et de votre chère troupe nos maisons par où vous passez, par les instructions que vous leur donnerez de plusieurs choses de quoi elles étaient ignorantes; de partout elles m'écrivent les consolations et édifications qu'elles ont reçues de toute la troupe.
Nous nous portons fort bien , Dieu merci, particulièrement moi qui ai fait notre voyage de Thonon fort heureusement, en avons amené deux bonnes Sœurs pour la fondation* d'Apt. Si elle ne se fait pas, nous les garderons de bon cœur et bénirons Dieu; car, après avoir fait en l'œuvre de Dieu tout ce que l'on peut et que l'on doit, le succès m'est toujours en fort grande indifférence, car nous ne devons rien avoir de plus cher que les événements de son bon plaisir. — Notre pauvre Sœur
1 La Mère Louise-Dorothée de Marigny, proche parente de saint François de Sales, eut le bonheur d'être voilée de ses mains, au monastère d'Annecy. Xommée en 1631 Supérieure de la fondation de Montpellier, elle s'unit dès lors si étroitement à la croix et au Coeur DE JÉSUS, pour entrer dans la carrière du sacrifice absolu de soi-même, qu'elle mérita cet éloge
s contemporaines : « C'était une âme avantagée d'une grande prudence,
sagesse, piété, et d'une vraie droiture. Elle était d'un bon conseil, d'un solide
jugement, d'un esprit fort mâle et généreux, zélée à l'observance, qu'elle
i fait pratiquer à la rigueur pendant les trente et un ans qu'elle a été Su-
périeore en nos monastères de Montpellier, du Puy, Billom et Moulins.
incérilé, rondeur et bonne foi étaient ses chères vertus. C'était une
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Bernarde-Marguerile moarul mardi dernier fort heureusement, après avoir souffert beaucoup «le douleurs avec une patience remarquable. [Elle] est demeurée dix-neuf jours - ini quasi parler, ni prendre aucune nourriture, si ce n'es! deui pleines cuillers de consommé el de sirop. -Je ne vous dis p ls s< - vertus. vous les savez assez, aussi n'en avons- nous pas le loisir, ni «1 en envoyer la lettre ; vous feres les prières pour elle.
0 ma très-chère fille ! vous ne sauriez croire combien \<> Seigneur me donne <le bonnes espérances que vous el votre petite troupe rendrez tant de bonne odeur, que vous en parfumerez tous < i - quartiers-là, el surtout la chère ville de Montpellier. Demeure/ ferme dans le train où Dieu vous a mise; n'appréhendes rien, reposez-vous eu sa sainte Providence pour toutes choses; regardez toujours ce divin Seigneur, mais d'un esprit Baintemenfl libre, sansgéne ni contrainte. — Notre Sœur Marie-Innocente [de Saint-André] dit je ne sais quoi que vous lui avez lit; si vous vous pouvez souvenir des paroles que vous lui dites, je voudrais que vous me les écrivissiez, selon votre sincérité < I confiance. — .le salue voire chère âme et toutes nos pauvres Sœurs; croyez que vous el elles êtes bien dans mon cœur. Le doux Jésus soit notre vie et amour éternellement el soit béni. .////' //.
i s A rchî t m d» la V u il I I
pecl humain, incapable d'un détour H d'an manque <!<• ■implicite, un espril droil <t bien intentionné, nui ne cherchait que I1
, qui atlii induite toutet
il- lioni et letnpoi «•!!.•> I; i tnn< , . I : Mère il<*
\l ipril bientôt qu'elle aurait i inbir un autre martyre plui
loUI <\i\ .ji!<- i «-lu; <l h>i' m |»r. u»J im .■
riir, elle t'abandonna pleine de foi au Sci<{iieui idan l'arèi l i
qui la loii q o ' il I a i écba ppâ t n i | 'I II i
pul m;. -ii intique de li délit i B
LETTRE MXCIII {Inédite)
A LA MÈRE MARIE-HÉLÈNE DE CHASTELLUX
A âUTCN
Pressante invitation de se rendre à Bourg en Bresse où elle vient d'être élue
Supérieure.
vive «J- jésus!
Annecy, 23 juin [1631J.
Ma très-chère fille,
Vous voilà élue en noire maison de Bourg; l'on dit que Mgr d'Autun ne veut pas vous relâcher. Je sais le crédit que vous avez vers lui, et que, si vous voulez, il vous relâchera facilement. 0 ma fille très-chère ! il faut que je vous le dise selon ma parfaite confiance en vous, que vous devez ahsolument faire tout ce qui vous sera possible pour obéir en celte occasion aux ordonnances de notre saint Fondateur ; car vous savez ce qu'il a mis dans la Règle. Vous devez cette fidélité à la conservation de notre Institut; et de plus vous le devez à Dieu, qui, je vous assure, vous appelle à lui rendre ce service. Que si vous manquez de correspondance, soyez assurée que vous déplaisez à sa Bonté, contrevenant à ses desseins et au service qu'il requiert de vous; car je vous dis, ma très-chère fille, que l'un des plus agréables que vous lui sauriez jamais rendre, c'est de vous employer pour trois ans à la conduite de cette maison, car je connais ses besoins, et que Dieu vous a donné tout ce qu'il faut pour y remédier doucement. Les filles y sont bonnes; mais toutes les affaires ont besoin de votre main. Après ces trois ans, vous pourrez retourner en voire maison d'Autun, où aussi vous serez utile.
Donc, ma très-chère fille, que celte souveraine Providence dc Boil point contrariée en ses dispositions, ni nos Sœurs éconduiles. Ces refus sont trop importants pour les confirmer, Dieu
ne le permette J'attends de votre bon cœur on acte de h parfaite union au c le mien qui est sans réserve tout vôtre '.
Conforme à i !<■ l'original gardé a li Visitation de T»«U— .
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• de Bourges. D« sir que le /:
,1, s m us mis de la \ isitetion. (J trit ei iln mon ictère.
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| 23 jma I 63 1] .
M \ rai .>-<:; )...!. FILLE,
Voila des lettres «le Ifgr de Genève, que nous vous envoyé adressante! a notre bon archevêque ri à Mgr de Belle] Pancien,
pour leur si;;niliei que, quand il leur plaira tie venir, \\> seront
les très-bienvenus. Hais voici un secret : c'est qu'il Faudra que
vous >acliir/ de Ifgr «le Bourgi s s'il s,, pourra assurer, mais
(Tune assurée assurance, que mondit seigneur de Belley puisse venir, à cause des incertitudes qu'il a témoignées quelquefois pour cela; que >i Ton peut tirer cette assurance <!<■ lui avec un peu de m trque de stabilité et qu'il ne change point «le résolution, tant mieux, nous or désirons rien davantage. M ûs si von - / pas qui I du s^ puisse assurer, voila une lettre pour
M. Ram os, laquelle vous lm feries tenir promptement, quand même il faudrait envoyer tout expri Ion que vous sures
• lu entre vous , t Mgr de Bourges louchant mondit seigneur
<!' H Il* i qu'il vienne au plus t<,t pour nu lire la fin a cette
[fout ( nU odes I pi dire, et le
/ mieux que j«- ne l , ( . >n< lu< / de tout
notre digne archevêque, auquel j'en écris aussi, afin de faire venir des deux celui qu'il aura le plus agréé. Nous vous adressons toutes les lettres, lesquelles vous ne ferez pas distribuer que vous ne lui ayez parlé; car celui qui lui reviendra le plus, c'est celui qu'il faut avoir. Je vous recommande cette affaire.
Il y a longtemps que nous n'avons point eu de vos nouvelles; mais je crois que vous avez fait votre voyage de Troyes, qui en [est] cause. Tout se porte bien et joyeusement ici, tant pour la paix que pour l'attente où nous sommes de ces bons seigneurs, pour mettre fin à celte sainte besogne. Nous vous avons déjà écrit comme nous vous avons envoyé nos Réponses par la voie de Dijon; je crois que vous les avez reçues. J'ai toujours un peu de crainte que l'impression ne les fasse mettre hors de chez uous; c'est pourquoi je pense, ma toute chère fille, qu'il serait bon que, comme c'est vous qui faites faire cela, pour la croyance que votre humilité vous fait avoir qu'elles pourront être utiles, qu'aussi, par l'adresse que vous ferez desdites Réponses, vous recommandiez fort, en la petite épîlre que vous ferez mettre au commencement pour cela, de ne les point communiquer dehors, au moins que je ne sois morte; car je ne pourrais, ce me semble, porter qu'avec peine l'abjection que d'autres que nos Sœurs sussent que j'ai osé souffrir que l'on imprimât ce que je dis : voyez ma faiblesse.
J'oubliai de dire un mot aux Supérieures de la conduite qu'elles doivent avoir sur celles qui ont été envoyées pour faire les fondations; car je vois que quasi partout on les ravale trop et qu'on les tient comme étrangères et à charge aux maisons, elles, dis-je, qui en ont porté le faix. Cela est contre l'équité et la charité. Si vous croyez que cela se doive dire, mettez-le où vous le trouverez mieux et comme vous le trouverez bon. Je vous dis tout sans réflexion et comme à ma propre âme, vous tenant pour cela sans division. — Ce 23 juin. Sans aucun loisir. \P. S.] La Supérieure de Rlois, au contraire des autres,
eicède à tenir ses anciennes hau e voudrais la charitable discrétion. - Notre Sœur Bernarde-Afarguerite, après avoir maladie el souffert des douleurs extrêmes, environ nue .uni quelques mois, dans l'infirmerie, est morte forl heureusement |< i ' I de ce mois. Noos n'avons loisir d'envoyer 1 1 lettre maintenant] mais nous vous prions <l<i faire faire les prières ordinaires pour elle, et d'en avertir le premier monastère, afin qu'il 1 1 • - fasse aussi.
Coiifi»rmr à l'original gard< ■ !■ i la Visitation >l I
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\ iturelles dans la volonté divine. — Inculquer
joie. — On ne doit pas tenir le noviciat pendant ia demi-henre «le rep<
\\\ TlÉS-CHEJtE rii.i.r.,
le me souviens fort distinctement de vous <■! <!<' voir* esprit, ayant conservé l'idée »!•' toute votre personne entièrement.
Celte F ,u premier monastère de P
ii ii * i i ;• u une ferveur exemptait
li J G ij anl eu li : voir, lorsqu
étail n riu»
qui li i pour une il»- |»l a du
Bi< nheui em I adateui l*aoi >ur à la \<< la véi
simp i la | iélé «|ni lui rend toutei l< i ai I ioni
du pi oj.-t qu*on formait « 1«* la i le la fondation du Mans, Sœur lnn< I . . ■ • avec
i i pei il <l> - boooeai i iju-rent I I • 1 1 rite allait i < cevoii la rc< orap<
mi li-iti Via / \ . p ta l UUation . par le M<
se « b i
Toute voire nécessité, ce me semble, est de vous affermir invariablement dans le train d'une totale dépendance de Dieu et de l'obéissance, perdant et anéantissant là dedans toutes vos réflexions, tous les soins, désirs et vues que vous avez sur vousmême. Mais ceci sans exception que d'une amoureuse, simple et naïve fidélité à vous tenir proche de Dieu, et à faire gaiement le bien qu'il vous présentera dans chaque moment, quel qu'il soit, et nonobstant les répugnances qui vous y pourraient arriver, lesquelles il faut surmonter en les négligeant et ne faisant pas semblant de les voir, ains élevez votre esprit au-dessus de tout par cette unique pratique de regarder Dieu et de faire ce qui Lui plaît, vous contentant de ce qu'il Lui plaira vous donner dans la sainte oraison et ailleurs. Une seule chose est nécessaire : c'est d'avoir Dieu. Voilà pour ce qui vous regarde, ma trèschère fille, et je prie Dieu de vous donner la grâce de le bien faire , puisque c'est la voie dans laquelle j'ai connu que sa Bonté veut que vous cheminiez.
Dieu répand ses très-saintes bénédictions sur votre noviciat; puisque l'union, le recueillement et la simplicité y régnent, tout ira bien. Reste la sainte joie et la liberté d'esprit qu'il faut tacher de leur donner, car c'est l'âme de la vie spirituelle. Je suis particulièrement consolée de savoir que la petite N. aime sa vocation, car étant fille d'une si vertueuse mère, elle me sera toujours en spéciale recommandation.
Peut-être n'aurez-vous plus notre Sœur N. , puisque l'on a envoyé une novice à Meaux ' , bien que celles qui ont cette
1 La Visitation de Meaux avait été fondée le 14 juin de cette année 1G31, par an petit essaim sorti du premier monastère de Paris. Il se composait des Sœurs Marie-Geneviève de Fumes, Marie-Anastase Pavillon, Marie- Simone d'Atlilly, de deux autres professes, une novice, et trois jeunes filies pour le petit habit, u Le nouveau monastère fut bientôt en grande estime : onl appelait le rempart et le boulevard de la ville, un paradis terrestre dont en vertus et dévotion. » (Histoire de la fondation du monastère de ux.)
affliction ne Boieol pas propres aux fondations. Si elle vous est demeurée, tâches de la (aire soumettre à votre direction; que m elle ne I<* fait, c'est signe qu'elle esl attachée a son jugement, <■! qu'elle n'aura que <!<' la peine dans la Religion <■! <ti Fera prou, si Dieu ne survient par une grâce très-grande.
Pour ce qui est de tenir le noviciat pendant la demi-heure du repos, cela se peut s'il ^ a de légitimes nécessités et que la Supérieure le trouve bon; mais, hors de là, il faut laisser la liberté à celles qui ont besoin de repos. !.• - autres peuvent Paire ce qui est de Jour charge, bien que, s'il n'j a rien «le pn elles feront mieux de se tenir auprès «le Dieu et y reposer leur esprit Ma Glle, je vous souhaite le saint amour do Sauveur,
auquel je SUIS de COBUr toute vôtre. .!<' Salue avec vous nos
chères Sœurs novices, el je me recommande aui prières de toutes.
i trmt I ne copie '!•• I'< irdé* an premier ■ Il \
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MOM I! S-CHEI !'
I de votre lettre esl si pr< « ieui ' que la lecture m'en
doil être l>: le, le gi ami t <!<• I>
coup louei 1 1 l rem \ merveil iu'II
opèi ii' i bère àme, Ceui qui ont quelque expcrienc
' I I . .1 iqui Ile Fail illu I ban-
la bonfé de cet amour éternel ne trouveront jamais étrange de Le voir tant abaisser, que de se communiquer si familièrement aux âmes qu'il prend à soi, coirïme II a fait si particulièrement et dès longtemps cette cbère Sœur. Et je ne doute point aussi que Votre Révérence, qui étant près d'elle, et sait tout ce qui se passe en cette âme, qui vous le déclare avec tant de sincérité, ne se remplisse toute d'admiration de voir la grande bonté de Dieu sur ses créatures, et ne s'enflamme de nouveaux désirs de brûler de ce même feu. Je supplie cette infinie Bonté de lui continuer ses grâces, mais surtout celle de la très-sainte humilité, de laquelle je ne fais pas moins d'état que des autres, parce qu'elle nous tient en assurance en toutes les voies où Dieu nous fait passer en cette vie.
Extraite de la Vie manuscrite de la Mère A.-Marg. Clément.
LETTRE MXCVII
A LA MÈRE LOUISE-DOROTHÉE DE MARIGNY
SUPÉRIEURE A MOXTPELLiliR
Elle loue Dieu de l'accueil que ses Filles ont reçu à Montpellier. — Espérance de voir terminer promptement les aflaires de la béatification de saint François de Sales.
vive -j- JÉSUS !
[Annecy], 19 juillet [1631].
Loué soit Dieu, ma toute très-chère fille, de ce que nous venons de recevoir des nouvelles de ma Sœur la Supérieure de Chambéry, où elle nous dit que vous avez été magnifiquement bien reçues à Montpellier ', après que vous et votre petite troupe
1 La fondation du monastère de Montpellier avait élé faite le 19 juin de cette année L631 par des Religieuses d'Annecy. C'étaient, avec la Mère Louise-Dorothée de Marigny, les Sœurs Gasparde-Angélique Bninicr, llarie-Renée Fabert, Marie-Marguerite de Vallon, Marie-Jacqueline Grossis et Marie-Eléonore de Nouvelles. « Le lendemain de leur arrivée (dit l'Histoire de la Fondation), les Sœurs furent visitées de tous les magistrats, de MM. les chanoines de l'église cathédrale de Saint-Pierre, suivis d'un nom-
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avez donné nue très-grande édification el consolation à imm maison- où voua aves passé. Il ne noas manque plus rien, sinon d'avoir nn peu de vos nouvelles particulières, que non- attendons avec beaucoup d'affection. Les nôtres sont très-bonnes, grl Notre-Seigneur : la s tnté continue en cette ville, el nous attendons bientôt ici llgr de Bourges, le Père dom Juste \ esl déjà, si bien que nous espérons voir cette bénite affaire de la béatification de notre saint Père achevée dans peu de temps, ce qui nous console grandement.
.le crois que n<>- Sœurs vous écrivent amplement toutes nos antres nouvelles; mais elles ne peuvent vous dire comme moi combien véritable mont je vous chéris cordialement, sincèrement et maternellement, et imite- nos pauvres Sœurs v<>- chères compagnes que je saine avec vous de tout mon cœur, suppliant
mitre bon Dieu répandre avec ahondanee la rosée de BCS célestes
grâces sur cette nouvelle plante, afin qu'elle croisse «-t fructifie
en tonte vertu et solide piété, par nue exacte observance. \ oitt tout mon désir, ma ti <■>-( lière fille, et que Cette infinie Honte
i donne mie santé suffisante et suifoul la conduite de son
Saint-Esprit en tonte- choses : voila le SOuhaifl de VOtre pauvre vieille Mère, tonte votre.
Tint* à lori;jiu*l garde mi Arcbitei «I «• I* t'iiiUUion .1 \:i
de M. le j bel «lu n nôi hal el pi I, de \I If. (!«•
I.i noblei de li ville «'t citadelle ••'. dei supérieur! .1 i
1 1 v - que I d II
Dieo à In
ville i : ttit du moi
\! I nouille!, qui «la aui R ■( I I ) .11
■ villi
LETTRE MXCVIII
A LA MÈRE MAIUE-PHILIBERTE AYSEMEXT
SUPÉRIEURE A SAINT-ÉTIENNE
Maternel intérêt pour cette Supérieure et sa communauté. — La peste règne toujours aux environs d'Annecy. — Envoi d'un modèle de fourneau. — Saluer respectueusement MM. Roussier et Journel.
VIVE -]- JÉSUS
[Annecy], 25 juillet [1631].
Ma très-chère et bien-aimée fille ,
Je suis tout étonnée de ce que vous me dites qu'il y a près d'une année que vous n'avez reçu de nos nouvelles, vu qu'il n'y a pas encore longtemps que je vous ai écrit, vous faisant réponse à celle où vous nous mandiez l'accident de peste arrivé en votre maison, et avons envoyé la lettre à nos Sœurs de Lyon; mais je ne sais comme elles se perdent ainsi. Croyez, ma trèschère fille, que, si Dieu vous a donné de la dilection pour moi, Il m'a donné aussi une grande correspondance pour vous et votre chère troupe, que je chéris avec une affection toute spéciale et particulière, je vous en assure, et que je suis grandement consolée de savoir les bénédictions spirituelles et temporelles que Dieu répand sur votre maison. Vous avez raison, ma chère fille, de L'en remercier continuellement et d'en être grandement reconnaissante. Pour moi, je ne vous saurais dire comme mon cœur en est touché envers la divine Bonté, a qui j'en rends grâce de toute mon âme, La suppliant de vous les continuer autant que je le souhaile.
Quant à la fille simple, il la faut supporter doucement; c'est une croix à votre maison ; mais patience, vous avez là une bonne
1 La Mère Marie-Philiberte Aysemcnt, professe de Lyon, envoyée en K.22 à la fondation de Saint-Etienne, y succéda à lu Mère Françoise-Jéronyme de Villctle, puis gouverna successivement les monastères d'Api, Rioni et Ifontbrison. Toujours et partout sa conduite interpréta mieux encore que lei paroles celle grande maxime qu'elle se plaisait à répéter : « Obscrparfaitement la Règle ou mourir. »
occasion de pratiquer la charité e( plusieurs vertus de ;
ode utilité pour vos âmes, .^u n ste, ma fille toute chère, je unis donne assurance que nous noui portoni bien, grâi \oii Seigneur, et que la santé est très-bonne en cette ville, bien c] ii<* la peste Fasse toujours un peu la guerre aui autres de ce paya et à quelques villages <1 'ici autour; mais Ton esi que Dieu \ donnera remède, a \\ Lui plaît.
Noos attendons l>î<-ii t<">t ici dos commissaires pour achever les affaires de la béatification de notre Bienheureui Père. I aites fort prier Dieu pour cela, s'il tous plaît; «i si vous savei (jurlqu'un «'n vos quartiers ou aui environs, qui ail reçu quelques grâces par ses intercessions, maudex-nous en ilrs attestations (li- ceux qui les nui recuis, en la meilleure forme qu'il se pourra.
Nous vous envoyons le modèle des fourneaux, tiré sur du papier; mais parce qu'il est un peu malaisé a entendre, nous
avons uiis ce papier qui VOUS en donnera l'intelligence; ren-
voyes-le-nous, s'il vous plaît Nos Sœurs de Lyon nous Feront bien plaisir de ne plus ainsi égarer nos affaires ci dos I' im» - - .le n'écris point a notre Sœur M. I . Raton, parce que je n\ n ;ii pas N' loisir, ci que je vois qu'il n'est pas n< re; m
la salue clièremenl a pari, cl (OU tel D< I Sœurs en gén< i.d I I BU
particulier, leur souhaitant l'abondance de l'amour sacn . 1 1 aux \ » rtueux MM. Roussier et Journel que j«' salue très-humblement, me 1 mandant à leurs pri res ( est sans loisir que
je vi ■• unmcssagci tenu exprès d'une de nos maisons,
pour n'en p pi dre l'occasion , cm ell<
■ de la pesli' qui rsl I Je salue \olre âme « 1 1 1 1 m < il
; que je tiens lou - mon < a ur. le salue
aussi louh ; t > os d( n\ < lu i es veuv< J .
LETTRE MXCIX (Inédite)
A LA MÈRE MARIR-JACQUELINE FAVRE
SUPÉRIEURE AU DEUXIÈME MONASTÈRE DE PARIS
Prochaine arrivée de Mgr de Bourges; désir qu'il soit accompagné de Pévêque de BelIcV' — La Mère de Bigny demande à faire un voyage à Annecy.
VIVE -J- JÉSUS
[Annecy], 26 juillet 1631.
Ma très-chère fille,
C'est fort à la hâte que je vous écris ce billet, pour ne perdre l'occasion de ce messager, pour vous dire que je suis fort en peine de ce que, depuis votre départ pour Troyes, je n'ai point eu de vos nouvelles. Je vous conjure, ma très-chère fille, de nous en envoyer, et [nous dire] si vous avez fait remettre nos lettres à notre bon Mgr de Bourges et à Mgr de Belley , et si vous aurez bien ménagé l'affaire, afin qu'au défaut que Mgr de Belley ne puisse venir, M. Ramus vienne; mais nous aimons bien mieux Mqrde Belley. Enfin, je connais bien maintenant que vous êtes ma grande très-chère fille, car j'ai un peu de peine à supporter une si longue privation de vos lettres; faites-nous-en donc part au plus tôt, je vous en conjure. Nous attendons Mgr de Bourges pour le 14 du mois prochain; cependant nous faisons toutes nos diligences pour lui tenir de la besogne prête. Voilà, ma toute chère fille, ce que je peux vous dire par notre messager de Moulins, qui est venu avec des lettres fort pressantes pour me faire agréer que [la Mère de Bigny] Supérieure de là vienne ici pour voir ce qu'il y aurait de mieux à faire pour ma Sœur Marie-Aimée [de Morvillej ; si vous pouviez tirer quelque chose des sentiments de ses parents, faites-le-moi savoir. — Ma Sœur la Supérieure de Lorraine nous écrit qu'elle a envoyé une belle aube à notre Bienheureux Père; nous ne l'avons pas reçue, ni lettres aussi. Si elle ne s'est pas adressée à vous, informezvous si elle ne serait point au grand monastère.
ne copie de l'original ,'jardé à la Visitation de Cliambéry.
AXNEE 1631.
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Difficulté* îles Scran deCondrieo. Sagesse <'t pradenee de la Sainte pour y ren I.i n t à Crémieux. — Li Supérieurs «luit ligner elle-mérns tes h tires.
VIVK ~ JK-
Annecy. -i août |fl 11
M | TIU.S-CHlillK FI 1.1. B,
le oe suis pas sans déplaisir de voir que nos lettres ne vont pas jusqu'à vous. Par trois diverses fois je vous ai écrit mon
petit sentiment sur le sujet de l'affaire de DOS Sieurs de Cou*
drieu, puisque vous le désiriex, et toujours j'ai dit qu'il la fallait
manier avec douceur et patience. \ <»\, e/-vous , ma tres-elière fille, celte bonne Mèi e la [ If.-D. (iouberl] a l'esprit fort et lion;
[mais elle] n'avait pas accoutumé les aécessités, avant [en qualité d'économe] gouverné longtemps votre maison, qui ne se ressentait, grâce à Dieu, d'aucune [gène excessive]. Mlle s'esl trouvée en de très grandes disettes, accablée des mauvaises saisons, chargée d'une grande famille en ces pauvres petits lieux, d'où elle ne pouvait recevoir le lecoun nécessaire, leur maison
mal placée, de pou de recrealion et commodité-. Parmi tant
(le choses qui la peinaient, elle n'a pas eu assez de force «i confiance en Dieu pour retenir ^<»n espril dans ses bornes accoutumées. Elle l'a laissé échapper en des plaintes qui pouvaient donnei quelque soupçon à Mgr votre très-digne cardinal, que votre conduite, en l'établissement de cette maison de Condrieu, n'eut pas i lé accomj de toute la prudence «t charité qui
i equise en tel sujet (ici t. nnme je lui ai cent.
I . I • i . I \\ I ■ Bloa I
elle a eu tort, car elle devait se servir de votre entremise pour représenter à Son Eminenceles besoins de leur maison, et pour en obtenir les assistances nécessaires.
Mais cette faute étant faite, et s'étant accrue de plusieurs paroles et procédés trop ardents, et contraires à la vraie humilité et douceur dont les Filles de la Visitation doivent accompagner toutes leurs actions, que faire à cela, me dites-vous? Hélas! ma trèschère fille, je vous dirai ce que je ferais, ce me semble, si j'étais en votre place : je lui dirais cordialement sa faute ; je lui confesserais aussi en toute simplicité mon tort; car voyez-vous, ma fille, votre maison les devait assister en leurs extrêmes besoins (que je sais avoir été très-grands), plus largement que l'on a fait, et les soulager aussi en les déchargeantde quelques filles, sur tout des esprits qui leur ont donné beaucoup de peine et d'exercice. Vous savez ce que j'en ai écrit, à mon avis plusieurs fois, et je crois qu'il faudra encore en venir là, leur témoignant une généreuse charité, et tâchant par votre douceur et suave dilection de regagner cet esprit, et le remettre en son premier train. C'est une fille capable pour le spirituel et le temporel, qui peut faire beaucoup de service en la Religion : elle a le fond très-bon; mais elle n'est pas encore dans une si entière mortification qu'il ne soit à craindre que, si on la lève de là avec violence, l'on ne la perde, et qu'il ne se fasse de grands éclats. Il sera donc bien plus à propos que vous lâchiez, avec toute sorte d'amour et de charitables industries, de reprendre son cœur entre vos mains. Par ce moyen, vous la redresserez et remettrez à son devoir, je m'en assure en la bonté de Notre-Seigneur, qui a tant fait de faveurs à cette chère âme-là que je ne puis croire que maintenant ni plus longtemps II la laisse dans son entortillement. Si Mgr de Vienne et le monastère étaient insatisfaits de sa conduite, alors ils pourraient supplier Mgr le cardinal de la n tirer; mais, si ce n'est par cette voie, je ne crois pas que Son Eminence le fasse, puisque ce serait contre les statuts de notre
Congrégation; mais en cas, ma Irès-chère fille, que Mgr de Vienne el les Religieuses demandassent qu'elle (ni levée de là, nom- Dieu, (juc cela se lasse avec telle douceur que celte pauvre Sœur ne soil point rompue, mais plîée suavement, l'oilà, ma très-chère fil!»', ce que j<" vous puis dire sur ce sujet — Quant à nos très-chères Sœurs deCrémieux, il n'v, avait encore que leur tourière de frappée [de là peste], le mi confie, ma très-chère fille, en la sainte charité que vous avei pour elles, que ions 1rs aiderez, et j<- m'assure que Ifgr «!<• Vienne et M. leur Père spirituel ne 1 < * 1 1 1- manqueront pas; mais surtout
noire l»on Dieu en aura SOÎD, ainsi <]ii«' de tous DOS 003U1
incessamment nous L'en supplions. Vous savez que de cœur je su i -- vôtre en son amour; je Le supplie «l** vivre et régner en
DOUB. itiir/l.
[P.S.] Nous ne trouvons pie- personne qui aille à Lyon «le (ji! rtiers; c'esl pourquoi ne vous étonne/ pas si vous n'avei pas «le no- nouvelles. Je me suis aperçue que v<>u- • signiei pas vos lettres de votre main; je ne trouve pas que i -«ut bien, ma très-chère fille.
i \ m. ••> de 11 Vitil ilion ■ ! \mu.-< i .
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\ MONSI IGNBI a Pli l'.iii: Il DE vil LAIS
fffl
.1- • jusqu ici prend
illustrissime de I < indrieu ; mais m i
m i t d'étonnemenl <!«• la - ivoir .m |
où elle est, j'en prends la confiance pour supplier très-humblement votre bonté, Monseigneur, et avec tout le respect et soumission qu'il m'est possible, d'y vouloir apporter de l'adoucissement, en acquiesçant, s'il vous plaît, au désir qu'a Mgr le cardinal de Lyon de retirer notre Sœur la Supérieure. Je crois certainement, et selon la disposition où je vois cette affaire, que ce serait la gloire de Dieu et le bien de cette chère âme ; car, à la suite du temps, elle n'aurait pas repos d'être demeurée là, contre la volonté de son Supérieur. Et s'il vous plaisait, Monseigneur, d'agréer en sa place notre Sœur de Sainte-Colombe !, qui est une âme établie en l'humilité, douceur et charité, sans doute, Monseigneur, que vous et M. votre frère en recevriez toutes sortes de consolations et satisfactions; et celte petite famille, que j'estime heureuse de vivre sous votre obéissance, aurait d'elle une très-bonne conduite et exemple.
Je prie Dieu , Monseigneur, vous faire connaître sa sainte volonté en ce sujet, et qu'avec abondance sa divine main verse les plus riches trésors de ses grâces sur v-otre digne et sacrée personne à laquelle, faisant très-humble révérence, je demeure en tout respect, Monseigneur, votre très-humble et très-obéissante fille et indigne servante.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Thonon.
Ce ne fut point la Sœur de Sainte-Colombe, mais la déposée de Lyon, Sœur Catherine-Charlotte de Crémaux de la Grange, qui fut envoyée à Condrieu.
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A LA MÈRE M IBIE-JACQ1 i.u \ i. ! \v i:i;
m i i DU \n v
Maladie de Mgr de Bourg i. — S l<- I î v r. ■ ! - /.' Mi/e* à l'examen
de siint V ioceal ilr Paul.
ll\ : | l!
[Aniifrjj. 12 i««t[t6 .1
Ce n'est pas pour vous écrire, car j'espère le dire aujourd'hui, D'en ayant le loisir à celte occasion, que je ne veux perdre toutefois, sans vous dire, ma toute chère fille, que
loin'' soit Dieu de (ont ce que vous m'aves écrit. Au reste, la peste n'a point été à Chambéry, scion le bruit qui s'en lait, et maintenant est, je pense, tout a l'ait cessée dès la prise «les engraissâurs qui la donnaient1 : enlin, certes, la santé est trèsbonne en ce pays, grâce à Dieu, <'t les affaires de notre Bienbeureui Père en très-bon état.
liais, mon Dieu ! «pie la maladie «le llgr de Bourges nous a touchées ; mais, selon que M. Barotte nous a écrit, il ne laissera
d«- partir le lendemain de la ini-aoùl; cela m'empêche de lui ne Croyant pas qu'une lettre le IrOUVâL liais, mon Dieu,
n mal l'empêchait tout a fait de venir cett< i b, je crois qu'il est h hou qu'il voudrait taire venir Ifgi de Belle] et M Ramus, qu'il nous faudrait envoyer quérir, afin «pie cette bénite terminât ; car -i ou le ret irdail . rail
peut-être I i dire périr. Or, il ne t. oit pas due «pic jr d^ ( i
mail je « roii qu'il nous le faudrait faire inspirer doucement a ee bon prélat Je \i.i m m.* ut 1 1- cette affaire si importante.
1 1 i trooi tndi mu a de belles déposition! ; tout i il
il prompt* un ut ce <pn l'fO «Ici ri attendre.
0 tppelait ainsi lei individus qut, à tort oa à raison, oa accusait . 1 " ■ • ■ ■ —
•ti.
Ne faites pas imprimer les Réponses que je ne les aie fait voir au bon Père dom Juste et mandé son sentiment; rien ne presse. Faites-les voir cependant au Père dom Maurice et à M. Vincent, s'il en a le loisir, mais aussi à notre Sœur de la ville. Il faut que je raccommode quelque chose pour donner les voix aux élections de Supérieures, craignant les équivoques. — Il faut finir, je n'ai le loisir de voir la lettre de notre chère Sœur de Vigny ; je la salue chèrement, attendant que je lui écrive. Je suis, mais de cœur incomparable, toute vôtre.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCIII
A LA MÊME
Quelle récompense Dieu destine à ses serviteurs. — Nouvelles du monastère de
Montpellier.
vive -\- je su s!
[Annecy], 12 août [1631].
Ma vraie très-aimée et toute chère fille ,
Il n'y a pas quatre heures que je vous ai écrit un billet.
Vraiment, il faut confesser cette vérité que, quand il plaît à Dieu d'exercer une âme, Il en fournit des moyens dignes de sa sagesse et bonté. Je trouve que, par les travaux intérieurs et extérieurs que sa Providence vous a fait souffrir en cette fondation [de Troyes], vous êtes largement et saintement récompensée des services que vous lui avez rendus; c'est la plus digne et précieuse monnaie dont il me semble qu'il paye ses vrais serviteurs et servantes, et celle qui nous doit être la plus aimable el profitable; car, par elle, nous acquérons les trésors des adorables vertus de la croix, auxquelles il faut avouer que nous ne pouvons bien parvenir que par cette voie. Mais, dites-moi
parmi cette bourrasque, votre cher esprit n'eut-il pas toujours sa pointe arrêtée en Dieu el unie à son bon plaisir? An reste, ma très-chère fille, votre conduite ne pouvait, ce me semble, être meilleure II est évident qui' Dieu a conduit cette affaire; si vous ne fussiei allée qu'après le consentement <1< la v il le, jamais cette fondation ne se lût faite. Il y s bien de l'apparence <pi»' Dieu en tirera beaucoup de fruits pour les âmes; el quand cela est, il nous doit suffire, el «pu1 l<" inonde dise tonl ce qu'il voudra. Nous serons bien heureuses quand il dira tanl de mal de
non ^ en mentant.
La santé est très-bonne en ce pays, grâce à Dieu, sinon de et i fièvres traînantes. MM. vos parents se portenl bien. Nous lîmes à Tlionon M. <le Félicia ; vous reries un grand coup si vous lui Donnes persuader de se marier; chacun en serait plus content. — le vous ai dit ce matin que le Père dom Juste désire voir les Réponses; je le désire aussi avanl qu'elles s'impriment; il ^ fanl ajouter les inten lions de notre Bienheureui Père, touchant l'immortelle réso lu lion de n'ouvrir jamais la porte au désir de recevoir «les ab-
yes. L'on en a déjà fait la proposition deui OU trois lois; je
m'étais oubliée d'i répondra . Mon Dieu ! ma fille, que je suis m ni ie de voir que nous avons beau savoir ce que nous devons laire, nous ne laissons de suivre dos inclinations dans les occasions; enfin, il i.iut tout remettre à Dieu el demi urer en paix. Notre Sœur de Chambén ne se hâte guère <!<• venir, bien que je la pi fort; nous l'attendons i 1 1 lin de ce mois. La fonil iiiin il»- Montpellier commence heurensemenl Mgr l'évéque l< ni' rit - itisfail «1rs Sœurs; il m'écril qu'elles oui ravi l« do il 'I- Ions < • u\ '1 li ville, surtout I » Mèr< , qui, en vérité, esl une sme «I élite el une très cap ible el Ji [n< \l n Lésant filles i nvo Pi m ce donnent une bonne «» leur el grande
I I mi , m i vi nie : i i h< i e ii le, v i ds i i\ ci que de i m je i mais i"t: it.
LETTRE MCIV
A LA MÈRE MARIE -AIMÉE DE BLONAY
SUPÉRIEURE AU PREMIER MONASTERE DE LVOM
Avantage? du dépouillement intérieur. — L'humilité est le fondement de toute
vertu.
VIVE -j- JKSUSÎ
[Annecy, 1631.]
Ma très-chère et vraie fille,
Vos lettres me consolent toujours grandement quand vous me parlez de votre chère âme, laquelle, pour dire la vérité, j'aime au-dessus de toute comparaison. Tenez-la bien toujours en cette nudité et simplicité : il n'y a rien au delà qui soit agréable à notre divin Sauveur. « Aime et fais tout ce que tu voudras » , dit saint Augustin. Aimons donc bien Notre-Seigneur, et notre prochain pour l'amour de Lui, Faisons-lui ce que nous voudrions qu'il nous fit : toute la perfection est là.
Ma fille, j'ai mon cœur fort touché de l'état où cette bonne âme est tombée, et me tarde fort de savoir qu'elle soit relevée. 0 ma fille, que le fondement de la véritable humilité et soumission est solide! Qui a bâti là-dessus ne laisse pas d'être agité des vents de la tentation; mais, à mon avis, il ne plie pas jusqu'aux actes. Il y avait de la réserve dans le fond de ce pauvre cœur, quelque propre estime, entretenue de ses ardents désirs d'austérité, auxquels j'ai toujours connu qu'elle était fortatlachée, et ne se soumettait pas en ce point avec l'entière sincérité et franchise que j'eusse désiré; mais j'espère que Notre-Seigneur convertira tout au profit de cette âme, et que d'ores en avant [dorénavant] elle sera plus humble. — Ma très-chère fille, il nous faut prendre garde de tenir les esprits qui sont le mieux fort bas, sans leur témoigner aucune estime d'eux, jusqu'à ce qu'ils soient parvenus à avoir le fond du cœur humble ; l'amoui-propre est subtil : où est-ce qu'il n'entre pas? Les âmes
les plus expérimentées en la vie spirituelle et les plus éclairée!
ont asseï de peine de se garder de ses finesses et tromperies. N'est-ce paj le dessein de ta divine Bonté quenous soyons
les plus petites et humides Religieuses de Bon Église? et qui iiiiiis peut mieux servir à cela que les mépris el censoi ei M I ma
fille, que cela nous doit être elnr! c'est notre esprit qOC celui
de la douce et généreuse humilité.
Votre, etc.
LETTRE IICV
\ LA MÈBE \\\i:-\i IRIE ROSSET
un u v cal m:
Offre il ira. — Maternel* encouragements^
rifi [■ tin
[Aaaeey, 1631.]
M \ ini.s-eiii.iii: kii.i i ,
Nonobstant que nos Sieurs de Lyon Doua aient envoyé la lettre que vous leur avei écrite, el qu'elles nous promettent tontes sortei d'assisi mees pour vous, je ne laisse de désirer avec p lslion de vos nouvelle-; j( voua supplie de nous en faire savoir le plus souvent que voos poorres. Noua ne trouvons personne ici qui veuille aller b Crémieui ' ; néanmoins, il s'est trouvé un
1 I i ieu v , chacun i*empr «•>>.! <l«' fuir .i I & < ,un-
rt la p» •!■ nunauU real i dépourvue de tout C • mi :m.- il
ii ' ) if iil daoi li « lôture er à un
imminent en : i ben bar I eau à la ville infi La Soeai
te tr.»uv;i promj du mal,
tt lliniil i, I OÙ il •>■' «I • 1!.' .IV. lit
h ml I" mi, le in . il dil
i|u ellai ne pouvaient aitei tôt fi \i
Supérieure lit rœoquc • >l | Dieu lei pn ioterceasi
honnêle homme de quatre lieues de là, qui nous a promis de vous faire tenir la ci-jointe et de nous eu rapporter la réponse. Je vous prie, faites-nous bien savoir par lui toutes vos nouvelles et vos nécessités; car encore que nos Sœurs de Lyon nous ont promis qu'elles ne vous laisseraient avoir besoin de rien, et qu'étant plus proches que nous elles en ont plus de moyens, néanmoins mandez-nous bien toutes vos nécessités, car nous ferons tout notre possible pour les vous faire avoir; car tout ce que nous avons est à votre service, et ne craignez rien de nous demander tout ce de quoi vous aurez besoin. Prenez bien garde de ne point exposer votre personne; vous savez ce que nous avons fait en cette maison en telle occasion, faites-le du mieux, que vous pourrez.
Ayez un grand courage, ma très-chère fdle, et une parfaite confiance en Dieu qu'il vous tirera de tous ces dangers, heureusement et à sa gloire. Que s'il Lui plaît de retirer à soi quelqu'une d'entre vous, il Le faudra bénir et ne s'en point étonner, car toujours faut-il mourir. Tenez-vous, et nos chères Sœurs, le plus joyeuses que vous pourrez. Croyez que nous ne vous oublierons point. Je vous ai déjà écrit une fois dès votre accident, par nos Sœurs de Lyon qui m'écrivirent encore avant-hier et me promettent de vous bien assister, et que je n'en sois point en peine. Dieu, par sa bonté, vous conserve. Croyez que je suis bien d'un cœur entier tout à fait vôtre, et à nos Sœurs que je salue.
Conforme à une copie faite sur l'original par la Mère Rosset elle-même. Archives de U Visitation d'Annecy.
de notre Bienheureux Père, elles offriraient à son tombeau une petite rcprésentation en argent de leur monastère; et, quoiqu'elles fussent toutes, dans un péril évident, pas une depuis ne prit le mal, ni même ne l'appréhenda, r. (Histoire inédite de la fondation de Crémieux.)
LETTRE UCV1 [InédiU
\ L \ Ml': RK M ARI E-Al U i; B DE BLOM I \
i m ION :\"\
On doit être fort raton à mûrier de* défiât* du prochain et de m irai m bit «I le nonastere. - Profiter de la confiance qu'elle inspire i la Mire ■ ! B pmip lui faire agréer quelques obaervatione.
vivk v ->■-
[An 1-
Lise/ ceci vous seule. — Ma tirs-clirre fille, notre Sii'iir la
Supérieure de Moulina renvoie Bon équipage pour (aire ici quelque séjour. A la vérité, le sentiment de ma conscience ne me dictai! pas qu'elle ie Uni si longtemps éloignée de sa maison; mais puisqu'elle le désire, croyant que quelque peu de séjour ici lui sera profitable et qu'elle en tirera <!<• l'utilité, nous serons consolées de l'j avoir. Elle nous a témoigné d'être grandi menl satisfaite «le vous et de voire maison, et contente <1<- ce que vous l'ai iei été d'elle.
Je vous envoie une lettre pour Mgr de BoorgeS, (pie je von -
prie lui faire tenir promptement et de l'adresser à ma Souilla Supérieure de la ville [premier monastère de Paris]. Je n'écris ni à l'une ni h l'autre de nos Sœurs les Supérieures ; p- I'' rend a la première occasion, lia Stem- la Supérieure de Moulins vous portera les réponses de ce que sous lui avei donné charge de nous demander, qui est cause que je ne 1rs
vous répétei ~. Seule ntje vous dirai, puisque vous le
roules, ma très-chère Bile, el que la bonté de votre cœur m donne li confiance, mail succinctement, que non-seulement moi, m. us plusieurs qui vous connaissent particulièrement , ont ■ mu, il v, a longtemps, que dan i ntiinents
\ s.uit tOUJOO ils, ri qu'il ne faut |> i- désapprouver ce
que I ou ^ bit, m même les Supérieurs en < s qu'ils (bol , .nus trouva tout bon Que m l'on tout bect ttc < orde, Ion excite foi
justifications et excuses. Voilà en peu de mots à quoi je pense que l'on fera bien de prendre garde, et encore à être fort retenue à parler, surtout des personnes et choses de l'Institut, car, pour confiantes que soient les personnes, pour l'ordinaire elles ne sont guère capables de savoir avec utilité les défauts des maisons. Enfin cette retenue des défauts de nos Sœurs est un grand bien et qui entretiendra fort l'union et l'amour.
Au reste, nonobstant ce que je vous dis, je sens que ma conscience me presse de vous dire, mais à vous toute seule et pour la seule gloire de Dieu (au moins me semble-t-il que cette intention est fort pure en moi), puisque je ne puis pas profiter à ma pauvre Sœur la Supérieure comme je désirerais, ne lui trouvant pas la disposition, et craignant aussi qu'elle ne découvre d'où sont les connaissances que j'ai de ce qui se passe, à cause du mal qu'en recevraitc elle qui les donne. Or l'estime que vous lui avez témoigné avoir d'elle et la confiance lui ont fort gagné le cœur, sur quoi je pense que vous pourriez lui profiter, si vous saviez ses besoins : surtout nous aimons l'excellence et des choses éclatantes en tout; nous avons besoin de mépriser la vanité, de nous former selon notre Institut, d'en prendre l'esprit de rondeur, de franchise, de simplicité, de pauvreté, car les dépenses sont faites largement; se rendre acoisible [accessible] aux filles, égaie, suave et supportante, cela un peu naïvement et dans la simplicité de l'observance, mais ces choses, il les faut inspirer et couler s'il se peut dans le cœur, comme insensiblement, sans que l'on fasse voir qu'elle en ait besoin. Enfin, prisez-lui fort la pauvreté, simplicité et humilité religieuses, avec la sainte et vraie cordialité et franchise; car, voyez-vous, cet abord sec ferme le cœur aux filles. Elle est Bplendide en meubles, bâtiments , habits, livres, petites gentillesses, enfin quasi en tout la pauvreté est intéressée. Or laites bien L'office de charité, et si je puis je le ferai bien aussi, et je 1 espère puisque nous aurons un peu de temps de nous voir.
Elle a de bons talents, prudence, mail il fan! diviniser et simplifier (ont cria. — Que ceci soil pour vous seule, etbrûlei ce billet
Conforme è l'original gardé MX Artbif M de 1 1 Visitation d' Al
LETTRE IIC Vil
\ I. \ HERE LOUISE-DOROTHÉE DE HARIGN1
Lei préiaui ne doitent dm entrer dam la «lùiur»- ebaque fois <|n'i!s viennent an aaonaatère. — - Kl";;<- de Sosnr <î. .\. Branler. — Comment babitoer Im tm* mençanti là m tenir en la préeence de Dien. — 1 1er avec discrétion dei libéra* litéi de Ifgrde Montpellier. — Diveri déf
flH y Jt-
\I\ THr.s-cm i. r. PILLE,
l'ai reçu beaucoup de consolations (rapprendre par totre grande lettre les particularités (\*'> bénédictions dont Dien vous a favoris* es en votre établissement; sa douce Honte en soit bénie et louée .» jamais I .'«• ne prends aucune gloire mondaine de tons les houneurt que von- aves reçus, mais oui bien sujet de m'bumilier profondément devant la sagesse et providence de ce gran 1 Dieu, qui daigne lirer quelque gloire de ses petites servantes. v lé nous fasse la grâce de Le servir si humblement et fidè-
• nt qu'il » n puisse être de plus en plus bonoré el glorifié. .1 vous assure, ma Irès-chèrc fille, que ce » j n < • vous m'écrives
Mgi voire digne prélal m'en rend t < > 1 1 1 amoureuse d'une sainte dilectio que vous m'en dites, il est loul
ami.ild- . \\> i no grand soin de coosenri r, voire, d ■ccroitre
• nt, li sainte sffection que Dieu lui adonnée pour vous, <|m est n béo< dû lion sut une nouvelle n tison Pour ce «pu que j'aille là je sous supplie de mod<
un p< ii \ «»ii e n d( m a le pi em< tti e loul s 1 1
divio( Provid< q< i , qui i n ordonnera selon ^<»n bon plaisir.
Je ne m'étonne pas maintenant si vous avez été malade et incommodée , car j'en trouve la cause dans votre lettre : ces grands accablements de visites que vous avez eus et la veille que vous fîtes après cela. 0 ma chère fille, ce n'est pas ainsi qu'il faut manier votre santé, car Dieu est bien si bon qu'il daigne en avoir affaire, et vous ne me sauriez davantage obliger que de vous conserver le plus que vous pourrez. Faites-le donc, ma chère fille, je vous en prie.
Quant à la petite de M. de Vailat, il n'est que bon de ne se pas charger de ces enfants si jeunes; mais quand elle aura dix ans, il la pourra bien retirer des Ursulines pour vous la donner, et cependant [elle] se dégrossira un peu. Pour madame de Vailat, sa mère, Mgr de Montpellier comme fondateur lui peut bien donner les entrées des fondatrices et à qui il lui plaira; mais il faut attendre que cela vienne de lui, qui ne doit pas entrer dans votre maison toutes les fois qu'il vous ira voir, mais seulement quand il y aura de la nécessité, mais cela procède de sa grande bonté qu'il veut ainsi toujours entrer. Il faut néanmoins tâcher de le divertir le plus dextrement et suavement que vous pourrez. Nous eûmes prou peine de dénicher feu Mgr de Grenoble qui entrait ainsi dans le monastère toutes les fois qu'il venait voir les Sœurs, et Mgr de Nevers en voulait aussi faire de même au commencement; mais notre Bienheureux Père dit que cela ne se devait pas, et il me semble que je l'ai mis dans mes Réponses. — Je suis bien aise que vous ayez toujours le bon M. Gautery, parce qu'il vous sera fort utile en ce commencement, surtout si vous le pouvez garder encore quelque temps. Sitôt que nous eûmes reçu vos lettres, nous écrivîmes à ma Sœur la Supérieure d'Avignon pour la prier que, s'il se peut, elle agrée qu'il s'arrête quelque temps auprès de vous, pour vous assister en votre nouvel établissement.
An reste, ma très-chère fille, celle aversion que nos Sœurs ont conçue contre les actions de ma Sœur Gasparde-Angéliquc
[Bronier] <^t une tentation; mais je craim bien que doi Sœon n'y aient coopéré «mi se communiquant leor aversion l'une à l'autre. I «■ malin esprit se mêle par la dedans pour contrebalancer les bénédictions «pu- Dieu vous a (ail sentir en votre i tablissement II faut cependant qu'elles tâchent «le Hrer profil de cette aversion; car je suis bien assurée que ma Sœur <i i»parde-Angéliqne ne leur donne point de sujet d'en avoir. C'est une à me solidement vertueuse, nous en avons vu l'expérience ; elle va droitemenl à Dieu el ne cherche que Lui. Si, an partir de la. elle fait quelque adieu qui ne soit pas an gré «les autres, il faut que l'humilité el la sincère charité couvrent tout ce! Voyez-vous, ma chère fille, il faut que je tienne toujours on
peu le parti de la droiture et sincérité, là où je la mimais,
comme je sais véritablement qu'elle est en cette chère Sœur. Vous ter./ très-bien d'exercer la charge de directrice en i commencement, Bi vous le pouvez faire; mais, à cause des divertissements à quoi une Supérieure est sujette, il faut que \nu> prenii / une assistante an noviciat, et que ce soit ma Sœur Gasparde-Angélique, quand ce n<' serait que pour contrarier soi S rs, «pii ont de la répugnance qu'elle soit directrice. Elles ont on peu mis leur esprit trop avant en ce qui est du nvernement, en cette occasion; car elles ne doivent pas avoir cm - n pininances-la. Elle a tant élevé «le braves filles pour Religion, à Cbambén et ici, el sous des Mères plus capables et expérimentées que ne sonl pas vos Sœurs, que je ne sais pourquoi il leur Gâche tant qu'elle soit an noviciat; mais il faut qu'elle soumettent leur jugement à la conduite el aux ordon- ; ■ li m Supérieure, el qu\ Iles ne se mélenl pas <!«• tant d<
que vous d( lii i< oii comme il faut que les
rnmiiii m inh s *«■ hrnnenl en I i Dieu, le \
de rei oni ne miiv n
< elles qui n'en oui point, il les I iuI I en la pi ésence de
Dieu par la foi, sans aucune imagination. Il est bon aussi de leur faire pratiquer ce que notre Bienheureux Père me dit au commencement, que, pour donner un bon maintien à notre âme, il lui faut commander de faire toutes ses actions en la présence de Dieu et comme s'il lui ordonnait de les faire. Vous trouverez le reste dans les Réponses.
Je vous ai déjà écrit, ma très-chère fille, que je vous suppliais de tout mon cœur de vous rendre extrêmement souple aux désirs de Mgr votre digne prélat touchant les remèdes et soulagements qui vous seront ordonnés, et ne pas attendre des commandements absolus; bien lui pouvez-vous représenter doucement et une seule fois ce qu'il vous semble pouvoir; mais après, soumettez-vous. Au reste, celte grande libéralité dont il use envers vous doit vous rendre extrêmement retenue à dire les besoins de votre maison, craignant qu'enfin vous ne lui soyez à charge ; car il vaut bien mieux lui laisser l'appétit de vous donner que de l'en lasser. Sitôt que vous recevrez quelque chose des filles, et que ce peu d'argent que vous avez durera, demandez le moins que vous pourrez, à moins que l'on ne vous donne sans que vous le requériez. Je sais que votre bon cœur fera cela si bien et si adroitement que vous le rendrez plus attentif à vous pourvoir en vos besoins. Voilà comme je dis toujours tout à ma très-chère fille, laquelle j'aime d'une affection, certes, tout incomparable.
C'est ma consolation de savoir que Dieu maintient votre chère âme dans son train. Oh! qu'il est bon, ma fille, et assuré de marcher ainsi dans ce parfait abandonnement et confiance en Dieu, et surtout le solide consiste en ce sentiment de son vrai néant. Mon Dieu! tenez-vous bien là, ma très-chère fille, et toutes vos filles; qu'elles donnent ce contre-poids de leur bassesse et vileté à ce grand applaudissement. Je crains un peu que l'esprit de notre Sœur M.-Ilenée ne s'y laisse emporter; c'est un bon cœur et uno, fille de service, mais il en faut avoir
un grand soin afin quelle ne s'échappe; la sainle crainte et l'humilité lui sont de nécessaires compagnes* . . Hélasl (jiie
nous devons toujours bien vivre en attention sur noue-méinesl
Si l'esprit de notre Sœur If. -Marguerite [de Vallon] peul se
détortiller el remplir de générosité, je crois qu'elle lera bonne,
sincère et hum hic. Ma tille, assurez- vous que je ne vous oublierai
jamais devant Dieu, et que je vous porterai toujours chèrement dans mon cœur comme ma vraie très-chère fille, a qui je BUÎI
toute en l'amour de Jésus que je lui souhaite, et à toutes nos Sœurs que je salue.
Conforme à l'ori jinal 3&rdé aui Archives de la Viiitation d'Annecy.
LETTRE MCI III [Inédite] a LA MKBE ni liai:- INGÉUQ1 B LHI ILLIEI
SUKHIURL ft| TREUIEH UuN\»TtHK H !
KéceuitéAe biei cboiârlef Religieuses entojéei m fondation.
VIVE f fil OS!
[\nii. I t.nil.rr 1 1
,.. Quant .1 ces deui bonnes Sœurs que ma Sœur la Supérieure de I ><>l désire que vous retiriei, de vrai, ma Ires-chère fille, c'est une chose de grande importance aui nouvelles mii- ^<»us il v, avoir des idl»'> inutiles. Certes, je désirerais bi< n que nos Sœurs les Supérieures qui Font des nouvelles maisons ut nu peu plus de considération sur les conseils <!<■ notre Bienheureux Père, afin d<- n'j envoyer que des filles vraiment fondées en la vertu, <|m lient l'esprit de leur saint Instituteur pour le communiquer aux auti 1 1 .
M. lis pour vmis dur si m pleme d I ma pensée puisque vmis ],. soûles, ma Irèt-chèrc lille, vous y i.iii.l. ■ charité
de prendre l'une on l'autre, si vous oe poovei toutes deux, ou du moins vous bries bit d de les assister louti i les ani
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quelque chose. Je le crois bien, ma très-chère fille, que vous vivez maintenant comme des enfants; mais ne voyez-vous pas que les autres portent votre croix? Mais, ma chère fille, puisque vous avez senti et expérimenté la pesanteur des croix? faites si bon choix des esprits que vous recevrez désormais, que vous ne vous chargiez plus de telles croix.
Conforme à une copie de l'original gardé au premier monastère de la Visitation de Paris.
LETTRE MCIX (Inédite)
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAVRE
SUPÉRIEURE AU DEUXIÈME MONASTÈRE DE PARIS
Quelques passages à rectifier dans l'histoire de la fondation de Troyes. — Une Supérieure doit tâcher de ne pas laisser de dettes ù celle qui lui succède. — Retard des affaires de la béatification.
VIVE f JÉSUS !
[Annecy], 6 septembre [163 1J.
Ma chère fille,
Je vous ai déjà répondu sur vos lettres écrites dès votre retour de Troyes. Mais je bénis Dieu derechef de ce qu'il vous a fait souffrir en Le servant, et que l'œuvre de sa gloire n'a pas laissé, nonobstant toutes les traverses du monde, de s'achever heureusement, à la même gloire de sa divine Majeslé et au salut de ces chères âmes. — Nous avons vu voire fondation de Troyes, qui est écrite d'un style simple et naïf, ce qui me plaît merveilleusement; j'y ai seulement remarqué qu'il me semble qu'il ne faudrait pas dire que Mgr de Troyes n'est pas estimé ; mais vous pouvez bien dire qu'il n'est pas aimé, à cause qu'il supporte les maisons religieuses; et que là où vous parlez de la rusticité de ces Messieurs, il le faudrait faire avec le plus de douceur qu'il est possible. 11 faut aussi nommer les Sœurs que vous avez employées et laissées à cette fondation. Voilà comme
je correspond! à ma très-chère fille, qui traite av< c moi avec noe entière franchise, el moi de même avec elle.
Voua ave/ raison de faire ce qu'il vous est possible pour la sauté de votif bonne assistante, car c'est une digne fill< Il ne sera que bien que, quand elle iera remise, si elle le peu! faire, vous la retournies au noviciat; et cependant vous aurai éprouvé la conduite de ma Sœur Ifarie-Euphrosine [Turpin]. Je suis bien aise que raa Sœur \. soit auprès de vous : c'est une fille qui ne manque point de belles paroles, car elle discourt fort bien de la perfection; mais elle a besoin de s'appliquer lérieusement a l'acquisition des vraiei vertus d'humilité, amour
à la pauvreté et abjection, et enfin de prendre l'esprit religieux.
Huant a ma Sunir \ , hélas ! il e>t vrai, ma tro-ebere fille, elle
n'est occupée que d'elle-même; c'est aussi \\n esprit ou le vôtre très-bon trouvera bien de quoi exercer m charité. .!<■ leur réponds a l'une et a l'autre courtement; car véritablement, s'il n'i a quelque nécessité ou utilité, il tant que les filles se contentent que j'écrive aux Mères, autrement je ne pourrais subsister parmi tant de lettres. Elle me dit, m i Sieur V, que vou<*
n'avei pai confiance qu'elle se découvre bien a vous, mail qu'elle le fait pourtant fort simplement, el même naïvement;
re que votre charité exercée envers elle ne sera pas sans utilité.
J écrii bien a ma Sœur la Supérieure de la ville que je cro -
bien qn elle aiuiodna ÛVeC VOUS pour ce qui n ; ,.ide ni i
1 nr M. II., et qu'elle le fera d'autant plui facilement qu'il me mble que voui leur devei encore quelque choi I ne lui pub- punit d.s quatre mille livres car pourquoi oc vous <\<>unerait-elle pi- la dot d'une tille qu'elle i < ci v i i a ia place, qui le moins de sept ou huit mille livi i . n il but qu'elles \ <ai> quittent ce que vooi U ni s, et qu'elles tien ! .,
la pauvn té de votre maison Quant aui < baritéi que nos Sœur* les Supérieurei n al de vous, je mis très-aise que voui
les assistiez; mais aussi je crains qu'elles n'abusent de la bonté et franchise de votre cœur, et je vous prie de me dire celles qui le feront j car nous autres, qui ne sommes que passagères en la supériorité, laissons quelquefois des charges es maisons qui donnent sujet de plainte et mécontentement à celle qui nous succède et à nos Sœurs. Je l'écrirai bien à ma Sœur la Supérieure de Nantes, et qu'il faut qu'elle fasse en sorte qu'avant que votre triennal soit fini, elle affranchisse votre maison de toutes ces cautions et dettes faites par elle, afin que les Supérieurs n'aient pas sujet de mécontentement de ces choses-là. Voilà ce que c'est : l'on veut faire des fondations, et puis il faut que les autres maisons les soutiennent; et, ce qui m'est plus fâcheux, il faut quelquefois les décharger des filles qui donnent de la peine. Certes, je l'ai dit franchement à ma Sœur la Supérieure de Moulins qui est maintenant ici et qui est allée envoyer huit filles pour la fondation du Croisic et des filles faites on sait comment ' ! tout cela est maintenant à la charge de la maison de Nantes. Voyez-vous, ma chère fille, il leur faut mander, quand elles vous demanderont de grosses sommes, que vous n'êtes plus que pour trois ans en charge là, et que vous n'osez pas dépourvoir votre maison, qui n'est ni fondée ni bâtie, pour prêter cela sans l'avis de vos Supérieurs, qui ne vous le permettront pas, et qu'il faut qu'elles aient recours aux maisons dont elles sont sorties, et enfin comme vous savez qu'il leur faut représenter les nécessités de votre monastère; car, il est vrai, il leur semble que pour être dans Paris, l'argent vous abonde, et cependant ils s'accommodent quelquefois mieux avec
1 La Mère Marie-Angélique de Bigny avait effectivement fait partir les huit Religieuses destinées a la fondation du Croisic; mais rien n'étant encore disposé pour le nouvel établissement, elles durent séjourner plusieurs mois ■a monastère de Nantes. Grâce au zèle et au dévouement de la Mère de j;; < >sund, qui en était Supérieure, leur installation au Croisic put avoir lieu le 28 septembre de celte année 1G31.
awti: 1631.
ce qu'on leur prête, que ne font pas les maison! qui l'ont la charité.
Or sus, il ne faut donc plus rien dire à votre charité, ni à celle de nos Sœurs qui veulent accomplir l'ornement «le notre Bîenhenreui Père ; mais, comme vous dites, j'espère qu'il voui en récompensera et nous l'en supplions de tout noire cœur) par
une abondance de son double esprit, qu'il mus donnera pour
le répandre sur lonte voire chère Camille, où il vivra et régnera à jamais, moyennant l'aide de Dieu; j'en ai cette conGance.
Au reste, Chambérj est net, connue tout le pays s'en va aussi être, Dieu merci. — iït quant au retardement «les affaires de
notre Iticnlicui eu\ Père, je vois bien qu'il en faut boire le calice, Car il a'j a nulle apparence d'exposer notre bon prélat [l'arche-
véquede Bourges] au travail du chemin en l'étal où il est. Dieu le feuille conserver, s'il Lui plaît, car c'est ce qui est a désirer,
d'autant que le emur et l'allection ponrcelte sainte besn;;ne ne lui manqueront jamais; mais il faut tenir les affaires nonces, afin que, l'il M peut, il vienne au moins ce mois de mai prochain,
pue.- qu'il faut nécessairement que le Père dom Juste aille en
Piémont le mois d'avril, et si celh affaire n'esl faite auparavant
cela, j'en désespérerais quasi; mais je crois que ce retardement k ps g tuse que tout en sera plus prêt, et que trois semaines on un mois de léjour ici de Ifgr de Bourges loffira. Il faut bien tenir Mgr de Bellei en m bonne volonté de venir. - - C'est bien
i, nu tirs chère fille, qui voui i préservée! do mal conta-
i\ 1 1 a béni la charité «pie vous hisiei i ces bons Pi res, Je
vous conjure de vous conserver le plus qu'il vous sera possible,
votre chère personne m'est p|oi précieuse «pie jamais,
et votre maison loojoun § » 1 1 1 -s chère ; fermez donc votre -• • t min parloir, je vous I n prie, afin que le mal ne vous
(Mi/ hardiment m que vous voudres des Réponses et lei laites
impuni, i . i, iicve] le trouve bon, et le I», re dom
Juste aussi ; mais je vous enverrai encore un mémoire de quelque chose pour y ajouter; si je ne puis à cette heure, ce sera une autre fois. Nous avons fait ienir vos lettres à M. le président, sûrement. — Je m'avise que ce qu'il faut ajouter du sentiment de notre Bienheureux Père, touchant le refus total que nous devons faire des abbayes et prieurés, doit être mis au commencement; ainsi il le faudra attendre, aussi bien rien ne presse de les faire imprimer. Ma toute vraie très-chère fille, que mon cœur chérit plus que soi-même, je suis plus que vôtre. Jésus soit notre tout. Amen.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Chambéry.
LETTRE MCX
A LA MÈRE ANNE-MARIE BOLLAIN
SUPÉRIEURE DES FILLES REPENTIES DE LA MAGDELAINE, A PARIS
Recevoir les dons de'^Dieu avec humilité et reconnaissance.
vive f JÉSUS !
[Annecy], 6 septembre [1631].
Ma très-chère fille,
Ce ne serait pas une moindre consolation pour moi que pour vous, si je pouvais encore entendre une bonne fois tout votre état intérieur de votre bouche; mais je trouve que vous me l'exprimez assez bien dans vos lettres, qui me font toujours plus connaître que Dieu vous conduit de sa sainte main, non-seulement pour ce qui regarde votre intérieur, mais encore II prend le soin de conduire les âmes qui sont en votre charge. Je n'ai rien à ajoutera cela, ma très-chère fille, sinon que vous persévériez avec humilité, et grande reconnaissance envers Dieu des grâces que sa bonté vous fait. Cette dernière que vous avez reçue, par laquelle II vous fait tendre à une plus grande pureté que vous n'eussiez quasi jamais osé espérer, est très-précieuse,
et mérite hion que vous L'en bénistîei et remerciiez continuellement, .ivre tonte l'humilité qu'il vous sera possible.
Il esl \rai, vos bonnes filles de |a Majjdelaine m'ont écril une lettre simple en leur cordialité et témoignages d'affection envers nous, pour le bien el l'utilité qu'elles reçoivent de voire présence. Nous leur répondons aussi je ne sais (|u<>i. car la grande multitude «le lettres qu'il me Paul Faire empêche quelquefois «le répondre si distinctement que Ton désirerait, et qu'il serait
bien r<'(piis souvent. Mais pour vous, ma très-clière fille, VOUS m'avez toujours été si bonne que j«' ne fais pas difficulté de
ier sous silence plusieurs points de votre lettre, auxquels
peut-être vous eussiez bien désiré que j'eusse répondu; mais il n'] a de remède, il Tant que vous me pardonniez et que VOUS
me supportiez en cela; car je vou^ proteste que de cœur je suis
invariablement tout a fait vôtre, mais sans loisir dans mon ordinaire accablement. Dieu soit béniel vous bénisse) \tnen.
Conforme à une copie de l'original garde' au premier ■Mftttèn if la Visitation de Parii.
LETTRE IICX1 [InédiU
\ \.\ \n.,;i: MA1IB-C0N8TANCB m; BIBS8AND
I \»\TM
Admirabli touch ml 1 1 « barité. — \t
t. ri-, ci empruntant t r. » j» Facilement. - <■ ,■<• île la M I ivre, — C
leib i I • Foi ! .
\1 \ nfts-CBÈai ni. ri,
l m lu tout tu long la lettre de cette pauvre Soeur N. , laquelle
véritablement me fait ;{rande rompassjnu, car l'on voit bien «pi il \ a |. ni- - n> i|iioi r|r linti i n r( tte âme-là; mais elle S II -
Posions -i i \n - 1 v « 1 1 1 « ii t fortes «t violentes si son esprit li bi-
zarre que c'est une pitié, et cela l'emporte, quand elle est émue, à faire tous les manquements qu'elle commet. J'ai pensé, ma très-chère fille, que si cette âme-là était entre les mains de notre Bienheureux Père, qu'il en ferait quelque chose de bon, et tâcherait de la gagner par une tout extraordinaire douceur, charité et support exercés autour de cet esprit; et c'est le seul moyen de la ramener que de la traiter de cette sorte. Je vous dis ceci parce que je sais que vous le ferez, et que vous voulez bien aussi que je vous le dise.
Pour l'amour de Dieu, ma très-chère fille, quand elle fera des fautes envers vous, qui ne seront point connues des Sœurs, je vous prie, ne lui en dites rien du tout, mais seulement témoignez-lui de la compassion de son esprit; et jamais ne lui reprochez ces manquements, ni ce que vous avez fait pour elle, le support que vous avez eu en son endroit et choses semblables; mais traitez-la avec toute sorte de douceur et charité, lui faisant entendre que vous voulez en cela reprendre votre premier train, et que ce que vous avez fait n'a été que pour la prendre de toutes les façons qu'il se pouvait, pour essayer de la réduire à la modération qu'elle doit. Et pour les fautes importantes qu'elle fera devant les Sœurs, comme quand elle témoigne ces bizarreries, tâchez, quand son esprit sera un peu accoisé, de lui faire désirer d'en faire quelque pénitence devant la communauté, afin d'empêcher par ce moyen les mauvaises conséquences qu'il s'en pourrait tirer. Elle se plaint de ce que, quand elle a fait des fautes, on la laisse sans lui rien dire. Hélas! ma très-chère fille, c'est un esprit qui a besoin d'être grandement encouragé et conforté ; c'est pourquoi je vous supplie que, quand vous penserez que son émotion sera un peu passée, comme quelques heures après, vous l'alliez visiter, pour l'encourager et aidera se remettre en bon train, lui disant quelques bonnes paroKs avec beaucoup de douceur et cordialité. Voyez-vous, ma chère fille, il faut une charité non commune pour faire ceci,
mais excellente; aussi ètes-vous ippelée a cela. Pratiquez-la donc de bon cœur en ces occasions-là; car peut-être rendu /vous plus de sen ice à Dieu en ce que vous ferez pour lui ,f{afqner cette âme, qu'en tout le reste de votre fie. Donn» •/ lui tout le temps (pii lui sera nécessaire pour vous bien décharger son coeur; elle vous en fera perdre sans doute, mais il n'y a remède, car c'esfl un esprit à qui il faut souvent parler. El puisqu'elle ne se découvre pas au dehors, il faut que vous lui donniez tout le soulagement qu'il VOUA lera possible au dedans. Ne lui témoignez jamais qu'elle vous est à charge, ennu] euse ni fach< use pour quoi qu'elle puisse dire ni Faire, mais traites-la toujours forfl maternellement, car je tous dis derechef qu'elle vent être maniée avec une extrême charité et support Je sais bien que
vous le laites, mais je ums conjure que ce soit de plus en plus, parce que moyennant cela, je crois que c'est une âme pour le lalufl éternel.
Il DM lemble VOUS avoir déjà dit que pour les menues fautes
qu'elle ferait d'omissions et semblables, il ne la fallait pas corriger, et que nOS Sœurs la doivent supporter cordialement en manquemenis-là • car je VOOI dis qu'elles sont plus coupables devant Dieu avec toute leur perfection, pour de légères
imperfections qu'elles font, que n'est pas celle-là pour m - pi us
Igefl fautes, à cause de l'extrême bi/arrerie de |Ofl esprit et
de la violence de les passions. Mais il faudrait un peu oser de condescendance en certaini petits désirs qu'elle peut avoir, et
prendre ;;arde .t ne |.i pgf COntltriei ; I I une prudente et
industrieuse charité, mais qui e^t bien nécessaire aux Supé-
rieni i
NOOI avons i<i Celle de Moulins des b> junr de saint Harlbele-
my, qui i ramené notre Sœur K. -Angélique [de la Croix de l i iigo] |, et n'en pense partir qu'aprèf la Saint-Michel ; je crois qui jour loi la i grandement utile. Bile m'a dit comme la
fondation do Crojaic S I II point faite, et que vous an / toujours
les Sœurs qu'on y a envoyées à la charge de votre maison, dont j'ai été marrie; car, ma très-chère fille, je vois que vous ne prenez pas le soulagement de vos nécessités sur la maison de Moulins, mais sur celle du faubourg de Paris, d'autant que ma Sœur la Supérieure m'écrit qu'elle est en peine pour vous prêter de l'argent et faire trouver des cautions. Je suis bien aise qu'elle vous aide; mais nous autres Supérieures qui ne sommes que passagères en charge, quand nous avons fini notre temps, on nous envoie en un autre monastère, et nous laissons quelquefois des charges sur les maisons, dont celles qui nous succèdent ne sont guère aises et ne nous savent pas grand gré. C'est pourquoi je vous supplie que vous fassiez en sorte qu'avant que le triennal de cette chère Sœur du faubourg soit fini, vous puissiez rendre tout, et la délivrer de ses cautions, afin que ses Supérieurs n'aient point de sujet de mécontentement; car voyez-vous, ma chère fille, elle a un cœur royal, cette Mère, pour assister nos maisons, j'en suis bien aise ; mais aussi ne faut-il pas qu'elle en ait aucun sujet de mortification de ses Supérieurs .
Au reste, j'ai dit franchement à ma Sœur la Supérieure de Moulins qu'elle avait donné des Sœurs au double de ce qu'il en fallait pour cette fondation, et qu'on lui en renverrait une partie. Certes, si nous continuons à mander en fondation celles qui n'ont pas les vertus d'humilité, amour à la pauvreté et autres de l'Institut, nous ferons des images de Religion, et non pas des maisons de la Visitation ; car, comuie je dis en mes Réponses, l'on ne peut donner aux autres ce que l'on n'a pas soimême. Vous expérimentez bien ce que c'est que de mettre de ces filles en fondation, en ma Sœur M. -Marthe [Dubois] qui n'était pas propre pour cela; mais pourtant, puisque la cbose est faite, je crois que si vous la traitez avec une grande douceur, charité et support, et que les Sœurs aussi fassent de même, vous la gagnerez; car enfin c'est une âme où il y a je ne sais quoi de bon,
ANNÉE I6SI. I :»i
an fond. — J'etpère que notre Sœur la Supérieur»' de Moulins l'en retournera avec on nouvel esprit, efl que l'amour de la sainte homilité, pauvret/' et simplicité auront pris place en son . i les, les Supérieures ne l'inculquent pas ass< i .t leurs filles; faites-le dorénavant fortement, car sans cet esprit nous ne sommes que «le- fantômes de Religion. Ma fille, je suis vôtre de tout mon cœur.
Conforme à m copie <!»■ l'original ;;ir.l. i li l'tsiutioa <!•• Voiroo.
LETTRE IICXII
\ i- \ mi re A.WK-M \i!ii: !;<>sm:i
in U * CBSSm i \
Sollicitude* de li Sainte pour lr> SoBOfl de Crémiens. — Comment faire quand on n'a pas une : ir-. - Hier <1«- réserve i l'égard d'une
lolante écoodoile une première foie. — Prudent 6 à garder lorsque lee •écolien irnni parlef eus Beligieotei dam U "lieiMi ou elles m lonl réfugiéea p< odaot l.i sx
VU K y JKM
[âneef, ISS1.]
IfS V i:\IMI\I SOMME |.T THKS-dUiRK PILLE,
Il tant que je vous confesse simplement que ce m'a été une extrême consolation d'avoir de vos nouvelles, et je vous conjure de m'en faire savoir le plus souvent qu'il vous sera possible, au moins «le quinte en quinae jours, <>u pour le plus lard, <le trois en trois semain< - , « ar si bien vous êtes hors de l'infection et en bon m comme uh^ dites ', cela ne me suffit pas pour me tenir bon de peine si je d ai souvent de vos oouvellt s. Envoyes-1
1 I i ville* 'l«' l'.n iin.iiv inu.i .*i un*- h-lle rxtr.iiul. qu'il n'\ . t v . » i : plus
que quelques femmes et les nettojeui M i ifant ?o,
H qu il Fallai 1, ou que l< i;< uses mourussent de kmT, ou qu'elles allaj
. her< bet l • m, lesji < ftnuntael i ÉV rtif rk 11 \ ill«- et V conduire dam un château, où eliei gardaient u
une grande exactitude et édification «lu le // Mdëthn dé Cn mit
ma Sœur la Supérieure de Belley; car je crois que c'est la voie la plus sûre pour les avoir promptement.
Mais, ma très-chère fille, si j'ai été consolée d'une part, il faut avouer que j'ai ressenti de la douleur de la mort de feu If. de Quinson, en laquelle je confesse avec vous que votre maison a fait une grande perte; mais il nous faut soumettre au bon plaisir de Dieu, et L'adorer en toutes choses, nous assurant qu'il aura soin de vous, comme vous le voyez visiblement par la grâce qu'il vous a faite de vous préserver parmi les dangers où vous avez été exposées. Il ne vous reste, ma très-chère fille, sinon à tenir votre chère petite troupe dans une grande retenue, netteté et pureté, par une entière exactitude, par bonnes actions de grâces aux bénédictions qu'il plaît à sa Bonté verser sur elle.
Quant à ce qui est de la difficulté que vous avez d'avoir des ecclésiastiques pour dire votre messe, et de la cherté où vous en êtes, de vrai, je trouve que cela irait bien loin, et partant, ma très-chère fille, vous ne devez point faire de scrupule, encore que vous ne l'entendiez pas tous les jours; et me semble que deux fois la semaine avec le dimanche vous doivent suffire. Les autres jours, vous l'entendrez spirituellement, et toutes pourront communier ces deux fois pour compenser les communions journalières des trois qui ne se feront pas tous les jours. — Quant à la fille de cette bonne demoiselle qui vous oblige tant, si votre nombre n'est que de vingt-deux, ainsi que je l'ai conjecturé par la vôtre, il me semble que vous devez lui donner la consolation de la recevoir, pourvu que la rente de ces trois cents écus et cette pension que vous croyez qu'ils donneront pendant sa vie, fût suffisante pour l'entretien, afin qu'elle ne fût pas h charge à votre maison. Mais pour l'autre que l'on vous presse de reprendre, de vrai, ma très-chère fille, je m'en excuserais tout à fait, car je sais par expérience que celles qui ne sont pas propres pour la Religion en un temps ne
Je sont pas en un autre, sinon que Dieu fasse des miracles. Croyez-moi, ne vous hâtez point de tooi charger de filles. Quant a la mère de ma Sœur .V, si mus jogei qu'elle loil propre
pour vous servir, vous lui DOUVei donner parole de la conlenler, pourvu que vous Boyes rétablies à Crémieux.
Je reçus encore hier des lettres de ma Sœur la Supérieure de Lyon, laquelle m'assure qu'elle ne vous laissera avoir besoin de
chose aucune qui soit à son pouvoir, et que je ne m'en mette point en peine, l'ous ave/ raison de vous louer de la cordiale et sincère affection qu'elles ont pour votre maison, et de la charité qu'elles j exercent, car vous savez Lien, ma très-chère fille, que la Mère a un cœur qui en est tout rempli. Elle m'écrit encore qu'elles vous prêteront les seize cents francs dont nous payerons la rente.
Quanl au désir que vous ave/ de savoir comme vous ferei pour les léculieri qui désireront de vous voir el parler après
votre quarantaine finie, il faudra que vous ayei une chambre
pour eux qui ><>it, le plus que vous pourrez, hors du commerce
des Religieuses, en laquelle vous leur poorrei donner entrée, sans pointant les laisser aller dans lei autres chambres oè vous couches <'t Faites vos exercices; el même dans cette chambre ou je di> que vous les recetres, vous pourrai mettre un ban \ ou quelque barrière par le milieu, pour faire voir que les séculu i s -on t d un côté et vousde l'autre. — liais je m'atise, m » Irèschère fille, de sous dire sur ce que vous me dites (j ne vous aves fermé votre maison de Crémieux, el l'avei laiss< e toute seule, «pu- cela est bien dangereux, ii vou^ ne la recommande! I quelqu'un qui en ail bien soin pour empêcher que l'on ) jette quelque infection ded ma, on que l'on ne dérobe ce que sous ) iv. / laissé, « t tell lutres accidents, li quelqu'un ne tous bit la
Charité d'j prend i e ;\u de. - - Ma lies-i hère lille, .iv,. / toujours
un grand toin de nourrir v<»> Gllei dani le béni et désirable 1 1-
prîl de leur vocation, qui SSl humble, pauvre, doux et Minple ;
et priez bien Dieu qu'il Lui plaise me faire miséricorde, et toutes nos Sœurs que je salue avec vous, car je suis de cœur tout à fait vôtre.
Conforme à une copie faite sur l'original par la Mère Rossct elle-même. Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCXIII (Inédité)
A LA MÈRE ANNE-CATHERINE DE BEAUMONT
SUPÉRIEURE A GRENOBLE
Inquiétudes au sujet de la prolongation du voyage de la Mère deChâtel.
vive f jésus!
Annecy, 13 septembre 1631.
Ma très-chère fille,
Ce n'est que pour saluer très-chèrement votre bon cœur, car le porteur nous a surprise. Nous nous portons bien, grâce à Dieu, et avons ici nos Sœurs les Supérieures de Thouon et Moulins pour jusqu'à la fin du mois. Nous sommes en trèsgrande peine de notre Sœur la Supérieure de Chambéry, nous craignons qu'elle ne soit malade; que si elle ne l'est pas, il m'est avis qu'elle a grand tort de tant demeurer à mander à nos Sœurs de Chambéry de l'envoyer chercher, car elles n'attendent que son retour pour partir pour Aoste, et elles ne le peuvent faire devant. Cependant le temps passe et les promesses et les commodités du voyage. Dieu la veuille bientôt amener! Pour moi, je l'admire en sa liberté d'esprit et au peu de soin qu'elle a de faire savoir ses nouvelles. Pour Dieu, si vous en savez, mandez-les-nous. Je crois qu'elle viendra par Grenoble, et de là, ici. Ne la retenez point, car sa présence est trop nécessaire ici. Dieu nous conserve toutes et nous donne son saint amour. Amen.
Conforme à une copie de l'original yardé à la Visitation de Sorésitic (Lombardie.)
M.\ TRES-CHERE FILLE
Il faut toujours prendre l*i< -n simplement ce que je dis. La pauvre petite Soeur Françoise-Angélique [de h Croix de Fési-
;mv | me le «lit ainsi; et moi, je De voulais rien savoir <jue ce (jiie je demandais. Certes, VOUS ave/ raison de me dire
comme je puis subsister parmi tant de tracas; car il me semble que jYn ai quelquefois au-dessus «le toutes mes forcer el de
celle- de mes deux pauvres as>i>lan 'es , qui me tout de tout leur
cœur la charité de m 'aider; aussi me suis-je résolue «le ne souloir plus écrire qu'aux Mères; et, pour Commencer, je salue bien chèrement ma Soeur Marguerite-Elisabeth Saunon, le cœur de laquelle j<i connais el aime tout particulièrement, el me semble de la soir toute revigorée, le lui recommande toujours le soin <!«• la santé de sa très-chère Hère, qu'elle sait bien qoi
SSl ma \ raiuienl II e--cli< re fille.
Voilà que c'est que de ne pas taire les commissions que je vous donne . car vi vous eussîei fail payer la dot de notre Sœur G, \. DaJos, sous n'auriei pas perdu le «contrat, car nous le vous avons bien envoyé, il y a plus de six ans. Faites-le un peu cberchi i . si nous pouvons, nous en n Dvoierooi un. - Je le crois bien, n i.i très-chère fille, que sous avei rot d nne entière latisl u lion d'avoir vu ma Sœur la Supérieur* du deuxième monastère: de vrai, « • il une fille qui est bien avant dans mon cœur.
I VOudl l b n cju entre vous deux loua i l'.idi
d'obtenir de Mgr le cardinal ou de M. de la Faye, de nous renvoyer notre Sœur Claude-Agnès par l'équipage qui viendra prendre ma Sœur la Supérieure de Moulins; faites voir si vous pourrez être si braves toutes deux. — Je n'écris pas à votre veuve, car je n'ai pas le loisir; ce sera une autre fois. Mais, je vous prie, ne m'adressez plus de ces paquets; car je suis accablée.
Conforme à l'original gardé aux Archires de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCXV
A LA MÊME
Voyage de II. Michel à Lyon. — De l'autorité des Pères spirituels. — Nouveau
projet de fondation à Mâcon.
vive f JÉSUS !
[Annecy, 1631.]
Ma très-chère fille ,
Je répondrai brièvement à votre lettre, car notre bon M. Michel, qui est tout content de vous aller voir, vous dira toutes nos nouvelles. Nous lui avons remis les contrats de notre Sœur Claude-Agnès, et prié qu'avec vous l'on conclue cette affaire; je vous en prie aussi de tout mon cœur, ma très-chère fille, et qu'enfin vous en fassiez comme de votre affaire propre.
Quant à ce qui est de la nièce de M. de la Faye, je n'ai qu'une grossière idée d'en avoir ouï parler, et je ne sais que c'est; mais je crois que vous et vos Sœurs aurez regardé à Dieu el à votre Règle, et que partant vous n'aurez rien fait qui ne soit bien à propos. — Il est vrai, ma très-chère fille, que les Pères spirituels qui sont affectionnés à l'Institut et qui tiennent les esprits en paix et unis les uns avec les autres, sont des trésors à nos maisons. Je désirerais bien que M. de la Faye en-
s< igoâl an peu cette conduite a M Piog il le veut uopeu
trop mêler de toutes chos s. J ci i que ma Sœur la Supérieure voua en écrira amplement, car elle esl telle qu'il la lui fallait. Si vous lui écriviei un peu sur cela, avec quelque petite chose que M de 1 1 Faye lui pourrait dire «lu repos qu'il doit prendn . h sa conduite, possible en demeurerait-il en paix. Il m'< qu'il aétéà Ifàcon, et que Hgr de Maçon lui a parlé avec des grands témoignages de bonne volonté pour l'établissement d'one de Qoi maisons là, ou il propose d'envoyer pour Supérieure ma Sœur F.-Augustine [Brung], que ma Sœur la Supérieure o m ri,. Bourg, ai i c les filles qui sont allées d'Anne* j
pour fonder la maison de Bourg. Enfin il fait de grands projets là-dessus; mata noua lui avons répondu qu'il \ a fort longtemps que cet établissement esl entre u»- m tins, et que i«* croyais que vous en saui iei 1 » î <* u ctu vir; que néanmoins je pensais que possible feriei-vous bien la charité a la maison de Bourg d'j prendre quelques filles pour un peu la soulager. C'est un homme qui a des grands desseins, mais je vois pourtant qu'il lait toi
choses a lionne lin.
Il ^ a fort longtemps que Ion noos a écrit, ce me semble, nue nos Heures étaient déjà imprimi i bj mais j<' n'en ai point vu de marque, le vous prie, Bi elles le sont comme il faut, de nous eu envoyer une paire par M. Michel, afin que j«' voie s'il n'i a plus de t tûtes; i t, si elles sont lu. a et que I sieur Cœursilly nu un m veuille faire prii honnête, noos en R rons venir plusii pains; m. m- -'il les vend m cher, non- noos en passerons encore. Je i rois bien qu'il ne le -"in ie plui guère de nous, maintenant qu'il en s tiré tout ce qu il voulait. Il u i : ne en
les deux eiemplaii i I - que mais ,iv mu. i ,
pour m rs d( Rumilly. Je unh |nn', ma très-chère fille,
de les leui Csii i . Je r< mets le surplus <■<• nos nouvelli
\l Michel, qui esl loujo t bon
si.
LETTRE MCXVI
A MADAME DE VAUDAN
A AOSTE l
Départ des Sœurs fondatrices du monastère d'Aoste.
VIVE f Jl^SUS !
[Annecy, 1631. ]
Enfin, Madame ma bonne et vraiment chère sœur, voilà les chères âmes que vous avez tant désirées pour l'établissement d'une maison de la Visitation, lesquelles, j'espère, rendront gloire à Dieu par le bon exemple et édification qu'elles donneront au prochain et consolation de votre âme; c'est ce que je désire de tout mon cœur. Elles s'en vont sous la protection de la divine Providence, sous celle de Mgr d'Aoste et la vôtre, ma très-chère sœur. Nous prierons son infinie Bonté à ce qu'il lui plaise de répandre sur vous l'abondance de ses grâces et son très-saint amour. En cette affection, je suis invariablement, Madame, votre très-humble servante en Notre-Seigneur.
1 Depuis plusieurs années, madame de Vaudan négociait sans succès l'établissement d'un monastère de la Visitation à Aoste, quand tout à coup « Dieu permit que la ville fût attaquée de la peste, et plusieurs des opposants moururent, entre lesquels il y en eut deux qui, près de mourir, dirent que leur cœur était tourmenté de peines insupportables , d'avoir empêché la gloire de Dieu en s'opposant à l'établissement des Religieuses. Le Père Hugenet prit de là occasion de prêcher dans des termes si forts et si énergiques, il fit une telle impression sur les esprits et sur les cœurs que toutes les permissions furent accordées » , et les fondatrices que madame de Vaudan avait demandées au monastère de Chambéry arrivèrent en octobre 1631. C'étaient les Sœurs Françoise-Gasparde Favier, Jeanne- Séraphine de Chamousset et trois autres, auxquelles sainte de Chantai adjoignit une professe d'Annecy, Sœur M.-Bonaventure de Nouvelles. «Les principaux de la ville allèrent les visiter et s'en retournèrent en disant qu'ils avaient vu des Anges et non des créatures mortelles. »
(Histoire inédite de la fondation d'Aoste.)
Conforme I BU eopie gardé ans Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MC\l II
I Là ui.iu; ii.\\\i:-\i IBGUBRI ri: en \m
encouragement à porter arec Mnimaaiofl la eroii de la maladie. - Soahaiti bénédictions. — Prier pour la coareraioa >l • G< ère.
nvi v liai - '
Ami. Bf , 11 ' |<
\I\ T1BS-CHBIB PILLE,
Loue soi! Dieu de votre changement ', el de ce que vous commences à ressentir le repos qae voos el dos chères Soeurs ;u«7 tant désiré! Notre-Seigneor mêle toujours quelques mortifications parmi les faibles contentements de cette ne. Il est vrai
qoe c'est une bonne croix, Bfl poor vous el pour vos filles, (jue
eeite incommodité de gravelle : pour vous, qui en Bouffirirei les douleurs; «'t pour elles, <pii seront privées de la consolation de recevoir de vous I» - assistances qoi sont pour l'ordinaire nécessaires «m ces commencements de maison ; mais j'ai con6ance
en Dim, mi très-chère fille, qu'il aura soin (Telles, et qu'il ne
rendra pas votre lardeau plu> [mniiiI que C€ (pie VOUA «mi punirez porter, el «lue unis mettant SUr le lit de sa croix, ce n'est que
pour vous faire participe! aux mérites d'icelle et vous remplir de -..M espril «le douceur, d'humilité, de simplicité, charité patient
Quanl » ces deux bonnes Sœurs <pi<' von- désires que dos Sœurs de Paris retirent, je crois qu'elles le feront, l'en ai écrit à ma Sœur la Supérieure de la ville «-t lm ai dit qoe, si elle ne peut les retirer toutes deux, qo au moins elle en prenne
1 La communauté il<- Dot, lyantétt* ('oniiniiollotiiiMit i'| 1 iil>ri • aille, ii. iv. ut jamaii pa éUblii l*ob#c le la
Sur vin;;' Il tempi
X !■ — ■ , d'aprea la conseil : I de Chantai, la monastèi ine-
I le SB juillet 1631
une, et qu'elle donne quelque pension pour l'entretien de l'autre, et je suis bien assurée que tout le secours que vous désirerez de ma Sœur la Supérieure de la ville, vous l'aurez, pourvu que vous lui témoigniez une grande confiance et un peu de dépendance; car, si elle voit cela en vous, ma très-chère fille, elle est si généreuse que vous en obtiendrez tout ce que vous voudrez.
Pour votre déposition, il me semble que vous devriez attendre jusqu'à l'Ascension de la faire; néanmoins vous suivrez en cela les intentions de Mgr de Paris, que vous pourrez apprendre par nos Sœurs. Je prie Dieu de répandre abondamment son saint amour sur votre chère âme et sur celles de toutes nos Sœurs, afin que les filles, par lesquelles sa douce Providence accomplira [complétera] celte petite famille, en soient toutes parfumées, et excitées à poursuivre dans une généreuse humilité leur entreprise! Ma très-chère fille, mettez bien avec l'aide de Noire-Seigneur, dans tous les cœurs de nos chères Sœurs, l'esprit de douceur, d'humilité, de simplicité et pauvreté ; car, sans ces dignes vertus, les Religieuses ne sont que des ombres de Religion. — Nous nous portons bien, grâce à Notre-Sei gneur. L'on attend toujours les commissaires pour achever le-; affaires de l'information de la vie et miracles de notre Bienheu reux Père. Invoquez sur moi la divine miséricorde et priez bien pour cette affaire, et pour la conversion de Genève. Je suis toute votre et de cœur.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitai ton d'Annecy.
X\EE
LETTRE yCXVIII
\ I. A MÈRE INNE-I1 IRIti ROSSET
r. \ trmii
[{«•ut; I mieux aottitAl qM la conl — Arec qoelle prnd
on doit f.urc la correction. — Commenl suppléer toi confession* tnnaelli i qae 1 1 peste oh I fén r.
IIU
\tlt;
\h T';i <-i:i!i';i!i: FILLE, le suis bi< i) aise qoe nos petites lettres vous apportent quelque consolation j mais j'en recevrais nue bien grande si j'apprenais que nos chères Sœurs Pussent (elles que leur vocation d'être. .!«' les supplie <'t conjure toutes <l<" bien employer l«' temps que Dieu leur donne en cette Bolitude el retraite où elles sont, à bien établir les vraies vertus eu elles el à
• mire exactes à tout ce qui est de l'observance, et <'ll<ronl bien heureuses si i Iles font cel i. Pour ce qui est de votre i Crémieux, ma très-chère lill<', quand la ville sera I > i < * 1 1 nette, je crois que vous ferei I » i *-n de vous j retirer vers Noël, m ii- pi < m / en cela l'avis de M. Bellefinqui est un bommi el qui, voyant les dispositions <lu lieu, vous pourra mieux i seilli moi. Il faut quevoi sbien assurée <l«' la fidélité
de votre valet pour lui laisser votre maison libre. Il peut bien se n lin i en quelque corps d< i il \ aller pour les aflaii
m lis <l aller par («Mit le mo . je oe pense p u que cela se
doive p- 1 metti
i ne crois pas que vous dévies beaucoup |n>u>»| mettre en ; Y pour n. » Sœur Y. car <
une fille laquelle j'ai touji nu un I».. ir «•( de
boones dispositions; mus ,,. pense qo'il faudrait que vous la repi lialilé 1 1 <!«• 1 1 1 1 «•« • -
mi qui i ' que le lèle que \<»us ivea de
.11 qui vous poi l( i le désir que j'en ai an-i,
parce que je lui ai vu des bonnes dispositions pour rendre du service à Dieu, et que vous la reprissiez plus en particulier que devant les autres. Si vous tenez un peu cette méthode, ma chère fille, vous verrez qu'elle lui profitera, Dieu aidant. Je ne lui écris point sur ses défauts, parce que, ne m'ayant pas écrit, elle connaîtrait que je les ai appris de vous, et il est bon qu'elle ne le sache pas. Je suis bien consolée de ce que ma Sœur N. et ma Sœur N. vous donnent de la consolation; je ne me puis pas aussi empêcher de les en aimer davantage et de les saluer à part. Je crois que vous vous devez beaucoup reposer en ma Sœur N. pour ce qui est des menues affaires du ménage et ne vous en pas charger; faites en cela comme moi, qui en laisse toujours le soin à quelque Sœur. — Si votre maison a besoin d'être éprouvée partout, votre valet pourra servir à cela; mais il faut qu'il soit bien fidèle s'il va es lieux où vos affaires sont retirées, lesquelles, je pense, vous aurez bien fait enfermer, et qu'il n'aille point se promener par la ville.
Pour vos confessions annuelles, vous les pouvez faire devant iVolre-Seigneur en attendant que vous soyez à Crémieux, pour les faire [à] quelque bon confesseur, car il ne serait pas à propos de faire aller là un Père Augustin réformé. Mais que nos Sœurs fassent de bonnes résolutions avec vous pour leur amendement, et que chacune ne se mêle que de ce que l'obéissance lui ordonnera; car, s'élantdéjà confessées de toutes ces choseslà, la confession annuelle n'est pas un point de nécessité. — Or sus, je vous prie de saluer chèrement toutes nos Sœurs, auxquelles je souhaite le vrai esprit de leur sainte Règle, et vous demeure à toutes de cœur, mes très-chères filles, votre trèshumble et indigne Sœur et servante.
Conwrac i mm copie faite lar l'original par la Mère Rosset elle-même. Archives de Visitation d'Annecy.
LETTRE IfCXIX
A LA Mi:iu; PAULB-JÉRONYME DE MONT H 01 I
m juin i tu v MAIS.
Moyen d'tcqaérif l«i peu intérieure. — Avi- poar roreitoa.
V IV I f JK-I - '
IS3LJ
le vois que vous avez été su i • le lit de la croix cel été pasi Dieu roua fasse la grâce de recevoir toutes celles que sa divine
bonté vou> enverra, avec humilité, patience et amour! Il n'a |ia^ laissé de vous donner en voire solitude beaucoup de clartés
pour votre perfection, le m'en réjouis, et de ce que ce bon Sauveur
v o il I donne de BJ grande! résolutions de vou> rendre avec mhimîSSÎOO à toutes les épreuves qu'il lui plaira vous donner et
permettre vous arriver. Enfin, ma très-chère fille, nous ^aurons jamais la paix que par l'entier ecorchement de notre eour, que DOtre bon Dieu veut que nous lui remettions et abandonnions m t de tous nos propres intérêts et de tout ce qui n'est point Lui; alors II nous revêtira de la riche robe qu'il donne i
ses fidèles servantes et épouses, qui n'est autre que Lui-même.
Pour ce qui est de voire oraison, ma très-chère fille, je
trouve que vous faites trop de réflexions el de regards ; i -V>i un
exercice on il Tant aller avec une grande simplicité et droit a
Dieu, traitant av.. M Bonté tout « onlideinuient , SOÎt pu l'eiitremise de quelque considération sur les sacres mystères, -i
l'on en peut laire - nis ellnrt et facilement, ou bien en se tenant
simplement devant Dieu ou en Dieu, avec une «fraude révéreni 0 mi. m. m.' ei extériea • . li I on p. nt, «-t lui pariei limplemenl
el eonlideinineiil s, |..ii QOI petitl h« -mil-. < | (pir l'on -. ^. ni tttirée El quand on n< lui .mlie choSi qUfl de demeurer en s.i préseOCl IV< « <l. mi ipi II accompl s. mite Volonté Cil IKHIS
ci l.i résolution de ne le poinl oflensi i . c i st une bonno oraison ,
mais vous savez mieux cela que moi, ma très-chère fille. Prenez un grand cœur pour le servir, ce divin Sauveur de nos âmes, ruinant toutes vos inclinations pour son saint amour, car II s'est bien consumé pour le vôtre. Je supplie sa Bonté vous octroyer celte grâce; recommandez moi souvent à sa miséricorde.
Je crois que vous avez encore une année à être en charge, je vous prie de me l'écrire; et cependant tâchez de bien cultiver celle que vous jugez qui pourra vous succéder, mais surtout de la bien établir en l'humilité et union de son âme avec Dieu, le tout dans une exacte observance, mais d'une observance qui soit douce, tranquille et suave, autrement elle ne serait pas conforme à l'esprit de la Visitation. — Quant à ce que vous me dites que nos Sœurs ne mangent que six onces de pain tous les soirs, pour moi, à qui trois onces suffisent par repas, je ne m'en mettrais pas en peine. Mais pourtant, ma chère fille, je n'aime guère que l'on tire le pain aux Sœurs ; car il est à craindre qu'en le leur épargnant, on ne soit par après contrainte de ne leur pas épargner les médecines.
Conforme à une copie gardée à la Visitation du Mans.
LETTRE MCXX A LA MÊME
Compassion pour la communauté de Blois éprouvée parla peste.
YIVK J JKSIS !
[Annecy], 26 octobre 1631.
Je vous écris celle-ci, ma très-chère fille, pour vous dire que, sachant le danger où vous avez été exposée par la maladie contagieuse de votre bonne Sœur tourière, je compatis beaucoup i voire affliction cl à la peine que vous avez eue au changement de lieu ' ; mais vous avez bien fait pourtant de vous être retirée
La peilé, qui on 1628 avait fait d'effrayants ravages à Blois, éclata de nouveau dans cette ville en 1631. La courageuse Mère Paule-.léronyme
e( d'avoir suivi en cela le conseil du Révérend Père rei leur des Jésuites, qui i jui^ la peine de m lool ce qui s'esl pass< .
et comment totre tonrière fui frappée. J'espère que Noire- Seigneur ne permettra pas qu'il arrive plus de mal, et qu'il vous conservera toutes, comme nous l'en .^ 1 1 j » | » I i < > 1 1 ^ de tout notre cœur.
Ce bon Père recteur me témoigne d'être grandement affl lionur à votre maison; c'est pourquoi, ma Irès-chère Bile, je
VOUS conjure de vous tenir fori unie a la leur e! d'avoir recours
i eui en vos besoins, puisque notre Bienheureux Père le voulait ainsi . el (ju'il disait que c'était I<i Bolide.
iformr à une r..|»i. \
LETTRE MCXX1
I l. \ MÈRE M MIE- mil i: DE BLON 11
PRI Mil ii i:<'\ If \<>\
De quelle mai nduire une 4me présomptueuse. — Maladie de U M I
Du i
vin | i
U ij
Notre bon M Michel arriva [hier] à soir, si consolé de vous et de nos maisons que rien plus Je le prie de vous répondre sur votre mémoire, et sur le présent que vooi trouvères dans ce paquet, plusieurs considérations me l'ayant fait retenir. Il suffit de lui envoya quelquefois, | be le C \n me • I soi
élail bien i - - Joe, i oin lu fléau, >\ iffroo-
|iie de qoilti r la la |
; lus i iolei 1/ p ir prim ipe
d linéique peine qu'éprouvai
|>. ,11 . m n : «.u h ■■ il lilli's II .1 J.j.i • -. il U m il i
u «i\ .m l II ; uni!
ofïerlei i l< i
rarement, quelques boîtes de brugnons et de raisins de Damas, de quatre livres les deux. — Oh! certes je suis consolée du bon état où j'ai vu le cœur de notre chère Sœur [la Supérieure] de Moulins. Elle m'a donné une si pleine confiance de traiter avec elle, et témoigné tant de désir du vrai bien, que je n'ai rien oublié de ce que j'ai connu lui être utile, c'est un fort bon cœur.
Vous trouverez dans ce paquet une grande lettre que je vous écrivis dans ma solitude. Non certes, ma fille, je ne désire rien de vous, sinon que vous persévériez à être toute à Dieu et toute bonne. M. Michel me dit que vous l'êtes parfaitement. Oh mon Dieu! si vous pouviez venir ici ou me faire aller là, quelle consolation ! — Je crois et crains que notre Sœur Marie-Denise ! ne s'évanouisse dans ses sentiments, et que sa nature ne s'y complaise fort et trop, vu les choses passées. J'aurais plus de contentement de la voir fort amortie, confuse, pleine de componction et de douleur de ses fautes passées, que si pleine d'admiration et de grands sentiments desquels, si vous me croyez, vous ne la laisserez guère parler, car son amour-propre s'y complaît; mais portez-la à la disposition que je viens de dire; que l'on voie de la confusion dans son cœur et en son rabaissement extérieur, et non tant de satisfaction. Elle presse maintenant d'être humiliée, ne lui permettez plus; mais quand elle n'y pensera pas, faites-le, et le plus que vous pourrez, surtout en la négligeant, et ne lui témoignant aucune attention sur elle ni affection; car elle a besoin de cela. Dieu seul peut savoir ce que je vous suis. Conservez votre peu de santé; cela, je le veux tout de bon.
[P. S.] Ma très-chère fille, je vous prie de faire remercier M. Cœursilly des belles Heures qu'il nous a envoyées; mais je les trouve trop belles pour moi. C'est pourquoi je vous prie que
' Sœur Marie-Denise Goubert, Supérieure déposée de Condrieu, dont il
est "livf-nt question dans les lettres de celte époque.
INN1 l. 1631.
celles que vous tvei encore, roui nooi les fassies changer en une autre paire de toute* simph g, qui ne soient j><»ini historiée! fi qui aient deux petits,/! rtnaiU de laiton. — Nous lommef ici en grande peine de la douloureuse nouvelle qu'on nous i mandée de la maladie de ma Sœur Favre. Si cette fi le-U mourait, ce me sérail une sensible affliction, llgr de Bourges m'écrit que les médecins n'en attendaient rien «le bon. Si voui en savez quelques nouvelles, Eaites-nous-en pari — Nous voua remercions de l'or que sons noui aves envoyé; mail nom n'avons point reçu l'azur qne nous vous ai ions demandé, selon la montre «jui était dans la lettre; peut-être ne l'aures-voos pas reçue. Je pense qu'il en fallait environ pour quatre livres. Nous sons envoyons l'argent que vous ave/ Fourni pour nous, avec mille remercîmenU de toutes vos charité
Pour les Icttns que If. Cœursilly désire pour ajouter ans
EpîtreS, elles lurent COUpéefl Tannée passée par accident, |j
bien (pie non- n'avons jamais su les rassembler, dont j ai été bien mortifiée; mais il n'i a remède, car je ne >aurais plu> n prendre la peine qu'il faudrait pour le> réaVOÎr de -i loin. Il \ en a BSSeS dan- le livre *\c> EpitrCS pOUT ceux <|Ui en voudront
taire leur profit — le viens de parler a M. de Ifongenj votre neveu, «pli est venu pour savoir quand M amènerai! ta serai os, «pu- Ton dit qui est une tort brave demois* Ile Issuresvous, m i Irès-cbère Bile, que je la servirai et tout ce «pu sous appartiendra avec beaucoup d'affection; mais pria bien Diea pour elle, afin qu'elle s<ut bonne fille, le m'en vais aussi faire ce que je pourrai pour avoir ici la petite de Blonaj qui esl a Thonon, afin qne, v> \r ne voni puii .iv<»n, j .ne au mien- de vu> parent
LETTRE MCXXII
A MADAME LA PRINCESSE DE CARIGNAN
A TURIN
Promesse de s'unir aux prières que fait la princesse pour obtenir la guérison
de son fils sourd-muet.
vive f jésus!
[Annecy, 1631.]
Madame,
Je remercie très-humblement Votre Altesse qui a daigné nous faire part de ses nouvelles, et de l'honneur de ses recommandations par M., laquelle m'a dit la peine où vous^êtes, Madame, sur le jugement que les médecins ont fait de l'incommodité de Monsieur votre cher petit. Certes, nous en avons été affligées, mais non toutefois hors d'espérance de sa guérison en regardant la divine miséricorde, qui peut-être réserve cette grâce à votre humilité et soumission à son bon plaisir. C'est une trèspuissante oraison devant Dieu, que la totale résignation d'un cœur maternel en une occasion si sensible. Ne doutez point, Madame, que vous n'obteniez cette guérison, si elle doit être pour la gloire de Dieu et au profit éternel de ce cher enfant. A cette intention nous joindrons au dessein de Votre Altesse les vœux, les prières et les communions de tous nos monastères, et pour la conservation de Mgr le prince, pour la vôtre et pour l'accroissement de toutes vos prospérités. C'est, Madame, de Votre Altesse Sérénissime, la très-humble, etc.
LETTRE UCXXIII
\ i. \ MÈRE LOI ISK-DOROI lll. i. DE \l \i;H,\\
S linte .1 'I i Caire partir ; le U 11 I
— Reconnaissance due i M r Fenouillet < iroiUe; envoi de reliques
■ir que la Visitatin i I Uonlpellier servira de pépinière |><>ur h .
Se pas ilemenf de I numeiH j suppléer. -- I.
de li al I ivre.
\I I nte-BOni i.: VRAIMENT CHÉRI i ni i..
Je commence aossi à voua répondre à l'avantage dès le lendemain que j'ai reçu vos lettres, apportées par cem de chei M Gario, qui Boni revenus de Montpellier, afin que j'aie le loisir de vous écrire amplement el de voua dire tout ce que je me souviendrai, parh m< sa iger (ju'ils renverront Premièrement : je ne m'étonne nullement qu'il tous soit resté de la tendresse pour cette pauvre vieille el indigne Mèn j'en ai toujours une grande pour vous, non pas certea qui me fasse pleurer, mais un amour qui fait que je vous ai fort présent* visible.
Or bus, vous aurei donc vu ma Sœur la Supérieure de Chainbérj dont je suis bien ais< . i r je ne p< asaia pas qu'elle se détournât ilt* ii peu quand je lui mandais qu'elle n'allât pi Montpellier, que cela la retarderait trop; mais nous ne l'avons encore point vue, ce qui me ti< ni en peine, car je crains qu'elle ioîI en< p ii mi cea pesfc s, Poon a (oui. -lois qu'elle
revienn i n - mté, noua serons tout* - consol< es, el lui pardon-
>na de bon cœur d avoii tant demeuré, quoique sa pn
ii i : i indemenl m - par d et < i .pu m.' 1 1
.ni presser de h lier son retour i c tose do partemeol de
14 - filles pour lotte, leqoel pourtant noua avons été contraintëa
-.m > «-I le i ijM ( I e ne v< n ni p. uni. Dieu la veuille
bien ramener, s'il lui plaît! Il nous en tarde grandement. C'est une grande bénédiction sur les maisons religieuses, ma très-chère fille, que d'avoir l'amour de leur prélat. Certes, le vôtre très-digne est tout à fait digne de respect, d'honneur et d'amour. Pour moi, je me sens pleine de tout cela pour lui, en sorte qu'il ne s'y peut rien ajouter, ce me semble. Nous verrons donc mademoiselle sa nièce, puisqu'elle retourne en Savoie, et la servirons de tout notre cœur, si elle est fille pour nous en donner l'occasion, non pas pour l'attirer en Religion, mais pour la rendre bonne séculière. Il ne nous doit point fâcher de rendre les reconnaissances que nous devons, ma chère fille, quand elles ne sont pas contre notre conscience, ni contre notre premier devoir, comme je ne vois pas que soient les entrées de mademoiselle de Vallat, ni la réception de sa petite, à cause du titre de fondateur que Monseigneur a, par lequel il peut donner ces privilèges à qui il lui plaît. Enfin, il faut correspondre aux grandes cordialités par de grandes cordialités. Je vous ai déjà répondu sur ce sujet une autre fois, ce me semble.
Vous avez fait très-prudemment de ne pas recevoir la fille qui est de race de gros sang; car si bien elle n'a encore nulle apparence d'être atteinte de ce mal, elle n'en sera pas exempte avec le temps, si ce n'est par miracle, puisque sa mère en est morte; il faut bien prendre garde à cela. — Ce vous est une grande décharge, ma chère fille, que Mgr votre bon et digne prélat veuille prendre le soin de traiter avec les parents du temporel des filles; car cela vous évitera plusieurs picoteries que l'on eût faites contre vous — Je serais bien aise que vous eussiez la sœur de Mgr de Nîmes, parce que ce sera un bon moyen de réveiller la fondation qu'on parlait de faire en cette ville-là; car je serai consolée qu'il y ait encore une de nos maisons pioche de vous. Je ne sais si ma Sœur la Supérieure de Cham- Dérj aura vu s'il y a quelque disposition pour cela; à son retour elle y devait passer.
C'est une grande bénédiction de Dieu que les premières 611ei que l'on reçoit es fondations lieDl de si bonoei qualités, qoe cellei que vous me marques des deai à <p<i ions aves donné l'habit. Haii lei contes de la Bimplicité de votre bonne Sœnr loorière, que votre commnnaaté ■ écrits à la nôtre, m'ont plus donné de connaissance de son esprit que tout le reste. I>» vrai, elle est tout a (ail aimable en sa simplicité, al je l'aime pour cela de tout mon cœur. le sais l>i«-u consolée de ce que nos Sœurs font bj bien. I< vous ai écrit quelque chose touchant ma Sœoi \. que je ne connais pas qoe sous ayei reçu ; mais prenei garde ■ ce que je vous en di^, car cela esl nécessaire. Si elle prend une fois un bon fond en la solide humilité et sincérité, ce sera on jour une brave Bile. Elle m'écrit et me <lit merveille de voui et des autres; aussi auraient-elles bien tort si elles ne vous aimaient, car vous leur avr/ été »'t seiv/ toujours bonne mère, comme jr crois. Enfin, j'ai confiance que vous ferei là une trèsbonne et brave maison de la Visitation qui servira (le pépinière pour l'Espagne, avec l'aide «le Dieu. — Croyes, ma très-chère fille, que la lettre de ma Sœur la Supérieure d'Avignon représente naïvement SOU esprit, qui est l'oit absolu et eulier, mais bon •( tout cordial néanmoins. Je lui ai écrit deux bis, ce me
semble, et que je tenais un peu ferme pour ce qui regarde \I. Ganter] ; mais, i la troisième, je lui dis que j»1 remets tout a la Providence de Dieu. J'espère qu'il vous pourvoira de quelque
autre part SUSSJ bien que d»' eelle-la
( )b plût à Dieu, dm chère fille, que I «meut pensée demander \î:;i votre digne prélat pour les affaires de la béatification de notre Bienheun m Père! nous en serions bien consolé* s. V inmoins la Providence divine •• tout bien ordonné. Nous lui envoyons de- relique - d< < • ■ Hindi, un ai 1 1 des plus pn cieuses que nous .i\<m\ à « e bon seigneur Je ne doute point qu'il n'en voit bien sise. Quel tableau est ce que vous me dites que l'on a porté s Sisteron? Damel si c'était l'original de noire Bn n-
heureux, il le faudrait bien faire chercher; car nous le voulons réavoir. — Nous vous avons déjà écrit que nous nous emploierions de grand cœur à faire le voile de calice pour Monseigneur, mais il n'y a moyen maintenant, tant à cause que l'on a les mains rudes et que le froid fait éparpiller la soie, que parce que l'on a grande peine à travailler proprement et nettement l'hiver; mais ce sera le Carême prochain, s'il plaît à Dieu, que nous le ferons et avec tout le soin et affection qu'il nous sera possible; vous en devez être assurée, ma très-chère fille. Au reste, nous avons reçu tout ce que vous nous avez envoyé, avec une affection correspondante à la vôtre. Nous vous en remercions de tout notre cœur, et nous vous envoyons aussi ce que nous pouvons et de bon cœur. Nos ménagères vous font un mémoire de questions, pour savoir comme nous ferons de tout ce que vous nous mandez des provisions d'étoffe que vous nous pourriez faire là, afin de s'en instruire pour faire par après selon qu'il sera jugé pour le mieux.
J'ai été quasi un peu mortifiée du présent de celte pièce de cadix que AI. de Vallat a envoyé. Nous lui mandons une chemise de Notre-Dame de Chartres où il y a des reliques de la vraie croix, un petit pain de Rome, du sang, du foie et du linge teint du sang de notre Bienheureux Père, et quelques autres reliques encore; et pour mademoiselle de Vallat sa femme, un chapelet et un reliquaire. Le présent n'est pas correspondant au leur; mais faites-le-leur agréer, s'il vous plaît, car c'est d'une grande affection qu'il est donné. Vous verrez les reliques que nous mandons à Monseigneuren assez bonne quantité; mais ne les dîniez point. — ■ Au surplus, ma chère fille, vous me dites que Mgr de Monlpellier est en peine dès qu'il entend que vous toussez; mais aussi le Hiis-je bien, moi, quand je l'entends dire, et je vous prie que m vo'.i^ me voulez obliger, vous fassiez tout ce que les médecins vous ordonneront pour votre santé. Que s'il vous semble qu'ils Cassent quelque cho.se de trop, dites-le au Père recteur, puis
vous en tenez à ce qu'il vous dira : voilà tout le rtlàcli» que je vous puis donner pour cela. — Quant à oe |><>int faire d'oraison mentale pour l'ordinaire , je oe pente pai qœ votre manière d'oraison vous puisse nuire, parce qu'elle esl fort douce; qoe
si néanmoins ils ne veulent pas, il VOUA en faudra paSSO]
faire que votre vie soit une continuelle oraison, par l'habitude à
vous tenir toujours proche de Dieu; car vous suppléerai par («'
moyen très-abondamment au défaut de l'oraison.
Je pensai- VOUS beaucoup écrire de ma main, mais il m'est
impossible maintenant, à cause que je ne puis quasi remuer
mon espril ni ma fêle, tant je l'ai pleine de delluxions qui me tombent >ur le visage et BUT les dénis. N'en BOyei pourtant pas en peine ; car e't -si un anniv ersaire qu'il me tant payer tous les ans,
mu- le sai ei bien. — La lettre que j'écris .1 Monseigneur esl bien brouillée et mal godriée; car il me l'a fallu faire en plusieurs reprises el avec beaucoup de peine, ce qui esl cause que je
ris pas de ma main à mademoiselle de l allai, comme je le pensais, et SUSSi parce que je vois que le hou M. de l'allal lait Irop d'étal de ce qui vient de moi; e;ir vous lui en parle/ selon votre
affection, et je n'aime pas cela. Or sus, ma très-chère tille, je v oui pi i<- de saloerde ma pari M. Crespin : c'esl un homme loul cordial ei affectionné knotre Institut Entretenes* vous bien de lui, selon qoe Mous» igneur l'agréera, auquel nous envoyonsuue copie irtidei pour déposer el des intei rogati de notre Bienbeureui
l'ère, pour le> mirae!e>; ce serait [\i\ grand bien B'il faisait une
belle déposition. Nous voui enverroni la nôtre quand noui l'aurons, car maintenanl elle n'est pas céans. Noua sommes toujours attendant Mgr de Belle} el \l. Ilnmus pour achever cette bénite affaire; car la maladie de Mgr de Bourges l'a i mpéché de venir cette sonée. Il doui s mandé que ma pauvre Boeur Fai i <• étail forl malade, el avec peu d i ipéi mee dos mé« decins, ce «pu non- Ment en grande peine en l'attente de
nouvelles. Vous -ivt / ( ninhn ii Cette fille S des dottfl Stdoi
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pour la gloire de Dieu et l'utilité et honneur de notre Institut, duquel elle est un des bons piliers. Seigneur Jésus! que ce me serait une sensible douleur au cœur si elle mourait! Mais en tout, la sainte volonté de Dieu soit faite!
Je n'écris point pour ce coup à nos Sœurs, mais je les salue chèrement, en attendant qu'avec le temps et les occasions qu'elles m'en donneront je leur fasse à chacune un petit billet de ma main, qui sera pour un long temps, s'il n'en arrive quelque pressante nécessité. — Quant à votre tentation que vous ne me nommez pas, je la devine prou; il ne faut que la négliger et s'humilier devant Dieu pour la porter et supporter tant qu'il lui plaira. Oh! qu'il nous est bon, ma toute très-chère fille , d'avoir toujours quelques bonnes abjections et contradictions; certes, cela est nécessaire à l'avancement des âmes. C'est tout ce que je vous puis dire, et que mon cœur est vôtre d'une manière fidèle et cordiale. Dieu soit notre tout et seul unique amour! Amen! — 9 novembre.
[P. S.] Depuis cette lettre écrite, nous avons reçu des nouvelles de notre Sœur la Supérieure du faubourg, qui se trouve mieux, Dieu merci; mais elle a été à l'extrémité. — Je vous prie encore, ma très-chère fille, que le dimanche après les Rois, vous fassiez faire la communion générale pour l'intention que j'ai, laquelle je vous dirai bien tout ouvertement à vous parce que vous êtes Savoyarde. C'est pour demander à Dieu l'accomplissement de sa sainte volonté au bon succès des affaires de nos bons princes, et particulièrement en la guérison du fils de II. le prince Thomas qui, à l'âge de quatre ou cinq ans, ne parle ni n'entend; et l'on juge par là qu'il demeurera ainsi sourd et muet, ce qui serait un grand dommage, car c'est le plus bel enfant qu'on puisse guère voir. Je vous dis ainsi tout, ma chère fille, parce que je sais bien que vous avez emporté l'affection naturelle du pays; mais ne le communiquez pas au dehors, et
faites encore faire Deufjeursdurantla coin m un ion dei trois Sœurs h lie même intention, après nérale; car cette affaire esl
impôt tante a la gloire de Dieu.
: la \ md'&Mm < y.
LETTRE \1CWIV A LA mi.i;i; FAOLB-Jékowme ni; uovmoix
Deux Sa utn de BIom -ont mortel de la peste. - amélioration «le la noté de la Mère Pâtre. — Il l.mt m maioteoir en Dxtii fiance atec V P de la Goopes-
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i ai vu, par la lettre que voua ave/ écrite a noire très-chère SœnrlaSnpérienreda faubourg Saint-Jacques de Paris, l'affliction doni il a plu à Dieu \ oui v isiter, par la mort de deux de u^ Sœurs el la maladie de cellei qui sont demeurées a Blois. Cette affliction esté la vérité fort sensible, étanl regardée en elie-
iii. .ne; mais, <'u la volonté de Dieu qui la permet pour le
bonheur de celles qui souffrent ri l'exercice de votre vertu, ma chère iill<-, el de doi Sœun qui sont avec vous, elle esl i<»ut< adorable el aimable. .1 i spère en son infinie Honte que >a ilivine Provideni e aura -••m de la i ons< rvation <lu reste <le votre chère troupe, el surtout de vous, ma chère fille. l<>ux usâtes d'une bonne prudence de renvoyer ces d< ni S i un «pu se trouvaienl m. il .i Blo
Vous .m m ■/ -u que notre < In i • ■ ni-ui- lui. .» été .m\ portes de la mort ; m lis Dieu a eu pitié de nous el nous I .» encore < oolervée, dont je l<- bénis el n nu n ie de tout mon cœur, car ce urait été une sensible douleur si «-II.- lui mort .!«• vois que ion bon < 'i m vous assiste dignement et « baritablemenl en votre affliction, ce qui m'est à grande consolation el soulagement]
car je sais bien que ces maladies-là fournissent beaucoup d'occasions de dépenses. Je suis aussi grandement consolée de voir le soin que le Révérend et très-charilable Père recteur prend de vous visiter et assister. Mon Dieu! que ce doit bien nous faire connaître que si bien il se rencontre quelque petit je ne sais quoi en l'esprit de quelques-uns, nous ne devons pas pour cela nous désunir jamais de la Compagnie, car partout on voit nos maisons recevoir de grandes assistances et charités de ces bons Pères-là; nous nous y devons tenir toujours unies, car c'est toujours là que nous trouverons la solide charité et le secours en nos besoins.
Je vous supplie, ma chère fille, de faire appliquer la messe de la communauté et la communion générale, le premier dimanche après les Rois, selon mon intention, pour obtenir de Dieu, par les intercessions de notre Bienheureux Père, quelque grâce signalée que je désire en une affaire de grande considération, et de faire encore communier les trois Sœurs du rang tous les neuf jours durant, avec un quart d'heure d'oraison pour la même intention.
Conforme à une copie gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCXXV
A LA MKRi: JEANNE-CHARLOTTE DE BRÉCHARD
A mou
Désir d'avoir des nouvelles de la communauté de Riom forcée par la peste de
quitter son monastère. — Assurance de tendre affection.
vive f jrésus!
[Annecy], 26 novembre [1631].
Ma pauvre toute bonne et vraiment très-chère fille ,
J'allais toujours attendant de vous écrire que j'eusse reçu cette bénite lettre, par laquelle vous me promettiez de me dire des nouvelles de votre cher cœur; mais voyant qu'elle ne vient
point, je ne puis plus relarder de vous faire ce billet] par lequel je vous demande ou êtes-vous el que faites-vous, ma très-chère fille? Car je suis en peine d'être si longtemps sans avoir de vos nouvelles parmi ces maladies contagii uses, <pii affligeai li fort votre pays de delà. On m'a bien écril que vous étiei sortie de Kioin el que vous étiei logée en un certain château : mais cela ne me satisfait pas, rai- je le voudrai! savoir plus amplement el par vous-même. Enfin, croyei, ma fille , qu'il est bien vrai que le bon sang naturel ne peul mentir, rai- comme je voui ai toujours aimée el vous aimerai tant que je vivrai, fort particulièrement, je ne me saurais empêcher de désirer de v<>> chères nouvelles. Nous écrivons les nôtres petites a ma Sœur la Supérieui e ;
il pourquoi je ne vous dirai rien de plus Ici, n'ayanl pas i <!<• roi lettres depuis que je vous ai écrit
Soyei toute assurée, ma très-chère lill»', que «I»1 cœur entier el sincère je suis tout à fait vôtre. Dieu soit noire tout el soit béni. ////'//.'
tfbnac à l i titei àê h V isitatioa »1 \nn-
1 I .1 peste faisant de grands ravages dam la ville de Riom, Mgr «l<* Clennont ordonna i toutes les communautés reli d*en lortir I •
Pillés de la Visitation ic rendirent dans un château voisin nommé le Ckâtrlnr, on elles forent accueillies >ic par l> marquise de afontmorin,
(pu leur as ail préparé un appartement du lien, Biles \
chantaient l"* >fli*«* et suivaient leur Rè«jle avec autant d'exactitude o]M si elles avaient été dans un mon
LETTRE MCXXVI
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
SUPÉRIEURE AU PREMIER MONASTÈRE DE LYON
Question d'intérêt. — Conseils pour la direction d'une Religieuse qui paraît être dans l'illusion. — Amour et estime de la Sainte pour la pauvreté spirituelle — Remercîments. — Avis relatif à la fondation de Màcon. — Retour de la Mère de Châtel.
VIVE f JÉSUS !
[Annecy], 30 novembre [1631].
Ma très- chère fille , Xous n'avons reçu de vous, dès le retour de M. Michel, que ces deux derniers billets; la lettre du 5 de ce mois n'est point venue; j'en suis marrie, mais Dieu l'a permis.
Je pense que vous devez presser madame de Senecey, et écrire pour cela à notre Sœur du faubourg au plus tôt; moi, je la prierai de la presser doucement d'accomplir ce bon œuvre, car je lui vais écrire. Les affaires de Dieu ne veulent pas tant de remises; quand on laisse passer leur temps, elles se rendent difficiles, Dieu le permettant ainsi pour pénitence de la négligence passée. Mon Dieu! ma fille, qu'il est vrai que cette vie est ennuyeuse et serait quasi insupportable, si la très-sainte volonté de Dieu qui nous y tient n'y était regardée, surtout, ce me semble, pour moi qui ai si peu de temps à penser à cette bienheureuse éternité, et tant de sortes d'affaires qui divertissent, et auxquelles il me semble que j'ai fort peu d'inclination! c'est pour le temporel, car ici l'on est quasi forcé d'avoir autant de procès que de créanciers. Nous ne saurions rien tirer d'eux, ils disent que nous n'avons pas besoin, que nous sommes si riches ! Cependant, il faut pâtir et s'occuper à chercher moyen de vivre par emprunt, ayant été contraintes, par le défaut des créanciers, d'emprunter plus de quatre mille florins cette année, pour subvenir aux besoins de cette maison, et puis maintenant l'on veut être payé, et nous n'avons pas de quoi. Si Ton eût pu nous faire avoir quelque chose <\c la dol de noire Sœur Daloz, il fût venu bien
au beso in; il Faut avoir patience I Je ne - i> somme je me suis embarqoée h vous dire ceci, car je n'aime rien d'en parler.
Ifaifl , dites-moi , ftî nous pouvions un jour retii ci DOS eféanC6S
de ceoi «pii nous doivent, pourrions-nous mettre en assurance l'argent à rente à Lyon, el serions-nous payées plui facilemenl des fruits? le serais bien aise de I»* savoir.
\n reste, ma très-chère lill»*, certes, je ne broove point s mon gré L'intérieur «le notre Sœur IL -Denise [Goabert]; i un esprit souple en la main de sa vanité el propre recherche, qui lui l.iii prendre telle forme que son orgueil veut; an moins, il m ble, «'Mi1 se forge des sentiments <!<' perfection selon
cria. Pour moi, j'aimerais beaucoup mieui la voir bien amortie, et si confuse de ses fautes passé) - qu'elle n'eûl point tant de babil intérieur et extérieur, ni tant «le vues d'excellence. Sainte Catherine «le Gênes ne parle pas plus hautement ni plus distinctement de l'anéantissement pariait et «lu règne absolu <!«' I)i<'u en rlle, que fait cette bonne Sœur; mais, quant à la réalité, je crois qu'il \ a différence comme «lu jour à la nuit, «-t crains bien fort qu'elle ne ><>it plus dépendante « 1 « * Bon imaginaire perfection qne «le la volonté <le Dieu : « - 1 1 « - dit que Dû u seul vit <'n elle, et qu'elle n'est plus en elle-même, ains qu'elle voit clairemenl que c'est Dieu <pii vit, au I i< * u (relie.
autrefois, elle avait ces mêmes vues, et il est I « raindre que si elle était dans l< isions, elle ne se irouv.it dans la dépen
dance d'elle-même au lieu de celli de Dieu. Pour moi, je ne
«lis pas tout Ceci p IF jugement arrêté , car je roiilesse ijue l'état
on elle «lit être surpasse ma capacité; mais i ai cette vue qu'elle se trompe, is plus de latisfaction en mon âme, et plus
lurance pour elle, si je la voj tii dans une profonde humilité, silence et amortissement d'elle-même : voilà comme je répond questions \ au lui en «lii us- jugerez
a propoi M oa est svis que sous ne la «l«iv . re écoutei
tout cela, ni moins lui témoigner «pie vous faites état de
qu'elle dit. Si elle trouvait en vous plus de sériosité , de froideur et de négligence pour elle, je pense qu'il lui ferait du bien; au bout, je remets le tout à Dieu et à votre sage conduite. Je l'aime certes, mais je ne puis m'empêcher de la désirer dans des sentiments rabaissés, confus, anéantis, et purifiés de tant de propre satisfaction, car, à mon avis, elle s'évanouit [dans ses pensées]. Dieu ne le permette , s'il lui plaît , ains la réduise selon son bon plaisir et nous comble de son pur amour! Amen. J'écris ma pensée à notre Sœur M. -Denise; conduisez-la bien, car de moi je n'ai pas le loisir de tant lire ni écrire.
La nièce est venue : elle est toute agréable, d'un esprit gai et vif. Dieu la bénisse! — Ces lettres pour Paris sont importantes aux affaires de notre Bienheureux Père ; mettez-les à la poste. Bonjour, ma chère fille . Dieu vive et règne en nous. Amen.
Nous avons eu grand contentement en ce que vous vous voyez si pauvre et dénuée, cela est une grande richesse. Mon Dieu! que j'aime cette sainte pauvreté spirituelle qui nous met toutes nues entre les mains de Dieu, et là nous trouvons les riches trésors de son infini amour et mérite qui nous suffisent, les aimant mieux en leur origine que si nous les voyions en nous-mêmes. Ma fille, priez Dieu qu'il m'anéantisse toute, mais de l'anéantissement solide et réel. Amen. Qu'il soit béni! Il y aura plus de facilité à me tirer quelque jour à vous, que vous ici. — Jour Saint-André.
\P. S.] Depuis celte lettre écrite, nous avons reçu la vôtre du cinquième de ce mois, avec consolation; car elle me représente naïvement votre esprit, lequel j'aime, ce me semble, uniquement, nonobstant ce que vous me dites que vous n'êtes pas de grandes Supérieures qui font tant de choses pour gagner les cœurs de leurs Sœurs. Vos attraits en sont plus puissants, ma chère fille, mais ne laissez pas pourtant d'éloigner l'attache de vous, tant que vous pourrez.
Ions nous faites Irop de bien, ma très-chère fille j véritablemenl j'1 ioîi honteuse de tant de choseï qoe vous envoya I celle maison el à ma considération. Il suffisait, si sons nous vonlies mander dv> biscuits, qu'il \ en eûl deui on trois douzaines, i I non pas une si grande boite; mais dos malades soni en sont obligées, car pour moi j'use fort peu de tontes ces choses-là, et je ne pense pas en avoir pris demi-doumine ou une domaine au plus de ceux que ions envoyâtes la première bis. le vous prie, ne nous mandes donc plus tant de choses, ma très-chère fille. J'écrirai désormais honorablement, puisque vous nousaves mandé de si beau papier; el de tout , nous sous i n remercions très-humblement — Vous verres, i n ce que je vous dis de ma Soeur M. -Denise ri à elle, comme je ne suis point gracieuse;
mais je n'y saurais (pic faire, car je difl ee que j<' pense. .le l'aime
pourtant cert< b bien , car elle a le cœur et le fond bons ; mais >i cet esprit si subtil, si souple el ardent, n'est tué, brisé et mis en pièces, il \ aura toujours je ne sais quoi a craindre. Votre
petite veuve a bien eu loi I (lavoir quitté Dieu pour le monde, ri
Je repoi el tranquillité pour retourner parmi le trouble; feu n rail m ii i i<\ mais Dieu l'a permis ainsi.
Mon Dieu! ma tille, la grande charité que vous me faites en celle que vous prétendes faire a nos pauvres Sœurs d< Bourg, v, en prenant quelques-unes pour votre fondation de Maçon; Dieu vous tu récompensera bi< n. Pour votre assistante, m elle a les autres talents pour être Supérieure, il n'j aurait point de danger de |*j envoyer, encore qu'elle n'a pas toute l'affection (pu sérail requise pour le bon ordre des choses extérieures, pourvu toutefois qu'elle soit ass,/ humble p(»m souffirir qu'une
assistante lasse ce qu'elle ne s.mra p i> lin , , ,i enlin , nia tille, j'aime |t-> mu s humides ,t vertueuses en ( liarjje. — l mis ne DOUS aves point mandé nos Heures; M. Michel dit que M. Ccsursillj lui eu avail donné deux paires, el II n'en apporta
qu'UPC, .le lOUS avais 1 1 1 i . initie , (le DOUS les Lille
changer : cela veut dire la paire que vous avez avec d'autres qui fussent toutes simples et qu'il y eût deux fermails de laiton, afin qu'elles puissent servir à mon usage. Aussitôt que nous aurons de l'argent, nous en ferons venir six ou huit paires pour nos Sœurs, et lui en donnerons quarante sous de roi ou quatre florins; je pense que cela est juste.
Au reste, ma très-chère fille, voici notre Sœur la Supérieure de Chambéry [P. M. de Châtel] qui est revenue chargée des lauriers des mérites que ses travaux lui ont acquis. Je vous dis ceci en esprit de joie , mais pourtant c'est la vérité que deux petites fondations qu'elle a faites lui ont donné prou peine et mangé une partie de son temps; car elles sont composées de ses filles de Grenoble et de Chambéry , et tout cela lui tient au cœur comme la peau est attachée à la chair, si qu'elle a bien eu peine à s'en dépêtrer. Nous vous laissons cette lettre de communauté ouverte pour la voir, mais faites-la après tenir, s'il vous plaît, avec celle pour Monseigneur. Nous en envoierons une autre fois une pour nos maisons de Paray et du Puy, Faites-la voir aussi au second couvent. Dieu vous bénisse, ma très-chère Sœur, et soit béni! Amen.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCXXVII
A LA SOEUR MARIE-DENISE GOUBERT
AU PREMIER MOXASTKUE DE LYON
En quoi consiste le vrai anéantissement de soi-même.
vivrc -j- jrésus !
[Annecy, 1631.]
Ma très-chère fille, J'ai lu et relu votre lettre h la fin de laquelle vous me priez de vous dire si vous vous trompez en la créance que vous avez aussi ferme qu'on article de foi (faute notable, ma fille, de
cmii imagination* comme «m « - 1- « * î t do article de foi ! | que
voire espril est ainsi anéanti en Dieu comme vous le dépeignes. Or je vous vais dire, selon ma sincérité accoutumée, que j«' crois que vous tons Irom >es; c p le vrai anéantissement ne consiste pas en l'imagination, «'t a en avoir beaucoup <1<' sentiments el de lumières pour «m discourir comme vous faites : ces lumières donneraient de la consolation , sion les voyait dans une .iiiii' vraiment morte a elle-même, lia fille, v«>ns êtes bien éloignée «le ce bonheur, étant toute vive el pleine de propre recherche I Tâches de vous acquérir !<■ véritable <'t solide anéantissement de vous-même, qui c< nsiste en la mort ou amortissement de vos passions, sentiments, inclinations, présomptions, vanité et amour-propre; et pour] parvenir, travailles constamment et persévérammenl a cette besogne par une continuelle tification «le tout votre être . el commences par le retranchement de la vanité el agilité «le votre entendement «'t de tanl «le belles imaginations. •!<' voudrais que vous prissies de la simplicité en vos questions trop subtiles. I. ifin, ma fille, il Faut devenir vraiment humble <■! réellemenl mortifiée, el puis Dieu vivra et i en vous. Prenes el suives la conduite <!«' votre bonne Mère, ci Dieu vous bénira. Je L'en supplie el suisdans son sainl amour votre, etc.
LETTRE MCXXVIII
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
SUPÉRIEURE AU PREMIER MOXASTÈltE DE LYON
Edification que donne la communauté de Montpellier.
vive f jésus!
[Annecy], 9 décembre [1631],
Ma très-chère fille,
Voici bien la troisième fois que je vous ai écrit depuis que M. [Michel] Favre alla à Lyon. Je crois que maintenant vous aurez reçu toutes nos lettres. Nous avons ici ma Sœur la Supérieure de Chambéry qui est toujours parfaitement meilleure. Je crois qu'elle vous écrira, et vous dira les bénédictions que Dieu répand sur nos maisons de la Provence, surtout sur celle de Montpellier où il y a des filles tout à fait bonnes , et surtout la Mère qui est une âme accomplie. Elles répandent une très-bonne odeur à la gloire de Dieu et à l'édification du peuple , mais surtout de Mgr de Montpellier qui leur est un vrai père, et auquel il fallait la Supérieure qu'on lui a envoyée, et non une autre, je vous en assure.
La nièce veut que l'on vous écrive que vous priiez Dieu qu'il lui fasse la grâce de devenir aussi sage qu'elle a été folle '. Je pense que ce sera une bonne fille. — Vous savez de quel cœur je suis vôtre. Au reste, je n'écris plus qu'en beau papier fin, grâce à votre charité, car j'en serai moins lasse. Ma pauvre chère fille, je suis bien vôtre de cœur.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy. 1 C'est-à-dire, éprise delà vanité et des plaisirs du monde.
LETTRE UCXXIX Inédite)
A L I IIÉBE M IBIE-J ICQUBLINB Y W M
Craintes ao sujet dt vojagedu Père dom Juste à Périt. — Bpttre dédicatoire pi
en léte du litre les Répotu
mi v lin il
[Annecy], H Jéesabft [1681).
Ma TBÈS*CHÈII FILLE,
Nom venons de recevoir votre lettre do 2<s passé, laqoelle me tieol < i) peine de voua -.noir toujours en une si grande faiblesse, craignant que voua ne venies a retomber malade. Mais , [tour l'amour de Dieu, ma très-chère fille, donnen-vous la pain DOC «le vous bien remettre avant que de mus mettre a
travailler, ><»it aui affaires, soit à quoi que ce soit; car vous ,i\e/ besoin de repos d'espril et de corps d'ici a Pâques; il Tant que \<»us preniei ce lemps-là pour um» fortifier. Et, en un mot, je vous piic derechef, comme j'ai déjà lait par la première lettre «I ue je vous écrivis sprès queje bus votre restauration, et laquelle peut-être sera perdue , je vous prie , dis-je, que vous ayei bien loin de cette pauvre santé, et qne vous fassiei ce que vous pouves pour vous garder de retomber.
< pendant voila notre bon l'ère doui lusle qui enfin s'en va
Paris, lue u veuille que les Pères qui le font aller et nous, n'en ayoni pas de repentir I Certes, ma fille, je vous dis ceci avec
douleur, de voir mettre eu chemin ce Ixm l'ère eu une Mhmi
m Incommode, parce que, s'il lui irrivaif quelque mal, nous pourriom bien tout quitter el cacheter les affaires de notre Bienheureux Père, d autant que je ne vois bomme an monde, pour Ici aller poursuit i Rc . qui lui. Mail de oeci el de
Votre indisposition, m I lillc , feu tus c me vous mi dites qya
vous laites, p remeti le tout .» Dieu, avec confiance qu'D eu
lei.i sou lion pl.iiMi , (ii on n ,i( avoii paix faisant aulre-
meut. Quant au changement de vos charges, celles d'assistante et de directrice peuvent facilement être portées et être utilement exercées par ma Sœur l'assistante; mais pourtant, ma chère fille, je crois que si vous avez quelqu'un à qui vous puissiez donner la charge d'assistante , vous ferez bien de le faire pour un an seulement, et je vous dirai bien ceci : que peut-être [il] n'y aurait point de danger d'y éprouver ma Sœur N.; car, à mon avis, elle y trouvera assez de sujets d'abjection pour lui faire connaître qu'elle n'est pas tant capable des charges relevées comme elle pense ; mais je remets toujours tout parfaitement à votre jugement, lequel Dieu vous a donné , selon le mien , parfaitement bon pour la conduite. Ma pauvre Sœur M. me fait compassion eh son petit entortillement au désir d'être employée aux charges importantes; mais, las! pourtant, ma fille, comme vous dites, elle n'a ni conduite ni prudence pour cela; elle est toutefois digne d'être supportée à cause de la grande bonté qui est en elle.
Votre petite épître l pour les Réponses est parfaitement bien à mon gré , d'un style doux et simple. Je vois bien que vous n'avez pas encore reçu la lettre où je vous mandais qu'il n'était point besoin que vous me l'envoyassiez, et qu'il suffisait qu'elle fût à votre gré. Quant au désir de nos Sœurs d'en avoir chacune un livre, de ces Réponses, je ne sais pas si cela leur serait utile, parce que, ce qu'on voit souvent, on s'en dégoûte facilement; néanmoins, je laisse cela à votre discrétion pour en faire selon que vous trouverez bon. Notre bon archevêque [de Bourges] m'écrit avec témoignage de beaucoup de joie de se revoir dans l'espérance de venir achever ici la sainte besogne que Dieu lui a confiée, et me promet de partir pour cela aussitôt après Quasimodo. Il faudrait bien tenir l'affaire liée, ma chère fille, et faire en sorte que les Pères n'engagent point le
1 La lettre placée en téta du volume des Réponses de la Sainte*
ANNEE 1631. BW
Père dom Juste a rien qui le puisse arrêter, passé ce i«rn |>^-l i ; car, résolument nous voulons, s'il plaît a Dieu, que loofl s'achève ici cette [année] prochaine ; el pois, do reste, Dieu eo ordonnera Ce < 1 1) i Loi plaira.
Mi très-chère lill»-, hier <m résolut que l<- Père partirait; mais enfin aujourd'hui, après avoir conféré des nécessités des Pères de Paris ivec ceui d'ici, ils ont <•< » 1 1 <■ ! n qu'il fallait représenter les raisons pour lesquelles il ne pourrai! pas aller, juge ml sa présence n'être point nécessaire aui Pères de Paris. Ils avancent les affaires de notre Bienheureux Père; mais enfin, ma chère fille, il faut lever ce masque-là ; car le Père dom \laurice aurait en grand tort s'il avait différé jusqu'à présent a j faire ce qu'il Tant; car pour ce qui est «le la mauvaise écriture qu'ils disent être en cela, ce n'est rien; le Père «loin Juste
attend donc leur i epon>e .u.iiit de rien bouger. — L'on m'a eent
que ce livre que Mgr de Belle] a fait, de l'intérieur de notre Bienheureux Père, e>t très-mal reçu, et qu'il serait a désirer qu'il fût étouffé, l/oilace que sans loisir je vous puis dire ; mais,
Jésus, Marie ! qu'on ne l.i>>e point aller le l'ère dom Juste BOUS
le prétexte de la réussite des affaires d<- notre Bienheureux Père ; que si l'on an s tant de besoin, qu'on sache leurs raisons.
CtaflbnM * une < op'u •!<• l'original nrdi .1 1 1 V
LETTRE MCXXX (Inédite)
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
SUPÉRIEURE AU PREMIER MONASTÈRE DE LYOX
Perplexités de la Sainte au sujet des changements qu'on veut introduire dans
le chant de l'Office.
vive f jésus!
[Annecy], 19 décembre [1631].
Vous vous plaignez toujours de moi, que je ne vous écris pas assez, quoique je pense qu'il ne se passe guère de semaine que je ne le fasse. Mais je vois bien que c'est que vous voudriez avoir, non-seulement tous les jours, mais tous les moments de mes nouvelles, tellement vous m'êtes bonne; interprétez ainsi le motif de votre plainte. Nous avons bien reçu toutes les vôtres, même celle du 6 , et si bien je ne vous l'ai dit particulièrement, celle que je vous écrivis et à ma Sœur AI. -Denise, avec le remercîment de vos biens, en élait un assez bon témoignage. Je serai toujours bien aise de savoir si vous avez reçu celle que je vous écrivis, il y a environ cinq ou six semaines, qui vous fut envoyée seule avec une pour ma Sœur la Supérieure de N.
Au reste, ma très-chère fille, je ne sais que vous dire sur tant de mouvements que je vois en plusieurs de nos monastères pour le changement de notre chant, craignant que si l'on ouvre la porte à ce changement, il en attire plusieurs autres. Cette appréhension me donne une extrême difficulté à m'en résoudre; et, d'autre côté, je crains aussi pour deux raisons de me tenir trop ferme en cela : l'une est que je crains que les Supérieurs et les monastères mêmes ne le changent, ainsi que Mgr de \ urine a déjà dit que ce n'était pas une chose essentielle que les Supérieurs ne puissent changer, et en a écrit à Mgr de Genève, auquel il dit qu'il vaudrait mieux que les changements vinssent de ce monastère ici, qui a donné les Règles et tout ce qui est
de l'Institut, aux autres ; l'aoti il que je vois que non si i -
lemenl plusieurs de n<>> monastères inclioenl a ce changement, mais que la ploparfl !<• chaogeot, ne faisanl pai lei tons ainsi c j n ' i I > nous > <> 1 1 1 marqués, el notre chant n'ayant que * 1 *mi \ tous. les musiciens mêmes n'j entendent rien. Voilà ma perplexité, ma très chère fille, entre ces deux appréhensions : l'une, d'ouvrir la porte à quelques changerai nts parmi nous, crainte qu'ils n'en attirent des autres; el l'autre, que ces changements ne s'introduisent en quelques monastères particuliers, ce qui sérail difforme et contraire à la conformité que nous devons avoir en toutes choses. Donnes-moi voire avis là-dessus.
Le Père «loin Juste écrit à M. Brun pour avoir certains liu< i dont il a besoin. .!<' vous prie de 1<" loi recommander encore, afin que cette petite emplette •• comme il faut II noos s
donné une pistole pour cria. Quand ils seront achetés, vous les enverra el nous ferez savoir ce qu'ils auront coûté, el nous \ou> enverrons la pistole <■( le surplus s'ils coûtent davantage, par la première commodité assurée. Vous savei bien de quel cœur je suis vôtre, prie/ Dieu pour nous. le salue toutes Sœurs. Le doux «-t débonnaire Enfant lésos soil noire unique amour el prétention en toutes nos actions, \mtii.
CuufutUic a I orijniâl jjanl. mi \i. im< > il. la Visitai I \
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Ifooi m'aies |j nalfemenl représenté l'étal intérieur de ta Ime, qu'il me lemble li von-, comme li je la tenais entre mei mains. Béni mil Dieu qui m'a donné cetfc i . mais
mille el mille bis loit-il loué des grâces qu'il y
M I- ■ I > .-> .1 \vi-
Au»* le ces âmes rarei «pu eonnaUiflnl pir . \j. ci I,
I I ilivemciil am c m 1 .
je vois bien, ma fille, qu'elles sont grandes et que vous y devez une fidèle correspondance, non-seulement de l'exacte observance aux actes extérieurs, mais d'une soigneuse et amoureuse attention à suivre l'attrait intérieur, qui est celui du propre et particulier esprit des Filles de la Visitation. Marchez donc fermement et avec une très-humble assurance et confiance en cette sainte voie d'amoureuse simplicité : car cet unique regard de l'esprit en Dieu, par un entier délaissement de soi-même à sa très-sainte volonté, comprend tout ce qui se peut désirer pour s'unir à cette Bonté, qui doit être notre seule prétention. Retournez donc, ma fille, avec humilité et douceur dans ce bienheureux état, et y demeurez ferme et constante, sans jamais plus vous en laisser divertir; car l'Esprit de Dieu est délicat et requiert d«s âmes qu'il favorise de sa sainte présence et familiarité, une grande pureté et anéantissement de tout ce qui n'est point Lui ou pour Lui. Je le supplie de vous conduire à l'extrême perfection de son amour; ayez mémoire en vos prières de celle qui vous offre ses plus fortes et tendres affections, et qui est toute vôtre.
de l'amour divin : C'est un véritable sacrificateur qui coupe et tranche tous les jours quelque chose dans une âme fidèle qui ne met point de bornes à ses opérations. Plus que toute autre, Sœur Marie-Thérèse aurait pu ajouter : Les souffrances inhérentes à cette fidélité sont inimaginables, car le divin amour fait passer son glaive dans les plus secrètes et intimes parties de notre être. Heureuses souffrances qui conduisirent cette généreuse épouse à l'état d'unité, si bien décrit par saint François de Sales, où un rayon de la divine clarté détruit la multiplicité des actions et intentions qui ne tendent pas directement à Dieu, dont la pureté ne peut souffrir en toutes choses que le regard de la très-sainte union et unité d'esprit ! » Les opérations détruisantes de la grâce se firent sentir vivement à son cœur, soit au monastère d'Arles, soit à celui de Forcalquier qu'elle gouverna six ans, soit ■ re dans sa maison de profession qui l'élut Supérieure en 1645. Seize ans plus tard, une courte maladie la fit passer promptement au chœur des Vierges qui suivent au ciel l'Agneau immaculé.
(Année Sainte, VIIe volume.)
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i m 1 1 un ■ de Ifépieo. — Le ityle des I! tonte affectation. — \Io^ au d* entretenir 1 1 con un e n iproqne.
vr.
[âm i
M\ Tiïis-ciiiiiu: PILLE,
Vous avesété bien fidèle à m'écrire ions les quinte jours; je vous en remercie «le tout mon cœur el vous réponds encore
promptemenl pour cette fois. Mais désormais il m- BOAl plus • i il de BOUS écrire si souvent, puisque, grâce à Dieu, Ii VOUS
a conservée en santé; car nom voila bon de l'appréhension qu'il ne vous arrive du mal. Bénie en soit à jamais sa donce Bonlé.
Il n'j a point de danger, ma très-chère fille, tandis que \
/ là Ë , de donner l'entrée parmi vous à ces dames qui le
désirent, ni même de les j I tisser coucher quelquefois, pourvu
que cela ne soil pas aux (rais de votre maison, car elle n'a pas
de quoi fournir, el je m'assure aussi que leur discrétion ne le
permettrai! pas, el cela vous attirera encore quelque charité. La
bonne madame de Uépieu m'écrit qu'elle a si envie d'entrer
parmi vous el me prie <1<' l'agréer. Vous !«• loi pouves libre-
aaent permettre avec permission <!<■ M. !«' rlirv.ilirr |sou iils|,
t tout affectionnée à voire maison el loul i (ail bonne.
Entretenes-voui bien d'elle, ma très-chère fille, el la salues,
vous pi lit , fort tlemenl de m » p ui , -t une
jue je i n lemeaft.
\l i ti ht -chèi e iill«' , il t toi que j«' voui mol .-
prend tuxletl ; nos S irivent, Ile qu'elles
'Ali I , • r,.;,n
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ont mandée à la communauté n'est pas d'un style assez simple. Il y a certains mots recherchés et qui ressentent un peu l'affectation. Il ne faut point permettre cela, ni aussi qu'on envoie par les monastères cette poésie qu'elles ont mise dedans. — Au surplus, je vous prie que le dimanche après les Rois, vous fassiez faire la communion générale, et neuf jours durant celle des trois [Sœurs] selon mon intention, pour demander la volonté de Dieu au bon succès de quelque affaire importante pour sa gloire.
J'ai vu votre reddition [direction] et votre lettre, et je vois que Dieu vous maintient toujours en votre état- il n'y faut que continuer doucement comme vous faites. Et pour votre conduite, la rendre plus suave et égale envers toutes les Sœurs tant qu'il vous sera possible, soit que vous ayez [en leur endroit] de la peine ou non, ou qu'elles en aient [au vôtre] ; et même je vous dis que c'est à celles-ci que vous devez témoigner îe plus d'amour et de franchise, tant pour vous surmonter que pour les gagner. Prenez garde à tenir toutes les Sœurs bien liées ensemble et avec vous, et ne permettez point qu'elles parlementent les unes des autres pour désapprouver, contrôler ou rapporter ce qu'elles font, car cela détruit la charité. Si vous faites bien ceci, vous maintiendrez une grande paix chez vous. C'est ce que je désire, et que Dieu vous comble toutes de son saint amour. Je suis vôtre.
Dieu soit béni !
Conforme à une copie faite sur l'original par la Mère Rossct elle-même. Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCWMII A LA MÈRE ANNE- MARIE DE LAGE DE PUYLAU1BNS
\.\ mortification est le fondement de h perfection. — On peut prolonger 1<ciat il. ia leur besoin*
flfl 7 jkm - !
[Ah ej, 1 H]
M\ ti:i:s-ciikiik III. LE,
Vous ne sauriez croire le plaisir qae je prendi a voir vos lettres, pour] remarquer les grâces que Dieo vous fait, en la lumière el connaissance <jif II vous donne do vrai bien el <l«'s moyens qui peu vent avancer les âmes en la verra. Oh! qu'il esl bien vrai, ma très-chère fille, que l'on n'a pas isseï de soin de bien fonder !»•> fillei en l'entière mortification d'elles-mêmes, car cela est ( ru'elles demeurent immortifiées et que toute leur vie
elles oui prou peine. Mais ce qui n'a pas tic (ait, il tant que vous tâchiez de le faire désormais es âmes que Dieu a commises bous votre soin, el eu (ouïes celles qu'il vou- commettra à l'avenir.
El pour ce qui est de laisseï I- - jeunes filles plus longtemps au noviciat qu'il n'esl marqué, <■ \ -t une chose qui a toujours été en pratique ci ans el que je lais encore à présent; car il
i a deux , dont l'une a tantôt deui ans el demi de pn lion, parce qu'elle a nu esprit verl el enfant* je l'j ai
el laisserai encore peut-être un an; enfin, tanl que je v« lie qu'elle en aui i besoin, car cela demeure en la dis* r< lion de ! qui les en aort, les \ i eau t, les \ I elon
qu'elle connatl qu'elles en onl nécessité. Kl même pour celles qui ''Mt « t qui lonl encoi e \m peu j« Does , |
encore un peu de temps tous 1 1 conduite de la directrice, qoj I Ibis l lement; ou, m le novi
Irop « li irgé , 9 sur «pu leur parle Ions les
bail jours. Il ne- semble qu'il n esl pas :
pour cela, ma très-chère fille, parce que chaque Supérieure en peut user selon le besoin de ses Sœurs.
Nous avons bien su comme Monsieur frère du Roi est hors du pays, et je crois que M. votre frère étant embarrassé maintenant parmi ses affaires, ce n'est point le temps de parler de la fondation qu'il prétendait de faire. Mais ne doutez point, ma chère fille , que si cependant vous vous occupez bien à cultiver votre âme et celle de ios Sœurs, Dieu ne prenne soin de vous pourvoir de quelque lieu pour vous y établir. Que nos Sœurs prennent donc seulement bon courage pour travailler à se rendre telles qu'elles doivent être, et elles verront que Dieu ne leur manquera point au besoin 5 c'est de quoi je les conjure, et vous, ma chère fille, de les y bien aider. — Quant à ce que vous me demandez touchant le choix d'un Père spirituel, nous n'avons pas vu Mgr de Bourges pour en savoir son sentiment, à cause de la grande maladie qu'il a eue; c'est pourquoi je ne saurais vous en dire rien. Mais il faut que vous-même, qui êtes sur le lieu, en fassiez le choix par l'avis des Révérends Pères Jésuites, selon qu'eux et vous jugerez être pour le mieux; car vous le pouvez connaître mieux que moi, qui vous supplie, ma trèschère fille, de faire appliquer la messe de communauté et la communion générale du dimanche après les Rois, selon mon intention, pour demander à Dieu quelque grâce signalée, que je désire d'obtenir par les intercessions de notre Bienheureux Père, en une affaire de grande considération; et faites, s'il vous plaît, faire encore neuf jours durant la communion des trois [Sœurs] tous les jours à cette même intention. Ma toute trèschère fille, le saint et pur amour du Sauveur vive et règne dans nos cœurs. Je suis, sans réserve, toute vôtre.
Dieu soit béni!
Conforme à une copie de l'original gardé- à la Visitation de Poitiers.
A.W'l.i: IG32.
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Comment une Supérieure doil nourrir Mconmanauté. — Désir qne !«■>• PiHea de la Visitation m sérient de le Retrmitt du Père dom Snu pendanl leurs lolil annuelles. — Pounaita i faire pour la fondation de Maçon. — Obi
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le suis toujours du peu en peioe « 1 « * votre pauvre santé , qui ravirai si lentement; mais j'ai bien toujours pensé que vous ne taries point tout à faifl bien remise avant Pâques. Je persévère donc à voua conjurer, ma très-chère fille, de faire tout ee qu'il voua sera possible pour (aire retourner el conserver cette santé : j'ai confiance que le grand amour qoe vous avez pour moi fera que vous me donnerez cette consolation. J'en reçois beaucoup ivoir que ma Sœor \. vous donne contentement. [Plusieurs lignes illisibles. \
\<mi^ laites très-bien «le faire bien traiter et nourrir nos Sœurs; je trouve cela fort à propos comme vous me ko dites, el surtout de leur (aire manger <!<■ bon pa/n et boire <lu vin franc • t naturel; car, ma très-chère fille, cela i ril que
trps .ut I » î # - ? i sa petite nécessité. Nous tavon un « 1 1 * mis monasti ; les filles mouraient une partie, et les autres
nt tontes chétives, qui se refont maintenant p in qoe
la M-!- .1 de las faire bien nourrir, ec qu'allai n'étaient p i auparavant. J écrit fort gaiement à i v Supérieure;,
lui disant qoe j'- |" su humilité aurait « té cause
qu < Ile soi ût voola la et Ile qui l'a devai
(jue j.- filais liien iju'elle M< I pas ,,^.v |,,rn (,,M|,.r |rS
S qu'elle me n indât s'il él lit vrai
qu'elle eût suivi sou train. Je pense que cela suffira, et que, si tous ne lui avez encore rien dit, il serait bon de n'en pas faire semblant, afin qu'elle ne connaisse pas que c'est un avis de ma Sœur de *** et que cela n'apporte quelque petit je ne sais quoi.
Au surplus, ma très-chère fille, je suis bien si aise que rien plus de voir que nous nous rencontrons toujours de même sentiment nous deux : ce que je vois encore par ce que vous me dites du livre du Père dom Sens; mais je suis marrie de ce qu'il me semble que je ne l'ai pas assez recommandé dans mes Réponses; c'est pourquoi, s'il y a moyen, je voudrais bien que vous suppléassiez à ce défaut, en y ajoutant ce que vous jugerez à propos, et disant la manière dont il en faut user, ainsi que vous me l'écrivez, car je trouve que c'est un admirable livre. Notre Bienheureux Père en faisait grand état; aussi son auteur était un des grands serviteurs de Dieu et des plus expérimentés en la conduite des âmes qu'on puisse guère rencontrer : c'est pourquoi on ne peut recevoir que beaucoup d'utilité de se servir de ce livre-là, des Points d'humilité et [de] sa Retraite. Ce que les filles appréhendent un peu, c'est sa longueur; mais il faut qu'elles en usent comme par manière de lecture. Nous en faisons venir quatre ou cinq exemplaires sans être reliés, pour les distribuer plus facilement à celles qui seront en retraite, car nous avons fort envie que nos Sœurs d'ici s'en servent, pour le temps des solitudes seulement. Je n'ai pas encore eu le loisir de voir l'autre petit livre des Exercices ; nos Sœurs de Grenoble nous l'ont envoyé ; mais nous aimons bien nous tenir au Père dom Sens.
Nos Sœurs de Lyon nous ont mandé que madame de Senecey leur a promis de les établira Mâcon, et de donner cinq mille écus pour cela, à la charge qu'elle aura le titre de fondatrice. Hgr l'évêque a donné la permission et ceux de la ville aussi : chacun souhaite l'accomplissement de cette bonne œuvre, et même en ont écrit et envoyé les permissions à madame de Senecey, et cependant elle ne répond rien et tire cela à la longue;
rien ne se peut accomplir si elle m lienl sa promesse; i pourquoi, ma chère fille, DOUA VOUS prions, si vous le jugei i propos, de loi en dire quelque chose pour la solliciter de mettre à eflafl son bon dessein, quand vous la verres; Ce qui nous le rend rfcomsnandable, c'est que ma Sœur la Supérieure de Lyon, qui est toute cordiale, a promis de prendre deux <»u trois Sœurs à Bourg pour la fondation si madame de Senecej leur lienl parole '. le crois que cela vous rendra aussi affectionnée à le poursuivre, car vous savez que nous avons toujours pitié des maisons faiblettes et commençant s.
.!«• vous ai déjà écrit comme Ton esl après nous pour le changement de notre cbanl [de l'Office]; mais c'est la vérité que j'ai une extrême aversion de voir ouvrir la porte à aucun changement à cause i\<'> conséquences, el aussi parce qu'il .:.«• s< mble que si <>n disait bien le nôtre comme il faut, et comme on le dit traincr et <ans le dire langoureusement, ains gaiement, <'t qu'on observai bien tout ce qui est marqué en la Règle i Coutumier, je trouve, dis-jo, que If nôtre esl forl beau, et
qu'on a'aurail point besoin de parler de le elian;;. r; mais le
est qu'on ne le sait point maintenir. Nous im^ disons com mais luisons ici, pour répondre à ee que ma Sieur ! inte
nous jii-.»| ose de votre pai t, de mettre toujours chantres les deui meilleures voix, qui est que, pour ne point contrevenir au Cou" tumii r, nom m< lions les deux S qui « ut meilleure voix,
1 |V: .1 ni ienl la fon latioo d M ' "t il
l \ - ipérieure
Ile île 11 •• quelqi
i de Sœ u r ( G
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l'une d'un chœur, l'autre de l'autre, afin de tenir [soutenir] chacune son chœur : cela veut dire pour relever ce que la chantre a commencé, et toutes les autres Sœurs la suivent. On la laisse pourtant au rang du sort, et nos Sœurs trouvent que celle qui tient le chœur a plus de pouvoir pour maintenir un bon ton que celles qui commencent les psalmes, parce qu'elle reprend toujours un peu avant les autres, et que, quand la chantre ne prend pas un bon ton, [la Sœur assistante] donne un petit signe sur ses Heures, afin que les autres se rendent attentives à reprendre sur le même ton qu'elle reprend. Et pour ce qui est de mettre chantres aux grandes fêtes les meilleures voix, quoiqu'elles ne soient pas des plus anciennes, le Coutumier dit clairement que cela se peut faire.
Nous avons parlé au Père dom Juste, touchant ce que vous nous écrivez : il nous a dit que l'intention pour laquelle il désire savoir ce que vous avez donné à leurs Pères, c'est afin d'en faire le récit à leur Chapitre général , et que même il voudrait bien savoir ce que nos Sœurs de la ville leur ont donné ; et si le gentilhomme qui loge maintenant leurs Pères, près de Paris, si ce n'est point à la considération de nos Sœurs ou de Mgr de Bourges. Ce bon Père dom Juste est bien si passionné pour nous et pour les affaires de notre Bienheureux Père, qu'il veut bien faire savoir à tous leurs Pères, en cette assemblée du Chapitre, que si bien il est employé aux affaires de ce Bienheureux, leurs Pères aussi reçoivent beaucoup de bien et d'assistances à sa considération , de Mgr de Bourges et de nos Sœurs : et voilà la raison pour laquelle il désire savoir les charités que vous leur avez faites. Au reste , vous lui avez donné un bon conseil de n'aller pas à Paris, car il ne croyait pas pouvoir faire ce voyage en cette saison, sans en être malade, d'autant qu'il est fort flegmatique et catarrheux. S'il y a à faire aux dépositions de Paris et d'Orléans, le Père dom Chrysostome, qu'il en a fort instruit, pourrait accommoder le tout utilement à son retour
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de Flandre. — Los Pèrei Jt>uitt s ont envie d'écrire la lie de notre Bienheun rux Pire] M Genève en esl tort con-
tent et nous aussi. Ils proposent pour cela 1« I'- r< Bni< t. ou le Père qui a fait la Cour SainU . ou dem aotrea dont je ne me souviens pai ; on m servira des dépositions pour cela, l'ai grandi eniie que cette besogne soit bien faite comme il faut, parce que je croi> qu'elle sera de grande utilité; je vous prie, dites-nousen votre sentiment. Je vous ai d rit que je trouvais votre
petit»* épitre tout à fait à mon gi
Obliges-nous un peu, ma très-chère fille, de nous mander in - nouvelles de madame de Port-Royal, autrement Sœnr llarii - Angélique ; car c'est une âme qui lienfl u fort à mon cœur.
qu'il n'y a moyen que je puisse m'empèeher de désirer de
voir de temps en lemps de ses nouvelles; mais je n'ai loisir
de lui écrire maintenant. l'aite>-la saluer de ma part , je \»»u>
pri«-, >i vont le trouvei «à propos. — Je m'oubliais de vous dire qu'il es! vrai q de <î qui vous chérit jusqu'à un
point qui ne M peufl dite, a cette opinion que l'air de Paris VOUS
ontraire : l'antre jour, après qu'il \<>us eut écrit, il vint nou^ raconter toute l'histoire de ce qu'il voue mandait, i ma Samr la Supérieure d Chambér] et à moi Hais pourtant, ma très- chère fille, Di( nnaltre on • t à quoi 11 veul que v.
soyez employée quand le tempe de votre déposition i nu,
pendant denseoroni en paix, attendant le bon plaisir de De a an lien « : Il nous a mises. An ;
nlaini lement, ma très-chère fille mon enfant, d h
mal d'hémorn cheux, car je l'ai expérimenté.
I I h» I pOUl avoir des ri tjc m'assure qu'ils
Conlora» à «M cepi« it I onj.aâl far.)r » 1» \ mUlioa de Chaat
LETTRE MCXXXV
AU PÈRE DOM GALICE, BARNABITE
A MOXTARGIS
Les vertus de la Àlère Clément ne permettent pas de douter de la réalité des faveurs extraordinaires dont elle est comblée.
vive f jésus!
[Annecy, 1632.]
Mon Très-Révérend Père,
Je vous remercie très-humblement de la peine que vous avez prise de m'écrire si au long l , de ce qu'il plaît à la bonté de Notre-Seigneur d'opérer en cette bénite âme, et des bons jugements que Mgr l'archevêque de Sens et les Révérends Pères de Condren2 et de Suffren 3 en font. Je ne crois pas qu'à présent il soit besoin d'en avoir de plus grande certitude, craignant, comme vous dites, mon très-cher Père, que quelqu'un ne jetât de l'inquiélude dans cet esprit de paix. Pour moi, connaissant la véritable humilité, sincérité et simplicité de cette âme, comme je fais dès si longtemps, il me serait quasi impossible de pouvoir douter que ce qui se passe en elle ne soit pas de Dieu. Et je vous dirai, mon Révérend Père, que dès son enfance on a vu
1 L'original de cette lettre, conservé aux Archives de la Visitation d'Annecy, porte la date du 13 novembre.
2 Le Père Charles de Condren , second Supérieur général de l'Oratoire (né en 1588, mort en 1641), dirigea les âmes les plus éminentes de son siècle dans les voies de la perfection, et se rendit aussi remarquable par la profondeur de sa science que par l'éclat de ses vertus. « Aucun homme n'a jamais parlé comme celui-là », disait saint Vincent de Paul. A son tour, sainte de Chantai ne craignit pas de s'écrier après l'avoir entendu : « Si notre Bienheureux Père est capable d'instruire les hommes , le Père de Condren est capable d'instruire les Anges. »
Le Père Jean de Suffren, Jésuite, confesseur de Louis XIII et de Marie <!'• Merlu is, célèbre par ses talents pour la chaire et la conduite des âmes, le fut plus encore par la sainteté de sa vie. Il décéda à Flessingue en 1641)
reluire en elle des gràci - prévenantes et forl extraordinaires à
celle- de son âge, <-t qu'étant reçue <m cette maison, l'on vit tout aussitôt éclater lei vraies v« rtus religieuses en ses actions el Dieu l'attira toute a Lui par des clartés i I sentiments de d lion toit particuliers, comme «lie pourra duc a lotie I!
•. .fr reconnais par la lettre qu'elle m'a écrite, qu'elle veut toujours un peu agir, et cela lui provienl de l'ardent désir qu'elle a de plaire à Dieu; mais je pense, mou très-cher Père , que toute son affaire esl de laisser taire a N'otre-Seigneur, et qu'elle le regarde simplement, sans divertir sa vue ailleurs.
l)i ii ayanl mis cette lionne .'une il votre soin et direction, Il fOOS
ne de même les lumières requises pour sa bonne conduite;
■nfin, il \ a de quoi grandement louer |)i< u, el elle t$\ bien
heureuse d'avoir rencontré lotie Révérence, qui prend un soin
si paternel d'elle. La divine Honte vous en récompensera bien, outre que je crois, mon très-cher Père, que cette charge vous esl légère et a soulagement Conserves uw souvenir dans vos saints sacrifices de celle qui vous souhaite le très-pur amour de Notre- Seigneur, et qui esl «le cœur, vôtre, etc.
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prélat. — Souli
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\1\ trks-uikre un .1. que. mus aine/ in liut. liant i.<u quantité de nos
lettres que le muleti< i de Mgr vol ne prélat vous i port(
Du depuis non s < n .iv on- !.. il une des \..|| , ^ y u laquelle vu-
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vous plaignez toujours de n'avoir pas assez souvent de nos nouvelles. Croyez, ma très-chère fille, que je voudrais bien que nous eussions quelque commodité assurée pour vous écrire tous les mois; mais je vois bien qu'il se faudra contenter à moins. Nous vous écrivons pourtant bien aussi souvent que vous à nous ; et maintenant, nous envoyons ce billet à ma Sœur la Supérieure de Lyon , m'imaginant qu'il y aura là quelques marchands de Montpellier qui le vous porteront. Nous n'avons pas grand'chose à vous dire pour ce coup, sinon que tout va ici à l'ordinaire et tout y est en santé, grâce à Notre-Seigneur, hormis notre pauvre Sœur M.-Gabrielle [Clément] , qui est toujours toute traînante
Mgr de Bourges et Mgr de Belley seront ici infailliblement après Pâques, moyennant l'aide de Dieu, pour parachever les affaires de notre Bienheureux Père. Il ne se peut dire l'affection que ces bons prélats témoignent pour cela. — Ma Sœur la Supérieure de Chambéry est enfin revenue pour les Avents; elle a ramené la petite nièce de Mgr de Montpellier, qui est bien jolie fille, mais qui n'a point d'envie d'être Religieuse. Cette chère Sœur nous a dit merveille de la bonté et charité et des assistances que ce bon et digne prélat vous fait, lesquelles continuent toujours et son affection paternelle envers vous, ce qui me console infiniment, et me donne des sentiments de dilection et de reconnaissance envers lui, que je ne saurais exprimer.
Ma fille toute chère et bien-aimée, je n'ai loisir de rien ajouter, aussi n'ai-je jamais guère à dire qu'en répondant. Ce mot n'est seulement que pour saluer votre bon et cher cœur de tout l'amour du mien chétif et toutes nos Sœurs. Je vous laisse toujours le soin de rendre mes devoirs à Monseigneur et à qui vous le jugerez à propos. Notre Sœur de Châtel me dit que vous avez force prétendantes. Je crois que vous ferez très-bien d'en recevoir quelque nombre promptement, y ayant assez longtemps que vous êtes là pour les avoir reconnues, et puis il est
a.wi.i; 1632. 15
temps de !<• taire, cela satisfait et en attire d'autres, lia pauvre -chère fille, mon coeur est autant vôtre que mien; qu'il soit sans r< lerveaa doux Sauveur, qui Boit béai.
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[Èamm , 1633.] M\ rtftS-CHÈlB PILLE,
NOUS ruons été bien ;ii>e de .-avoir de VOS nouvelles par voire
grande lettre. Loué soit Dieu qu elles sont toutes bonnes. — Pour ce qui regarde mire retour à Crémieux, puisque rous voulez, que je vous en dise encore mon sentiment, il e>t que je voudrais que vous \ fussici déjà, puisque la ville est nette1. Oui, vous pourrei laisser entrer les dames qui vous mpagneront, dans votre maison, tout ce jour-là, el ) aller en prodepuii la porte de la ville, >i vous voules. Il Oral que nos Sœurs soient 1* î«- 1 1 soigneuses de m tenir dans la mod( recueillement i d cette i mme en toute autre, afin de
(loiin. i bonne édification.
luis l»i le la bonne résolution que vous prenei de traiter
cordialem< al 1 1 < onfid< mmenl ir N.; car, l'un d< -
que puisse I lire une Supéi ieui • . < est de tenir les
espi » t > ei I le ses S a paix el » ontentement el unis
• i I litauMot ;
sur la l I
avec elle par la confiance qu'elle leur doit donner. Je ne doute pas que cela ne lui profite beaucoup; car ayant son esprit en paix, elle s'appliquera mieux à se former aux pratiques des vertus dans l'exacte observance. Je la salue chèrement, cette chère Sœur, n'ayant le loisir de lui écrire pour ce coup ; mais je la prie qu'elle se tienne attentive à Dieu et à son devoir par la fidèle observance.
Au surplus, je suis consolée de savoir le courage qu'ont nos Sœurs pour se bien mettre dans l'exacte observance dans leur clôture. Je les en conjure de tout mon cœur. Il est vrai, ma chère fille, que le chanter plus simplement est le plus beau; nous faisons ici retrancher les fredons des litanies aussi bien qu'ailleurs; car l'on n'en use plus. Je l'écrirai à ma Sœur N.; mais en attendant ne laissez pas de le lui dire.
Quant à ma Sœur N., étant si bonne et vertueuse et ayant l'habit dès longtemps, ce ne serait pas mon sentiment de la rejeter pour ses infirmités de corps, si elle apporte de quoi se faire servir en la Religion , parce qu'elle peut observer les principales règles de l'humilité, obéissance, douceur et les autres qui regardent l'esprit. Néanmoins, si elle n'était pas reçue et avec l'habit, je pense qu'il ne la faudrait pas prendre; mais puisqu'on en est si avant, étant bonne, je ne vois pas qu'il la faille renvoyer.
Ma très-chère fille, Dieu vous remplisse de ses plus saintes grâces et toutes nos Sœurs que je salue chèrement, vous demeurant à toutes de cœur, vôtre, etc.
Conforme à une copie faite sur l'original par la Mère Rosset elle-même. Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE UCXXXVIIl
\ i. \ miiii: M 11IE-PHILIBEBTE 11 SEME \ r
SOTKRIM II A SUNT-KTI
I.i droiture et U •implicite' Attirent h Dieu. — Lesécrita iron
- I.- «luiiiiit rtrc !.i iiuiirritiirc onlin.iir. Filli-s. — Il i
r le nombre de quarante R
\I \ Ti;i.<-<:iiKiu: nu i:,
Votre lettre m'a dé âne bonne étrenne pour la singulière consolation qu'elle m'a apportée, y voyant comme Notre-S gnenr continue à répandre ses bénédictions spirituelles et temporelles sur votre chère famille. la crois, ma très-chère fille, que la bonne loi, droiture et simplicité de votre bonne conduite est si agréable à Dieu qu'elle sera cause qu'il accroîtra de plus
en plu- râcet et laveurs célestes BUr vous et votre chère
troupe, ainsi que de tout mou cœur j'en supplie sa Bonté.
Oh! non certes, ma fille, je ne doute point de \nlre dilecliou
entera moi, ai de celle de dos chères Sœurs vos filles, car je sais bien qu'elle est cordiale et sincère, comme aussi je vous puis assurer que la mienne envers wiih est telle et ii lèle. El je
me i nnleute d'elle assurée de votre affection de toutes, pour
croire que vous ne m'oublies p ts en vos pi qui est
1 .11 plus de besoin et «pu- je vous demande de tout mou cœur: ma très-chère fille, me voici aujourd'hui entré mon
année soixante-unième avec m i< s beaucoup de confusion de les avoti h mal employi I i il pourquoi je désirerais bien que le
peu «pu m BU reste fût au moins employé à vivre «1 m> une sainte tinte de Dieu, et entière ni »ei> sauce à tou(< volontés; mais
mon indignité m'empét be quasi d'oser espérer un \ ad bien, lequel pourtant je vais suppln m'ohlcnir de s.i divine
M' et v.Mis remercie tres-cordialcment d'avoir lut faire
les prières que nous vous avions demandées. — Je bénis Dieu de ce qu'il lui a plu donner un peu de convalescence à vos pauvres infirmes pour se remettre en la communauté. Je prie sa Bonté leur donner la force d'y persévérer longuement. C'est une grande bénédiction, ma très-chère fille, sur votre communauté que, parmi le grand nombre que vous êtes, il n'y ait point d'esprit fâcheux, sinon un peu votre pauvre simple, laquelle encore, je pense, n'y fait pas grand mal.
Mon Dieu! que nos Sœurs ont bien raison, ma chère fille, de ne point désirer les communications au dehors, et de se nourrir des viandes solides et délicates que notre Bienheureux Père nous a laissées; car nous y trouverons tout ce dont nous avons besoin. Dieu nous fasse la grâce d'être fidèles à ne le chercher ailleurs ! — Je vois que votre nombre s'en va bientôt jusqu'à quarante : certes, ma fille, quand vous y serez, il ne faudrait pas passer plus outre, car c'était le sentiment de notre Bienheureux Père qu'on n'allât pas plus avant que ce nombre-là. — Je salue de tout mon cœur le bon M. Journel et prie Dieu qu'il le rende tout agréable à ses yeux divins et toutes nos chères Sœurs aussi, que je salue chèrement, vous conjurant derechef toutes de me témoigner votre chère amitié en priant notre bon Dieu pour mes besoins, à ce que je le puisse servir avec humilité et pureté, et que je vous puisse témoigner combien véritablement et de quelle affection je vous suis et serai toujours, ma très-chère fille, votre, etc.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
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Dieu eofoic 1 1 ouftTram > itu >mme on
.îmour. — La Visitation M maintiendra par l'humilité. — La S Ifl n'appronvr pa» une mt'3>e ni riiUMijur.
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C'est bien tout à la hâte c 1 1 1 « * je VOUA lais ce billet, ma tant
chère 611e ; mais, sollicitée par l'extrême compassion qne j'ai <!<• votre mal, je De veux retarder de vous envoyer cette recette que l'on dit être excellente poor adoucir les douleurs d'hémorroïdt s.
(,'• i !• ij vous les souffres au corps et moi dam l«' cœor, bien que
je VOie eu (ont cela (1rs elfets d'un spécial amour de Dieu qui veut de plus en plus VOUS épurer et alliner dans ces tourments, pour rendre votre union avec sa bonté plus parfaite et excellente. Hélas ! qu'il est aisé de dire lejlai voktnku fut emmj louceura ou choses indifférentes et qui noua touchent peu; mail de le dire sani exception dans les sentiments dc> douleurs et ennuis, *\r> mortifications el abjections, certes, cela n'app irtient qu'à l'amour pur etfort. Ohl que bienheureuses sont les Imes traitées de cette sorte et qui ont la <j< sérosité de !«• supporte! I le supplie l'infinie Honte de vous fortifier de plus < a
plui ( m cette voie. le n'écris point à voire < hère Sœur la
directrice, qui m's bien bit plaisir de nie mander la solennité de 1 1 (ête de notre Bienheureui Père ' ; c'était un vrai saint, solide
et vrai imitateur de SOU [8auvour|. Dieu icuille lirer -i ;;loire
de I bonnes intentions
lu- ;u i IVj." |uc de 1 i a Françoif de S
fut i: de la Visitation booormiefll ta iii>-
■oire de leur Fondai ècsnbrt, jour mu.. rieux
Mon Dieu! qu'il est vrai, ma toute chère fille, qu'il nous est bon de ne nous mêler que de nous et de notre petit Institut, que j'espère que Dieu maintiendra pour sa gloire si nous lui sommes fidèles à le conserver sous les larges feuilles de la trèssainte humilité. Non certes, je n'approuve pas la messe en musique; donnez-en l'avis confidemment. Oh! Dieu nous préserve de cet appétit d'excellence et de vouloir paraître!
Je tiendrai main que M. Flocard envoie les greffes par votre entremise. — Nous avons aujourd'hui fait la communion générale pour vous; la messe et neuf jours trois communions se feront à ce qu'il plaise à Dieu accomplir sa très-sainte volonté en vos souffrances, vous en soulageant, si c'est sa gloire. — Nos petites recettes de village sont plus efficaces à tels maux que les remèdes des grands chirurgiens qui les entretiennent bien souvent. Je fais écrire en Comté à une dame qui en a un excellent, ce m'a-t-on dit.
C'est notre bon Dieu, ma chère fille , qui répand celte sainte affection dans le cœur de ce bon seigneur M. le commandeur de Sillery, afin que dans les occasions elle produise quelque digne effet en faveur de la béatification de notre Bienheureux Père. Je n'ose prendre la hardiesse de le saluer; mais, si vous le jugez à propos, offrez-lui les prières de cette petite Congrégation que nous présenterons au divin Sauveur de nos âmes pour son bonheur. — Bonsoir, ma vraie fille tout uniquement bien-aimée. Le saint et pur amour vive et règne en nous et soit béni! Amen!
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
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VIVE j JKM '
[Ann< M\ \i;\i\if.\t ti;ks-i:o\m: et CHÈ1E IttlE,
le supplie ce divin Sauveur de nos àoa remplir la vôtre
bénite de sou saint el poramoarl Je ne vous saurais «lire, ma bonne Hère, la grande consolation que j'ai reçue d'apprendre de vos nouvelles, par celle qu'il mes a plu de m'écrire. Mon Dieu ! que les amitiés f< en Dieu ont de fermeté et de sua-
vité au prix de celles «lu mon li •; car c'est la vérité, ma chère Hère, que je sens toujours au milieu de mou cœur la sainte dilection que Dieu m'a donnée pour vous aussi vi\e qu'elle lut jamais; et d'où procède doue cette négligence que j'ai a vous la tém< . au moins par mes lettres? Certes, je n'en vois point
d'autre cause que cette multitude d'affaires et continu. Iles npations où la divine Providence me tient pour la correspondance que ton- dos monasti res onl à celui-ci. Votre b «té me supporte en cela, ma 1res- chère Mère, el ne I de me cont in 1 1 charitable amour el souvenir devanl la divine Bonté;
que j'en suis obi l/oti e R vous ne sauj ies
Lréme besoin que j'ai d< « 1 1 v [ne. A mesure
que je m'< \i i distractions, il m i il avis et n'est que
pi rai que j'y v i e] pour
m j.- me console en ce q d '« il point
| DO « l< Ction |«|iir| je ti nu , « t «pie li disposi-
tion divine et sa : dnte volonté me « 1 < * î t suffire pour tout
: 1 1 e II 1 1 ■ Il H II t .
Ile voit i a m p tries d
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le voyage de l'autre vie devant moi, ma très-chère Mère. Hélas! certes, vous méritez cette miséricorde, et moi le châtiment de demeurer encore en ce misérable monde ; [Dieu me fasse] la grâce que ce soit pour y faire une dure pénitence! Cependant je vois que sa Bonté vous gratifie de plusieurs souffrances dans les infirmités corporelles. C'est pour [accroître] votre amour et accroître votre couronne, ma très-chère Mère, ainsi en suppliéje sa souveraine Douceur en laquelle sans réserve, ains de tout mon cœur, ma très-bonne et chère Mère, je suis votre trèshumble et indigne sœur.
Conforme à une copie de l'original gardé chez les Révérendes Mères Carmélites de Troyes.
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A ARLES
Excellence de la voie de simplicité. — Il est très-utile de passer par les épreuves intérieures; avantages qu'on peut en retirer.
VIVE -f JÉSUS !
[Annecy], 5 février 1632.
Non, je vous supplie, ma très-chère fille, ne vous détournez jamais de cette très-solide et très-utile voie de la sainte simplicité en laquelle Dieu vous a mise, et je remercie sa Bonté d'avoir voulu, avec sa divine lumière, confirmer ce que je vous en avais écrit. Demeurez donc invariable en cette résolution, quoique vous entendiez dire des merveilles des autres voies. Laissez-les suivre h ceux à qui Dieu les donne, et suivez toujours la vôtre; car cette unique simplicité et très-simple unité de présence et abandonnement en Dieu les comprend toutes, et d'une manière très-excellente, ainsi que je m'assure que votre âme l'expérimente par les lumières et mouvements intérieurs qui la portent lonle a l'union intime avec son Dieu et au détachement de toutes Cnoseï créées, qui esl la fin de toute bonne oraison. Or, remar-
A\.\i;i; I6SÎ.
qucz (jue les autres poiei conduisent là, efl que celle-ci j esl arrivée. Ce sérail donc une (bile à celui qui tiendrai! en sa main quelque chose de précieux, de le quitter pour l'aller chercher
ailleoiï : VOÎlè pour ce premier point.
Quant an deuxième, Dieu vous a soustrait les vues et sentiments de s< i richesses pour on temps, àceqneje vois, et j'en suis
consolée, car c'est chose Irès-utile, voire, nécessaire ,i l'âme, de passer par telle .'lamine, l'ous en ave/ expérimenté les fruits qui sont la coud ussance de notre impuissance el misère, el une plus grande pureté et nudité d'esprit. Dieu, par on amour très-grand, nous dépouille des affections el sentiments plus râbles et spirituels, afin que ses dons n'occupent pas nos cœurs, mais lui seul et son hou plaisir. <m! qu'heureuse esl l'âme qui se laisse manier sans résistance an gré de ce divin
Sauveur! Ce serait, ce me semble, le contrarier, qui voudrait
en ce temps de délaissement se forcer à faire dc> actes de l'entendement on de la volonté, soit pour s'exciter an l>icn i u pour repousser le mal. le crois doue que l'âme qui esl réduite dans cette extrême impuissance, ténèbres el insensibilité
doit ((intenter de m laisser très -simplement à la merci de I I
miséricorde de Dien par un très-simple acquiescement a tout ce qu'il lui plaira (aire d'elle, sans le vouloir même sentir, m en faire l'acte; .uns par an simple reg il en Dieu, d< suprême pointe de l'esprit, qui ne veut résister <n rien i Dieu, aini con* ni i tout ce qu'il lui plaît El faut se confc nier du même très-simple regard .i la rencontre dn mal, ne lui n tant qu'en lui déniant 1- ntemenl et l'acte, Et surtout, ma
tre>-( -In re lillc, il faut absolument reti .m. le r tontes SOHOI de
ut p a lemblanfl de le voir, quoique nous le m ations bi a , dn r dans
I ;ii!i un e, .li un e, patiente et sans ri< n vouloir, attendant en po\ le bon plaisir de Dieu, «t i lanl redoubler, s'il se peut, nuiie fidélité en la prati le toutes vei t
selon les rencontres, employant généreusement, et malgré nos répugnances et dégoûts, toutes les occasions que la Providence céleste nous présentera pour cela chaque moment, sans en faire élection, ni les prévoir de plus loin, et cela comme en trompant notre mal et ne faisant semblant de voir nos répugnances.
Vous me demandez encore si l'âme conduite par la voie de cette sainte présence de Dieu, ayant la liberté quelquefois d'agir, si elle le doit faire? Je dis que non, sinon lorsqu'elle se sent attirée de Dieu, ou obligée par quelque devoir de sa vocation; mais il n'y a nul mal de s'abstenir de faire ce que nous connaissons appertement qui nous peut incommoder, quand légitimement nous le pouvons faire, au contraire nous le devons. Les âmes qui se sont totalement abandonnées au soin de la divine Providence se doivent, tant qu'il leur est possible, s'oublier d'elles-mêmes et de toutes choses par ce continuel regard de Dieu; mais, quand elles sentent quelque mal ou peine intérieure ou extérieure, elles doivent simplement l'exposer à leur Supérieure, pour [faire] ce qu'elle dira, lui laissant le soin du surplus, surtout en ce qui regarde nos corps. Toutes les actions d'une âme remise à Dieu et de celles qui veulent faire une excellente vie se doivent faire purement pour son bon plaisir, soit qu'elles y soient incitées intérieurement ou non. Jésus! non, ma fille, il ne faut pas laisser les pratiques des vertus dont nous avons la vue à dessein d'en tirer notre confusion, ce serait une tromperie; mais quand, par faiblesse et surprise, nous les omettons ou faisons quelques défauts, alors il faut employer la sainte et tranquille confusion de nous-mêmes, nous anéantissant humblement et doucement devant Dieu, selon notre manière simple. Jamais vous ne devez disputer avec vous-même pour la pratique des vertus, ains sitôt que vous en apercevez l'occasion, vous la devez embrasser, et suivre toujours la lumière du bien que Dieu vous présente. De les rechercher et inventer, je ne vous le conseille pas; mais seulement d'être totalement fidèle à celles
a.wi.i: 1632, 25
qui se présenteront dans l'exacte observance de notre Institut, et dans les événements, de quelque pari qu'ils viennent, sous offrant efl unissant toujours à Dieu en toutes choses, selon votre manière très-simple.
lous voua êtes fort bien exprimée par votre lettre, ma trèschère fille. <Hi! ne sais-je si je vous aurai bien enfc ndue, il me emble; mais je sais encore moins si j'aurai répondu selon voire besoin et désir; j'en" supplie Notre-Seigneur <-t que le tout soit .1 sa gloire I Quand j'eus lu votre lettre, je pensai d'j répondre par une douzaine de paroles substantielles; mais j'eus crainte nue votre chère âme n'en fût pas satisfaite, <'t j'ai grand désir dé son contentement et avancement, l'aimant et chérissant avi c une dilection très-spéciale. Je prie > i divine Bonté qu'elle vous maintienne en sa miséricorde, et je la conjure de vous rendre très-petite et vile a vos propres vilx^ et très-agréablé aux siens divin-. .!<■ suis en son amour tout a Eût vôtre et de
nr.
Du M suit I" m' I irmc à a i Arcbitec de U VuiUtioa d
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1 h rccomnun ! M Piotoa. 1 M i. —
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M \ . but i h
si i. pitn ne, )<• voui <hs que j-' voui bien autant que
V..U- m'écrives; et mi unir m m I i est pai notre bon et vertueux H. Piotoa que m motu I il est tout s lait ail. c-
tionné s li limitation, «t nom en recevons mille assi
et charités. Je vous prie de l'en remercier encore, car c'est pour vos Sœurs de votre patrie qu'il s'emploie avec tant d'affection ; je m'assure que vous le connaissez bien. Nous n'avons point vu le bon Père Jésuite dont vous nous parlez, qui a ménagé votre affaire de Condrieu; j'en serais volontiers marrie; mais pourtant je laisse gouverner Notre-Seigneur comme de raison.
Pour votre affaire de Màcon, ma Sœur la Supérieure du faubourg de Paris nous mande qu'elle a bien écrit trois ou quatre fois à madame de Senecey ; mais que le grand éloignement de Paris de la Reine est cause qu'on n'en a pas réponse, avec ce que cette bonne dame a été malade; mais qu'elle lui en allait encore récrire pour savoir si on pourrait tirer d'elle quelque résolution. Je pense qu'il faudrait avoir un peu de patience que la Reine se rapproche de Paris, car on en aura plus facilement des nouvelles.
Le paquet de Moulins aura, je crois, enfin été rendu ; car ma Sœur [de Bigny] Supérieure nous fait faire des remercîments en général. Mais je ne sais que dire de ces pénitences qu'elle fait ainsi, tant de jeûnes au pain et à l'eau, se prosterner contre terre devant le Saint-Sacrement, et telle autre chose; je crois que vous feriez bien de lui en écrire, et qu'elle le trouverait bon; je lui en vais aussi dire mon sentiment. Mon Dieu! ma chère fille, si nous employons bien toutes nos forces à bien observer tout ce qui est de l'Institut, nous ferons un sacrifice très-agréable à Dieu, qui n'exauce que les prières des humbles! Certes, elle se laisse un peu trop aller à l'inclination qu'elle a à cet esprit particulier, je le lui dirai franchement. Mais, pour vous, ma chère fille, ne vous vantez point de ce que vous me dites, ne ("ailes point de pénitence, car votre inclination y est assez portée; mais vous savez trop bien les intentions de notre saint Fondateur pour vous y laisser aller.
Au surplus, nous désirons que ma Sœur Agnès [Daloz]
retourne ici, quand m - nr M. E. reviendra de Ifoulû mais je voudrais que vous l'attirassiei quelque temps auprès de mus auparavant, afin qu'elle nous apporte l>i<'n amplement tout nouvelles, el qne vous me disiei aussi ce qu'il i
ible de son esprit La oièce a le naturel bon el une âme pure el candide; son entendement Eût bien son devoir, mais sa volonté n'es! i eore attirée. Prit/ bien Dieu pour elle.
Elle ifa pas encore l'habit; mais c'est la faute de MM.
nts, qui ont voulu traiter avec un peu trop de liberté
nous. Dieu abonder son saint amour en nos cœurs, el de
i chèi ■• s Sœurs que je salue, et suis sans fin ni limite
toute vôtre.
Couformc a 1 original jjard< ucs de la VuitfttÎM d I
LETTRE MCXLIII (Inédite)
\ i. \ \ii;i;i: IIARIB-J ICQ1 i.i.im: nvm:
ut La Sa'mtr bétite i entrer • •<• le commandeur de SUiery. —
IVujct tl' mi \«tj.i « unbérjt
M\ j\\\.<- POLI,
M. le présideot Plocard s'en est revenu fort satisfait el édifié de ro is, - Loué soit Dieu de ce que roos voil I exempte
: li uleui il J'espèn que vous I
que tous pourrei pour vous conserva : >mme je i
en p tout mon < ,nn j en-, n;.i très i hère fille, je ne
le di sin i qu'il plaise ï Diea i oos I « maintenir , dI que je le ferais pour inoi-méa plus lia fille,
S ur li directrice m'écrit que fous nr voulez pas prendre
'est son affection qui la p n lei de 1 1 ne pouvj i p is être t de
rous mettre au train commun; aussi ne le faudrait-il pas faire. Je pense que Ton vous ordonnera de manger de la viande ce Carême, à quoi vous devez obéir simplement et sans difficulté.
La lettre du seigneur1 dont vous me parlez m'a extrêmement plu, car on voit là dedans une si grande candeur, bonté et simplicité, et cela est tant extraordinaire en une personne de sa condition ; mais je n'eus jamais plus de peine que je n'en ai eu après [la réponse que je viens de lui faire], aussi est-elle fort mal faite à mon gré, car je ne sais presque ce que je lui dis. Je n'ai point trouvé de fondement en la sienne pour y faire une solide réponse, d'autant qu'il me demande des avis sans me dire rien de particulier. Je l'ai pourtant fait de bon cœur; mais si vous jugez qu'il ne soit pas à propos de la lui envoyer, vous me feriez grand plaisir de la retenir, et d'en faire écrire une autre, ainsi que vous penserez qu'il la lui faut; car, ne connaissant ma lettre, il lui sera tout un. J'ai remarqué un esprit dans la sienne qui ne me semble pas avoir besoin de rien qui puisse venir du mien, quoique son humilité la lui fasse désirer; et s'il est encore commençant en la voie de Dieu, je crois qu'il tirera plus de profit et d'utilité de vous que non pas de moi, à cause de la confiance et grande estime qu'il a de vous, et qu'aussi je me trouve fort ignorante en ces choses-là, si ce n'est pas [pour] les Filles de la Visitation ; car je me lasse tellement de faire toujours les mêmes choses qu'il y a longtemps que je fais, que je voudrais volontiers qu'on me laissât là sans me rien dire, si ce n'est pour les choses de l'Institut.
Au reste, ma très-chère fille, vous avez fait un grand plaisir à madame la princesse de Carignan d'obtenir la permission pour la faire entrer dans votre monastère. C'est une princesse tout à fait de bon naturel, mais qui n'a pas beaucoup de dévo-
1 Le commandeur de SiJlery, à qui la Sainle écrivit pour la première fois à celte époque. Voir la note de la lettre suivante.
www. 1653.
tion : je voudrais bien que -"ii bon Ange loi inspirai «le s'< a r< venir, et elle ferai! fort bien de !<• I Jre, le voua prie de lui faire donner «•«•Ile que nous lui écrirons, comme tossi a madame de Nemours, laquelle nous a témoigné, par une . tant
dejoieetde consolation de venir ici. [Phmetart lignes effacé* J'ai confiance que Dieu fera réussir le tout à sa gloire, efl j'en vrai une particulière consolation, à < n^,. ,],. |a vénération
ordinaire qui s'y fera au Saint-Sacrement. Je v mis prie qu\ D
nous renvoyant lis Dépositions de notre Bienheureui Père, vous non- envoyiea les papiers et mémoires qu'on avait donnés
an Révérend Père Goulu. — Ma très-chère fille, j'aurai a Faire, de- trois nu quatre semaines après Pâques, pour voir nos
Sœurs de Rumilly, qu'il y a une année qui le demandent, et
que llgr désire que je voie, et encore nos Sœun d" Cham-
béry qui veulent que je leur aille aider a choisir une place
pour bâtir ; c'est pourquoi je désirerais que vous me fissiez le bien de savoir si llgr de Bourges sera ici précisément après Pâques, on si ce temps de trois <>u quatre semaines se pourra écouler avant son arrivée. Mais il le faudrait savoir dextrement vni- lui dire mon dessein ; car, pour aiienui' chose, ]•' ne voudrais pas retarder les affaires de noire Bienheureui Père d'un moment*
Ifs pauvre très-chère grande fille, il m'est avi- que mon chétii cœur se joint <'t h \ i e tous les oun davantage an vôtre tout bon « t tout pur, que j«' u ni tout dans le mien. Ifon Dieu I que je désire que ce pur et saint amour du Sauveur \ règne :
divine douceur le veuille selon la mesure de son d. - . terneL Je v»m^ dis i m ore que I » lettre de ce bon seign< ur i pleine d'une si gi m le doua in 1 t simplicité, que tout a fait il bien avant dans mon cœur ; m di j.- ne a i i,n
.: e utile en i i.n.
Conforts* à oa« r< »l $uéé à !» VuiUtioa d* ChtaibtVr.
LETTRE MCXLIV
A MONSIEUR NOËL BRULART, COMMANDEUR DE SILLERY
A PARIS l
Humilité de la Sainte. — Souhaits de perfection. — Promesse d'un souvenir
devant Dieu.
vive -j- jésus!
[Annecy], 17 février 1632.
Monsieur , Vous m'avez écrit avec cent fois plus d'honneur que je n'en mérite, et le titre de mère m'est d'autant plus honorable qu'il m'est peu convenable partant de vous, Monsieur, de qui la qualité et la dignité me rendent, avec grand honneur, très-humble servante. Mais je vois clairement par la douceur, franchise et candeur de votre lettre, que vous Vagissez pas selon ce que vous êtes dans le monde, mais en vrai serviteur de Dieu, et
1 Noël Brûlait, commandeur de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem (plus connu dans la correspondance de sainte J, F. de Chantai sous le nom de commandeur deSillery), après avoir brillé à la cour de France par les titres de chevalier d'honneur de Marie de Médicis et d'ambassadeur extraordinaire en Espagne et à Rome, où il déploya une orgueilleuse magnificence, devint plus remarquable encore par sa profonde humilité et son inépuisable charité quand, touché de la grâce, il se livra tout entier au service deDieu. Sa conversion, due au zèle de saint Vincent de Paul, fut soutenue par les entretiens des Mères Favre et Lhuillier, qui le mirent en rapport avec leur Bienheureuse Fondatrice. Dès lors, M. de Sillery consacra ses grands biens au culte divin et au secours des malheureux , fil bâtir (sur les dessins de Mansart) l'église du premier monastère de la Visitation de Paris, contribua à l'érection du second d'Annecy, ainsi qu'aux fondations de Melun et de Troyes, procura à ce dernier diocèse et à celui de Genève un établissement de Pères Lazaristes, étendit ses secours jusqu'aux missions du Canada, et joignit à cette admirable générosité une mortification exemplaire, une patience Angélique dans les infirmités, enfin un amour du mépris dont il fit des actes héroïques. Le commandeur de Sillery alla recevoir le prix de ses glorieux travaux le 20 septembre 1040.
Iï anciens Mémoires sur la vie du commandeur font dater ses relations avec sainte J, /'. de Chantai de 1631; mais le contenu de la lettre cidessus ne permet pas de supposer que d'autres lettres aient pu précéder.
partial de l'espril por e( très-simple de notre Bienheureui Fondateur, lequel paraît si naïvement en toole totre lettre, que j'admire, avec consolation, comme vous, Monsieur, vivant dans le inonde et occupé aux affaires du siècle, av« / sa l'acqnéri
é que je v<>i> que vous le possédez. J'en loue el bénis notre hou Dieu el le supplie vous en donner l'entière perfection, j'estime que l'esprit donl ce Bienheureui Père [vous] favorise est un dei plos préciem dons de la divine Miséricorde, el je vous confesse ingénument, Monsieur, que selon la grâce que Dieu m'avait faite, el la véritable bonté que ce vrai Père avail à se communiquer à moi, je devrais possi 1er ce trésor el m'en être enrichie comme vous estimes que je le suis.
liais, bélasl il Tant que je vous dise, el a ma confusion, que ma misère s bien été si grande qu'elle s'est, ce me semble, contentée .d'admirer el désirer le v i ai bien que je connaissais en ce grand Saint, sans que je me sois appliquée sérieusement comme il esl requis pour acquérir les Bolides vertus qu'il m'enseignait, el par ce moyen je Buis demeurée toute pauvn
toute destituée, Ce que je vous dis avec la douleur dans le
cœur, mais avec entière vérité, selon que je me puis connaître, afin, Monsieur, que vous ne m'estimiei pas meilleure quejene sui . 1 1 que néanmoins, en suivant l< i maximes de notre Bien- ; eux Pi re, vo lies pas de ni'aimer et de mV..
in I lionoraM lion que vous désirez avoir avec I >
Pilles de la \ isitation, puisque tout maintenant, selon la doctrine i m "i e de i Père, j< me 1 1 sous i l de comment er tout d< bon s suivre tv< c une plus grande I délité [ncmeots, à quoi cei U - m'< \< it< al gi an !• nient
I '.miiiiir et vénération <jue Dieu vous .» donnés pour
• ii. Il est leu i de propos de vous din ceci, Monsieur, mais t que je me trouve dans une disposition <\>- vous | lliv
toute simplicité et confiai omme si j'avais l'bonneui
vont vu • t connu tri i-parti< a u i - ment, tant vous m'av( i
ouvert le cœur par la bonté, franchise et confiance avec laquelle il vous plaît de me parler, de sorte que, si j'avais de la capacité, je crois que je vous dirais merveille pour correspondre à votre humilité et piété; mais je ne sais que vous dire, Monsieur, étant une ignorante; et puis quand notre bon Dieu parle lui-même au cœur de ses serviteurs, il faut que la créature se taise. Je vois que sa divine lumière vous éclaire et que la chaleur de son saint amour vous anime.
Que reste-t-il, sinon, comme disait notre très-saint Père, que nous humiliant profondément sous sa très-sainte main, nous nous laissions conduire dans les voies de son bon plaisir, selon son même bon plaisir, ne résistant en rien du tout à ce qu'il lui plaira faire de nous; correspondant de notre part à sa grâce par la suite du bien que sa Providence nous montrera dans les occasions qu'elle nous fournira. Cette pratique était infiniment estimée et fidèlement observée par notre Bienheureux Père. Ses écrits que vous lisez avec tant de soin et d'amour sont pleins de cette doctrine; ils vous fournissent, je m'assure, Monsieur, toute la consolation et instruction nécessaire à votre chère et très-digne âme, pour laquelle je me sens un respect et dilection nonpareille , qui m'empêchera toujours bien de m'oublier jamais de vous, Monsieur, devant sa divine Majesté, que je supplierai incessamment de conserver en vous ce que sa Bonté y a mis, et de le perfectionner selon ses éternels desseins, afin qu'après avoir longuement et efficacement servi et accru sa souveraine gloire en cette vie, vous en soyez comblé en l'éternité des éternités bienheureuses. C'est ce que sans fin mon âme vous souhaitera de toutes ses affections, ayant ainsi résolu devant Dieu, en la très-sainte communion que j'ai faite à votre intention, et ne doutez point, Monsieur, que je ne sois toute vôtre en ce divin Sauveur, et que je ne vous garde la fidélité du secret que votre bonté et confiance mérite.
A.wi.i; h. ;
Notre grande très-chère Sœur Favre m'écrit de roui en d< -
termes qui me font at861 connaître qU€ votre v< rlu et piél
sonl puissamment acquis son cœurel tonte autorité vers elle; néanmoins puisqu'il vous plaît, Monsieur, lui en écrire [phtuewn mots illisibles] ; je lea i stime bien beureo» i de commnoiquer avec vou> <l ins la simplicité et franchise de l'espril Je noire Bienheureui l'ère, et de pouvoir vous do:]-; r quelques petites étions pour correspondre selon notre |
a li dignité de votre très-chère, très-honorable el 1res- utile bienveillance que j'estime incomparablement le désire que maintenant ei toujours nous vous révérions el chérissions comme notre très-bon père el très-chei leur, et on c
qualité, je demeurerai on tout resp cl et d'une affection incomparable, Monsieur el très4ionoré Père, votre très-humbl
^-obéissante fille el servante en Notre-Seigneur.
Excuses, - il von^ plaît, si je vous envoie cette lettre ainsi brouilh votre bonté qui m'en donne confiance.
. i l iMi.iiion da II
ri: ï : \K
\ \i » i. \ PI i DE <: \i:i(i\ I .
RIS
Nhnwi
pplie le <liv in Sauveur <!•• no I comMer celle
' ilin
que l' ii m ï t<oit. .1 - . i < ontentements ; Mes
il eu i e iiiortclli , les vertus rlirêliennes
reluise ni Je plui en plus eu toul nies
capables de lui donner la vraie paix et un solide bonheur. Voilà, Madame, le souhait continuel que celle qui vous honore avec tout respect et sincérité offre de tout son cœur à la divine Majesté pour Votre Altesse Sérénissime. On nous a dit que Monsieur votre cher petit prince parie maintenant. Nous avons écrit à madame la marquise de Saint-Maurice pour en avoir une entière assurance, et de la santé du très-aimable Monsieur le petit poupon, afin d'en remercier Notre-Seigneur.
L'approche du printemps nous fait espérer le retour de Votre Altesse en ce pays ; et certes, Madame, je crois bien que le temps vous doit ennuyer d'être privée de la présence de Monseigneur le prince, et que votre affection vous sollicite vivement de retourner bientôt vers Son Altesse. C'est aussi le désir de tous ceux qui vous honorent, Madame, et particulièrement de celle qui vous fait très-humble révérence et demeure d'une affection pleine d'honneur, Madame, de Votre Altesse Sérénissime, la très-humble, etc.
LETTRE MCXLVI
A MADAME LA DUCHESSE DE NEMOURS
A PARIS
Invitation à assister à l'ouverture du tombeau de saint François de Sales.
vive j- jésus!
[Annecy, 1632.]
Madame,
Mes désirs seront accomplis, quand, par effet, nous posséderons l'honneur et le contentement de votre présence, ainsi que Votre Grandeur nous le fait espérer, par la lettre dont il lui a plu de m'honorer. Quel bonheur et quelle jubilation et consolation pour vos petites filles et obéissantes servantes ! Nous plions incessamment la divine Majesté de vous amener heureusement, Madame, avec Messeigneurs vos chers et dignes
enfants, desquels If. le président Flocard dooi raté des
merveilles, el comment, par votre soin vraimeol maternel, ils son! i la crainte de Dieo, et en looli - lei v « rt u > i
nables a la grandeur de leor i Notre em l«'s
veuille bien conserver <'t perfectionner pour sa gloii irle
bien des peuples et pour votre consolation , Madame Notre Bienhenreoi Père leor esl an puissant ini« i i sseur, car il bonorail el chérissait singulièrement luire Grandeur, à laquelle j'espèn qu'il obtiendra quelque - nouvelles faveurs du ciel, lorsqu'elle :bera de son sacré tombeau. -Je prierai MM. les commissaires «le ne !<• point ouvrir (pie imh ne irrivée, atten-
dant ce bonheur, noos supplions la divine Majesté de vous cou \- r, Madame, voua comblant de ses plus grandei - 1 1 de
v nu- faire arriver < :i ce lieu en pleine et parfaite b inté. En cette affection, je demeure, après vous avoir lait une très-humble nce, Madame, «!«• \ otre Grandeur, la très-humble, etc.
LETTRE UCXLVI1
\ LA MÈRE JEANNE-CHARLOTTE DE BR&CHARD
MU
i -i il. meurent \ Riom j». •
M \ rnÉf-mtfi \ \u
l niin, tprèi que j'ai pi ou tourné <!«• loua i i de
ivelles par le moyen de nos bonnes So un de Monl rand «pu v«>n i-l loui , « •• qui ooi
lolation s qu'elles nous assurent que N'oti v [neur \
a pi r>i i vees du mal « ontayieux .1 Riom où v .1. meu-
i . m quoi j ' I"'" voti e « ou 1 I fei m i. .i n'< q
I ? I 101 on
pas vouloir sortir. Et certes, ma très-chère fille, je crois que Dieu a tant eu agréable votre confiance en sa sainte protection et votre résignation à son bon plaisir, que cela a été cause que vous n'avez point eu de mal, dont je bénis et remercie de tout mon cœur sa douce Bonté, la suppliant de vous continuer son soin et assistance avec laquelle vous n'avez rien à craindre. L'on nous dit que nos Sœurs qui sont sorties avec ma Sœur la Supérieure n'ont pas été exemptes de maladies, et qu'il leur est mort une Sœur. Il nous tarde bien d'avoir des nouvelles assurées.
Voici la troisième fois que nous vous écrivons depuis que vous êtes parmi les périls, et nous n'avons point reçu des vôtres. Je vous prie, ma chère fille, de nous en faire un peu de part, quand vous en aurez la commodité. — Nous nous portons toutes assez bien ici, grâce à Nofre-Seigneur, et tout y va à l'ordinaire avec bénédiction. Je salue chèrement toutes nos bonnes Sœurs qui sont avec vous, et prie Dieu de vous donner à toutes l'abondance de son saint et pur amour, auquel je demeure, d'une affection sincère, votre très-humble, etc.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
mais la Vénérable Mère de Bréchard était demeurée au monastère avec quelques Religieuses.
INNÉE [6 >i. •'
LETTRE UCXLVIU h
A LA Ul'.lti: INNE-G 1 1 SERINE DE BB II 10 î I
(À)inniLMit procéder ù l'i -.îii «1 . il »q ne
il la rentoyer sans la laire paner par 1 .
un
Ma Tlti;>-<;iii;iu; FILLE,
Je supplie Notre-Seigneur de répandre ^m- votre chère âme 1 1 mu celles de nos chèrei Sœurs L'abond mee d n plus p irticulières grâces de son saint amour éternel. — Je voua remerc e de 1 1 i barité que vous m'avei Faite de communier pour moi le jour de sain! Jean l'Aumônier; c'est bien a tel jour, ce me semble, que Dieu me lit la grâce de me recevoir an giron de ton Eglise. Vous aves forl bonne mémoire; car, à ce jour-là, je Mii< entrée dans ma soixante-unième année. De prier Dieu qu'il me donne encore une suite d'années en cette vie. c\ si ce que je um^ prie de ne pas faire; il faut laisser cela à la di
sition divine, mais implorer sur moi la Miséricorde divine;
c'est *\>' quoi je vous prie el toutes dos chères So irs, afin que, quand je partirai de celte vi.-, je puisse être di; partit ip< r lui mérites de Noti [neur.
<» ml i votre novice, je ne vin- pas an point bien déterminant; car j en elle plosieui
ration , i lie 61 ril ici , do itre chose que ce
que je i >ui din l<- Chapitre avant que de 1 1
I ; , ri l'exil - conC lemmenl de pri D u poui i
voj»! , afin qu'il lui plûl donner la lumière d<- ce «ju; il de saioloiite; après quoi j< an Chapitre les conditions
on esprit, ainsi que ma Sœur Uaric-.AntoincUe me lésa de|writ.'> , ijui son! forl i mon gré. ./•• vais v tus envoyer li l.-tti eil< t , croyant <j | ible bien aise de
la faire lire au Chapitre, en laquelle j'ai marqué deux ou trois points qui sont fort dignes d'une cordiale considération. Au reste, c'est une bonne àme que Dieu veut sauver, mais je ne sais pas si la Providence a projeté que ça fut dans notre Institut : vous le connaîtrez si les Sœurs y procèdent en sincérité de cœur et devant Dieu , après lui avoir demandé la lumière de son bon plaisir. Mais, ma chère fille, il ne faut pas qu'elles fassent aucun fondement (soit pour la réception, soit pour le rejet) sur l'espérance du bien ou du mal à venir; mais qu'elles s'appuient sur l'état présent, car Dieu ne requiert pas ces prévoyances de nous; il faut qu'elles fassent considération sur l'état présent de son esprit, car c'est ce que Dieu veut de nous. Voilà, ma trèschère fille, ce qu'il me semble que je ferais, car vous ne la pouvez pas mettre dehors sans la faire passer par les voix. Dieu nous donne sa sainte lumière à toutes, et nous comble toutes de ses plus saintes bénédictions. Croyez, ma très-chère fille, que je suis de cœur entièrement vôtre.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Toulouse.
LETTRE MCXLIX
A LA MÈRE MARIE-MARGUERITE MICHEL
SUPÉRIEURE A BESANÇON
Eloge de quelques Sœurs de Besançon. Bien choisir la place pour bâtir le monastère. — Projet de fondation à Gray. — Une Supérieure doit éviter l'exagération en faisant l'éloge de ses Religieuses.
vive -f- JÉSUS !
[Annecy, 1632.]
Ma très-chère fille,
Je loue Dieu de la satisfaction que vous continuez de recevoir par la bonté et les vertus de nos chères Sœurs, et je supplie sa Bonté leur départir toujours plus abondamment ses grâces et miséricordes, afin qu'elles persévèrent au bon chemin, où, par
la grâce de Dieu, je vois qu'elle* marchent, par le récil que vous m'en fail
le suis particulièrement consolée de ce que vous me marquez de ma Sœur M. -Dorothée [de Velleclef], de maSœorlfad.- /Angélique [Boulier , el L. -Madeleine [Adelaine], car c'est ni grand contentement qne de voir Les Ames s'avancer en leur i par l'affranchissement des imperfections qui les \ turé talent; mais vous ne me dites rien en particulier de ma Sœur Catherine- E.lde la Tour, el >i est-ce pourtant qu'où la jugeai! être nne GUe de grande espérance, c'esl pourquoi je voudrais I>i < *n que vous m'eossiei «lit si < •! !<* [ne] s'esl point secouée de ces petites tracasseries qui lui peinaienl l'esprit autrefois. — Quanl à ma Sœur [IL -Françoise] de Remelou el ma Sœur M.-Agnès [Charmigney] , ohl c'esl la vérité que ce Boni des dignes Religieuses, et qui on i des bons talents pour bien rendre du service à Dieu et à l'Institut, à ce qne j'en ai pu connaître pour avoir m rime el entendu l'antre dana wa lettres. Dieu vous les congervfi) s'il lui plaît. — Nous participons bien à votre douleur <in la maladie de notre chère Sœur M.-Séraphine [Monnier], mais je vois que Dieu veut accroître la Visitation qu'il a faite au Ciel, par celles qu'il retire de cette rie, el c'esl grand qne toujours les bonnes s'en vont; car sa Bonté Bail bien cueillir le grain qui est mûr; mais j'espère «jn'il remplira la place 1 Sœur <le quelque autre digne snjel «jn'il vous i
destiné de toute éternité pour le bien «le votre maison.
Je trOUVC votre tempi ' bon , pour le peu de lempi
qu'il v, a que vu- él< - établies, ••( mlir sacristie bien fournie. I t ce qui vous est le plus nécessaire, c'est d'avoir une
belle place sutlisante pour votre logement le crois bien que
-era votre avant. i;.- de lemeun pour quelques
années en i de \<> pourvu (pie mih \ a\ i / de
I pour vous ^ accommoder suffisamment, (.'elle «le \I. le
conseilh ; lin- une j.- pense , fort propre
[je] m'assure que si M. le comte de la Tour étant ami de votre maison comme il le témoigne , il ne trouvera pas mauvais que vous sortiez de chez lui pour vous loger plus commodément; puisque, même à ce que vous me dites, ce changement vous est tout à fait nécessaire, et vous verrez, dans le temps que vous y serez, les occasions qui se pourront présenter afin d'avoir quelque belle place pour bâtir un monastère. — Quant à votre fondation de Gray, ma très-chère fille, ce sera fort à propos que vous alliez gouverner cette nouvelle maison-là, puisque même vous avez des Sœurs si vertueuses et capables pour laisser à celle de Besançon; mais un peu avant le temps de l'accomplissement de cette bonne œuvre, je crois que vous ferez bien d'écrire à Mgr de Genève pour lui demander votre obéissance, car il faut toujours rendre à nos Supérieurs le respect et la soumission que nous leur devons. Mais vous nous dites que vous allez recevoir une douzaine de filles qu'il faudra mener à cette fondation; il sera donc nécessaire que la maison où vous irez soit bien grande pour loger d'abord tant de filles. Il faut que je vous dise, ma chère fille, selon la cordiale confiance qui doit être entre nous, que vous louez votre famille si hautement et par des termes de perfection si élevés, que cela fait penser qu'il y a de l'exagération, et l'on n'en est pas édifié. Ce que je dis pour certaines lettres que vous avez écrites à nos maisons; car chacun sait que les communautés sont composées de différents esprits et d'inégales perfections, c'est pourquoi il serait mieux de dire : Toutes marchent bien fidèlement, chacune selon sa portée ; nous en avons quantité ou tel nombre qui vont à grands pas, soit au dénûment ou en la pratique de l'humilité, simplicité, pauvreté et semblables vertus. Cela édifierait plus et donnerait plus de foi, car nous autres, si bien nous devons tendre à la plus haute perfection, qui consiste à la très-humble, simple et totale union de nos âmes avec Dieu, si en devons-nous toujours parler en des termes simples et
rabaissés. Certes, l'on ne poorrail parler de la sainteté <le notre Bienheoreoi Père plus hautement que vous [ne] Eûtes de nos Sœurs. I! a (alla, ma Krès-cbère fille, que mon cœur tons ail donné ces petits avis, que je m'assure voua recevra
Comme il (aul , a?CC mire amour lili J.
Vous turei bientôt nos Réponses que l'on «lit être fort propres -i pratiquer, pour j voir l'e*pril de cordial,- humilité - I simplicité que l'Institut requiert; vous m'en dires votre sentiment, et, bien que je me mortifie de vous dir< , [e ne laiss< de le faire par confiance. Croyei que de cœur sincère je suis totalement vôti
[P. S. | Ifa chère fille, vous ne nous faites point de mention si voui avei reçu une lettre, que nous vous avons écrite p ir les bonnes Sœurs de Sainte-Claire; je crois que noire communauté vous a Basai écril dos nouvelle-. Je ne vois pas les lettres qui sortent de céans parce que je n'en ai pas le loisir; mais j'ai commis une Sœur pour les voir, <t je crois que le style en i s! simple; c'est pourquoi je pense que nos S eurs feraient [bien] • I se form< r selon ce qu'elles verront en ces leltn -, pour ce qui le la simplicité aux paroles et aui écrits. — Je ne
-m- -i le bon If. Chassignet aura reçu une lettre que je lui ai je voudrais bien que vous me disiei cordialement comme quoi il esl satisfait de vous, efl comme il se lien! bien ami à votre maison , et qu'encore plus cordi 'ai-
de lui donner tout !<• contentement 1 1 gratitude qu'il vous
poui lei boni offio - qu'il a faits a voti e m u'son.
fâ LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
LETTRE MCL {Inédite)
LA SOEUR FRANÇOISE-CATHERINE DE PINGON
A APT l
Affectueux encouragements.
VIVE -j- JÉSUS !
[Annecy], 7 mars [1632].
C'est de ma main et de tout mon cœur que je fais ce billet à ma pauvre très-chère fille Françoise-Catherine , pour lui dire que j'ai reçu et lu sa bonne lettre avec fort grande consolation, y ayant vu clairement que la bonne main de Dieu la tient toujours à soi et conserve dans son cœur ses saintes affections et résolutions, que par sa miséricorde il y a mises. Conservez bien ce trésor, ma très-chère fille, par une grande fidélité à l'observance et à la suite du bien que vous connaîtrez que cette infinie douceur désirera de vous.
Quant à ce qui vous est arrivé par le changement de lieu, vous vous devez assurer fermement que c'a été par disposition divine, pour votre bien et celui de la maison où vous êtes. Demeurezen donc à jamais totalement en paix, car je vous y aime beaucoup mieux qu'ailleurs, et tâchez de tenir votre esprit dans une grande confiance en l'amour de Dieu, vous abandonnant toute à sa sainte disposition, avec une douce, suave et tranquille humilité et confusion de vous-même, qui soit accompagnée de générosité et bonne espérance. Croyez, ma chère fille, que je
* Sœur Françoise-Catherine de Pingon se distingua toujours, soit au monastère d'Annecy dont elle était professe, soit à celui d'Apt où elle passa plusieurs années, par une grande charité pour le prochain et une soumission à toute épreuve envers ses Supérieures. Après avoir expérimenté pendant cinquante-quatre ans de vie religieuse la vérité de cette parole de saint Prançoû de Sales : « L'obéissance est une sûre navigation en laquelle on chemine doucement et sans péril », elle aborda heureusement au port de la Patrie céleste, le 11 avril 1681. (Année Sainte, IIe volume.)
vous aime fort chèrement, ainsi < j u «* notre Sœur Françoise- Angélique [Uoynet] aussi, el mis toute vôtre. — Salues toutes dos Sœurs de ma part Dieu répande ion amour lur cette troupe, el soil béni
Conforme ' :ion.
LETTRE IfCLl
A L \ MÈRE M 1RIE-J ICQ1 BLINE PAVEE
k rtms
! ,;>|)l,TniIit .m bon éUf da deuxième moi Paris. — L'espril <Iu o
doit .'ir la Religion. — Prochain i
< est la bénédiction que Dieu répand sur notre union cordiale, ma très-chère unique fille, que cette sainte consolation que nous ressentons sur la communication que nos cœurs Be font de leurs réciproques affections. Certes, je la sens très-intime al incomparable, et j'admire la conformité «le nos sentiments an tootei cho* j. Cela m'< il dd lurcrotl de suavité <-i de contentement dans cette intime union «jur Dieu a faute en nooi dou( Bonté me la continue, s'il lui plaît, dans son éternité! Je -m- bien aise que vousm'ayei «lit tout au l< (ail
cil»/ sous, car je trouve cela loutbieo. Je n'en croyais rien moins auparavant, et j<- jugeais an rU nu ut |aiséiuent| que i es bonnes fille! quelque chose d'extraordinaire pour I» liberté
- j n 1 1 qui n-'ur en] votre maison. •!<• sais iju'i ■!!«■ • >t s.uiitf • Ion l< vio. -pi ii ; m lis elle ne fui | de la
Irainte et nid il on vît t \ . . ; où elles onl èU i le-
moioi fort peu. C'( il grand i i mu. imii , bonn< poinl i énssi i a ion
vernemenl , ni pool le fa Binon I, ni pour !•' ipiritoel. I
grands esprits ne sont pas les plus propres à la religion. Elle a toutefois le cœur très-bon et tout cordial. Hélas ! elle désire retourner ici ; mais je ne puis avoir ce sentiment de l'y tirer. Au contraire, j'appréhende son humeur et sa manière de traiter, nonobstant que je l'aime chèrement, car, de vrai, sa bonté le mérite. Ne lui faites point savoir que vous ayez connaissance de ce que ses filles ont dit de votre maison et des autres. Je trouve tout à fait selon mon cœur cette parole que vous me dites, que jusqu'aux moindres circonstances, la modestie religieuse doit paraître. Mon Dieu ! ma très-chère fille, que cela est conforme à l'esprit de notre Bienheureux Père !
Il faut que je vous dise, mais à vous seule, que la Supérieure qui fut ici l'été passé (je crois que vous la devinerez) était s1 parfumée, avec la robe fort traînante et les souliers fort hauts, et semblables vanités, que nous en étions toutes scandalisées. Seigneur Jésus! que cet esprit du monde doit être éloigné de la sainte Religion! et que je le crains pour la nôtre! Je prie Dieu qu'il ne permette jamais qu'il y entre! Elle s'en alla de céans avec beaucoup de bons changements; elle y admirait la pauvreté et simplicité religieuse qui y reluit. Elle a le cœur bon, et j'espère qu'elle fera prou, car elle goûte fort le vrai esprit de religion quand on lui en parle. Enfin elle fit ici de fort bonnes résolutions.
Je suis bien aise que notre bonne Sœur la Supérieure de Montargis vous ait vue, et que ces Messieurs et vous jugiez bien de son intérieur. C'est une âme qui a eu des marques de grande piété dès son enfance. Dieu lui continue ses grâces. Amen.
J'admire l'entortillement de l'esprit de notre chère Sœur de la ville. Il y a sans doute de la tentation de jalousie, et un grand désir d'être fort aimée et approuvée de vous. Je lui sais bon gré de ce dernier, pourvu qu'elle en demeure en paix. Enfin, notre misère est grande, ma très-chère fille; mais pourtant c'est un bon cœur, et je suis extrêmement aise qu'elle soit partie
d'avec \<»ws li contente efl satisfaite* Son cœar requiert des ((■moi; d'un grand el h oc amour de ceoi qu'elle aime ;
mais je l'admire d'avoir parlé <le cela à notre bon archevêque, auquel j«' ne puis écrire pour cette bis, ai à d'autres. Je I»' salue < lin. menfl quand voua le verrez, el ma fille [de Chantai] qui a bien eni ie de venir ici avec lui j mais je ne sais s'il |'a< J'en attends la réponse, ci lui encore de meilleur cœur; je qu'il viendra de toute son affection. Dieu dous les amène I L'on n«' veul plua de M. Ramus; c'esl pourquoi le Père dom Juste ru cci it [propose] un autre moyen a notre hou archevêque, afin que si quelque accident lui arrivait ou a Ifgr de Belley, noire affaire ne se retarde plus. Ma fille, je suis votre propre cœur, et voua êtea le mien en Jésus. < ^> 1 1 1 1 en soil l'amour!
» :. Cornu- a l'original \ j.v.'s • I .- : i ry.
LETTRE UCLI1 Inédii
SI1.I B H: I I
pronn- !.• pri.
V i-humblemenl du soin el de 1 1 peine
(jue vous >v< / pi noua I oie jouir des cfa u
litéa de ><»u \lt< me. [Que Dieu |, p ; infinie
pandr i inr i incomparable prince
les plu- i I célestes, el sur hhk,
Monsieur, < «le hene lo '
voua ramener lu< dIÔI en pi. nié • t itement I
Dotrc «1. ii . i i doui offrona in<
m. 'it nos vœux el lit me Maj<
nous confiant que sa souveraine Bonté nous donnera, malgré la malice de nos persécuteurs, ce qui nous sera le plus utile pour sa gloire en nous et notre vrai bonheur et repos, et couronnera enfin notre patience et innocence d'une sainte victoire, ainsi que de tout mon cœur j'en supplie sa douce Miséricorde, et de vous être lui-même la récompense de tant de biens et assistances que nous recevons de votre bonté et sainte affection. Je demeure sans fin avec une dilection pleine de respect, Monsieur, votre très-humble, etc.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Salo (Lombardie) .
LETTRE MCLIII
A LA MÈRE LOUISE-DOROTHÉE DE MARIGNY
SUPÉRIEURE A MONTPELLIER
Inquiétudes sur la santé de cette Supérieure; abandon à la volonté de Dieu. — En quoi consiste l'esprit de la Visitation. — Désir que la fondation de Nîmes se fasse par le monastère d'Annecy.
vive -f- JÉSUS !
[Annecy], 17 mars [1632].
Ma très-chère fille uniquement bien-aimée,
Croyez que ce n'est pas sans douleur bien sensible que j'ai appris, par le récit de notre Sœur M. -Renée [Fabert], les extrêmes incommodités où vous vous êtes trouvée, et les remèdes violents que l'on vous fait, lesquels sans doute, s'ils se continuent, vous ruineront tout à fait; car, à mon avis, vous n'avez besoin que d'un peu de manne de temps en temps pour décharger votre poitrine, et du reste j'écris à notre Sœur M. -Renée, à quoi je vous supplie, ma très-chère fille, de donner foi et consentement, me confiant que, par ce moyen, Dieu vous maintiendra dans une santé suffisante, pour le bonheur de celte nouvelle plante. Hélas ! ma fille, que je le désire et que j'en lupplie la divine Donlé de bon cœur, avec toutefois entière
ANNÉE L632, Il
soumisse ii ii sa très-sainte ? olooté. Tâches fort de vous récréer par Ja confiance que vous devei prendre en Dieu, que s'il lui plail de vuu> tu» r b soi, il pourvoira votre maison selon von ni lifiera n lesquelles 1 1 m dev< i for! porter
.i i i tte confiance 1 1 entière i ition en Dieu ; car elles doivent
cela i la Bonveraine Bonté, à leur propre com , et à
l'honneur de leur saint Institut En tool et partout il doua tant toujours montrer vraies servantes de Dieu et imitatrices de notre Bienheureui Pèi , comme nous le devoni -i la
douleur nous étreint le cœur, la raison et la crainte de Dieu nous doivent néanmoins toujours tenu- dans les termes de notre
devoir.
Ilonseigneur votre digne prélal fait avec tant d'affection i
qu'il juge pour votre mieux qu'il lui eu faut savoir bon : ,.< , l :
eu effet vous eipérimenterei, moyennant la grâce de Dieu, que
I n n avantage de n'être point contraintes de s'accommoder
dans des maisons bâties, et qu'il sera mieux de faire a pleine
liberté voire monastère. Dans deux ans au plus, sous \ pourres
i. .le vais donc écrire au hou Père (,' irrel : je Voudrais
que vous lussiez de lui imperceptiblement où je l'ai vu, si
ete a He>aueou; cela m'aiderait mieux à me souvenir de lui;
• coni n nom seulement -- .le prie Dieu qu'il vous
pourvoie d'un bon confessa 01 : cels « il étrange qu'en une m
la il ne se trouva des ec< l< tp ibli - d.
.!-■ salue le bon M. (ircspiu qui vous tait la charité;
très-humble ur, la bouté duquel
m est lOUJOUI I plus I I VOile : mande/
1 votre intention que nous !«• lui offrions de la part de cette
ol un , rns , niais mais lui deVOttS
pln^ que « el I en nu "'il ne >< 1 1 \u\^ inieuv ijue
« 1 r< 1 le lui donne. >a\w i \I. ■ t made-
• di 1 allai de. notre ptii, selon qtM vc 1 le trouvères )
pi "|»OS
Je suis bien aise que nos Sœurs vous donnent contentement; je prie Dieu leur vouloir de plus en plus donner l'esprit de leur sainte vocation qui est humble , simple et doux. Je supplie notre chère Sœur l'assistante d'y faire une spéciale attention, ainsi que toujours je l'en ai priée, afin que cette bénite vertu reluise en toutes ses actions. Je les salue toutes. — M. Descôtes est trépassé; ce que je vous dis afin que vous priiez pour lui.
— L'on m'a écrit que Mgr de Nîmes voulait faire sa fondation des Filles de la Visitation et qu'un Père de l'Oratoire a pour cela écrit à nos Sœurs de Valence pour y prendre des Religieuses. Or je sais qu'elles n'ont pas des Supérieures, ainsi que je leur ai mandé, et que l'on s'était adressé céans, et puis je désirerais bien fort que cette fondation-là se fît de nos Sœurs de Thonon, qui sont certes très-bonnes et vertueuses, et la Mère, comme vous savez, est très-capable; mais nous y mêlerions des Sœurs de céans, et la Mère en étant, il faudrait dire qu'elle serait de ce monastère; car il m'est avis que l'on doit être bien aise d'avoir des Religieuses de Nessy pour fonder. Voyez , ma trèschère fille, si vous pourrez gouverner cela, en sorte qu'il puisse réussir, mais comme de vous-mêmes, sans témoigner que je vous en aie écrit; peut-être que le bonPèreCarrelvousy pourra aider.
— Ma fille, Dieu sait en quel rang vous êtes dans mon cœur, et combien vous m'êtes uniquement chère; notre bon Dieu vous conserve! Je me fie que vous y aurez du soin. Sa douce Bonté règne entièrement et à jamais en nous! Amen. — 11 soit béni.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
A.WI.L
LETTRE IfCLIV
A LA MÈRE M \i;ii:- \l\li;i: DE BLONAY
Envoi dm Iiéjyonses. — Régler la correspondance roivanl la cordialité ei la pauvreté. — Prise d'habit de v i M. I M »i . ny.
\ m | Il i'« I
Vraiment, je ne tais que (aire avec cette très-chère fill»* qui
ie plaint toujours de quoi elle n'a pas assea souvent «le mes
nouvelles, tanl elle en désire, el pense que je suis paresseuse
à lui écrire! liais, >i elle compte bien, «'llr verra que cela n'est
. el qu'elle m'en doil encore de reste, le n'ai point bu que
Ifgr de Genève envoyât nu messager à Lyon; car si nous en
eussions été avertie, il y aurait bien eu do petit billet pour vous,
ma très-chère li!l«'. Noua i ous avons écrit depuis, par M. Pioton,
et [nous] vous avons fait ('•crirc par nos voituriers d'ici, afin que
v j leur remissiei la balle de Paris que vous nous voules
er.
\I i Sœur la Supérieure do faubourg [de Paris] vous mand
<li\ exemplair Réponses, a ce qu'elle noua a écrit. S'il ^ i
quelque chose de b >n el utile le dedans, la gloire en esl toute à
I)i- il Lui seul qui me l'a donné, je vous en assure,
ma chère i î 1 1 « • . — Nous voua avons déjà mandé que nous
ions point vu le Père .1. suite à qui ious donnâtes <!«• VOI
lettri - I- i |u< I!' - pourtant nous avons bien n i m -, 1 1 toutes h i
tuti li que* vous nui. pi./ Oui, m. i très-chère fille.
ion i de nom écrire ce qui regarde < i - ports de
letti ■ pondis simplement selon la proposition que
uni** m'i'ii i maintenant que vous nous dites \n
( ii. i plus amplemeni et clain ment, j'entends mieui se qui
«pr.il' si c'est pourquoi je vous «1^ que
i écrit .i qui ! ju - -. na < t le
vu. 4
ferons encore aux autres , autant que ma mémoire et celle de ma petite coadjutrice pourra porter, afin que Ton n'écrive plus tant, car aussi certes l'on excède bien quelquefois. Il y a telle fille qui m'écrira des lettres de seize pages, et je veux retrancher cela désormais; car je ne veux plus que les filles m'écrivent, si ce n'est qu'il y ait une vraie nécessité. Elles se doivent contenter que les Mères m'écrivent, autrement je leur déclare que je brûlerai leurs lettres sans les décacheter, car je ne puis plus fournir à tant d'écritures. Et pour les autres maisons, je manderai que l'on se tienne au Coutumier tant qu'il se pourra, excepté une fois l'année aux communautés; et pour les Sœurs entre elles, qu'elles s'écrivent rarement et courtement. Je crois, ma très-chère fille, que voilà ce qui se peut faire en cela. Vous ne devez pas avoir eu crainte de faillir en me disant ce que vous m'en avez écrit, parce que la parfaite confiance qui doit être entre nous nous doit faire tout dire sans quasi le considérer.
La chère nièce prit enfin le saint habit il y a aujourd'hui huit jours et bravement : elle se nomme Sœur Jeanne-Marguerite l.
1 Cette chère nièce de la Vénérable Mère de Blonay, comme elle originaire du Chablais, eut le bonheur d'être souvent bénie dans son enfance par saint François de Sales, et de recevoir la confirmation de ses mains sacrées. « Elle était (disent ses contemporaines) d'une humeur gaie et enjouée qui la faisait bienvenir dans toutes les grandes compagnies » ; mais comprenant bientôt le néant de tout ce qui passe, cette âme généreuse sollicita et obtint une place à la Visitation d'Annecy. Jamais, dès lors, elle ne connut les étroites réserves qui paralysent la grâce et rendent stationnaire dans les voies de la perfection. Glorifier le Seigneur par une secrète immolation de tout son être, tel fut le but unique qu'elle poursuivitdans l'heureuse condition d'inférieure au premier et au second monastère d'Annecy; préparer à ce Dieu jaloux autant de victimes que d'épouses, devint sa suprême ambition pendant les années de son gouvernement aux monastères de Brioude, Angers, Seyssel, Mu on et Limoges. Le 10 avril 1092, Sœur Jeanne-Marguerite de Mongeny allait offrir à son céleste Epoux l'hommage de soixante-trois années de fidélité aux devoirs de la vie religieuse.
{Livre des Vœux du premier monastère d'Annecy.)
M. le baron «le Lucinge, M. de Bernei et \I. de llongenj vini ici pour cela, mais tans apporter argent ni chose quelconque pour l'habiller, ni pour sa pension, <1«' lacon qu'il a Fallu que la maison fournit tout cela : seulement \\< donneront deui cents florins d'ici à un an pour la pension; et, du reste, d a (alla intenter d'une rente constituée de deux mille «-t tr<»i> cents florins. Dieu veuille encore que nous en soyons bien p , Certes, je ne leur ai point celé que votre considération avait be incoup opéré en cel i ; g ir autrement les nécessités «le cette m tison ne non- eussent paa permis de traiter de la sorte; mu-, pour l'amour de vous, et parce qne nooscroyonsquela fille sera lionne. noua avons passé par-dessus tout le reste. I ous, m i chère fill . in- vem pas que vous nous envoyiei «le vos biens, sans que nous ne vnu> en demandions ; ce que nous ferons cordialement el tout confidemmenl qn ind non- en aurons besoin, je voua en assuré , \u reste, je voua prie de ne voua point retrancher de m' -
eiire tant amplement que vous voudrez; e.ir vos lettres |me|
délassent de la peine que les autres me donnent pour la consolation que jeu iv. | je ne veux pas que voua m'en privies. Il est bien vrai que, li ce n'était la charité de ma petite
IjUtrice et de notre So'iir M. -Antoinette |de Voseï \ |, a ij
dicte lea lettres tout de auite, <-t elles lea vont écrire tan li- que
lia d autres on que j'écris, p' n'j pourrais paa fournir; mais
foi t. Gai des-vous bien, m i ti re ûlle , de
von- retrancher de m'< certes vos lettrei no- loola-
t. Quand p iqueta de Lyon,
pour \ prendre votre lettre, et puis I tisse le n ite pour le voir .1 un m loisir, i:. t. Dieu i donné, comme je crois, mi fort
lo tion le alliance que j«- désii
nelle,pourl< int paradis. — Mille saints a
tout i i i iltrc 1 esprit d notre Bœur
\r> I» do/|, et lll'i'll dll lire pi
LETTRE MCLV
A LA MÈRE LOUISE-DOROTHÉE DE MARIGNY
SUPÉRIEURE A MONTPELLIER
Les soulagements pris par obéissance sont plus méritoires que le jeûne fait par sa propre lolonté. — Préparer la fondation de Nîmes. — Manière d'éprouver une prétendante. — Qualités nécessaires à une directrice.
VIVE y JÉSUS !
[Annecy], 24 mars [1632].
Ma très-chère fille,
11 n'y avait que deux jours que je vous avais écrit par la voie de nos bonnes Sœurs d'Avignon, quand j'ai reçu votre dernier paquet, me semblant que celle de Lyon n'est pas bien assurée, puisque même vous ne me faites point de mention d'avoir reçu le paquet que nous vous envoyâmes dernièrement par là. Nous vous écrirons bien toujours le plus souvent que nous pourrons; mais dites-nous quelle voie est la meilleure pour vous faire sûrement tenir nos lettres; et si vous n'en recevez pas si souvent comme vous désireriez, il ne faut pas que vous attribuiez ce manquement à [défaut de] confiance, ma chère fille, parce que les monastères se multiplient si fort que je suis grandement surchargée d'écritures et de lettres.
Je loue et remercie Notre-Seigneur de tout mon cœur de ce que vous êtes maintenant en meilleure disposition [santé], et le supplie vous y conserver longuement pour le service de sa gloire. Mgr votre digne prélat nous a écrit pour nous remercier des reliques de notre Bienheureux Père, et nous dit ensuite l'appréhension que l'on a eue de votre mal, mais que votre obéissance aux médecins et votre vertu vous ont fait aussitôt retourner en santé. Néanmoins, ma très-chère fille, comme je vous ai déjà écrit, je crois que tant de remèdes que les médecins donnent sont plus nuisibles qu'utiles, et qu'il ne vous faut que quelques petits remèdes fort doux, une bonne nourriture
et du repos, et avec oeb vous garder du Groid el du serein, tant qu'il vous sera posaible; car, comme je l'écrirai i Ifgr votre bon prélat, je vous ai vu céans rouler dis ans depuis votre
grande maladie sans tenir un jour entier le lit, an moins que
je me souvienne, et sans prendre qoe fort peu «le remèdes, et il me semble que vous voui en Ironvies mieux. Toutefois, il faut toujours que nons autres Religieuses demenrions soumises pour ces choses-là, comme pour tout le reste, à ceux qui ont du pouvoir sur non-, après que nous avons représenté simplement les choses que nous pensons lé devoir être.
.le mus bien aise (pie VOUS SOyOS >i bien cautérisée, e;ir je Crois que c'est ce qui vous sera le plus utile. L'fflll a bien lut
de vous ordonner de manger de la viande ce Carême, parce «pie cela vous était nécessaire ; et je vous prie, ma trèsn hère fille,
de SOUS rendre toujours fort simple a ces commandement- ; car
votre obéissance en cela, avec ce (pie vous ne le laites point
par plaisir, sera incomparablement plus Bgréable a Dieu (pie si
vous aviez jeûne quatre Carêmes tout de suite. Enfin, je désire que vous (assiei ce qui se pourra pour mus maintenir
en santé, pour au moins aller jusqu'à la lin de votre temps en li Conduite de cette maison que Dieu vous a commise, a ce que
vous i.i poissies laisser bien établie en l'esprit de l'Institut, que vais v, aya quelques fillei qui vous puissent succéder.
Mais, au bout de tout, ma < -liere fiHe, je remets tout entre I g
mains de Dieu, pour eu dispe a bon plaisir; car II
mieui ce qu il nous laul que nous-mêm
le luis bien < "ii le savoir voire nomb D, Bl de til
qui '»ni de si bonnes disposition! pour pi* o Ire l'espril d<' noire ii ion, .t qui appartiennent à d< i personnel de i onsi l ration;
il ions l.ill.iil nda pour I a )' u eQCement SUrtOUt, puis-
<pi « il- s ums apportent de quoi i i tire voire bàtimen! et
fournir .1 votre entretien. Je mis b que vous ne so\e/
de la p! ice qu'il vous faodr i pour
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bâtir, puisqu'on y en pourra ajouter autant qu'il sera requis pour vous bien mettre au large. Je m'assure que Monseigneur y fera bien avancer la besogne, et cependant vous êtes assez bien logées pour un commencement. Si vous vous agrandissez un peu en prenant ces chambres qui touchent à votre maison, comme vous me dites que vous voulez faire, cela vous accommodera toujours eu attendant que votre bâtiment soit en état d'y aller.
Ce nous sera de la consolation que vous receviez la fille de la sœur de Mgr de Nîmes, parce que je pense que cela réveillera la fondation dont on parle il y a si longtemps en sa ville. Je vous ai écrit ces jours qu'un Père de l'Oratoire de là en avait écrit à nos Sœurs de Valence, auxquelles nous avons mandé que l'on s'en était adressé céans dès longtemps, et que nous pensions que Mgr de Nîmes voulait des filles de deçà, parce que nous savons assurément qu'elles n'en ont pas pour y employer. Si vous pouvez contribuer quelque chose pour faire réussir cette bonne œuvre, [je] m'assure que vous vous y emploierez fidèlement et un peu dextrement. Nous serons très-aises qu'il y ait plusieurs de nos maisons en ces quartiers de delà, parce que le pays y étant bon et les personnes riches, les maisons y seront assez tôt accommodées, et surtout parce que je crois qu'il en réussira beaucoup de gloire à Dieu, auquel néanmoins nous laissons la disposition de tout.
Quant à celte bonne veuve qui se présente pour être Sœur domestique, à la vérité, ces femmes si dévoles ont souvent de la peine à se soumettre à quitter leurs dévotions, et ce naturel triste et couvert sont deux mauvaises conditions; mais néanmoins vous pourrez essayer si elle aura tant de souplesse comme l'on dit, lui faisant déjà quitter quelques-unes de ses dévolions pour l'éprouver, avant que de lui donner parole pour sa réception, car je crois que parla vous pourrez bien connaître si elle sera propre ou non. — Je loue Dieu de ce que Mgr voire bon prélat vous continue avec lant debonlé sa chère dileclion,
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et jo Bopplie Notre-Seigneur lui donner abondamment grâces el sa sainte lumière el la force pour la bien suivre, afin qu'il corresponde dignement i ce que sa divine Bonté veut de lui. Vous suive/ grandement mon inclination de tâcher de ne lui être jmiiit à charge, el je vois que pour cela il ne man lue I de soinde pourvoira vos petites nécessités; mais voos me consoles forl en ce que vous nu dites, que vous traites avec lui, en (mit ce que vous aves a faire, avec respect, déférence el filiale confiance; car c'est de la sorte, ma chère fille, que nous devons traiter avec nos Supérieurs.
Vous aves bien fait de vous décharger du soin des novii sur ma Sœur G. -Angélique [Brunier]; car, pourvu qu'ell r< Mouvienne bien de ce que je lui ai dit el qu'elle le pratique fidèlement, les élevant en vraie directrice de la Visitation el non en maltresse du monde, j'espère que Dieu sera glorifié «le ion petit travail el qu'elle fera de bonnes filles, car elle i il fen ente el a un bon cœur. Hais qu'elle : i ch urge selon les
avis qui lui «ait été donnés, et suive ce que j'en dis en mes Réponmais surtout les conseils que vous donneres pour cela j el lui que je la prie que la sainte douceur, suavité el cordiareluisenl en toutes ses action- et paroles, et avec cela elle i nne bonne fille, vous le verres bien. le la salue fort cb< ment, el vous prie de lui «le . »us vous rem< :
dialement de vos jolis p< . \ vous mettes pas en p<
d< non ■ i e qu'il ! iche .» i eus qui v iennenl
de e « li h noi al . il qu ind il v ienl quelque
muletier. II. Garin a dit qu'il n'avait pu apporter votre
se.
J ne |" di «• [ pas] qu< puissi r pour v ritable
i i ainte qui v oui v ienl, que noli • i ment de i i
corporelle en n froid i i mon afTe< lion env< . ma fille.
|fl VOUS 'li- Il v. i lié, que tOUl l«' DU Bible u \ - iinait
appoi ter aucune diminutii i ienl de Dieu, - I
est si bien fondée que rien ne l'ébranlera jamais; au contraire, certes il me semble que je la vois toujours croître. Et si je ne regardais Dieu, j'aurais grand'peine de vous avoir éloignée de moi et m'avoir privée des chères consolations et utilités que je pouvais recevoir de votre chère présence; mais je loue Dieu, qui n'a pas permis que je me sois jamais préférée à ce que j'ai connu être du service de Dieu. Croyez donc bien, ma vraie trèschère fille, que je vous porte tendrement dans mon cœur, et en un lieu où rien ne vous déplacera jamais. Je suis de même très-assurée de votre invariable affection et confiance filiale ; c'est ma consolation, et que vos petits services sont reçus agréablement de Dieu et de ses créatures ; car Monseigneur m'en dit merveille. Dieu seul en soit glorifié, duquel je vous souhaite le plus pur et le plus saint amour. Amen.
Le voile [de calice] de Mgr de Montpellier sera fait pour Pâques. M. Garin nous a promis de le faire tenir sûrement; vous le lui présenterez, s'il vous plaît.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCLVI
A LA MÈRE ANNE-MARIE ROSSET
SUPERIEURE A CREMIEUX
Ne permettre l'entrée de la clôture aux dames amies que pour les seuls exercices de la retraite. — Déférence due à la fondatrice.
vive -j- JÉSUS î
[Annecy, 1632.1
Ma très-chère fille,
Je loue Dieu de savoir que vous êtes toutes retournées heureusement et avec édification du prochain dans votre bénite clôture, et je supplie sa Bonté vous faire la grâce que vous n'ayez plus sujet d'en sortir. J'ai été consolée de savoir aussi que toutes ces bonnes dames de par delà vous continuent leur
A.wi.i; i<;.i2. :>!
affection ; mail pour ce qui est de le* laisser entrer <1 tns votre maison, si ce n'est pour j l'aire les eiercices, je ne pense |>i^ que cela le doive permettre, car cei entréei d'un jour ou déni erventde rien qu'à donner sujet de distractioni aux Sœurs, et ii vous les permetties, vous en leriei continuellement importunée.
Je ne sais pourquoi vous attend./ m ni aine de (iranien , pOUT
poser la première pierre de votre église; car je croit que >i elle avait la volonté de se rendre votre bienfaitrice, «die se déclarerait. Ne vous en faisant point de semblant, vous ne lui eu devez
rien témoigner, car il ne faut pas que nous servions de cloche pour inviter les personnes à nous faire du bien. Cela appartient plutôt à madame de Saint-Julien ou à madame M mère de i- la première pierre, puisqu'elles portent le nom de
fondatrici - . -i ce o'esl qu'elles voulussent laisser cela a quelque
tonne qu i sérail invitée par ce moyen s vous aider de quelque
chose pour faire votre bâtiment. Il faut que vous ménagiei cela,
comme vous |c jugerei plus à propos. Ma chère fille, Dieu
vous donne SOU saint amour! Prie/. Dieu pour moi , je VOUS en
prie, qui suis de oœur sincère toute vôtre.
;im- faite »ur l'on ;in il pu I i " -«ot elle-même. Archive» de It
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LETTRE MCLVII {Inédite)
A LA SOEUR MARIE-ISABELLE DE LA LUXIÈRE
A CREMIEUX l
L'humilité attire l'Esprit de Dieu. — Chasser avec soin toute pensée de défiance,
Ma très-chère fille,
Vous m'aviez déjà confié ce secret de votre cœur, dont je vous sais très-bon gré; mais ne pensez plus aux choses passées. Qu'elles nous servent seulement pour nous faire tenir trèshumbles et basses devant Dieu, qui nous a été si miséricordieux, et très-petites à nos propres yeux et à l'égard de toutes créatures. Ce doit être notre principale affection, et de nous rendre très-fidèles à la pratique de cette sainte vertu, seule digne d'attirer l'Esprit de Dieu en nous.
Pour votre oraison, suivez avec grande simplicité l'attrait de Dieu, selon le conseil de votre bonne Mère. N'admettez nullement la pensée que vous serez damnée : c'est un soufflement de l'esprit malin. Vous avez des bonnes arrhes de la bienveillance de Dieu, par la grâce de votre vocation. Demeurez en paix et confiance entre les bras de sa bonté et miséricorde; elle vous sera favorable. Mais soyez-lui bien fidèle, ma très-chère
1 Sœur Marie-Isabelle de la Luxière, originaire de Nantua, fil profession à Annecy le 3 mai 1027, et dut en partir quelques mois après pour aller à la fondation de Crémieux. Soit à ce monastère, soit à ceux de Draguignan, Grasse, Arles et le Pont-Saint-Esprit qu'elle gouverna successiveinent, celte vraie Religieuse parut un « miroir de dévotion» et s'étudia surtout à inculquer à ses Filles un tendre amour envers la divine Eucharistie. 1 I dans la participa lion à ce Pain céleste qu'elle puisa la force de gravir Ja montagne sainte, où le Seigneur se montre face à face à ses élus.
{Année Sainte, VIIe volume.)
fille en voire rabaissemenl el vous len< i fort noie avec roi Sceun efl également Je sons assure que de cœur je rais toute vôtre. L'on proposer! dee Sœurs pour l'élection capables «le port* r la chai ,<■, et l< s Su'in> seront en liberté d'élire lelou l'inspiration de Dieu, que je su j>j*li<* vous bénir et soil béni
Cêmiùrm* ai; et l'orifisal gwid M premier monasNr? de h Viiitation de
Mirteillc.
LETTRE IICLVIII [Inédit
\ L \ SOBl i; n\i -PÉBONNS B IILL IRD
Kllc lui rrcnriiniaiii!»' la • -liante < 1 l.i joie au lertfo ' l> n.
ll\K y JK>
1633] Ma TlJs-CHÈlI Kl i
En< » petit billet, puisque Dieu m'en donne le loisir. V ou - m'avei bien consolée de me parler ave< une si entière confiance. •!<■ voua dirai aussi el à cœur ouvert, < somme à ma chèn ûlle, quej'ai bien trouvé «lu changement «-n votre esprit,
irquaul qu'ici um^ veilliei avec plus <1«' soin <!<• ne \ tint de fautes, -m tout enveri tel Sœurs, auxquelles vooi |
ipecl it soumission. Reprenes ce train, ma chère fille, / si fort soi votre garde que voui n'échappies
plui d( | irol( - contre la i Rend* s-vous foi t i rite,
dou< I 1 1 hm cto i - tout
Pour vcti . m tison, iuiv< s-j l'attrall el i |
i tolontaii eni< ni P venl .1 la Mie et P i on de
rritr
fn j
Xotre-Seigneur, afin de l'imiter en ses vertus, et vivez joyeuse dans la maison de Dieu, ne vous laissant porter à aucun désir sinon à celui de plaire à Dieu par l'exacte observance.
Nous vous nommerons pour l'Ascension des Sœurs des plus capables qui nous sera possible, pour proposer à votre élection ; mais, pour Dieu, que l'on laisse bien agir le Saint-Esprit, en l'amour duquel je suis toute vôtre.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCLIX (Inédité)
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAVRE
SUPÉRIEURE AU DEUXIÈME MONASTÈRE DE PARIS
Témoignages de gratitude. — Il faut donner aux Religieuses le temps de s'affermir dans la vertu avant de les envoyer en fondation. — N'admettre aucune interprétation des Règles et coutumes. — La Sainte désire que ses filles écrivent rarement et courtement.
vive -J- JÉSUS !
[Annecy], 29 mars [1632].
Vraiment, il est beau et riche en excellence ce béni parement! aussi est-il parti du grand et charitable cœur de ma grande et très-unique fille. Nous l'avons offert à Dieu et à notre Bienheureux Père, avec une communion générale de notre communauté, qui avec moi vous en offre, et à la vôtre trèschère, mille actions de grâces. Nous avons fort supplié cette divine Bonté de répandre abondamment la blancheur de sa sainte innocence et pureté sur toutes vos chères âmes, et le vermeil de son pur amour, afin qu'avec les saintes vierges et les glorieux martyrs nous le puissions bénir et louer éternellement. Amen. Je remercie en particulier vos chères novices du petit tableau de notre Bienheureux Père qu'elles ont envoyé aux nôtres. Je l'ai trouvé si à mon gré que je l'ai gardé pour notre cellule, et vais pensant ce que je leur pourrais envoyer en
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contre-échange qui leur pourrait être agréable. M i Lrès-chèrc fille, si vous le pouvei savoir d'elles, dites-le-moi, et je le ferai de bon cœur.
Noua reçûmes avant-hier votre deniière lettre; j»- m'assure qoe mainteoanfl von- avea aussi reçu deoi on Kroii des nôtres avec la réponse |»<un- M. le commandeur [de Sillery]. Vous me dites qu il l'attendail de bon cœor; mais, bêlas 1 qu'il la troni indigne de son attente! JVn veui aimer «le bon cœur mon abjection, el récompense r, si je pois, mon impuissance, par mes I i c'esl la vérité que ce bon seigneur m'esl en grande
v. m ration. — Nos pauvres Sœurs me fonl pitié d'être là si seules : m i e n'était cela, j'aurais plus d'inclination que cette fondation fût i nous < n bisons tant que dos Sœurs n'ont pas le
ie bien fonder elles-mêmes, le crois bien que ma Sœur af.-Euphrosinc [Torpin] esl bien capable; mais |il| lui eût lait grand bien d'être encore sous votre main; néanmoins, si vous n'en avei point d'autres, il faul er, comme disait
notre luenli. ni eu\ Père, que la Providence M)|q>l< lont ee
qui manquera. Mais, devant que de les envoyer, il me semble qu'il serait nécessaire qu'il \ eût quelques dispositions pour !<• temporel, soil «le quelque bonne personne qui donnât on quelque chose, on qu'il \ eùl des iill<'^ prêtes. J«' !«• v Sœur la Supérieure <!<' N. ; elle gouverne
l.ut ; ; i h UOtl 6 Soin la du
h i, e n i di - i |>S « I a Pespi il pour vuii^
poui oii iu bs (aibl I attaq
it plu nne bumble el ti anquille looffrs
ini limplemenl , que par toute antre mani< re de les
< omb ittre Oi st deui ans l'on v< ce que 1 1
nintelliijiblcs \ i; .:ii. nous rve noti •• bon \I.;i de D tus
heureusement Ces incertitudi li< nnenl eu peine ; m. n. Dieu les veut, il il soumettre <l« bon cour. J
soulagée de ce qu'il n'amènera pas ma fille de Chantai , pour la crainte que j'avais que cela ne l'incommodât; mais il ne lui faut pas dire à elle, car elle pourrait penser que je ne l'aime pas, bien que je la chérisse de tout mon cœur; mais les entrevues me sont assez indifférentes. — Que me voilà bien consolée de vous savoir toute remise I Je prie Dieu que votre santé soit rétablie pour longues années, afin que sa Bonté en tire de plus en plus sa gloire.
Nouez le plus tôt que vous pourrez l'affaire de madame de Senecey; tout ce qu'elle demande est juste et raisonnable. Il est vrai que ce n'est pas un article de la Règle de ne prendre que trois petites Sœurs; mais elle est du Coutumier. Ces bons Pères [mot illisible], et le Père Maillan même, ne sont que trop libres en l'interprétation de notre Institut, en ayant donné quelquefois d'assez contraires aux intentions du Bienheureux; enfin, quand on désire une chose, on trouve qu'elle se peut. C'était, je m'assure, par tel moyen que nos Sœurs de Lyon avaient cinq petites filles, et qu'on voulait prouver que notre Sœur de Blonay pouvait être réélue Supérieure autant de fois que les Supérieurs et les Sœurs le jugeraient nécessaire, et qu'aussi elle est du monastère de Lyon, et autres bonnes interprétations qu'on a voulu faire. Or néanmoins, ma très-chère fille , il faudra gratifier ce bon Père en tout ce qui se pourra , car il est un digne serviteur de Dieu , fort affectionné à notre Institut, et qui nous a toujours fort obligées. Voici ma pensée : la petite de Ragny ne doit tenir aucun rang entre les petites [filles], puisqu'elle est en qualité de bienfaitrice; que si l'une des trois autres était de quinze ans pour être mise au noviciat, vous pourriez en liberté en prendre encore une. Que si cela ne se peut, je laisse à votre jugement, ma très-chère fille, de faire ce que vous jugerez pour le mieux en celte occasion; bien qu'il soit vrai qu'il sera regardé de vous plus que de toute autre, et qu'il est toujours fâcheux de rompre ses coutumes. Notre
Bienheureux vous dira ce que vous aves il (aire. Ma fille, foui m'êtes de plot en plot (iniquement chère.
\P. S.\ Ma très-chère fille, nos Sesurs d< Lyon m'ont mandé que doj Sœurs de par delà écrivent lanl et t.mt en Prov< m en Daophiné, que le maître <!«' la poste disait que m étaient tout pleins des paquets de la Visitation : certes, je «rois qu'il ) a prou d'inutilités parmi tout cela, < t, ce qu'il j s plus à craindre, des impertinences [puérilités] qui, si elles étaient rat - « i I"1 1, seraient bien des risées, 1 1 de plus surcbar; les maisons de ports. Si vous nouvel savoir quelles sont ces grandes ij H les » ii faudrait avertir, le minute de les retranchi r a celles qui s'a ' « isenl à moi, y ayant bi< d des Relig - qui m'ont écrit des lettres longues de m i/«i pages. Oh certes! je [leur réponds] comme il taul ; car je ne puis fournir à lire< I répondre.
urne au il jjtrdé à la Visitation de Clmnl <•
LETTRE MCI A InédiU I LA Util PAtJLB-jéiONYME DE MONTflODI
tnCCt fur la imul d I' \A ., I.
\I i liai ru
Il I i fort |" h de temps que je u écrit] « est pourquoi
je i fais inaiotenanl «jik' ce billet, pour leulemenl me
louloii il»1 la moi t de \I. mire bon P pis i-
\ oila, m i très < bère fille, comme la i le de l'homim km « i t.iin. aune nous mais devons toujours lenir sur nos
J.- prie Dieu «jn'll le veuille i • ■«•. toii i • tint i • p
r i i|>.il»l< > in vnti c m pour
> MiccrtliT, il ii* - 1 p. in hcsoiii dru mettre <1« celles
dehors sur le catalogue pour proposer à l'élection. Néanmoins, avec toute bonne liberté, faites ce que Dieu vous inspirera, tant pour ce sujet que pour tout le reste. Je supplie sa Bonté vous donner abondamment ses célestes grâces, et à toutes nos chères Sœurs que je salue de cœur.
Conforme à une copie gardée à la Visitation du Mans.
LETTRE MCLXI
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE RLONAY
SUPÉRIEURE AU PREMIER MONASTÈRE DE LYON
Comment faire le choix des Sœurs destinées à être envoyées en fondation. — L'obéissance est la solide base de la sainteté. — Il faut conserver soigneusement les usages établis par le R. Fondateur.
VIVE -j- JÉSUS !
[Annecy], 1" avril 1632.
Ma très-chère fille,
Il n'y a que trois ou quatre jours que je vous ai écrit; mais je le fais encore maintenant à l'avantage, afin que celte lettre soit prête quand il se présentera une commodité pour Lyon. Je vous ai déjà mandé que je me porte bien depuis quinze jours en ça, Dieu merci, et vous ai aussi écrit touchant l'affaire de madame de Senecey.
Oui, ma très-chère fille, que ce sera suffisamment, ains abondamment, faire la charité à notre maison de Bourg d'y prendre deux Sœurs pour votre fondation de Mâcon. Pour celle de Villefranche !, peut-être que nous emploierons la bonne
1 La fondation de Villefranche en Beaujolais se préparait par les soins de II. Deichamps, dont les deux filles étaient Religieuses au monastère de Bel- Lecour. Ce pieux gentilhomme avait d'abord rencontré tant d'obstacles h l'exécution de sa sainte entreprise qu'il s'était vu obligé de réclamer l'intervention de la reine Anne d'Autriche. « Aussitôt Sa Majesté envoya un exempt de ses gardes (disent les anciens Mémoires) pour ordonner aux
volonté de nos Sœurs de l'Antiquaille pour qoelqoe antre de nos pauvres maisons, i n cas que celle de Bourg donne trois on quatre filles pour nne petite fondation dont on parle, je ne sais ou, au Comté, qbi se doit Eure bientôt Quant à ce qui est «lu choix de la Supérieure que rous detei envoy< r ï M icon, vous ferez bien de suivre ce qne !«• Contnmier marque pour cela , «l'eu conférer avec vos coadjutricei ou avec vos Sœurs anciennes pour en savoir leur sentiment, si les conseillères sont de celles que sous y roules envoyer, et puis en communiquer avec le Supérieur ou Père spirituel. Après cela, s'il veut et que von- le jugiesa propos, vous pouvei lui (aire parlera toutes les Sœurs pour vous mieui résoudre. El faisant de cette sorte, ma chère iill»', il ne faut point douter qn«* et- qui se conclura ne soit selon le bon plaisir de Dieu. .!<■ trouve, en ce que vous me dites de notre Sœur Fr.-Gertrnde [Pioedon], des fort bonnes conditions a mon gré. Pour ma Sœur If. -Denise, il me semble qu'elle est un peu bien bruyante pour être si tôt renvoyée deb
. il faudra que von- fassiez le jugement de cel i selon
>upéi ieure que vous enverres.
Mgr ilr Genève nous avait déjà I > i < *n «lit que madame de v*en-
dôini vous a «'nvovf un cinir il'or, Di.'ii veoille ivn
nôtres loul d'oi de sa charité et de son pur amour 1 — l
/ bien l'ait d'ôter l'habit à cette boom grosse fille cai l'imagination forte, tout* impressions qu'ell i pren Ira, i
.i .i un h.- qu'elle ne les tienne p » n d< - i i Q
r la S ipérieure de Moulina , \l , le Genève lui s bien
Il la l'Uil :
écrit; je no sais pas s'il voudra redoubler. Pour moi, si j'ai le loisir, peut-être lui ferai-je encore un billet. Certes, les choses qu'elle fait sont du tout contraires à l'esprit de sa vocation, et [je] ne sais comme elle se laisse si fort porter à celte inclination qu'elle a à l'austérité , car c'est une bonne fille qui a des bonnes dispositions pour rendre du service à Dieu, et elle se gâte par ce moyen. Pour moi, j'estime toujours plus la sainteté qui a son fondement dans la soumission. — Ma très-chère fille, je vous dis encore en confiance qu'il y a une de nos maisons qui désirerait avoir notre Sœur Claude-Agnès [Daloz] pour Supérieure. Je crois que vous l'avez maintenant auprès de vous, ainsi que je vous en ai écrit deux [fois] pour vous prier de l'y faire passer; c'est pourquoi je désirerais que vous en sussiez le sentiment de notre Sœur la Supérieure de l'Antiquaille1, et que vous me le mandassiez avec le vôtre. C'est une âme en laquelle je ne sais rien que de bon, et [je] crois bien que pour la conduite intérieure, elle y réussira toujours bien; mais ce que je craindrais un peu, c'est qu'elle ne fut pas tant ménagère pour le maniement du temporel; néanmoins, je serais bien aise d'en savoir votre pensée de vous deux seules à qui je la dis. Je désirais la garder un peu ici avant que [de] la remettre en charge, pour cette raison; mais puisqu'elle aura été auprès de vous et
] La communauté du second monastère de Lyon se trouvant trop à l'étroit à Gourquillon, avait dû se transporter sur une autre partie de la colline de Fourvières, dans une maison beaucoup plus vaste, appelée Antiquaille, à cause des nombreuses antiquités romaines qu'on y avait découvertes. « En creusant la terre (dit V Histoire de la fondation) , on trouvait des statues, des pierres brisées, des salles pavées à la mosaïque et de grandes pierres blanches, sur l'une desquelles était marqué : Ci-gît Tite, fils de Vespasien. Si nous méprisons ces raretés, il y en a d'autres que nous honorons infiniment, ce sont les cachots des martyrs que nous avons le bonheur de pos-
■r; c'est dans le lieu où nous sommes que saint Pothin et ses compagnon! ont été martyrisés. » De là vient que le second monastère de Lyon
■erva le nom d' Antiquaille, sous lequel il fut désigné jusqu'à la révolulion de 1793.
Awi i sa. 6-
de notre Sœur «le rADtiqoaîlle, j'estime que < t plot qoe m «'II»- avait été auj
Voila tout, ma trèt-chère Elle, Binon ce qae voua savei si bien, qoe je suia d entièrement a vous. V :
paqoel esfl demeuré : noua v, joi billet, el [je] i
supplie de faire lenii deui paquets qui
x ut à Paris. Dana celui pour la ville, il ^ a une étole de i • Bienheureux Père pour ithédrale d'Ypres, en Flandre.
[ 01 < ■/. s'il le faut bû d recommander.
DÛ u soit lu ni!
Ma chère fille, je vous dia encore anr ce que um> me i / défaire faire l'élection <le la Supérieure qu< \ poules envoyer à Ma cou, par voi\ de chapitre, que nous ne devons point mettre < 1 « ■ ooovellea coutumes en notre Institut, tina Buivre Bimplemenl ce que le Bienheureux nous a laissé, l/ous souvenes-vous, ma chère fille, «le la peine que voua pensâtes avoir quand Mgr de Lyon voulait faire l'élection de ma Sœur la Supérieure de Saint-Etienne ' C'esl pourquoi je vous dis den chef que voun conservies toujours l'autorité que la Supérieure el les Soins doivent avoir dans l'exacte o t [que i
n'en dooniea point au dehors plus qu'il ne but, car cels
important. — Je vous prie «le DOU8 lu: lOUChanl DM
u i.. - \ porteur, el de faire jom.li e cette l< lire
pourTroyes au paquet du faubourg. Ne pstyea poinl d< port
a ce porteur, D U Ce que nou.s l< > ici.
LETTRE MCLXII
A LA MÈRE ANNE-MARIE ROSSET
SUPÉRIEURE A CREMEUX
Conseils pour la prochaine élection.
vive f JÉSUS !
Annecy, 11 avril 1632.
Ma très-chère fille,
Par une si bonne occasion, je vous ai voulu faire ce billet pour vous dire ce que je réponds à vos Sœurs conseillères qui m'ont écrit pour l'élection, qui est que vous pourrez proposer sur le catalogue ma Sœur Marie-Françoise de Livron, qui est une fille fort vertueuse et bien expérimentée au gouvernement spirituel et temporel, et que je crois qui serait utile à votre maison en cas que vous ne puissiez pas porter plus longtemps la charge, à cause de vos infirmités corporelles, et parce que aussi, selon la première parole que nous donnâmes de ne vous laisser là que trois ans, nous serions bien aises de vous avoir ici : vous y seriez plus soulagée, ma chère fille, et votre sanlé en serait peut-être meilleure. Croyez que vous y serez toujours reçue chèrement et avec des cœurs pleins d'une sincère dilection pour vous, je vous en assure, ma très-chère fille.
Il y a encore d'autres Supérieures déposées que je nomme à nos Sœurs. Vous pourrez choisir ensemble celles que vous trouverez plus à propos pour mettre sur le catalogue, s'il est besoin. Je remets tout entre les mains de Noire-Seigneur, m'assurant qu'il vous inspirera à toutes ce que vous aurez à faire en cette occasion. J'en supplie sa douce Bonté, et de vous rendre participantes des mérites de sa glorieuse résurrection. Je suis en son amour plus que je ne puis dire, ma très-chère fille, votre très-humble, etc.
nu i une copie faite sur L'original par la Mère Rossel elle-môme. Archives de la Visitation d'Anuecy.
AWI.K I -
Ll I I RE MCI. Mil \ LA \iu;r. HABIB- IIMKB DB i;i.«>\ W
patuiu uo\istiik r>*
Seotiment de la Sainte au
— V millj et a Chanl
M.\ TRKS-CHLRE FILI
Voilà les répom - ne 1' ris el Rfom, que i P
mu* portera «»u vous les enterra. Il i fait merveille en cette ville par n s i liions . il nom ■
i raelquefois, dont nous lommes i ntolées
i, — le i - que tooi i nos i uses ton-
al vota .lion <!<• Mi' on. Poisqne tons av< i la parole de
mail mit' d f, je pense que vous pouvez bien !
in quand voua von ir elle il» il p i- remme
qui veuille manquer «le lenir sa pan
Qa hre p mm v . les, je
que vnu^ «u dire, parce qn i qne noire
iheureoi P trouvait fort douteux pour «loin
lemblab s i. Pour moi, j'ain i mieox mourir
|( > pr t pour ev iter les ah
'. que p mit le r qu'il \ i -l'otl-
\u surplus, m hère fille, n< trtir
demain pour Rumilly, si Dieu permet qu'il fasse beau Ken
\I r : m a rn ntninan lier v oir DOi ch<
!«• Ii, « t p' « i unbérj . M i lionne Sœnr
i poursuit i. nonobstant le refus qui lui fai^ qu'elle a obtenu M r que nous leur irions a à ch une plat e pour h < |(,r,.
ipOd in D quelle n. que |,.
i «"> [" m'il ne me
semble pas que cela soit bien nécessaire; mais c'est qu'il me fâche toujours de sortir; car j'aime bien à demeurer ici. Je ne sais non plus que vous [ce] que nous ferons de cette pauvre maison de Riom ; tout s'y consomme. Nous sommes dans l'impuissance de les aider encore, étant quasi toujours à l'emprunt pour rouler, ne pouvant être payées, outre qu'il se fait et fera toujours plus de dépenses pour les affaires de notre Bienheureux. Vous savez ce que je vous suis. Dieu soit béni et vous fasse vivre de son saint amour! Amen.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCLXÏV (Inédité)
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAVRE
SUPÉRIEURE AU DEUXIÈME MOXASTÈRE DE PARIS
Affaires de la béatification de saint François de Sales,
vive j jésus!
Chambéry, 2 mai [1632.]
Je vous écrivis avant-bier , où je vous mandai la joie et la consolation que je ressens de la santé de Mgr de Bourges, de quoi je bénis Dieu. Croyez, ma très-cbère fille, qu'il faut bien regarder le divin bon plaisir de Notre-Seigneur au retardement de cette affaire, car c'est Lui qui le fait. Or, à toute fin, si Mgr de Bourges ne s'acheminait pas pour venir si promptement, comme il nous en donne l'espérance, nous vous envoyons les Mémoires du Père dom Juste. Je vous avais déjà écrit que, s'il se pouvait, vous nous fissiez venir notre bon M. Ramus avec Mgr de Belley ; que si Mgr de Belley l'ancien ne pouvait venir, nous nous servirions du moderne. Nous craignons fort les Longueurs du côté de Rome : je vous prie de regarder bien avec M. le commandeur [de Sillery] tous les expédients qui se pourront prendre pour acheminer promptement cette
affaire. Vous êtes sur les lieax, vous voyes comme toutes choseï vont, c'esl ponrquoije vous supplie d'j employa totre soin, el de voir derechef avei i-cher el bonoré
frère M. I< imandeur el le Père dom Maurice, pour vous
. .' e ensemble à ce que vous ingères 1<' plus court i l'acheminement de celte affaire, el rail l><>n de faire
venir Mgr <!»• Bellei el M. Ramus. Que ai loul Mgr <i''
limr i.iit sur le poinl de sou dépari pour venir ici, <i
ne lui faudrait pas dire la résolution que nous prenons d'avoir i ire à Rome ; i ir9 si je ne me trompe, le bon i îign< ur .1 un peu de remords de conscience de n'avoir eu son rec ce lieu-là, ainsi que Mgr de Genève lui avait mandé, il } a environ quatre mois. I t pour conclusion, ma « remets cette affaire à votre prudence <'t sage conduit..
expédients les plus courts «-t les plu n s,
ain^i que vous le jugerea pour l<* mieux. J'écris à M:;;
-, je laisse la lettre ouverte : vous la donnerea ou retien-
<h . /. comme VOS r< I pour le mieux.
lia loute chère fille, je suis ici a Chambéry, bien emb en « parloir; unis certes 1 » i < - n consolée parmi sonl loi 1 bonnes «-t brai es. Pour la Uèr< n / Vous nous <u 11 1 ni , Di< u aidant, voit icul amoui ' l «ai- - 1 1 que je voui les,
toute vôtre el or.
LETTRE MCLXV (Inédite)
A LA MÈRE LOUISE-DOROTHÉE DE MARIGNY
SUPÉRIEURE A MONTPELLIER
Elle lui conseille d'entreprendre la construction d'un monastère régulier.
vive f jésus!
[Chambcry], 4 mai [1632.]
Ma très-chère fille ,
Nous vous avons écrit, il n'y a qu'environ dix ou douze jours et à nos Sœurs de Lyon, pour savoir si elles vous pourraient faire avoir les neuf mille francs que vous désirez. Nous n'en avons encore point eu de réponse depuis. — Nous avons reçu M. et madame de Vallat, avec tout le bon accueil qu'il nous a été possible de leur faire, et sommes marries que nous n'ayons point d'occasion de leur rendre quelques bons services, car nous le ferions avec grande affection. M. de Vallat m'a dit qu'il espère que dans neuf mois vous aurez un corps de logis bâti. Je l'ai voulu mettre dans l'achat d'une maison qui est à votre passage et qui vous est nécessaire ; mais il n'y a pas voulu entrer. De façon, ma chère fille, que je vois bien que leur inclination est que vous bâtissiez, et je crois que vous êtes trop sage pour vouloir acheter une maison et laisser de bâtir contre l'inclination de Mgr de Montpellier, lequel vous ayant engagée en ce dessein de faire bâtir, ne manquera de vous aider à l'avenir, comme il a fait par le passé, et comme je vois qu'il fait toujours, en quoi certes vous lui êtes grandement obligée. Et croyez, ma fille, que si tous les commencements de nos établissements étaient aussi bien appuyés que le vôtre, il n'y aurait pas de quoi se plaindre, ni de quoi me donner tant de rompements de tête que j'en ai pour ces choses-là. Je vous dis donc, ma très-chère fille, que l'argent que vous destiniez pour acheter celte maison dont vous me parlez, vous le pourrez
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employer à Eure bâtir. El cependant, \I. <1<- Vallal m'a «lit que vous pouviez tom mettre an large la oè vous êtes, <'u prenant une petite maison qui esl joignant la vôtre, ou il y i deux chambrai qui vous pourraient Buffisammenl accommoder an attendanfl miens.
Quant à ces bonnet demoiselles de Béxiers, je prie Dieu qu'il Jour lasse I e de mettre en effet leur dessein, puis-
qu'il esl pour la pins grande gloire de sa divine Maj< b( Nous sommes après vou< chercher une bonne Sœur domestique pour lui (aire faire son essai céans, el vous Ten\ ivec
madame de lallai. Noua avoni aussi (ail dire la ueuvaine de messeï qne vous aies envoyée el recommandé i Dieu ^intention p<»ur laquelle on les a dites. — lia bile, voua saves, <'t il esl vrai, que je -ui> [vôtre] de toul mon cœur el voua supplie •le n'en douter jamais. •!«• supplie l'Espril Très-Sainl de vous remplir de ses dons el gr vec abondance, el tontes vos
chères Sœurs, que je saine de toutes mes affections.
/'/ M NMl I
Co n il Von
II. I PRE UCLX1 l
I LA M II I \ \ r . - M 11 i i. 1038 i: r
i Supérieure. — De U
vu M \ ii
i -ni- marri* cjui- i vous »oyri mise en dépense pour
env< offrandi « notre Bieuheun ai I' i je ■
mii. qu'il .un ot in. , bonne volonté . aoanmoins,
que l.i < li i laite, j'esp* re qu'il vous •
bien. M. voire bon confesseur ne nous a pas trouvée en noire monastère d'Annecy, mais en celui de Chambéry, où nous sommes venue pour quelque affaire importante, et je crois que nous partirons mardi prochain, Dieu aidant. — Nos Sœurs ont bien eu tort de désapprouver qu'on nourrît ce bon M. votre confesseur ; car ayant les bonnes conditions que vous me marquez, il faut bien s'ajuster avec lui pour le conserver. Mais pourtant si madame de Saint-Julien veut tenir sa parole, vous ferez bien de vous y accorder, car cela vous épargnera toujours autant. Les Supérieures sont toujours sujettes à être censurées, comme vous voyez; néanmoins, je supplie nos Sœurs de se bien amender de ce défaut, qui est important dans une communauté.
Pour ce qui est de votre bâtiment, il faudra, s'il se peut, faire voir le dessin à quelque Père de Religion qui s'entende à cela, comme si vous avez là quelques Capucins, ou qu'il y en passât qui fussent intelligents en l'architecture, ou bien encore que ces dames vos bonnes amies employassent quelqu'un de leurs amis pour le considérer et vous en dire par après leurs sentiments; car ils vous pourraient mieux conseiller que moi en ces choses-là. M. votre confesseur pourra [vous] dire le surplus de ce que nous avons conféré ensemble pour ce sujet. — Quant à l'élection qui se doit faire en votre maison, puisque l'on n'a pas goûté la proposition que nous avons faite de celles que j'ai cru être plus convenables pour être mises sur Je catalogue, je m'en démets et laisse faire ce que Ton voudra. Puisque l'on se contente de ce qu'on a dans la maison, je leur laisse faire le catalogue : je m'assure que l'on vous y remettra. Seulement, vous dis-je, mais à vous seule, que si l'on élit une Sœur de votre monastère, autre que vous, je crois qu'il sera nécessaire de vous y laisser encore un peu de temps pour aider, pas vos bons conseils et exemples d'humilité et d'exacte observance, la nouvelle Supérieure. Vous verrez ce
que je dis à If. \. loachanl ce point de l'élection; mais (ailes en sorte que vos So ors con& illères ne l'en a; ent pat
(ailes rendre la I * * 1 1 1« * biea fermée. Croy ex, ma fille, qoe ce me sera bien <!<* la consolation de vous ravoir à Anneci ; mais, pour la raison que je vous ai « 1 i t « * ci-dessus . si l'on élil nne de vos S i ors, ce ne pourra pas être si tôt, le que votre pré-
sence sérail encore nécessaire. Je prie Dieu qu'il inspire à nos Sœurs ce qui sera de son hou plaisir.
Non, ma fille, ce n'esl pas bien que If. \. entre ainsi souvent en votre maison pour parler aui Sœurs. Je leur écrivis bien l'autre joor; mais, puisque cela n'y a pas servi, je émis qu'il but que Ii - Sœurs i onseillères toutes ensemble loi représentent que cela est contre la clôture, et qu'il ne se pratique point en ii<i> monastères. Pour ce qui est de sa nièce, si c'est une 611e rare et «le grande attente, on la pourra recevoir iei pour le Val d'Aoste en lui faisant bien apprendre la broderie, car cela aiderait pour la faire recevoir et grossirait toujours sa dot, qu'il faudra <j u î soit an moins de <in,| cents ducatons pour toutes chos* s. liais si elle n'esl pas telle qoe je dis, que ce ne soit point nue fille rare, il ne la faudra pas envoyer parce qu'on ne ! i ., irderail pas, d'autant que pour Annecy doos ne l'i pouvon- i cevoir, el ici et à Romill] on est déjà ass< i grand nombre, comme aussi •» Thonon, si bien que pi vous en ■ i lionne
heure, afin qu'on ne l'envoie i elle n'est fort In. ne fille,
I pie r<m ferait plus de déplaisir de la renvoyer, qu'on
ne ferait de plaisir de la recevoir, En vérité, je vous dis que cb
C0 m je lUiS tonte \nti e.
LETTRE MCLXVII
SUPÉRIEUR]': A VALENCE
La fondation de Romans est résolue. — Le cœur humain aimant beaucoup la créature en aime moins le Créateur. — Les redditions de compte doivent être succinctes. — Réserver quelque place pour les âmes d'élite qui pourraient se présenter. — Mgr de Valence est mécontent du trop grand nombre de filles que l'on reçoit.
vive -J- JÉSUS !
Chambéry, 8 mai 1632.
Donc, ma très-chère fille, voilà une fondation à Romans résolue et vos prétendantes bonnes, Dieu merci, ce qui est un bon fondement. Je vous supplie bien fort de n'y envoyer que de bien bonnes Sœurs, et que les considérations humaines ne vous empêchent point d'en faire un bon choix. Vous ne me dites point celle que vous y mettez Supérieure; mais je m'assure que vous choisirez la plus capable entre vos Sœurs pour exercer cette charge. Quant à ce que vous m'écrivez que l'on veut que vous y alliez, je ne saurais bonnement que vous dire là-dessus. Si la Supérieure est comme il la faut, sa présence pourrait suffire; néanmoins vous ferez ce que vous et vos Sœurs et votre Supérieur jugerez être mieux.
Ma chère fille, pour ce qui est de l'engagement avec ce bon
1 La Mère Marie-Hélène Guêrin, professe de Valence, mérita que sainte de Chantai lui rendit ce beau témoignage : « Après notre Bienheureux l'ère, je ne connais pas de plus grande douceur et égalité d'esprit. » Mais à cette douceur elle unissait tant de force et de courage, et sut si bien l'inspirer à ses Sœurs qu'au moment où la peste éclata à Valence, toutes d'un commun accord refusèrent de quitter leur chère clôture, et méritèrent, par leur foi, de merveilleuses grâces de préservation. En 1632, à la prière de M. de Castre, cette digne Supérieure fit la fondation de Romans et y conduisit elle-même six de ses Religieuses, qu'elle laissa sous la conduite de Sœur Anne-Marie Chevalier, professe de Lyon. Quelques années plus tard, I Hère Marie-Hélène vint se réunir à ces chères filles, au milieu desquelles elle termina sa sainte carrière.
INNE i: 1632. -'
ecclésiastique, je ne pouvais pas roui répondre au (renient, selon que vous m'en avies écrit. Or maintenant, nchanfl ion nom e( son ei.it présent, je fou dû que mn> ponrrei ne pu retrani h r lout lï'un coup mi lettres, mais oui bien cei grandi témoignages d'affection et parolei choisies, comme encore petit a petit la fréquence de telles lettres, et taire que le style soit humble, cordial et simple. Car enfin, ma chère fille, il (aul considi rer que noire cour est si chétif, qu'aimant beaucoup lei créatui
il en aime moins le Créateur.
JcMii> bien consolée que nos Sœura s'affectionnent à la pratique d<s vertus (lin* nous leur recoinnian<lame> l'autre jour; car je souhaite bien qu'elles s'avancent en icelles. •!<• mil bien aise que voui déchargiei yn\ peu votre maison; car je désire
que dorénavant vous ne passitt pal le nombre de Irent» ->i\ ou
trente-huit au plus, afin «pie vou> ayei toujours quelque place
pour les esprits rares qui pourraient se présenter. — Ifofl So-urs
sont trop longuei en leurs redditions de compte; il leur en Tant
retrancher: car cei grandes parleuses m- sont jamais guère bonnet faiseuses, .le les salue toutes avec vous très-chèrement,
et les supplie i\*' foire toujours quelque bon souhait devant \oli leur pour moi, non pas pour (pie je loil sainte de la
sainteté qui éclate, mais dr la sainteté qui me fosse être bien
humble et pure. — Vous non- ferei bien plaisir d'envoyer la
Grenoble, et je émis (pic n<.- Sœun m manqueront pas
de commodités pour nous la faire avoir. I ous savez liieii cjur
vous ftiei toujoun ma trèi chère fille, «'t que je luii de cœur totre, etc.
| /\ S. \ Depuis cette lettre écrite, j'ai reçu des lettres pai oè l'on uii-dii quequelquei personnes, extrémenx ni affectionna notre Imtitut, onl prié quelqu'un de grande qualité <\<' nous avertir que M;;i de l'alencc étail mal contenl du trop grand nombre de Biles que ions rei nca, Vous sates, dm très-chère
fille, que je vous ( n al écrit il ) a longtemps. Les mêmes j
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sonnes nous disent encore que Ton trouve fort étrange qu'une maison qui n'est composée que de jeunes filles aille faire une fondation; que n'ayant point d'expérience, elles ne pourront qu'y faire beaucoup de fautes. Sur cet avis, je vous conseille, ma très-chère fille, de relarder cette fondation, et nous verrons, après l'Ascension, s'il y aura moyen de vous faire avoir quelque bonne Supérieure, tant pour l'utilité du dedans que pour la bonne édification du dehors.
Conforme à une copie de l'original gardé* à la Visitation de Montélimart.
LETTRE MCLXVIIÏ
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
SUPÉRIEURE AU PREMIER MONASTÈRE DE LYON
La fondation du Gioisicn'apasétc sagement conduite. — Maladie de Mgr de Bourges.
vivk •}- JÉSUS !
[Chambéry, mai 1632].
Ma très- chère fille,
Nous vous supplions de faire tenir promptement ces lettres de Moulins, qui sont pour cette pauvre fondation du Croisic, laquelle, si Dieu n'y met la main, inquiétera tout l'Institut; car ma Sœur la Supérieure de Moulins et ses Sœurs ne firent pas très-heureux choix des esprits qu'elles y envoyèrent, en quoi elles ont eu grand tort. Mais je crois aussi qu'elles auront la mortification d'en voir retourner une partie en leur maison, d'où elles sortirent les esprits médiocres pour les envoyer en cette fondation; et maintenant Mgr de Nantes en est si très-mal content et insatisfait que résolument il les veut renvoyer, si l'on n'en retire deux ou trois. Voilà, je crois, une bonne occasion pour nous (aire devenir sages et avisées en ce sujet des fondations. Dieu veuille que nous en profitions!
Nous vous recommandons aussi bien fort les lettres pour
Paris, (jni sont encore pour les affaires de notre Bienheai Père ; car derechef llgr de Bourg* mourir, si bien que
cela le relarde encore de tenir, Dieu veuille «ju'il ne l'en empêche pas tout à fait ! <m non- l<- fail espérer, il en arrivera tout ce (jii'il plaira à Notre Seigneur. — An n m'en dou-
tais bien, ma chère fille, que quand vous nous sauries en nos maisons d< deçà, le péché d'envie entrerail chez vous. Il tis pourtant je vous supplie de ne laisser pas grossir votre désir, p qu'il n'j a pas gran !<• apparence qn'il puisse réussir. Ma Sœur la Supérieure d'ici ci moi avons bonne espéi etite
nièce ' : mais avec un peu de patii nce parce qu'elle a été mal élevée ; il lui faudra «lu temps pour la bien affermir. — C< je soupe aire la grosse Itère [de Chàtel]; mais je voudrais que vous Bssiei la troisième. Dieu ne le veut pas, ni nous aussi.
LETTRE UCLXIX
\ LA S0B1 !! M 1BIB-BON W BNTI RE DB \<>i ; ; LLBS
Mini noui oblijte le | '<• la charité fr.i
\I \ l II,
.1 toujooi -s de qouvi 1!' , en recevanl de i os
ht 1 1 , aut que v enveloppé, i otortillé,
i ' pi étouff dans lei propi bes. lion Dieu I ma
met «!< . <jui lit pi !i m monitti n <!«■
I lll><TJ . If 5 juin I 6
I : I I jointe, en 1631, au i
chère fille, que vous avez d'amour-propre ! que vous estimez votre propre jugement et que vous avez d'attache à la vanité ! Voyez-vous, je vous parle encore comme à mon cher enfant; car je vous chéris d'un cœur tout maternel et tendre. Mais que vousdirai-je donc, sinon que l'esprit humain, la prudence mondaine, les conseils et inventions de la chair et de la nature vous gâtent. Et ne voulez-vous pas sortir de ce mauvais chemin et de cette fange, ou bien voulez-vous, en y persévérant, faire trois maux : Premièrement, offenser Dieu, qui est le mal le plus grand qui puisse souiller votre àme, et ajouter à la mienne douleur sur douleur?
Vous me dites une parole, sur la fin de votre lettre, qui m'a donné une nuit bien amère et un sommeil bien interrompu. Il faut que je vous avoue la vérité, que vous me faites jeter bien des larmes. Vous dites que vous obéirez en tout, hormis à vous unir à notre Sœur N. : ma fille, quels discours sont-ce là? Ne savez-vous pas que vous désunissant de votre prochain, vous vous désunissez de Dieu ? Où sont tant de désirs de souffrances que vous aviez ? Où sont les maximes de la croix, que vous disiez avoir tant à cœur, quand vous étiez ici? 0 Seigneur Jésus! voilà qui m'est sensible ! Que vous a fait notre Sœur N. pour dire tout ce que vous dites d'elle? Certes, je ne sais. J'ai, selon ma coutume, profondément examiné cette affaire, et presque partout je la trouve innocente. Quand même elle serait coupable, ne savez-vous pas qu'il faut aimer ceux qui nous haïssent et bénir ceux qui nous maudissent? Je ne vous ai, grâce à Dieu, jamais enseigné autre chose. Ma fille, je vous en conjure, mettez de la crainte de Dieu en votre cœur, ramenez votre esprit au pied de la croix du Sauveur, d'où il s'est écarté; et là, pardonnez et demandez pardon à notre Sœur N. — Humili< /-vous beaucoup, et considérez vos obligations, vos vœux et vos règles, et la loi du bien que vous êtes obligée d'observer, tout cela sous peine de la vie [éternelle], et vous ne le pouvez
faire tandis que vous raifrei votre esprit particulier, vos \ lions el le conseil de la prudence humaine.
Je ne puis pooi écrire antre chose 1 cansi de ma doolenr il»' tête ; faites profil de ceci, ma fille, <'i croyez que c'est d'un cœnr de mère que je vous le <li^. Je fais beaocoup priei pour vous, el prie beanconp moi-même, car j'ai pitié de l'étal <>ù vous êtes; mais j'ai confiance que Notre-Seigneur vous mettra de la boue sur les yeux, pour mus les ouvrir. Vous m'entende / bien.
LETTRE UCLXX
\ I. M Kl; I : M IRIE-M IRGI BRITB MICHEL
Importance <!<• l'éducation dei noti
vu k f n.-'
M\ Tia.-cin.ia: mi B,
Quand je n'aurais pas bu que ces chères Sœurs qui nous <>nt écrit -<>ut in- filles, j<' l'aurais mm^ doute devine, car, comme vous, <||. n oe respirent que feu, que Bamme, «pu1 Ferveur «-t qu'ardeur an divin amour. Continuel, ma très-chère fille, à leur donner vos soins, si vous soûles «pic je n'aie poinl de peine sur i nul nombre de fill( - c tr je vous avoue que j'appréhi nderaii beaucoup pour elles, li elles él tienl «ai d'antres m tins que les voir* 1 tne chou <L grandi nds, disait notre Bienheureux P t cation <l \\ ,
fille, h i. u vous a donne un (aient particulier poui cela, et je vois avet dation que vous le t îles valoii en l< ui laveur. Saluez-
ne parti je voua en prie, et obligez-les souvent de recoin-
1 1 1 a t m ! • i .i I >e u l( <> In loioS de m i pua i •• âme.
LETTRE MCLXXI
A LA MÈRE LOUISE-DOROTHÉE DE MARIGNY
SUPÉRIEURE A MONTPELLIER
Projets de plusieurs fondations.
VIVE -J- JÉSUS
[Annecy], 2 juin [1632
Ma toute très-bonne et chère fille,
Nous avons reçu ce matin votre grande lettre; et, parce que nous écrivons à Lyon, je vous y fais à la hâte ce mot de réponse, pour vous dire que Dieu soit éternellement béni des saintes inspirations qu'il répand dans ces bonnes âmes, pour l'accroissement de sa gloire. Je pense que c'est en faveur d'un grand nombre de braves filles, qui ne respirent que la retraite et ne la peuvent avoir faute de place . Dieu veuille conduire tout à sa gloire, si la chose se conclut avec les avantages que vous me marquez, par la bonté de ces demoiselles. Et pour le personnel, nous résoudrons d'y employer notre chère Sœur Madeleine- Elisabeth [de Lucinge], qui est toujours meilleure, et à laquelle il fera grand bien de trouver son nid fait, parce que, comme vous savez, elle n'est pas trop intelligente aux choses temporelles. Or je vous laisse le soin de tout cela; car je crois que vous saurez bien traiter cette affaire sûrement, et obtenir toutes les licences nécessaires avant le départ des Religieuses, et nous manderez bien tout ce qu'il faudra faire de notre part.
Quant à l'établissement pour Nîmes, nous l'avons destiné à nos Sœurs de Thonon. Il n'est nul besoin de le presser ni .à propos de le faire. Il faut laisser agir l'Esprit de Dieu sur Mgr de Nîmes qui doit faire éclore ce dessein, et je vous prie de mander à nos Sœurs d'Arles et de Valence de ne le point presser. — Le bon M. Gautery aime le change par l'ardeur de sa charité, pensant qu'il vous serait plus utile qu'à nos Sœurs d'Avi-
gnon. Laissez-le agir en cela, loi témoignant simplement que vous l'auriez agréable, li nos Sœurs d'Avignon en étaient contentes. Certes, ils ont devrai bien des '1 sseina pour ces établissements. Je leur ai mandé ma pensée pour celui «le Rome1; c'est Ifgr le Vice-Légat qui l'entreprend; il serait fort utile à l'Institut. Il veut que la Mère d'Avignon \ aille; il l'aime; mais, mon Dieu, je ne wia si elle sera asseï capable d'une u grande entreprise. Notre Sœur <le Châtel «lit qu'oui et qu'elle a Ion* bonnes qualités. La divine Bonté conduise tout à sa gloire. Vous êtes heureuse d'avoir un si bon prélat; s'il vient ici, mrm le caresserons bien al nous lui donneront le voile |<lr
Calice], sinon nous vous renverrons quand vous nous m <lon-
■erei le moyen, et um^ en ferez ce que vons voudrez, puisque même je vois que nos Sœurs d'Arles nom en ont lait un pour lui ii pressément. Non, not ir d'Arles ne peut Taire pli
qu'un triennal. — J'honore chèrement le PèreCarrel; il m'écrit une toute bonne lettre. Je le saine (K tout mon eo-ur. J'écris donc selon voire désir au boa M. Crespin. — Quand vous nous écrirez par Lyon, idresseï votn paquet du1/, nos Sœurs an Bellecour et \ mettez le port, autrement ils les mettent s leur fantaisie, et [ lev paquets] courent fortum de le perdre. ( >li Dieu] ma fille, li voua lerei toujours dans mon cœur? vous n\ a -»uii</ douter, car je vous | tiens chèrement comme ma propre !me. renez-voui joyeuse, je vous prie, il votre pou-
voir poorvooi bien porter. I n le bon 1*. I rel p nu
eeli I lue nos < i . I . I ip i intlesremi
de -..n saint a:noui , ^ m rt< mi t votre cher < t I uni uni.- eo-ur DÎCU
il béni - : it pour cette foi
)«• levai bien aise q a'on ne m . a ii e pi je luii
il .mil • ■> . .Uni
1 Celle fondiU< I ■' I
LETTRE MCLXXII (Inédite)
A MOXSIEUR L'ABBÉ GRESPIM
a MONTPELLIER
Elle le rend participant aux biens spirituels de la Congrégation.
VIVE j JÉSUS !
Annecy, 2 juin 1632.
MONSIEUR
L'Esprit Très-Saint du divin Sauveur veuille combler votre chère âme des plus précieuses grâces de son très-pur amour! Nous ne pouvons ni ne devons savoir Votre Révérence dans l'exercice de son incomparable charité envers nos bonnes Sœurs, ainsi que nous l'avons appris par ma Sœur la Supérieure de là, sans vous en rendre nos très-humbles remercîments, et vous témoigner le véritable ressentiment que nous avons de la cordiale et franche dilection avec laquelle votre débonnaireté daigne obliger si particulièrement ces petites servantes de Dieu, et en leur personne toute notre Congrégation, aux biens et prières de laquelle ma Sœur la Supérieure nous écrit que vous désirez la charité de participer. Nous nous reconnaissons si redevables aux mérites de celle que Votre Révérence pratique journellement envers elles, que nous ne saurions ni ne devons vous la dénier. Nous souhaitons seulement que cette participation que votre piété vous fait désirer aux biens spirituels de notre petite Congrégation vous puisse être utile pour cette vie, mais plus encore pour la bienheureuse éternité, où nous supplions l'infinie Bonté d'être la récompense de toutes vos charités, et de faire abonder sur vous les plus riches trésors de ses grâces , et en cette véritable affection nous demeurons invariablement, Monsieur, votre très-humble fille et indigne servante.
Conr<>rme à une copie .jirdéi à la Visitation de Chambcry.
LETTRE IICLXXIH
A LÀ Ml.l:l M 1BIB- HUÉE DE BL0NA1
î il rai un h nos u
1 M n. — Mort de Scrar M.-GabrieDe Clément. — Elei Sœur
Cl.-AgaesDnlos i I Sœor Q.-Cetherine di Vallon a I
flfl v lit
Ma ti;i':s-( BEJLE fii.ii: ,
Loué soit Dieu de ce que voilà enfin celle bénite fondation de Ifâcon accomplie \ <'t de si bonnes filles, à ce que vous me dites, car je uni pas encore en !<• loisir de m'en enquérir de n Soeurs qui les connaissent .le prie Dieu [de] répandre abondamment ses bénédictions sur cette nouvelle plante, afin qu'elle fructifie «il toutes saintes vertus. Vous leur aves donné bî l><»u nombre de Sœurs, qu'elles ne penseront peut-être guère à en prendre de celles de Bourg, qui pourtant s'j attendaient; car je les en avais assurées Bur l'assurance même <[n<' nm» m'en av i( / donnée.
I oila une lettre «le la mort < I « * noire chère Sœur M. -Gabrielle [Clément]; nom vous supplions d'en envoyer une copie s S ut l.ht niir et an Pu] , et que nos Sœurs de l'Antiquaille i nias* K ol iussJ faire one, s'il leur plaît, pour Condrieu et Paray. Il
il le Chantai le < r« • ^ .1 î t ainsi toutefois cette fondation n< lii que le {juillet mitant. V";<i dai - queli termes en parlent I ni
1/ il i ; I <■ hab ints di la ville de MAcon, qui n'est qu'à dix lii ■ n, -m I l.i > i nit (oniio, par le eoanmerce qu'ils ont ati
li v ille, I il inl i •' , "M .1.- | I II. . ;
m»:: l litut, leur lit souhaiter d'en iv<»ir un mon i \\ nue la
marqui l'IiMnm'iir il \ : \ . i-
\IV . ;• m •■ de II- ni! 1 • >nl dont I
i\ [><»i l< Ji M n, I' in | , <i obtint .
la Mi n 'I Blonaj lii de R qui eurent (><>ui pi S . -
fleure >•> m I ■ ml»' Pinedon. -
//, nêdite il
gf LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
ne faudra pas oublier non plus nos Sœurs de la nouvelle fondation de Mâcon , car vous êtes si bonnes toutes que vous nous ferez bien cette charité ; mais au plus tôt qu'il se pourra, je vous en prie afin que Ton prie pour cette chère défunte, qui était en vérité une Sœur toute pure et sainte, par la véritable, solide et sincère humilité et charité dont elle était remplie : c'était mon principal conseil en celte maison, à cause de sa droiture, sagesse et bon jugement. Celte maison a perdu un grand trésor, et certes nos Sœurs sont très-bonnes, grâce à Dieu ; la gloire lui en soit! Notre Sœur C. -Agnès [Daloz] les trouve grandement à son gré, et d'un air fort religieux. Nos Sœurs de Crémieux l'ont élue pour Supérieure, noire Sœur Anne-Marie [Rosset] étant fort sourde et infirme. Certes, j'ai été mortifiée de cette élection, ayant désir qu'elle fût demeurée ici quelques années, me semblant que cela lui eût bien profité pour les charges ; mais je me soumels à la conduite de Dieu et espère qu'il la bénira; car, en effet, elle est toute bonne et droite en ses intentions. Je désirais que notre [Sœur] l'assistante, votre cousine, y fût élue, car elle est très-vertueuse et sage; mais Dieu en a disposé autrement. Notre Sœur C. -Catherine de Vallon est élue à Thonon; elle s'est toute changée dès quelques années, et est maintenant fort brave et vertueuse fille. Je les recommande à vos prières.
Xe vous mettez pas en peine de ce que ma Sœur A. -Françoise [de Clermont] écrit sous moi, c'est une âme en qui l'on peut et doit avoir toute confiance. Elle a le cœur, l'esprit et le jugement parfaitement bien faits, mais de petite vie et santé. Dieu la nous conserve, et par sa bonté vous maintienne les forces pour bien régir votre chère famille selon son bon plaisir! Je la salue avec vous, et lui souhaite la pureté du divin amour. Je vous recommande nos lettres.
Conforme à l'original garde aux Archives de la Visitation d'Anuet )■
LETTRE IfCLXXII
\ MOMSIBI B \ni.i. 111 l. Il I COMM ANDEUI DB SILLBR1
RIS
Prière tli' •><■ rrnln \ pour MMtflr 1 F ouverture du to nnt
I i.i : i mi- il,- Sali .
flfl y jk-1 - !
Moi TlftS-HOMOlÉ PIÉIB,
Consi ! ranl votre désir de venir ici, à l'ouverture <lu tombeau de Dotre saint Fondateur, je vous dis que je crois fermemenl que ce vo ira à la gloire «le Dieu et à l'utilité el consolation <lc
voire .uni'. La glorieuse Vierge el noire grand Saint vous | feront connaître comme Dieu veut que voua lui fassiez cette entière offrande el dédicace «le vous-même; car notre bonheur consiste à savoir et a accomplir I - sacrés vouloirs de notre bon Dieu. Venez donc, mon très-cher efl honoré frère. Vous trouverez auprès du Père, ses filles, qui se tiendront Favorisées du ciel gj elles peuvent, par quelques effets, vous témoigner leur sincère dilection el leur reconnaissance de vos bontés el ch urités, <j u i 1rs rendront éternellemenl vos obligé
c» de 1 1 I
LETTRE MCLXXV (Inédite)
A LA MÈRE FRANÇOISE-GASPARDE DE LA GRAVE
SUPÉRIEURE A BELLKY
Désir que le nouvel évêque de Belley soit nommé commissaire apostolique pour les affaires de la béatification de saint François de Sales.
vive -j- jésus!
[Annecy, 1632.]
Ma très-chère fille,
Monseigneur de Bourges doit être ici dans quinze jours ou trois semaines pour parachever les affaires de la béatification de notre Bienheureux Père; Mgr de Belley l'ancien, désire de venir pour cela; M. Ramus a aussi la même volonté. Mais pour nous, ma très-chère fille, nous aimerions mieux Mgr de Belley le moderne , pourvu qu'il lui plût de se contenter d'amener avec lui un train modéré. Et parce que nous sommes incertaines de ses intentions, nous avons pensé que nous en pourrions être assurées par l'entremise de M. des Échelles et de M. Jantel, lesquels, nous étant si fidèles et intimes amis comme ils sont, les pourront tirer discrètement de ce bon prélat, sans qu'il s'aperçoive que cela vient de nous, et le pourront possible disposer à se contenter de deux ou trois personnes au plus avec lui. Pour les ecclésiastiques, ils ne lui manqueront pas : M. Michel le suivra et accompagnera partout. Pour la cuisine, il n'aura besoin de personne, car venant avec ce train modéré de deux ou trois personnes, lui, faisant la quatrième, Mgr de Genève le logerait et nous soulagerait de sa dépense là, ou s'il vient à plus grand train, la dépense en serait sur nous, qui nous serait à très-grands frais et incommodités. Son séjour ici pourrait être d'environ six semaines ou deux mois.
Si ces Messieurs ne sont pas à Belley, envoyez prier ce bon prélat de vous venir parler, et faites vous-même cet office le
plus discrètement qu'il voua n ra possible, el doos envoyés la réponse par ce messager que nous envoyoni exprès. Qoc si à son retour doua savons que ce bon prélat se dispose a nous Esire cette charité, Mgr de Genève lui en écrirai! plus particulièrement. [Lajm di lu h Un a éU covpéi dam Vùriginal I
Gtrdr aux ftrcbîfCI Si U Visitation d'AMM
LETTRE MCLXXV1
\ L BIERE PAI LE-JERON1 ME DE MON 1 ! I < ' l \
I Sapérienri • ^ ! • > ■ t reluire |»ar ion bumilifc :
ISJMC] I6SS.]
ImiN a\c/ bien raison, ma chère fille, d'avoir de la consolation en cette volonté <liiin<- qui voua fait la grâce d'être maintenant sona la sente obéissance; que c'est un train désirable que celui-là 1 l'espère que vous ne lerei pas moins utile s. votre maison, par lea saints exemples de votre humilité el soumis* mou, que vous l'avea été par votre gouvernement* Je m'en ire bien avec vous, ma très-chère fille, que la Mère «lue ' ouvernemenl utilement, pourvu qu\ Ile I n « ompagne de lYsprii d( si h saint Institut, qui est humble el doux.
\m reste, ma fille, oc voui étonnes pas si dos lettres tardent
un peu d'ail» i à VMii- ; ( ,u je viuis assure que <••• nY>t point
bute d'affection, puisque je voui ai toujours aimée el aimerai
tanl que je vivrai, (brt cordialemenl et sincèrement, cai vous
/ que \ mu - êtes ma tres-chèn petite Jéronyme. Mail de
i , c'est que lea mon si fort multiplie* inut mu' nous
avoni tant d'aflâires, d ind< bmille, qu'il me faut
1 I..i Mi r< M ir - -Mi, bi ll< G
bien un peu supporter. J'ai été toute mal environ dix ou douze jours; je me trouve mieux à présent, Dieu merci. Il ne nous reste de temps que pour vous assurer, ma chère fille, que je suis toujours plus vôtre, etc.
Conforme à une copie gardée à la Visitation du Mans.
LETTRE MCLXXVII
A LA SOEUR MARIE-AIMEE DE MORVILLE
A MOULIXS 1
Félicitations de son heureux changement ; moyens à prendre pour en assurer la
persévérance.
vive 4- jésus!
[Annecy, 1632.]
Je sors de la très-sainte communion, ma très-chère fille, où j'ai béni et remercié cette infinie Bonté de la puissante voix dont il lui a plu se servir pour vous ramener à Lui, et l'ai suppliée de toutes les forces de mon âme de vous tenir si fortement en ses bénites mains, que jamais plus chose quelconque ne vous en puisse tirer, ainsi que je l'espère de sa sainte grâce et de votre fidélité et coopération, ma très-chère fille, me confiant qu'il serait impossible à la bonté de votre cœur d'oublier jamais une si abondante miséricorde. Pensez souvent aux conseils sacrés que donnent les Princes des Apôtres ; car, dans
1 <( Vers le commencement de Tété de cette année 1632 (dit la Mère de Chaugy), il plut à Xotre-Seigneur d'ouvrir les yeux a la bienfaitrice de notre monastère de Moulins. Une nuit, elle songea qu'au moment où un flambeau s'essayait de plus luire, on l'éteignait en un instant. Connaissant que c'était un avertissement céleste, et que sa vie serait éteinte lorsqu'elle -'\, attendrait le moins, touchée d'un vif repentir de sa vie passée, elle se jeta aux pieds de sa Supérieure avec abondance de larmes, priant au nom de Notre-Seigneur qu'on lui permît de commencer un nouveau noviciat; la bonne Mère fut d'avis qu'il fallait seconder en cette ûme les effets de la grâce Sœur Maiie-Airnée voulut que son repentir fût notoire à tous, et,
eurs Épîtres, ils nous tncukioenl souvent '1 opérer notr< tatui avec crainU <t tremblement^ et cTaaw >itinii y <//■
hniu votée* Ma très chère fille, il dm lemble qoe l'expé-
rience «le vos misèret pas» Vs voua doit tenir dam nne >.iin(c crainte de retomber, el v<>u- rendre fort attentive sur voua* méme, afin d'éviter tontes lea occasions, spécialement celles qoe vous savei qui sont les pins préjudiciables, comme les conversations, confiances, affections el communications au dehors, même avec des personnes spirituelles, >i ce n'est rarement et pour quelque juste nu -■• ssité. Votre grand bonheur serait de i.u;^ contenter des instructions que vous pourrai recevoir de la bonne Hère [M. -Angélique * 1 * * Bignj |, qui, oui; opa-
cité «'t charité, a un amour (ont singulier pour vous. Et je pense que ses larmes, ses jeûnes et austérités ci les oraisons
qu'elle a laites pour vous, ont beaucoup touché le CttUT de
Dieu et aidée votre conversion; et je m'assure que Dieu lui
donnera tout ce qui sera requis à votre honheur ; ne doute/.
point que sa Bonté ne vous conduise droitemenl par ion entremise. .!«■ crois fermement que quiconque quitte la conduite de Supérieurs, quitte celle de Dieu.
Enfin, ma tri re fille, je souhaite quevou ippliquies
plus a faire qu'à apprendre. Vous avons aiec abondai!© d s
bsstructiouj dans l'Institut, les plus saintes et solides que nous saurions souhaiter, et uniquement propres pour nous conduire
lie déco
dé bira . lieu -T ' v ii n-
m limpli i. I
, ' . i 1 1 lui desquels te rêali i \>-
i Ile nVtit ,jiic le li-inps
d'implorer I
i la pi .
à la très-haute perfection que notre vocation requiert de nous. Que vos délices soient dorénavant de les lire et de les pratiquer fidèlement ! je vous en conjure, ma très-chère fille, afin que par ce moyen vous rendiez à la divine Bonté des fruits dignes de sa miséricorde, et à l'Institut l'odeur d'une sainte et véritable conversion, par une exacte observance de vos vœux et de tout votre Institut. Par ce moyen, toutes les douleurs et confusions qu'il a souffertes de vos dérèglements passés seront assoupies, et vous nous comblerez d'une sainte consolation, moi tout particulièrement, qui en ressens déjà une si grande par les actes généreux que vous avez faits, qu'il me serait impossible d'avoir aucun mécontentement contre vous, ma trèschère fille, pour toutes les choses passées; mais je vous proteste que je vous sens maintenant au milieu de mon cœur, où je vous chéris parfaitement comme ma vraie toute chère fille, et croyez que vous ne recevrez de nous et de tout l'Institut qu'amour et témoignages de sincère affection.
Je trouve bon que d'ici à quelques mois, que vous sentirez votre âme persévérer en ses bons propos, vous en rendiez des témoignages aux maisons de l'Institut, avec quelques humbles paroles satisfaisantes pour le mal passé. Vous avez bien fait, ma très-chère fille, d'avoir sans aucune réserve donné votre cœur et tout votre être à Dieu ; vous verrez que sa Providence ne vous manquera en rien, ni ne permettra pas qu el'on vous manque. Si la bonne Sœur qui vous servait est digne de la grâce que vous lui désirez, on la lui pourra accorder cordialement d'ici à quelques années, que l'on verra sa persévérance au bien. Je prie Dieu faire abonder en vous l'assistance de sa grâce.
awi.i; 16 -'
LETTRE IICLXXVJH
A i. \ mi.kk \i \i;ii - LIMÉE DE BLON \\
mi m UiiWmhk: H :
Il faut fairr icrvii le» infirmités corporelle* i l'.u. m. i-uiciit de rime ea la perlée-
lion. — I ' 'lient «lu connu. uni. !UT île Sillerj poar la \ i -it.it
Il • • | ', 8 j'iiill.
Ma thks-chkiu: hi.i.k,
Je loue Dieu de toal mon coeur, de ce qu'il lui a pin vous redonner on peu de tante, el vous supplie que vousfassiei ce que vous pourrez pour vous la conserver, el qoe vous ne vont ennuyies point de prendre tous les remèdes el Boolagemenla
qui \"U* seront nécessaires pour cela ; CâT DOS pauvres Sœurs
vous donnenl de u bon cour, que cela vous dpil bien encourager à les n cevoir. El puis, ma chère fille, il faut être bonne ménagère el faire tout valoir, oui même la misère de ne- corps, les remèdes, les soulagements, les ennuis de les prendre, et enfin lool employer pour avancer notre union arec Dieu, laites un peu bien cela, ma Irès-chère fille, en vous reml.mt fort souple à vous laisser trait* r selon votre I" loin
notre Bienheureui Père disait que c'était la propre volonté
qui nous faisait tenir fermes s. ne nous vouloir pas soumettre en
-nus de beaux prétextes, parce qu'il ne lui
loucie pas i n quoi «-11. %\ n rc( . pourvu qu'on la lais m'i.
\u surplus, je m'étonne «le ce que vous me dites, que nos
Soin - ne lonl pas encore établies à \Iacon, et qu'elles ne vous
m nul» nt poinl les raisons pourquoi Poui ce qui *-i d'i aller,
v< u>, jt te i|ii isi qu'en «lue, p. m , qut vous êtes si vale-
ludins n qu< voui n'avei pas trop besoin de ce tracassement • nmoinsje m'en remets i «<• qui lera jugé plus expédient
— Nos bons prélats travaillent ni i fort beaucoup «le
lion «le trouver <!«• si belles dépositions. — Si M. le
<ji LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
commandeur de Sillery vous va voir en venant ici, il le faudra bien caresser ; car c'est l'un des plus intimes, affectionnés et passionnés amis que notre Bienheureux Père nous ait acquis. Si la peste continue à Grenoble, en sorte que le commerce n'y soit pas libre, vous le lui direz, s'il vous plaît, afin qu'il prenne son passage d'un autre côté. — Vous trouverez ici le mémoire de l'argent que vous garderez et de celui que vous donnerez au marchand, à qui la lettre ci-jointe s'adresse; et [vous] en tirerez, s'il vous plaît, la quittance que vous nous enverrez, afin que nous nous fassions payer ici la même somme que vous délivrerez là. Si ma Sœur C.-/\gnès vous a écrit de retenir les cent livres que nous vous avons dit en notre lettre précédente, vous les garderez et ne nous enverrez que le surplus, bien qu'elle nous aurait bien fait plaisir de s'en passer, maintenant que nous sommes dans une si grande dépense et difficulté de trouver de quoi y fournir. Dieu pourvoira à tout, c'est mon espérance, ma très-chère fille.
Je crois bien certes que votre cœur se réjouit sur les bruits du changement d'archevêque, en la personne de notre pauvre bon Algr de Bourges, qui devient toujours meilleur, mais si las de corps, bien qu'il ait repris un peu de forces, et si dégoûté des grandeurs qu'il a refusé tout à plat la proposition que Mgr le cardinal lui a faite pour lui, l'ayant néanmoins acceptée pour Mgr de Chàlon. S'ils se peuvent accommoder, le bon vieillard ira demeurer à Lyon la plupart du temps, et il est vrai, ma très-chère fille, que cela donne quelque espérance de notre commune consolation. Mais Dieu et son saint contentement soient toujours notre unique désir. Il y a longtemps que je souhaite vous écrire un peu au long, je n'en puis prendre le loisir, tant nous sommes occupées. Portez-vous bien, ma fille, et laites ce que vous pourrez pour cela.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
III
Aaaccj, « juillet K
le vous ('cris un peu précipitamment poux ae pas perdre l'occasion de le faire. Si la petite <1<- Graniea n'a point de v<- Lion pour la Religion, elle se résoudra Bans doute de retourner au monde ; je ne tais que dire à cela, sinon qui ii marrie
qu'elle soit entrée dans votre maison, puisqu'elle en doit sortir. i - i madame de Graniea pour lui offrir tout ce <pii est de notre pouvoir, tan! de la maison de Chambéry, que pourç elle-ci. la petite voulait aller à Chambéry, elle \ serait admise <le nul cœur, et ici tout <!»• même; car noua désirons de (aire tout ce qui se pourra pour le bien de cetie^bère âme, el pour la consolation «le sa bonne et vertueuse mère. Si cependant cette petite n'a ni vocation ni inspiration pour la Religion, il
m- serait | Rfl a propos de la faire venir ici ni à Chambén ;
inmoini je laisse cela a la discrétion «le notre Irès-chi re et vertueuse sœur madame de Granieuj mais je ne voudrais p qu'on la port it .i < . 1 1, ains que madame «le Granieu le lui <li simplement, ou bien \<>n^, ma très-chère fille, si sa bonne mère le trouve bon ; mais enfin qu >>n ne lui en parle que pai une simple proposition.
\u> Sii'iif» \niie-(!alliri ine |i|c S m!» i . au | et V <Iiei. nue
[Baudet] nout expriment beaucoup de léra m-
tentement de votre réélection, comme aussi toute votre communauté; mai- je iir vois p i- qu'il ^ en ait aucune de particulière (pu merilr ; e, ,»ihM eei les n Vu ai -je OU I.1 loisir.
i d tant de confiance en leur bonté qu'ell( contenteront de
l'assurance que je leur donne par votre entremise que, tant que Dieu me donnera de vie, je leur conserverai mon cœur plein de dilection pour elles, et d'affection pour le bien de leur maison, tant au général comme au particulier. Je les supplie seulement de me tenir la promesse qu'elles me font maintenant, qui est de demeurer entièrement soumises sous votre conduite, et que non-seulement elles continuent de vivre en l'union où elles me disent qu'elles sont entre elles, mais qu'elles l'accroissent de plus en plus : car c'est le plus riche trésor d'une maison religieuse que l'union entre les Sœurs. Je la leur recommande donc à chacune en particulier et à toutes en général, en les saluant, comme je fais de tout mon cœur, les assurant que j'aurai toujours pour elles une affection bien sincère. Je me recommande à leurs prières, mais aux vôtres plus particulièrement, ma chère fille, en vous suppliant d'employer si bien ce dernier triennal que vous le passiez à la gloire, de Dieu et à la consolation de toutes nos Sœurs, tant en général qu'en particulier, et cela en la douceur et charité.
Je suis comme vous savez incomparablement toute vôtre de cœur, et en cette qualité je me dirai toujours votre, etc.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Toulouse.
LETTRE UCLXXX
.\ LA MÈ1E LOUISE-DOROTHÉE DE tfAUGNY
su mun
Ole U rej 'i lelqnee loopçoM. — Noire bonheur ra cette i
remont timer la Maffruee.
;. . 1 1 juillet [M
Je unis de Eure votre obéissance, ma toute très-chère et bien-aimée fille, èci ivanfl dd billet à dos Sœiin ; mais je ne puis pins fournira tant d'écritures, el suis < tonnée, ma fille, comme vous vous plaignei «le n'avoir que rarement de nos lettres, vn que voici la cinquième foui que je voua écris cette année. Hais ce < j u i m'étonne le plus, ma bien-aimée fille, ce sont les petites pbilosophies que vous faites, pour chercher les causes de ce qui n'est point, pensant que c'est que je ne me soucie ;;uère de vous, ou bien que c'est que vous ne me communiques pai isseï vos affaires. () ma fille très-chère I je vois bien que la source de ceci est claire j car elle n'es! autre que votre ardente affection qui vous cause un peu d'empresi ment, et cela trouble le ruisseau. Ma très-chère QUe, il n'est nul besoin que voui me commoniqniei vos affaires par le menu, cela même me soi i li irgerail de lecture. Il suffit donc que de gros en vous me disit i l< i chom i principales «le votre | , de U mpi en
temps, et celles dont vous croirez que nus p< Mes pi i. , i s mus dent utiles et dont vous aune/, loisir de les attendras hors
de là faites tout franchement ce que VOUS jugera être à
prope j i oosolée de cette p trois que vous me dites, que vous
il. nient parmi les contradictions, mit celle COflJiais-
qu'il but en avoir en e« lie lie , « IT, hou Dieu, ma très-
re Ûlle, tout ( n es! plein, «t s'est notre bonheuv que de
les rencontrer, pourvu que nous les fassions valoir selon le dessein de Dieu. Soyez grandement généreuse et tenez votre esprit au-dessus de tout ce qui n'est point Dieu, et très-petit et soumis à sa divine conduite; ne vous regardez point, mais Dieu, vous remettant incessamment entre les mains de sa bonté et de son divin bon plaisir. Gardez-vous bien des attendrissements pour ce qui me regarde, ni pour tout ce que vous avez laissé ici, et ne les permettez pas à vos Sœurs; car tout cela n'est rien auprès de l'honneur et faveur que Dieu nous fait de tout quitter pour son amour et saint contentement, dont une gouttelette vaut mieux que toutes les joies de cette vie, ni que tout ce que les créatures imbéciles sauraient fournir. Oh ! cela n'empêche pas que je ne fusse très-consolée de vous revoir encore une fois en cette vie, mais la très-sainte volonté de Dieu soit faite.
Ohîjevousprie, que jen'oie plus cesparoles, qu'on nese soucie guère de vous, que l'on y pense seulement quelquefois, car cela est fort éloigné de mon cœur qui ne saurait jamais diminuer d'un seul brin la sainte, très-entière, très-cordiale et sincère dilection que Dieu m'a donnée pour vous, laquelle, vous savez, tient un rang en moi fort au-dessus des ordinaires , car elle est très-singulière; n'en doutez donc jamais, je vous prie, et priez fort Xotre-Seigneur qu'il me fasse miséricorde. Je le supplie nous unir parfaitement à Lui; qu'il soit béni! Amen. Vôtre, vôtre, mais de cœur, toute vôtre.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE UCLXXX1
\ l \ mi': hi: \i Ait 1 1; -AIN 1. 1; DE BL0NA1
1 per beaocoap de reconnaît i commandeur de Sillery. --- ! ^ de
la béatification de ! Sales.
\ IV k |- lit
[Adip Bf], 15 jl
M\ ii;i.s-<aii:iii: PILLE,
-J.iL ii «le boa cœur en la lecture de votre lettre, où nuis me dites au commencement que vous senes d'en recevoir mu- d miennes, et cinq oa bîi lignes pins bas, vous me dites qu'il ions tarde de recevoir de mes nouvelles. Mon Dieu! ma fille, croyes que c'est bien sa divine Bout»'' qui a fait noire union, puisque toute mamanssaderie ne la saurait dtl. lire ; mais cependant, il n'i a pai moyen «le s'empêcher d'avoir joie de qnoi vous a'aves
pal plu- tôt rCÇO Une lettre de moi, que vous en vomiriez vite avoir nie- autre; cela n'est-il pa> gracieux? Je VOUA ai eeril
jouri passés pour vous envoyer nu billet, afiu que nous i eussions ici l'argent que vous êtes eu peine de nom envoyer;
voda doue <jui BSt l'ait pour ce point.
Maint» liant, nous vous envoyons le billet ei-joiut pour
M. I. comm S Uerj : s'il est encore là, vous i,. lui
<|i, me il vous plaît, sinon vous lerenvem voni dû
derechef, ma très-chère fille, qoe c'est un ur plein de
vertu, de piété, et qui révi n iv< c loufl respect notre Bienheu-
. i' qui a une bonté et affection tout ce nui appartient i ce Bienhenn pourquoi il ne
manquera pas de vous aller voir, et je m'assure qne vous , oasol< \<»> boni prélati lent ailes m Chabl lis, pour i quan-
tité de déposition! que l'on dit é ; e pi it ici
ien 1 1 in» de ce mois«ci, apri - qnoi i i le le nbeau de
notre Bienheureux Père, et je crois que ce pourra être au commencement d'août. Je vous prie, ma très-chère fille, d'aviser notre Sœur la Supérieure du second couvent en quelle considération nous est le bon M. le commandeur; car je crois qu'il Fira aussi voir. Je lui dis, de vous, que vous êtes de ce couvent et lui ajoute encore un mot que je ne vous veux pas dire, nonobstant que vous soyez ma vraie fille.
Au reste, certes, vous me témoignez tant de désir de me voir que vous m'en feriez aussi volontiers avoir envie; mais il faut attendre que Dieu dispose le temps et les affaires pour cela. Traitez fort honteusement et cordialement avec ce bon seigneur et lui faites voir votre communauté, car il est tout à l'Institut, et c'est un ami d'importance. De dire ce que je vous suis, il n'en est plus question. Dieu conserve notre unité et la parfasse à sa glorieuse éternité ! Mon Dieu! que d'odeurs qui se répandent de la sainteté de [notre Bienheureux Père! Dieu en soit béni et de toutes choses ! Amen.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCLXXXII
A MONSIEUR NOËL BRULART, COMMANDEUR DE SILLERY
A LYON
Joie que sa visite donnera aux Sœurs de Lyon. — Travaux des commissaires
apostoliques.
VIVE f JÉSUS, LE SOUVERAIN ET TRES-UNIQUE AMOUR DE NOS COEURS !
Annecy, 15 juillet 1632.
J'ai reçu [hier] à soir fort tard le paquet de Paris, où je trouve ce matin la vôtre du 24 juin. Mon Dieu! mon très-cher et vrai frère, combien en ai-je reçu de consolation et non pas moins certes d'admiration ! Oh ! que la source de l'infinité de la bonté de Dieu est grande et adorable en ses suavités, puisqu'on
awï.i: 1639. 101
en trouve tant es ruisseaui qu'elle <in départ à ses vrais el fidèles serviteurs) Que bénite soit-elle éternellement, el que pour jamais elle bénisse votre très-digne el chère !me de le pureté de son divin unonr ! \men.
le mus lais ce billel fort <'n bâte pour ne perdre l'occasion de ce porteur, qui me fait espérer de le taire rendre à Lyon bien promptement; mais je doute pourtant qu'il ne vous y trouve plus. Mon très-bon el Irès-cher Frère, je croii que vous ne deves point communiquer vos pensées que nous ne le* ayons digérées ici, si ce n'esl par manière de simple discours el entretien, el non taisant connaître que c'est avec dessein formé. Vous ne laiss rei de découvrir les sentiments de ces chères âmes, et de leur inspirer doucement ce que vous juges de
pouvoir taire, la nécessité et l'utilité do lait, et que eette pensée esl purement vôtre el <le quelque autre digne serviteur <le
Dieu ; il est ainsi et pouvez ajouter que vous me la voulez
communiquer. Tout cela esl «loue la sincère vérité; el je vous conseille cette méthode, mon très-cher i\i'n\ votre humilité m'en
donnant la eontianee, parce que je tais que dans l'Institut il tant manier eette corde délicat emeni. \ on s h oui ère/ là deux bonnes
Mères et des bonnes filles, qui seront tout honorées el coosode voir.- présence; celle de premier couvent esl de ce monastère, fille d'un esprit apostolique.
Nos bons seigneurs les prélats travaillent à forée. IU partirent lundi, pour aller en Chablais el en Faucignj recueillir les dépositions < t mil u les de ces quartiers-l » : ils retourneront ici
a la fin de Ce mois. (»|| ! que j'eusse désire que voire bon IngO
vousavertlt d< ce voyage, afin qu'avanj ml le vôtre, aouseussioni eu plus de temps libre; mais Dieu nous en donnera aulanl qu'il faudra, i bofiie vs\ incompréhensible sur les âmes vrai-
menl lienrn ] suis an son amour toute voire et très-huaable el tidele servant
LETTRE MCLXXXIII
A LA SOEUR MARIE-AIMÉE] DE MORVILLE
A MOULINS
Il est bon et salutaire à quelques âmes de tomber dans l'abîme des tentations. — La vue de nos misères doit nous inspirer une profonde humilité.
vive -j- JÉSUS !
[Annecy, 1632.]
Loué soit éternellement ce divin Sauveur qui a daigné jeter dans votre âme un rayon de sa sainte lumière ! A Lui seul appartient d'éclairer les ténèbres de nos âmes et d'ouvrir les yeux aveuglés. Ma fille, vous auriez peut-être péri dans la vanité et propre estime de vous-même, si vous ne vous fussiez perdue dans vospassions. Il fallait, cerne semble, que pour votre bonheur vous tombassiez dans l'abîme où vous vous êtes précipitée ; car la science de toutes les créatures ensemble, mise àvous désabuser de vos impressions, n'y eût rien fait. Mais Dieu a eu soin de vous selon la grandeur de sa miséricorde, devant laquelle vous devez demeurer tout le reste de vos jours profondément anéantie, et devant les créatures très-humble et soumise. Laissez-vous gouverner sans résistance et vous tenez trèsbasse dans votre abjection, l'aimant chèrement. Dieu vous en fasse la grâce. Et moi, chétive, je suis la plus fidèle et cordiale amie que vous ayez. Je prie Dieu qu'il vous sanctifie dans la pureté de son très-saint amour, et toutes nos chères Sœurs, que je salue cordialement.
Quant aux plaintes que vous me faites de vous-même, ma chère fille, la cause est en votre naturel, qui est un peu lent et tardif mais il ne faut, sinon que vous ayez un grand soin de bien dresser vos intentions, faire tout pour Dieu, prendre courage pour vous porter et supporter doucement en vos imperfections, le suis (oute vôtre.
AWi.i. 1632. 103
LETTRE MCIAWIV É là .Mini; M AIIE-AIMÉE DE BfcOK 11
Ai ln'itriir ut de s iafonnatioiM poor !.i béatification de saint François de SeJee. — Arritéedu c— imindeor de Sillery . — Lei ] idelal litation doitent mettre toute h i.r gloire dam l' lu; m il i t«- e1 la dé] i
VIVE ~ JK-I - ï
[âaaaC] . H . ' '■ : il Ifj TKI.S-i III.RK FII.I.i:,
Je VOUS «'(lis cr peu de li;;m | an c im p< u d\ m pi « -h ment,
car, [hier] à soir, dos bons el très-dignes prélats sont revenus do Cbablaii <-t Faucignj , ou ils ont demeuré environ Iroii semaines, el \ ont trouvé des grands fort beani miracles el «l< s belles dépositions. Ils onl fini par là lenrs informations forl heureusement A ce même soir, demi-heure auparavant, csi arrivé M. \c commandeur «le Sillery, et, ce malin, nous Faisons déni pro- '. .le vous laisse à penser s'il n'y a pas là asseï <!<* quoi nous occuper sans l'autre suite d'affaires, qui s'entend
san> rire dite*
I il vous dire, ma très-chère Bile, c'est que jecommence
à memieui porter : ce qui m'étail arrivé était une loui violente,
avec plusieurs défluiions les unes sur les autres; mais parla
grâce «!«• notre l'on Dieu, j«' me tuis i< i de i"<it < • la le
n .ii plus de fièvre, aussi n'aurais-je pas !<' loisir < 1 « - [Caire]
remède: car, <!<• vin, nous sommes dans l\ ml arras liii n avant.
Quant .i ma Sœur M. -Sylvie [Ange], je n'ai rien à lui dire,
ii que les Pilles de la \ isitation n'onl i m d à laii on i
m 1 1 1 • i pn fondt ii i ni d< i snl Dit u. en lui remt liant, était
SupérÛ uns , mti< r< mi lit, \v soin ri la conduit»' «I « l« nh nin s
• D |i lurr àêt \ " n di premier n* i
I ne Baytis.
et de leurs corps; car c'est en cette totale démission de tout leur être, qui en vérité n'est rien, qu'elles doivent chercher toute leur gloire. Voilà ce que sans loisir je vous puis dire, sinon que si vous avez délivré l'argent que vous aviez de nous à ces marchands pour lesquels nous vous avons envoyé une lettre, que vous nous en fassiez tenir la quittance au plus tôt. — Tous ces Messieurs qui ont soupe ensemble chez Mgr de Genève auront résolu du jour que l'on ouvrira le sépulcre de notre Bienheureux Père; mais je ne le sais pas encore, mais oui bien que je suis en vérité toute vôtre.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCLXXXV (Inédite)
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAVRE
SUPÉRIEURE AU DEUXIÈME MONASTÈRE DE PARIS
Mêmes sujets.
VIVE -j- JÉSUS !
[Annecy], 29 juillet [1632].
Ma très-chère fille,
Messeigneurs nos bons prélats sont retournés [hier] à soir du Chablais et Faucigny, où ils ont eu beaucoup de sujets de consolation, y ayant trouvé des grands miracles et des fort belles dépositions : ils ont fait entièrement tout ce qu'il y avait à faire en ces quartiers-là. Environ demi-heure auparavant, M. le commandeur arriva, de sorte que vous pouvez penser si nous manquons d'occupations ; ce matin nous faisons encore deux professes, sans une multitude d'affaires que vous pouvez imaginer. Je crois que le bon M. le commandeur vous dira le jour où il a été résolu d'ouvrir le tombeau de notre Bienheureux Père ; car ils ont soupe tous ensemble chez Mgr de Genève pour en prendre la résolution. Néanmoins, parce que Mgr le prince Thomas et madame la princesse s'y veulent trouver, je crains
ANNÉE 1632. i I
que le jour ne leur soit encore incertain ; m ni s vous ne laisserez de bien prier Dieu pour cela. Je M NUI enCOrt que SOUS dire <le
ce bon efl très-digne seigneur, linon que doqi avons lait notre entrevue avec beaucoup de franchise el de simplicité, el que, au peu que je l'ai vu, il me semble que c'esl on ami qui n'a pas ton pareil, et que Dieu l'a entièrement donné a notre Bieohenreoi Père el à tontes ses filles. Noos lui avons (ail dressi r le logis de llgr le commandeur «le Genevois, b Saint-Jean, < > î i ma Sœur de l rignj s'esfl employée pour le (aire accommoder [plusieurs mots illisibles]^ de quoi nous y avons fourni lits el antres meubles tant que nous avons pu, soil par emprunt ou autrement, avec tous
l< - linges que nous pouvons : \oilà tout ce que je vous puis
dire pour le coup.
Bien que je ne pus m'empécher de lire s soir voire lettre, pour tard qu'il lût, j'en reçus \i'\c pleine consolation. 0 mon Dieu! que vous m'êtes uniquement précieuse, ma trèschère fille I J'ai été toute mal ces quinte jours passés «Tune véhémente toux el défluxion sur la poitrine, avec un peu de fièvre; j'y suis sujette maintenant, cela se vn passer de cinq à sept quint - .
Conforme à une COI la 1
LETTRE UCLXXXV1 I m IDAMK ROY ILE, CHRIS1 i\i: m: i i: \\<;r.
» t« au Rrmrrcîmrnt» pour um- oiïra: '. ■ . i 1
[Al î-VJ
Mapw Nom voyons que h grandeur dei ifflii lions qui environnent
l'olre Altr- Un\ale n'arrête pas le cours <le ses libérales
aharités el bienfaits; nous l'éprouvons, Madame, inx très-beaux
10l> LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
et riches ornements qu'il vous a plu d'envoyer au tombeau de notre Bienheureux Père, dont nous offrons à Votre Altesse Royale de très-humbles et infinies actions de grâces, avec nos vœux et continuelles prières à sa divine Bonté, afin qu'il lui plaise de protéger Votre Altesse Royale et l'environner de la toute-puissante garde de ses saints Anges, à ce que nul mal ne lui arrive, et que, après que sa souveraine! Providence aura éprouvé sa constance et fidélité, elle comble son grand cœur de l'abondance de toutes saintes bénédictions et consolations. C'est ce que nous espérons et désirons incessamment de la douce miséricorde de Notre-Seigneur, ne voulant point cesser de l'en supplier de toutes les forces et affections de nos âmes, comme très-obligées à la douceur et débonnaireté de Votre Altesse Royale, et incomparables au zèle de lui rendre notre trèshumble obéissance. Avec une entière révérence et dilection, et baisant amoureusement et en tout respect ses chères et bénites mains, je me dis, etc.
Conforme à une copie gardée aux Archives de a Visitation d'Annecy.
LETTRE MCLXXXVII
A LA MÈRE ANNE-MARIE BOLLAIN
SUPÉRIEURE DKS FILLES REPENTIES DE LA MAGDELAI1VE, A PARIS
La Visitation ne doit pas se charger à perpétuité de la direction des Filles repenties. — Comment combattre les tentations contre la foi.
VIVE f JÉSUS !
[Annecy], A août 1632.
Ma trés-ciière fille,
Le grand accablement d'affaires et de visites où nous sommes m oblige à vous répondre courteraent, vous renvoyant à appreodre plus au long mes pensées, de notre Irès-honoré frère M. le commandeur, qui est véritablement le vrai frère ou plutôt le père de la Visitation. Sa grande bonté, candeur et humilité sont
tout à tait admirables, et nous avons bien sujet de bénir Dieu «lu don qu'il nous a fait de m digne efl précieuse affection. Il nom a parlé de votre affaire de la Ifagdelaine, de laquelle vous désira que je t oos dise ma pensée, ma très-chère lill«'. Bile est simplement que, pour obliger la Visitation à continuer pour toujours ce qu'elle a fait pour la maison de Sainte- Magdelaine , je ne puis digérer cria pour des raisons et considérations qne ce digne porteur vous dira plus amplement, efl la modification dont nous avons pensé qu on pourrait user, pour empêcher qne le bien reçu de la Visitation ne se dissipe, ce qui me semble «luit suffire.
Au surplus, pour \<>v dois scrupules, ma très-chère fille, si roui me croyes, vous ae tous en mettra point en peine, ains vous soifres simplement les coutumes et ce qui s'esfl toujours pratiqué en l'Institut, car autrement si Ton voulait croire tout ce qui se dit, ce ae serait jamais fait, parce que, autant qu'il y a de tètes, c'est autant d'esprits différents, efl tontes les personnes a qui on parlerait on recevrait autant de diversités d'esprit. Il
tant donc Se tenir simplement a ce qui est de l'Institut, par ce
moyen nous ne pouvons errer. — Ne vous travaille/ point l'esprit
pour discerner si cette présence de Dieu sensible, que vous av< i
quelque temps, i tsfl effet de la grâce ou de la nature, car je
que notre Bienheureux Père lui-même, qui était si éclairé
de Dieu, quand il recevait ainsi des grâce* extraordinaires,
disait : .. Je ne sais si c'est « llet de la <>ii de la
.. nature; gi su soient toutefois a Dieu», pois il tâchait d'en tiret profit, sans se mettre davantage en peine pour connaître d'où cela provenait ; et ainsi Eaites-en de même, ma chèi e fille, tu es le profil que vous d< vei d< i ette gi k
n . -pliii le / point d'où elle vit ni, • I p a : tire.
An reste, , que notre bon Dieu vous veut « prouver, par le
moyen d< i t- ntationi qu'il permet vous arriva rj « \ ifl pourquoi
il tant que von- \y / nu grand courage, ma très chère Bile,
pour les souffrir généreusement autant qu'il plaira à Dieumais je vous avoue pourtant que celles qui sont contre la foi sont bien des plus fâcheuses qu'une âme saurait supporter. Néanmoins je crois que vous ne les devez point appréhender, ni vous amuser à les regarder ni contester avec elles, ains que vous devez vous en divertir fort simplement, en jetant tout votre cœur et votre confiance en Dieu, espérant qu'il vous assistera de sa grâce pour ne le point offenser en ces choses-là. Je supplie sa divine Bonté de vous combler de son très-pur amour, et vous assure, ma très-chère fille, que, d'une incomparable affection, je suis de plus en plus votre très-humble, etc. J'ajoute encore que je trouve bon que l'on continue pour quelques années d'assister les bonnes filles de la Magdelaine mais sans qu'il en soit fait mention en leurs Constitutions ; et pour ce qui est de la difficulté d'élire des Supérieures, cela se pourrait faire par l'avis des Supérieurs de cette maison-là et des deux Supérieures de nos monastères, qui pourront faire choix de celles qui seront plus capables pour mettre sur le catalogue, et auront soin d'assister cette maison-là et de les visiter quelquefois selon leur besoin, sans pourtant leur donner de leurs filles. Notre très-honoré frère dira le reste.
Conforme à une copie de l'original gardé au premier monastère de la Visitation de Paris.
LETTRE IfCLXXXVIU
A MADAME DESBAIRES
MM
Dira test mm fairr arriéra 1 pu l.i toie des triboUtioas .
V IV K y fût
Annecy. 1 a.
Mi TIÈS-CHBA1 COI HJTE,
Ions deves croire, qu'étant si proche de vous selon le sang, je n'ai garde de ¥oas oublier Belon l'esprit, ni tout ce qui voua appartient non plus; car je vont chéris fort cordialement el particulièrement, ainsi qne ma pauvre nièce Gontier, laquelle je crains bien, vu ce que vous m'en dites, qu'elle n'ait pas sujet de grand contentement, non plus qu'elle n'a eu ci-devant. De irai, cela me donne de la douleur au cœur; mais je crois que par 1rs tribulations et les afflictions de cette vie, Dieu nous vent faire arriver en sa bienheureuse éternité, pour l'y louer et bénir éternellement, pourvu que nous soyons fidèles à bien employer ces occasions qu'il nous présente pour notre bonheur.
/ bien toute votre confiance en Lui, ma très-chère cousine, el espérez fermement que sa divine lion te aura soin de vos chers et dignes enfants, el les pourvoira bien n Ion leurs l»< soins. Ro-
es-vous-en donc au soin de la divine Provid «t vous
assures;, ma chère cousine, que je ne manqua rai p is de les recommander de tout mon cœur à Notre-S neur, car véritablement je I« 1 1 1 souhaite autant de bonheur qu'à moi-même, et à vous tout spé< i il- ment, m i bonne < bère cousine. Ainsi j«' suis «t serai, tant que Dieu me donnera de vie, d'une dilection infinie, ma ti èsn le i e cousine, voti • -, « '
|\. /'. | Millt ;l> à M. mon «lier cousin.
Conforme A oae C0|
LETTRE MCLXXXIX (Inédite)
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAIRE
SUPÉRIEURE AU DEUXIÈME MOXASTÈRE DE PARIS
Eîoge du commandeur de Sillery et du Père dom Maurice. — Maintenir la fondation de Troyes. — Union entre les monastères.
[Annecy], 10 août [1632].
Mon Dieu ! ma vraie très-chère fille , la grande et véritable bonté que celle de votre très-cher frère [le commandeur de Sillery]; le Dieu de toute bonté vous le conserve ! Vous me le recommandiez avant que je l'eusse vu; mais maintenant je le vous recommande, comme une âme qui m'est précieuse et toute mienne. Je crois que nous ne saurions excéder en dilection et parfaite confiance envers une si grande sincérité et affection, que celle qu'a cette bénite âme pour nous, et cela sans attache aux créatures particulières , bien qu'il les aime sans réserve. II a un grand amour et estime pour vous et pour la petite Mère de la ville aussi : vous, pour le solide; l'autre, pour la délicatesse , et qu'elle a plus été dans le monde que vous, ce qui lui sert, à cause qu'il y a été fort avant* mais enfin, il a entière confiance en vous.
Nous avons parlé de toutes choses à cœur ouvert et sans ombre, et de l'union pour le général et les maisons particulières; et parce qu'il s'est chargé de vous tout dire nos pensées et sentiments (car je n'en voudrais pas avoir une seule qui vous fût cachée), je n'en dirai rien ici, lui laissant le soin de vous les rapporter et à notre Père dom Maurice, que je trouve toujours plus à mon gré, car je lui dis aussi tout. Ce bon et très-cher Père veut que vous l'exerciez, et contrariiez quelquefois ses inclinations. II a une grande ferveur qui requiert continuel adoucissement : vous connaissez parfaitement son esprit , aidez-le bien, je vous en prie, il le désire; sa confiance requiert
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cela. Je vous le recommande comme ma propre âme, efl il a
voulu que jY' le fisse, parer (jifil sait, dit-il, que votre puissant motif, après la volonté divine, eal de (aire la mienne. Je vous plains dans ce merveilleui traçai de Paris; mais
toatefoil moins, pour l'aide que la grâce divine VOUS j donne,
laquelle vous lient parmi cette diversité et multiplicité d'occupations toujours unie a Dieu; car, pourvu que Cela mai (lie, il n'y a rien à craindre, et peut-être SCI iez-vous moins lensîble [a la
grâce] dans le repos. Enfin nous sommes heureuses de nous laisser toute la merci de cette douce Providence; qu'elle fasse de nous ce qui lui plairai Votre étal est très-solide et désirable : sa divine douceur vous y maintienne. Il nom est impossible à nous autres Supérieures] de garder le silence : il nom «loi t suffire de nous empêcher de parler au grand silence, au chœur el réfectoire, sinon pour utilité. — La Mère de la ville ne parle point , ni n'en s pari»' a aucun pour celles qu'elle doit proposer à l'élection prochaine : il est impossible d'j donner notre SœnrdeChambéry. J'ai dit fermement et supplie votre cher
frère que la mai>on de Tro\es ne >e défasse point, «pie par
l'absolue nécessité, encore faodra-t-iJ bien le considérer; et vous oe devez nullement tirer sur vous les difficultés qui se rencontrent là, car vous n'i ave/ pas mi^ ombre de («mire. Hille i emerdments des chandeliers; certes, vous donnes trop; nos Se urs sont comblées d'obligations de tonte- sortes de biens que vous (aiti Ite mai-un, mais il but > ' . 1 1 1 <*• t • r
— Nous prierons pour M. de l'au«jelas et QOUS ne v<>us.m>noubli, e auprès de Diesj, — Notre Père «loin Maurice sail la de l'union; je ne la lui ai su <<•!< r. \ i ritablement, < < tte union enlre I- i mou de même ville , et Ci M-' d*< ntrc
cinq maisons si ra d'une merveilleuse odi ar ans antn tout
le monde, < I d'une grande utilité, pourvu qu'elle soit d tus la
' h cm ( trOOl l iimuni-
n réélit ji vem dm- que 1« - mon i de même lii
[communiquent], et rendent leur esprit, au gouvernement, le plus conforme qu'il se pourra; et pour cela, que l'on se communique fort et prenne avis les unes des autres. J'ai dit tout franchement à notre cher frère que je croyais utile à la petite Mère de passer un an avec vous, quand elle sera déposée, et il l'approuve, car il a une merveilleuse estime de vous. Il faut finir, n'ayant plus de loisir. Dieu soit le protecteur de sa sainte Eglise, et nous fasse vivre, mourir et revivre en son saint et pur amour. Amen. — Jour saint Laurent.
Je m'ouhliais de vous dire que M. [de Sillery] votre cher frère me dit qu'il donnerait mille livres de rente, pour l'assistance des pauvres monastères; je ne lui en ai point reparlé. S'il établit cela, ce sera un grand secours et utile. Il m'a dit que nos maisons voulaient y contribuer; pour peu qu'elles le fassent, ce sera le plus grand ressort pour conserver l'union, que cette sainte assistance. Je laisse à vous autres de voir comme cela s'établira et départira. — Nous n'avons pu voir la lettre que notre noviciat écrit au vôtre; c'est pourquoi, s'il y a quelques simplicités, il les faut excuser.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Chambéry.
LETTRE MCXC
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
SUPÉRIEURE AU PREMIER MONASTÈRE DE LYON
Moyens proposés par le commandeur de Sillery pour l'union entre les monastères.
vive •{• Jésus!
[Annecy, 1632.]
MA TRÈS-CnÈRE FILLE,
Je n'ai loisir que pour vous dire l'extrême édification que nous avons reçue de notre très-vertueux frère, M. le commandeur [de Sillery]; c'est une âme la plus humble et ardente au service de Dieu que j'aie guère vue. Dieu nous a fort étroitement unis
ensemble, et je ne puis noir de réserve avec lui, tant je vois clair sa véritable bout»', efl l'entier don que Dieu nous en a fait, pour sa gloire, l'honneur de noire saint Père et L'utilité de nos maison. Il a fort à cœur de nous voir aflectionn. -tits
moyens d'union qu'il propose; et, pour moi, je n'y foil rien du tout qui nous y lie que la charité, et qu'il n'y a rien de contraire à L'Institut, et même [qui ne soit] conforme a cette sainte union que notre Bienheureux nous a recomman lée, et à tout ce que j'en dis dans la lettre d'union et aux éclaire ments. Car, de recommander entre cinq monastères l'étroite union qui doil être entre tous, à cette fin qu'eux, qui sont placés dans des lieu où ils peuvent servir et secourir en diverses manières les autres, et par oit.' voie et l'exemple de leur union à ce monastère d'Annecy, les maintenir et encourager à y continuer la leur, (pie peut-il y avoir en cela de contraire aux intentions de notre Bienheureux? rien du tout. Et quant à ce qui est que les M • communiquent, pour procurer en ces
- des plus \ertueuses filles de l'Institut, soit qu'elles soient ches elles ou ailleurs, pour les proposer aux élections,
mforme s I i Règle, et à ce que j'en dis 1 m- les
ècUfl :ncnts, particulièrement pour cette n i • ne
puis étendre me- is, mail notre cher frère mih les dira,
J conjure <1 UJ BÛefl en c
comme en tout autre, rai vive; car on i
n'est rien de linon que l'on par 1 1 ch »-
tir <-t ! 4(r.' B | :r I M
autr» > «n lenn
' rois du
Père doin Mauri.
Coofurn' »1 j»rd* : i Je l« VititUioa «J \ iicrj
1 I • *uitr.
LETTRE MCXCI (Inédite)
A BESANCON
Les contradictions sont un gage des bénédictions divines. — Il faut travailler à acquérir l'esprit de douceur et d'humilité.
vive -J- JÉSUS !
Annecy, 23 août 1632.
Ma très-chère fille, C'est la conduite ordinaire de Dieu de faire réussir les affaires dont II veut tirer plus de gloire, parmi les plus grandes peines et difficultés. Vous devez prendre les contradictions que vous avez eues en votre poursuite, pour un témoignage assuré des desseins que Dieu a de vous rendre une vraie et parfaite servante de sa divine Majesté. Et pour cela, ma très-chère fille,
1 Issue des illustres maisons de Listenais et de Coligny, Sœur M.- Agnès de Bauffremont parut en son siècle un prodige de foi, de générosité et de constance. Méprisant ce que la nature et la fortune lui offraient de plus enchanteur, elle conquit, par de glorieuses luttes la liberté de vivre pauvre et obscure pour l'amour de Jésus-Christ. A peine âgée de dix-huit ans, presque au moment de contracter un brillant mariage, cette noble jeune fille sentit tout à coup l'Esprit-Saint lui mettre au cœur le désir d'une alliance immortelle, et sollicita une place à la Visitation de Besançon. Telle fut, à cette nouvelle, la fureur de ses parents et de ses admirateurs qu'elle dut se faire (accompagner au monastère par cinquante mousquetaires et autant d'arquebusiers. Un arrêt du parlement, portant défense de recevoir la fugitive, l'attendait à la porte de clôture. L'archevêque lui-même suspectant les motifs d'une vocation si imprévue, exigea que mademoiselle de Bauffremont parût dans l'église, pour protester hautement de son choixjdevant une nombreuse assemblée. L'infante Claire-Eugénie, gouvernante des Pays-Bas, intervint à son tour et décida en faveur de la généreuse persécutée, qui reçut enfin le voile sacré, le 24 juillet 1632. L'année de prohation s'écoula dans des luttes incessantes contre la famille de Coligny, qui conservait l'espoir de l'arracher au cloître, et quand arriva l'heure de la consommation du sacrifice, F évoque de Mâcon, s'inlerposant en qualité de parent, défendit à qui que ce fût de recevoir les vœux de la novice, et à
ANNÉE 1632, Ufi
il faut que vous ayez une grande détermination pour vous établir fermement en l'esprit d'humilité, douceur, soumission et charité, vous rendant extrêmement reconnaissante enwen Dieu de la grâce qu'il vous ■ laite, et donce et respectueuse envers les Sœurs. Ainsi, ma très-chère Bile, sous ezpérimenterei 1s douceur du uui bien que sous possèdes) et vous sous rendrei une véritable fille <!•' notre Bienheureux Père, à qui nous vous lions offerte et offrirons de tout notre cœur, sous acceptant de sa part et <1<' la nôtre comme umi des filles les plus chéries qui soient dans rinslilut. Et, en cette qualité, je me recomm mde à vos -unies prières, vous assurant que je serai sans lin, d'un
Cœur et d'une affection invariable, votre très-humble, etc.
Conforme à u i l'origiad WÊtéé i li V'ÎMîitioo d'Ornvi» I)..„
elle do les prononcer. Persuadée qn'onc telle décision ne pouvait l'obliger, elle résolol de paner outre, et m eootacra an Seigneur en , i<»utr
l.i noblesse «lu paye. Mail le inonde n'était j re désarmé; bientôt
«•u vint lui lignifier la nullité de ses voeux. Elle recourut alon an Saint-
, qui commit tr<»i> évéques pour lui faire inbir un nouvel interr toire , lequel n'eut d'autre i »>nliat que de river pour jamaii lei ■ !■ chaînes qui l'unissaient i Jésus-Christ.
Deux ans plus tard, \I;n ! Il i [riant qu'à la faveur I
qui «I ni 1 1 Bou . on ne tentai d'enlei il» : un<
\I -\l u • Michel de la i < n i • I u i r • • en Suisse ai • quelques autn ' I II tbord
1rs Fillr de Sales qu'à litre de i
anné< i' >r l'influence que Soeur \I \ •
,i i ['elle, plus encore par l'éclat de ses vertui |ue pai lepresti
pour I • t d'un •:
l mime
)/ ai «I.- finir par où elle ai lit < i i et I» m 'ii furenl l< ', • poui
•i I » eau '/'« géant, I il»- l'at-
I Ot
[Histoire iné lilc i:
LETTRE MCXCII
A LA MÈRE ANNE-MARIE DE LAGE DE PUYLAURËNS
SUPÉRIEURE A BOURGES
Ouverture du tombeau de saint François de Sales; conservation miraculeuse de son corps. — La Supérieure peut faire sa retraite avant la fête de saint Michel. — Le Père spirituel doit appartenir au clergé séculier et ne peut exercer les fonctions de confesseur ordinaire. — De la visite canonique. — A qui il appartient de faire passer une Sœur d'un rang à un autre.
vive -J- jksus!
[Annecy], 27 août 1632.
Ma très-chère fille, Voilà donc les reliques de notre Bienheureux Père pour mademoiselle de Bourbon et pour madame sa mère, si elles en désirent. On a ouvert ces jours passés le tombeau de ce Bienheureux, et a-t-on trouvé son saint corps tout entier1; c'est pourquoi on n'y a pas osé toucher pour y rien prendre pour distribuer, ains seulement on a pris ce qui était autour, dont nous vous envoyons. Le procès-verbal de sa béatification s'en va bientôt heureusement achever, grâce à Dieu! Il faut néanmoins continuer à bien prier pour cela, afin qu'il plaise à sa Bonté nous [abréger les] longueurs de Rome, et donner un heureux succès à cette sainte besogne, et que tout réussisse à sa plus grande gloire. Nous ne vous saurions dire, ma très-chère fille, combien la dévotion à ce Bienheureux a paru grande en cette occasion de l'ouverture de son tombeau; car il y a eu une foule de monde dans notre église pour le vénérer, si grande qu'il fallut tenir des gardes de M. le prince [Thomas de Savoie] à la porte, pour empêcher qu'il n'entrât trop de gens , et il s'y faisait un tel tintamarre pour les faire sortir, que nous craignions à tout coup qu'il ne s'y tuât quelqu'un. Quantité de personnes
1 Voir pour plus de détails à ce sujet les MÉMOIRES sur la vie de sainte j. F. M CHAMTAL, par la Mère de Chaugy, tome Ier de celte publication, chapitra xxii de lu seconde partie.
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de qualité sont venues exprèi de bien loin pour se trouver a cette action, et Ton a recueilli avec grande dévotion tout ce que l'on a pu avoir de reliques de ce Bienheureui Père , jusqu'au graii( -r de son lépolcre et au bois de m châsse de noyer qui se trouva toute poorrie, à cause de la grande bomidilé <lu lien ou il était, ce qui fait davantage connaître la merveille de Dion en la conservation de ce saint corps, dont il le faut bien remercier. .le viens maintenant an second point de totre lettre, sur quoi je vous dis que vous demeurû s doue bien Ferme , ma li i ► chère fille, à maintenir votre intérieur dans cel état de simplicité, sans jamais VOOS en départir, sous quel prétexte qO€ CC
soit, puisque Dieu vous i fait conn titre qu'A vous voulait ainsi; mais accompagnes-le de l'esprit d'humilité, de douceur et suave charité et support du prochain, le plus qu'il voua sera
possible. Pour notre pauvre Sirur M. -Madeleine , si (lie veut
bien souffrir les médecines, il la faudra souffrir, nonobstant ses
v ifs ressentiments. — le ne pense p.is pouvoir faire ce que vous
me dites pour les exercices des retraites; néanmoins je verrai, si Dieu m'en donm ra le loisir, et de quoi ^ satisfaire, bien que
j' croie que si nous regardions bien ce qu'en dit le Coutumier, et que nous non- \ tinssions . cel i suffirait. <mi, ma chère fille, 1 1 Supérieure peut avancer sa retraite, et la faire avanl la Saint- Michel, si elle juge n'avoir pas asses de temps pour cl! pour les auti i -.
Mous somirn - ici sj imbattre nu Père spirituel religit ux;
car c'esl la vérité qu'il a • faut pi> que !«•> Religieux ei rcenl
cette efa que pour 1rs |', i 61 i! Il
bites , ce sonl Religieux l< ud mis de l'éi ê me . i ;
qui p i lent !«• nom de 1 1 . qu'il n'j i pas
danger qu'ils soient Pères spirituels, «pi m 1 on n'en peut pas
avoir de plus propres pour cette charge M >nD eu I ma chère fille,
qu< j'ai de désir qui nousdemes dans notre sainte liberté
d'esprit; il ne faut pas que vous doutiet que je D€ GsiM bien
tout ce qui me sera possible pour cela, et pour empêcher qu'il ne se fasse plus tant de fondations, car je voudrais que de quatre ans nous n'en fissions; mais on ne peut pas empêcher que chacun ne die ses raisons humaines. Vous ne pouvez mieux faire que de procurer que M. Perrot soit continué votre Père spirituel; car il est vrai qu'il faut que ce soit un autre que le confesseur ordinaire qui ait cette charge. Il y a pourtant à dire entre un peu de délai que Ton fait, jusqu'à ce qu'il se rencontre un Père spirituel propre, et entre faire coutume de n'avoir qu'un même [ecclésiastique] pour Père spirituel et confesseur; car, de cela, il ne le faudrait pas faire.
Non, ma chère fille, il ne faut pas que ce soit le confesseur qui reçoive l'examen de la visite, car il sait déjà assez les manquements qui se commettent; mais vous n'avez pas besoin de demander cela tandis que vous avez Mgr votre bon prélat, puisqu'il fait lui-même votre visite; et quand vous ne l'aurez plus, vous penserez alors à ce que vous aurez à faire; car il ne faut pas tant prévoir l'avenir. Arrêtons-nous au présent, regardons bien ce que disent la Règle, le Coutumier et les éclaircissements, et nous y tenons, sans tant faire de questions sur questions. Que dirait-on à la visite, si l'on ne disait les choses qui sont marquées es Réponses? Je ne dis pas qu'il faille dire tout ce qui est marqué des manquements qui se peuvent commettre, mais que l'on choisisse en chaque monastère ceux que l'on y fait, et qu'on les die simplement, car tout ce que je marque là n'est que pour donner lumière de ce qu'il faut dire en cette occasion, d'autant qu'on pourra commettre tel défaut en un monastère et tel autre en un autre : il faut que chacun die ce qu'il a fait. — Oui, vraiment, ma très-chère fille, l'on avertit céans des fautes qui se font contre ce qui est dans les Réponses et contre de bien plus minces coutumes que celles-là, je vous en assure; car l'on y va tout simplement dans l'observance, grâce à Dieu.
Si celle bonne prétendante que vous avez ne veut de bon
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cœur et franchement être du rang des Sœurs associées, vous ferei fort bien de la mettre du chœur, puisqu'elle ■ de si boni conditions. Vous nwz bien répondu sur la proposition qu'on i ou- .1 laite touchant les Elles illégitimes, et rais consolée «les bonnet dispositions que vous me dites rire en ma Sœur M... — Pour votre novice qui a des évanouissent nts, il but voirjusqu'a Ja lin de son imiiriat ce qui' ce sera de ion mal, et après cela, ! ne lui passe pas, je crois que vous la devea renvoyer: car m elle en guérissait après être retournée an inonde, voua la
pourrie/ reprendre. Nos Sieurs me feront plaisir de ne D
point écrire, car je n'ai ni le loisir de voir leurs lettres, ni d'^ répondre ; je le lais pourtant encore cette fois, mais je désire que désormais chacune se contente de sa Mère.
Il 0*5 a point de doute, ma chère fille, que c'est à la Supérieure el aui conseillère! de discernera quel rang sont propres l< s GU que l'on reçoit , el non an Chapitre ; mais pour ce qui i si de les changer de rang a] rès la profession, si c'csl pour les (aire j de celui d. b associées à celui des choristes, la Supérieure le peut aussi faire. Mais il y a lueu de la différence a faire passer Ul
S ur du eho-iirau rang des BSSOCiéeS, car il faut que |
Supérieur qui fasse cela, a cause qu'il la faut dis r de dit
ion Office, el ceci je vous le dis ensuite <1«' ce que j'en ai vu loodre a notre Bienheureai Père. Ma très-chère fille, il me
h ut h» -au coup supporter s cause de mes continu* I ots
et infirmi i ir je dei ieni foi il l'ai prou
une infinité de lettn ne non- manque pas. Dieu v eoille que dov - à
me non- avons i <■• o, i en heui us
i de quoi èti e en peine , ai i hei cb< r Ik»i *s tic . humblem< al el limplemenl , • : Dû a dooi b< donne/, lueu
< 1 1 espril a vo> filh Je i i . m tii je vous le d.- de loul mou ; , ma 1 1 . - chèr< 1 1 1 1 1 1 , entièrement vôtre.
Conforme à *M C" < tin.
LETTRE MCXCIII
A MONSIEUR DE LA FLÉCHÈRE
a RUMILLY (Savoie) Condoléances sur la mort de sa mère.
vive •}- jésus!
[Annecy, 1632.]
Monsieur mon très-cher fils,
J'appris [hier] au soir comme Notre-Seigneur a tiré à soi ma très-chère sœur, votre vraiment toute bonne mère !. Je sais que votre bon naturel vous doit bien faire ressentir cette perte 5 mais je crois aussi que vous aurez cherché votre consolation au lieu où cette âme s'est retirée, ou plutôt, comme j'ai dit, auquel Dieu l'a retirée, pour l'accroissement de sa gloire; car, en telles occasions, il ne s'en trouve point de solide hors celle de sa sainte volonté. Pour moi, mon très-cher fils, j'ai ressenti celte perte comme de l'une de mes plus chères et fidèles sœurs, mais dans la soumission que je dois à la divine Providence. Consolez-vous, mon très-cher fils, et prenez la Sainte Vierge pour votre mère, et vous expérimenterez le pouvoir de ses intercessions envers ceux qui ont recours à elle. Maintenant il faut que vous soyez père, mère et frère à votre pauvre sœur. Je ne vous la recommande pas, sachant la véritable affection que vous lui portez et votre bon naturel. Dieu soit le protecteur de tous deux. Je suis d'une affection très-grande votre, eic.
1 Madame de la Fléclière décéda à Rumilly, le 17 août 1632. (Voir la noie lur madame de la Flécher e, Ier vol. des Lettres, page 22.)
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LETTRE UCXCIV
A Mt)\si:n,\i:i R PIEBIE CAMUS
VI; | I
[An.. . y. IStt.]
Moi tkès-homxu: et trls-chkk shigxei k,
Vous avez laissé cette petite ville toute parfumée de la suavité de votre douce, dévole et débonnaire conversation , particulièrement Ifesseigneurs nos bons prélats, qui en parlent avec grand sentiment. Mais surtout nos pauvres ScBOIl sont demeurées tellement consolées de l'entretien de la jutrr diUctÛm,
qu'elles regrettent avec moi de n'avoir su jouir plus souvent du bonheur de votre désirable présence.
Il est vrai, mon très-cher seigneur, aVOUS parler dans la pure vérité, que j'étais intérieurement sollicitée du désir de vous parler d'un sujet que ces bonnes ImeS ne savent pas ; et bien que ma bas et la révérence que je porte à votre mente et que je •':
a votre dignité combattissent cette pensée, néanmoins c'était elle
qui m'excitait à vous prier souvent de nous venir voir, et s me
plaindre a votre boute de ce que vous ne le taisiez pSJ. Or j Cl
que par votre absence je sei I ûte de i stte m crèi ita-
Kioo, et néanmoins je m'en trouve plus pi nique je
ne puis l'anéantir sans scrupule; i i il pourquoi, mon très et
ur, me confiant en votre débonnairelé et bumilité, et prosternés en esprit à uh j je vous supplie et conjui
avec toute I n oce qui m'est possible, par la pure dili i -
tion (pie vous avex à notre divin Sun. ar, « t par l'amour que vous portait et que von i s notre Bienheureux Père, de
vous déporter d'< ire les Religieux, tt de prendre
garde aussi de ne b< nrfc r personne, ni en général ni en parti-
culier, pour chétive qu'elle soit, dans vos livres, ni d'y rien dire qui puisse émouvoir des contentions ou réfutations ; car tout cela ne fait qu'engendrer beaucoup d'offenses contre notre bon Dieu , les Religieux qui répondent n'ayant pas assez de mortification pour le faire avec l'humilité et le respect qu'ils doivent à votre digne personne et à votre qualité.
Ce mépris que l'on donne des Religieux peut aussi grandement diminuer la piété des peuples, qui est fort soutenue et accrue par leurs bons exemples et doctrine, et de plus, mon très-cher seigneur, les ennemis de la sainte Eglise se fortifient dans leurs erreurs, et font des trophées et des risées quand ils voient que ses propres enfants se dévorent l'un l'autre, et surtout quand les pères, qui sont Messeigneurs les prélats, découvrent les plaies de leurs enfants, avec confusion, et que les enfants ne le souffrent dans la soumission qu'ils doivent; cela, dis-je, donne un grand scandale, ce qui ne peut apporter qu'un très-grand détriment à la très-sainte Epouse de Notre- Seigneur. II vous a donné une âme et un esprit propres pour écrire de son divin amour, et enrichir l'Eglise d'infinité de traités de dévotion , pour le bien et avancement des âmes : c'est la sainte occupation que ceux qui vous honorent désirent maintenant à votre aimable loisir, afin que, par le moyen de cette pure dilection de notre divin Sauveur, dont votre chère âme est si parfaitement amoureuse, vous preniez garde dorénavant d'épargner dans vos écrits les Religieux. Vous voyez qu'ils ne reçoivent pas avec profit vos avertissements, et qu'il y a grand risque , si cela n'est bientôt étouffé par votre bonté et charitable support, qu'il ne s'allume un feu qui éteigne celui de la sainte charité en plusieurs âmes, et ne cause de très-grands scandales en l'Eglise de Dieu, ainsi que plusieurs bien sensés appréhendent et prévoient qu'il arrivera infailliblement, si votre débonnaireté et votre zèle à la plus grande gloire de Dieu ne vous fait supporter sans revanche
l'insolence d'une réponse que l'on «lit avoir été faite à un de
tos livre?, laquelle, étant n extravagante et éloignée de la vérité
et «lu respect qui vous est dû, ne p< ut porter COOp contre l\ time (jue Ton a de votre véritable \ «i In.
Oublies donc, mon très-cher seigneur, cette offense, à l'imi-
talion du divin Sauveur, qni en avait reçu de bien plus grandes
de cens pour qui II demanda pardon en les excusant, et SOQ1
lonvenes aussi , non bon seign< ur, de la mod< stie et doua or avec laquelle notre Dienbeorem Père parle en la préface «!«•
\\hi."f/r <lnin, de ((lui qui l'avait si insolemment bafoue en pleine cliaire : il attribue celle faute a son /fie. I nus
chérisses si tendrement l'esprit de ce Bienheureux, imites-Ie, mon 1res cher seigneur, en bs patience à tout supporter, et
en ((lie prudence charitable, qui le tenait attentif à ne dire ni
lire jamais aucune chose qui pût tant soit peu blesser le
aérai, ni les particuliers d'aucun Ordre, ni décrier personne
(lu monde, pour vile et clielive qu'elle fût. l/on voit cette
vérin'' dans ses écrits, où il oblige par témoignages d'honneur <i d'estime tout le monde, et particulièrement les Ordi religieui qu'il révérait et aimait, et disait que c'était Time dei plus saines parties do I! Ouaml il en savait quelque
défaut, il les couvrait tant qu'il pouvait, et s'employait >< » i : ; 1 1 • • 1 1 sèment .1 1« 1 aidera réparer: je l'ai vu dam cette pratique ie ans se< 1 ombi< n <!<• charité, de travail et d'écrits il
i i luisait! les sensibles douleurs qu'il ressentait quand
li 1 aiis « t et u\ di v ,<•< |, liastiqui t en évid< do
que la moestime de telles personnes diminue et affaiblit
• nt la pi( - peuples , qui » -t Fort soutenue et
p ii leurs bons exemple
M» -ni mon très-chei voire honte m»' pardon-
I elle la ■ onfianee que je prendl de lui du nmple
mrnl tout BSOU senti me ni « après la gloire d< Dieu, j
p n le 1 ■ 1 italile amour que je mus dois « I v 1 u\
vous rendre toute ma vie, et prie Dieu de vous donner la sainte inspiration d'employer dorénavant ce talent qu'il vous a donné pour écrire de sa pure dilection, et par ce moyen enrichir la sainte Eglise de plusieurs traités utiles à ses enfants. Permettezmoi, Monseigneur, de vous supplier de me donner quelques petits témoignages que vous n'aurez point désagréé ma simplicité et confiance en votre bonté , car mon cœur aurait une bonne touche s'il pensait avoir fait quelque chose qui vous déplût, ayant tant de désirs de se voir continuer l'honneur de votre précieuse amitié.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCXCV
A LA SOEUR MARIE-AIMÉE DE MORVILLE
A MOULINS
On doit faire valoir les dons de Dieu avec crainte et confiance.
vive -j- JÉSUS !
[Annecy, 1632.]
Ma très-chère fille, Puisque Dieu vous a fait la grâce de vous recevoir entre les bras de sa bonté, vous convertissant à elle, il ne faut plus parler des choses passées, mais vous appliquer fidèlement à cultiver en crainte et confiance le don de Dieu, convertissant les lumières de sa grâce en des effets. Pour moi, ma fille trèschère, je puis vous assurer que je n'aurai du passé aucune mémoire ; et, si je l'ai bonne, je ne fus nullement fâchée de votre lettre, mais oui bien du trouble où je savais votre maison; mais n'en parlons plus, et me croyez toute pleine d'une sainte dilection et amour maternel pour vous, et que toujours vous me trouverez disposée à vous rendre toutes les assistances qui me seront possibles pour votre consolation et profit spirituel. Il fau* demeurer ferme, ma fille, car désormais vous ne seriez plus
excusable : là considération de ce que vous deves à Dieo, a rolre salui, à votre réputation, el à celle de l'Ordre où Dieu
par sa grâtt vous a mise, doil rire souvent devant vos yeuv. Vous me demandez ee (jue je désire que vous fassiez. Oli Dieu! ma très-chere fille, que puis-je vous dire sinon que vous renonciez et méprisiea absolument toutes lei choses périssables pour n'aspirer qu'aui éternelles, par li voie d'une parfaite observance de* Règles que vous professes ? Devenes bien
petite à m< veux, aimes la retraite, et que vos délices soient d'être SieC Dieu et non avec les hommes. \nun.
Conforme à une copie garùV.' i li \ bittU— de Wirr».
LETTRE IICXCV1
\ I. A mi i; I M \ \\\ i:- \ l M i; i: DE BLON \ v
■m wv. \v rru unit MOM : IM
L'tbtence i!c Mgr ilf Genève 1 1 la pccoptiiooi ont donaenfl mm retrait nnplli i ne permettent pai I la Stinle de m rendrai Lyon.
Ils TSftS-CHÈai I ni I,
le liens de recevoir, es premier matin d<* ma solitude, la lettre de Hgr de Bon I 1 1 rêtre, par laquelle j'ai vu l'hon-
neur qu'il plaît à Mgr le cardinal de me (aire, d< liranl que j'aie le bonheur de 1" soir et sous autrJ - toutes, mes chères Biles,
jin m'a remplie de confosion, voj ml le peu qoe je su mon inutilité partout, pour être désirée ave.- tant d'affection.
Si \l;;r de <îenè\ ( ni, j.- crois qu'il m.' eonmi.md
d'obéir aux d ' lin il , m u> il n util h i « • i pour
l' Pi( moi t , de sorte qoe « • . j<- ne puis m ne
peHS4 atir d'ici avant son retour; outre que SOUS
BOOrteS bien joger, ma très-cllère tille, que non unes
maintenant «-n une siison on mon j ^t plus requis
à nos chères Sœurs d'ici qu'à nulle autre. C'est pourquoi je vous prie de faire savoir ma légitime excuse à Mgr le cardinal, avec tout le respect et soumission qui lui sont dus; et, puisqu'il ne plaît pas à Dieu de disposer maintenant les affaires en sorte que nous puissions recevoir la chère consolation de notre entrevue, nous attendrons avec patience et soumission à son bon plaisir une occasion plus favorable. J'espère qu'il la donnera, si c'est pour sa gloire.
Je salu e ma Sœur M. -Denise [Goubert] ; je ne puis lui écrire . Je n'ai jamais su croire ce que ce Père dit si peu charitablement. Cela m'apprend toujours mieux combien il nous faut être retenues, si ce n'est avec ceux dont nous savons la discrétion et affection. 0 ma fille! vous m'êtes certes précieuse plus que ma vie, et vos deux maisons; et croyez que je désire fort de vous voir; mais Dieu ne veut pas que ce soit maintenant.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCXCVII
A LA MÈRE LOUISE-DOROTHÉE DE MARIGNY
SUPÉRIEURE A MONTPELLIER
La voie de l'humble confiance conduit au comble de la perfection.
vive ■{• JÉSUS !
[Annecy, 1632.]
Ma bien chère fille ,
N'exposez jamais vos confessions pour les envoyer écrites, cela est trop hasardeux; et bien qu'il n'y ait rien, grâce à Dieu, d'important, l'on en pourrait recevoir de grands déplaisirs par la perte. Or je connais si clairement votre chère âme que jo n'ai pas besoin pour cela de voir vos confessions. J'admire celte particulière conduite de Dieu sur vous, de vous laisser la crainte de ses jugements, et comment sa bonté vous
ANNÉE 1632. |f|
donne le contre-poids, pour votre très-grand profit, et je vois, « 6
me semble, que cela unis e>t 1 i i s - *'• par DU amour tout spécial.
O ma filial mais je dis ma fille très-chèrement aimée, ijes de plus en plus une entière et très-absolue confiance en ce divin Sauveur, lui remettant im . isammenl tonte votre âme et tout le loin «le vous-même et de tontes choses, c'est la vraie
voie SU laquelle sa divine Providence vous veut conduire jusqu'au comble de toute perfection, et Paul suivre os train en l'oraison, comme je vois que vous faites. Il m'es! avis que je
voi< clairement votre cn-nr , tant votre limité et confiance filial.' m'en ont toujours donné une entière et fidèle connaissance,
(fous devez, avec une profonde humilité et reconnaissance enven Dieu, conserverie précieux trésor que sa Bonté vont donné en ce discernement, par simple vue, de von- ce qui vient de sa grâce et ce qui pari de voire misère; car, par ce moy< n,
référant à Dieu ce qui lui appartient, VOUS ire/ toujours croissant < n grâces, qui est le bonheur <l< ta bonheurs, et que je vous souhaite avec ce cœur que Dieu m'a donné pour vous, qui i il en vérité très-incomparable en ses affections, n'en doute/ jamais. J'ai plui écril que je ne pensais; car je ne puis plus guère l<- faire ; j'ai un très-grand rhume et oppression dèsqoinse jours. Cela m'excusera ver- Monsieyneur, auquel je désirei i< uni un quelque partie dn ressentiment que j'ai des bontés « I charitéi qu'il exerce il paternellement enven vous. Prenei la bénédiction pour moi, et loi faites très-humble révérei de m i part, avec loi reconfinnations de ma smcèn reconnais-
\1 et mademoiselle de l allât ; j< les cb< et honore bien fart El la chère petite Constant la salue
< t. ot( - nos Bo i p 'it dou « So m M Jacqueline
| qui m'a i ci H iui e que je la chéi il lendremenl
» t iip OU ai m. .nu nt.
i*Cf.
LETTRE MCXCVIII
A LA MÈRE ANNE-MARIE BOLLAIN
SUPÉRIEURE DBS FILLES REPENTIES DE LA MAGDELAINE, A PARIS
Attribuer à Dieu seul le bien qu'elle opère dans la maison de la Magdelaine. —
Conseils de direction.
vive -J- jésus!
[Annecy], 10 octobre [1632].
Croyez, ma vraiment très-chère fille, que si vous recevez quelque contentement de mes lettres , j'en reçois toujours un bien grand et beaucoup de consolation de voir, par les vôtres, comme Dieu se sert de votre petitesse, et de celle de nos bonnes Sœurs vos compagnes, pour l'avancement de sa gloire en ces chères âmes qu'il vous a commises. J'en bénis de tout mon cœur sa douce Bonté, que je supplie vous donner à toutes une nouvelle augmentation de ses très-saintes grâces et bénédictions, rendant toujours plus utile et fructueux le soin et le travail que vous prenez pour son service, comme j'espère qu'il fera.
Et quant à votre particulier, ma très-chère fille, je vois que Xotre-Seigneur continue à vous tenir de sa sainte main. Je le remarque particulièrement dans ces deux choses que vous me dites, qui sont très-précieuses, et viennent de sa seule bonté : ce zèle que vous avez du bien et avancement, des âmes et cette bonté à les supporter. J'espère que Celui qui vous a donné ces affections les rendra utiles et profitables pour l'augmentation de sa gloire et pour votre salut. Tenez-vous bien près de Dieu, ma chère fille, parmi les affaires et le tracas, le plus que vous pourrez, et ne l'abandonnez point de vue, et vous verrez que sa divine Bonté vous fera des grandes grâces, je l'en supplie de tout mon cœur, et de bénir ces chères âmes qui vous donnant tant de consolation et de soulagement par leur zèle et affection au bien de votre maison. Il est vrai, nos deux chères
ANNÉE 1631 ISO
Sœurs les Supérieures de la ville et du faubourg nous ont écrit avec dei témoigo igea d'avoii été grandemenfl couse
et édifiée! du bon état toque) «-lies ont vu votre maison, <'t de rataocemeul qu'elles y ont trouve ; eilei sont tort latisfaitei de
votre bonne conduite. Ma fille, demeorei bien hombie devant Dieu, qui daigne se aertir de von- iî utilement à sa gloire.
Je vous assure que je remarque atec une singulière consolation ce que vous me dites, que quand ces âmes ont tait quelque échappée, des qu1 elles vous voient et que VOUI parle/, elles sont toutes douces et BOUplei connue un gant; cela vient purement de Dieu, ma chère tille, en ces àmes-la qui ont été si éloignées de Lui. — Je supplie sa Honte remplir votre chère âme de son pur et saint amour, et celles de toutes nos chères Sœufl que je salue avec vous de tout mon cœur, qui est entièrement faire.
Conforme 1 une copie de l'urijjiual ;;ir<Jc au premier monastïre de la Viiitatiuti de Tari».
LETTRE IICXCIX
A I I Mi.i;i. M IBIB- UNI i: DE BLONAY
scréaitiRfc au pneui» h moxastUk de i
I fju i 1 1. r .] \\ k-vc. — ('. ■ iniiiicn est
ferai l :>ml< r c:i Di.u.
VIV
Croyes, ma brèt-chère fille, que, il c'étaifl le bon plaiairdt
Irail bien être en disposition pour v<»us écrire DU peu I souhait; car il me Minble «pu- j'y prendrai! hien plaisir, el til bien que v«». al ne vont pas tant
mal qu'il ^ ait de quoi M beaucoup plaindre, Si je m me
trompe luit, voies ; plus d'uivi-- de me voir que
je n\ a ai de - i « ucore sue (bis, nanl que mourir , celle
chère consolation ; et certes, s'il plaisait à Dieu de me délivrer de ces défluxions qui me travaillent, et que j'eusse le congé de mon Supérieur pour sortir d'ici, je ne regarderais guère à ce que nous sommes proches de l'hiver; mais j'irais de tout mon cœur vous voir, en cette saison comme en une autre.
Je serais très-marrie si Mgr le cardinal ne recevait pas mon excuse, qui est, ce me semble, bien légitime; car, ma trèschère fille, dites-moi, je vous prie, me conseilleriez-vous de sortir d'ici sans l'agrément et la licence de Mgr de Genève? Je pense que non ; et outre cela, l'incommodité qui m'est survenue m'aurait sans doute empêchée de sortir d'ici , c'est ce qui est cause que je n'ai su faire de retraite ; car j'ai la tête si mal faite que je ne puis remuer mon esprit, ni rien faire, pas même lire, ni beaucoup parler sans douleur, tant la défluxion me tient la tête occupée. Je bénis Dieu pourtant de ce qu'il lui plaît m'envoyer de quoi un peu souffrir. Ne soyez néanmoins pas en peine de ce mal; car, ma très-chère fille, si vous me voyiez quand je me porte un peu bien, vous y auriez du plaisir, d'autant qu'on dirait que je n'ai que quarante ans , tellement je suis recjaillardie ! Le printemps sembla m'être un peu favorable à cela; mais enfin, au bout de tout, il faut toujours dire : Que la sainte volonté de Dieu soit faite !
Quant à ce que vous m'écrivez des dits du monde, [cela me peine,] je vous l'avoue ; mais pourtant, ma fille, il me semble que chose quelconque, excepté Dieu, ne nous saurait séparer, ni tant soit peu ternir l'union de vraie mère et de vraie fille qui est entre vous et moi, et que, quand tout le monde ensemble s'y mettrait, il n'aurait pas le pouvoir de m'ôler un brin de la in me croyance que j'ai que vous êtes toute mienne ; mais il nous fait quelquefois grand bien de savoir les choses que le monde dit, parce qu'il me semble qu'avec la grâce de Dieu on en tire toujours quelque profit. Il est vrai, il y a fort peu que l'on m'a encore mandé que vous n'aviez plus tant d'empressement pour
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moi qu'autrefois; mais j'ai rn que c'était par affiran ibîssem de sentiment! naturels. Le monde n'entend pai c - pore
et ({iif !•' vrai amour on demeure plui Bolide, plus fenn
agréable à Die o, et a l'espril qui !<• possède; laissons lir
ntinuons. Dieu soit béni! .I«* n'en pois plus de la tel .
Conforme i l'original gardé atu ArchifM i i Innecf.
LETTRE M CC
I L A MÊME
mli ilitf» r I . — Projet
-. — On pra formes à l'Institut.
tin y ntsi
M.\ TRÊS-BOXXE ET CIIÈRE P1LLB,
Oui, noui avons bien reçu tous vos paquets et tout ce que voofl nous av.'/ envoyé; car hier ou m»' menai la roberii pour me Caire une tunique de l'étoffe que vous avei mandée pour i ■•■! t. <>r je veui bien, mus pour cette fois seulement, être r tue de la charité de ma très-chère al bien-aimée fille, de laquelle je la remercie de tool mou cœur; mais je ne prends pourtant pas plaisir que nos Beann sous demandenl ainsi des choses pour moi , I ins m»' le dire. J. v ,,,,,»
Gais de ne rien envoyer qoeje [ne] voos le demand lèse m rt (pu* je le Garai bien qui I j1 uirai ■écoaail
Jr rtea bien m irn.' qu le c irdin.il u'.ul
non ftiitnsif II est vrai qu'elle fol on peu sèche: mais sa ose le fol l>i «ri aoi la pense qu'il hodratt, ii mus le
>i , que i«»iit ni'iit ton •/ entée li i
I u meute que je suti itteod ml le retour «I.' m i - iuj <'t |.i
réponse de la volonté de Mgr de Genève, auquel j'écrivis le plus tôt que je pus, pour me donner l'honneur d'écrire à Son Eminence, en cas que je ne puisse pas obéir à son désir, ce que je n'ai su faire jusqu'à présent ni même lui écrire, à cause de mon indisposition, de laquelle je ne suis pas encore bien libre. Mais il faut que je vous dise maintenant, ma chère fille, selon l'entière confiance qui doit être entre nous, que je ne peux croire qu'il y ait rien en moi qui puisse donner aucune satisfaction à Son Eminence; c'est pourquoi peut-être que cette pensée qu'il a eue est maintenant passée et qu'il ne s'en soucie plus. Que s'il est ainsi, il me serait bien plus commode d'attendre une meilleure saison pour vous aller voir à cause de mon âge, qui me cause autant d'inconstance et de variété de dispositions comme il y en a au temps et saison où nous sommes ; et je m'assure que vous obtiendriez bien permission de Mgr de Genève que je vous visse en un autre temps; mais néanmoins si Son Eminence continue au désir que j'aille à Lyon, et que vous puissiez prévoir que quelque changement occasionnerait sa retraite en quelque autre lieu, en sorte que je ne pusse pas recouvrer l'honneur de le voir, certes, si Mgr de Genève me le permet (ce que je m'assure qu'il fera), et que je me trouve en disposition de pouvoir entreprendre à cette heure le voyage, je vous assure que j'irai de tout mon cœur recevoir cette faveur de voir ce digne seigneur; et, en ce cas, nous prendrons notre équipage ici si nous l'y pouvons trouver; sinon nous vous en avertirons. Mandez-nous donc bien la vérité de cette affaire, afin que, selon la réponse que nous aurons, nous résolvions au plus tôt ce qu'il faudra faire.
Vous verrez ce que je réponds à notre Sœur de l'Antiquaille, mais refermez bien ma lettre avant que de l'envoyer. Vous aurez bien pu connaître, par celle qu'elle m'écrit, que je lui avais donné quelques petits avis. Je m'étonne fort du peu de communication qu'elle a avec vous; c'est une des choses que je vou- *
(Irais réformer eo «'lie. Je vous assure que nous ne ferions pal la moindre chose entre nous autres d'id proche, ma Sœur la
Supérieure le Chambéry et nous, moi le communiquer l'une
à l'autre; et si vous CODOaissiei tout* s nos Sieurs de céans, nous ne ferions pas une fondation que DOOI D€ vous nommassions Celles qui y iraient, pour en avoir votre a VIS, parée que Cela nourrit l'union et cordialité entre nous; mais cette chère
Sœur de l'Antiquaille a le cœur parfaitement hon et affectionné
à sa vocation; elle est tout à fait aimable, nonohstant qu'elle n'ait pas toute la douceur extérieure qui Serait à désirer en elle.
Vous ave/ là une pensée digne de votre cœur tout de charité pour sa fondation, de donner ma Sœur | M. -Mai;;. | de Samte- Colombe pour Supérieure, et notre Sieur de V Antiquaille | < :i i|< i .1 1
ma Sœur [L.-Gasparde] de Saint-Paul pour seconde ; puis prendre
deux SoMirs de (amdrieu , et deux à (Irémieux pour le reste de
ce qu'il en faudrait à Vienne, puisque ces deux monastères sont
du diocèse de |fgr de Vienne, .le lais mander à cette chère Sœnr qu'il faut qu'elle lasse ainsi; vous pourrie/, encore donner, ou
elle, une Sœur domestique , s'il en faut sept.
(elles, je ne sais que dire de cette pensée d'union, car il
m'est avis que tout ce qu'ils disent est compris .ni Coutomier,
aux Réponses et à la lettre d'union, linon qu'ils voudraient que
les monastères de France s's Iresi issenf à ceux de Paris ; cen\ de Provence «-t de Bourgogne, à I yonj ceux du Dauphiné etSai ici; ce que je ne peui (jouter, carc'esl division d'union. Or je trouve hon le fonds proposé p 'iir aider les monastères, poi qu'en h- ioia notable et non pressé les monasl
• t que celui-ci prie cens de Paris ou de Lyon de donner ! le qui cela Kiendrail toujours les
d m- ' t celui-ci; vou> pouves
i < •. 1 1 -i vous roules, ou ilmplemenl que vous vous rapp< a moi ,t disculper le bon I1 lom Maurice, f/csi sans loisir qoej'é ris pour ne perdre a lie commodité de Chambéry* I
ma vraie très-chère fille, il ne nous faut que cela, de nous bien tenir en noire tout qui est Dieu, allant à Lui par voie d'amour et d'humilité en tous nos besoins, et le plus souvent que nous pourrons. Je salue nos très-chères Sœurs; je me vante librement d'avoir plus de désir de les voir qu'elles, au moins plus solidement, de vrai toujours quand Dieu voudra ! Qu'il soit béni.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCCI
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAVRE
SUPÉRIEURE AU DEUXIÈME MONASTERE DE PARIS
Affectueuse compassion pour cette Mère. — La Sainte s'estimerait heureuse de n'être pas une seule heure sans souffrir. — Conserver l'amitié du commandeur de Sillery.
vive -J- Jésus!
[Annecy], 1er novembre [1632].
Mon Dieu! ma tout unique et très-chère fille, que veulent dire toutes ces fâcheuses et douloureuses coliques qui vous ont tant affligée? n'avez-vous point quelque mélancolie et sujet d'afflictions? car je pense avoir ouï dire qu'elles procèdent de là. J'ai tant pensé si la dureté dont ces Messieurs de Troyes usent envers nos Sœurs n'aurait point contribué à cela : enfin ditesmoi bien simplement, selon notre entière confiance, d'où vous pensez que ce mal vous puisse venir; si aussi l'air de Paris ne contribue rien à tant de grandes et fréquentes infirmités. Hélas ! je sais bien que Dieu est par-dessus toutes ces causes secondes; mais je sais bien aussi qu'il ne veut pas toujours empêcher leurs effets , et que bien souvent II les laisse agir, et veut aussi que nous les prévenions et nous en détournions quelquefois. lous voyez où mon esprit va autour de vos maux; mais je ne laisse de les regarder comme voulus ou permis de Dieu pour votre main < ment en son amour, et vous rendre conforme à Lui en
ses souffrances; el en cette sorte je von- estime heureuse, ma tout unique fille, de les souffrir; je les honore el révère, ef voudrais êtrejagée digne «1< si grande . s'il m'étail permis
de désirer quelque chose. Or je vous dirai que Notre-Seigneuv connaissant ma faiblesse me traite bien pins doucement; car si bien je ne puis dire être nn joor Bans quelque incommodité , <'t que je me voir des quelque temps fort vacillante en la santé , ce sont toutefois des incommodités plus traînantes el provenant de l'âge que douloureuses, excepté des douleurs de tète et certaines fluxions qui m'affligent , lesquelles sont un peu douloureuses t.imlis qu'elles durent. Oh I Dieu me (ait trop de miséricorde ! l'estimerais à grande grâce qu'un seul jour de ma vie ne fui - m- douleur, ni même une heure , afin que par ce moyen je fisse nn peu pénitence de t inl de fautes que je commets journellement; mais en tout la très-sainte volonté de Dieu soil laite, car en elle seule consiste tout notre bonheur! Je trouve le temps si long, ma très-chère fille, dès que je n'ai de vos lettres, el la petite assistante ne m'a point écrit si vous étiei hors de vos douleurs, bien que notre Sœur la Supérieure de 1 1 ville m'eu ail écrit, el le bon chanoine d'Ypres m'assura que
VOUS «lit/ tout à (ail mieux.
M. le commandeur [de Sillery], votre cher frère, oe m'a poiol i.jim; j'ai vu dans une lettre a noire Sœur de Bellecour qu bon Père dom Maurice de l'avoir p< rsuadée
de oe I moj i ns d'union , dû ml que Ton pi
ten lail d'attû l*aut( sus monastèn - de
r et certes je < i ne lui
! une âme qu'il faut m mier h i
elle le mérib r.
/ un peu cela ive< i oti s dou< - pi u , le plus
l .1- ne i rois i ien de loul cela, c ir j«'
m . -m , qm i i P( i .lit (, u peut-être que
li seraienl attii
par les assistances de ceux de Paris. Je le salue, ce très-bon et cher Père ; je ne puis lui écrire ; nous attendons de bon cœur de ses nouvelles touchant les procès d'Orléans, et s'il viendra les apporter. — Ma très-chère fille, Dieu vous rende une constante et longue santé pour sa gloire, et comble votre très-cher cœur de son pur amour ! Je suis vôtre, mais certes d'une manière incomparable; et je vous prie, invoquez bien la divine miséricorde sur mes besoins, afin que ce qui me reste de vie et ma mort soient à son honneur et gloire. Amen.
Dieu soit béni!
Sa douce Bonté nous fasse la grâce de chanter un jour le grand cantique des louanges éternelles à sa souveraine Majesté, avec tous ces Saints et bienheureux Esprits dont la sainte Eglise célèbre aujourd'hui la fête.
Je laisse à cachet volant celle que j'écris à notre très-cher frère; de vrai, c'est une âme qui m'est bien précieuse. J'attends ce que vous me direz sur le mémoire que je vous ai envoyé, et sur ce que vous aurez pu juger avec lui qui sera pour le mieux; car je me déporte facilement de mes sentiments pour suivre ceux que j'estime meilleurs. Mais il ne m'est pas avis qu'il se puisse rien faire de plus que ce qui est déjà écrit, si ce n'est pour le temporel; car, de ces intimes unions et conformités entre les maisons de Paris et celles de Lyon, c'est une chose tout aimable et désirable. Mais qui subsistera autant que les esprits des Supérieures auront l'alliance l'un avec l'autre. Je me confie en Dieu plus qu'en tout cela; Il fera ce qu'il lui plaira. — J'ai reçu aujourd'hui une lettre de votre cher frère de Vaugelas, qui m'écrit la paix et leur retour en France. Mon Dieu ! que j'en suis consolée pour l'amour de lui et de notre bon M. de Foras tout particulièrement; je ne puis maintenant lui écrire, mais je le salue très-chèrement.
Conforme à l'original gardé aui Archives do la Visitation d'ilnnecy.
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LETTRE MCCII
a LA Ml im: m IBIE-AIMÉE DE BLOM \Y
■m mutât i \"v
Prochain relour île Mgr de Genève. — I»r - li réception n'es sujets, <unt l'r.mroi» de Sales m- voulait pas qu'on il*[>a-> àt \c immlin' de qu.iranti- nu quarante-cinq.
flffl y JK
[Aimcrj] , 2 dow< mbre l< '■- .
Hl TItKS-CIII.KK ril.l.K,
Je crois que maintenant VOUS aie/, reçu DOS grande! répOB de celles que vous nous envoyâtes par la vota de Chambéry, lesquelles vous auront été remises par le m< r de Riom, que nous envoyâmes passer à Chambéry ponr les prendre, el où
nous les avions fait tenir dès le lendom un el par le inème porteur qui nous remit les vôtres ; si bien, ma Irès-chère fille, que
e'esl à vous à nous répondre. — Je suis toujours attendant d nouvelles de |fgr de (Jeiiève ; je lui éeriv is après que j'eus n eu celle de notre bon Mgr de Hommes. Je lui ai lait encore une
recharge, sur l'avis du Père V ; j'en attends la réponse ai ec luimême, car il doit être ici la semaine pioeliaine. Si ma >,mté
peut un peu affermir el qne le temps ioîI bean, de 1 1 ai , ma très-chère fille, ce me sera nue consolation Donpareille de vous aller voir, el je crois que Mgr de Genève me le permettra l'a meut ; mais si Dieu ne permet pas qne tout cela soit, j'écrirai à Mgr le < irdinal pour (aire mes excusi i, si vous me dites qoe je le doin (aire, comme déjà je vous si écrit
\< soyes point en peine de ms lanté; < r, en Vas où Une but pas espérer de me voir sans toujours quelques nouvelles Incommodités; mail je n'j vois poortanl encore rien qui doive il fort JarmernosSoran comme elles font — Jepen* qoe c'est voos qui m .iv. / envoyé une boit - d'orange, bien que voos
■c m i u dit p n 1 1 vôtre ; ma très chère filli ans ne
bûtes en cela ce que je voos ai dit, de ne me rien envoyer que je ne !<• foni d. n m dont* rai quelque bonne péniten<
Vous me dites que votre nombre est de quarante-cinq, et que je prie Dieu que vous ne Paccroissiez pas davantage. Je le ferai de tout mon cœur; mais, pour vous parler simplement, je vous dis que vous ne le devez pas faire, et je vous conjure de ne passer pas plus avant; car, quand la Règle dit qu'elles pourront en prendre quelques-unes de plus, elle ne dit pas qu'on en prendra une douzaine, et je suis bien assurée que notre Bienheureux Père a dit qu'il ne fallait pas passer quarante ou quarante-cinq; il nous faut honorer nos Règles en cela comme en toute autre chose. Nous ne sommes que trente-neuf Religieuses et deux [Sœurs] du petit habit; mais je me tiens ferme là de ne point ouvrir la porte à pas une, quoique nous ayons un grand nombre de prétendantes et de braves filles. — L'on nous a dit que Mgr de Belley avait fait imprimer un petit livre de tout ce qui s'était passé à l'ouverture du tombeau de notre Bienheureux Père, de la grande vénération qu'on lui rendit, laquelle on ne put empêcher. Si cela est, ma très-chère fille, je vous prie de nous en envoyer un exemplaire, parce que nous craignons qu'il y ait mis quelque chose de quoi notre bon Père dom Juste se fût bien passé à Rome.
Au surplus, dites très-humblement votre coulpe de ce que vous ne nous avez point envoyé les lettres de vos deux dernières Sœurs mortes; et, pour pénitence, nous vous prions de les nous envoyer, si vous en avez de faites. Voilà un voile de calice que nous avons fait céans pour Mgr de Montpellier, qui est le plus mignard et bien travaillé, à mon gré, que j'aie vu. Ce bon prélat témoigna à nos Sœurs qu'il désirait qu'elles lui en fissent un; elles lui ont bien voulu donner ce petit contentement. Je le vous recommande, ma très-chère fille, pour le leur faire tenir par les marchands bien sûrement. Les lettres que nous leur écrivons sont dedans. — Je ne pensais pas ce matin vous pouvoir écrire un seul mot de ma main , tant j'étais tourmentée en la tête d'un violent catarrhe; j'en suis un peu soulagée ce soir. Voilà comme
va ma >anté dans DH€ iue« -rtitude continuelle durant l'huer;
hier seulement, je oie trouvais asses bien t et dès oe loir et cette nuit il ^ a eu changement. Dieu soil bénil Sa bonté accomplisse lam réserve m iaint< volonté en moi et en vous, que je
chéris en MM amour comme moi-même! |fofl Dieu! ma iille,
loi bonnes Soeurs que nom avonsl La nièce (ail bien; uou> avons beanoonp de bons sujets, grâce à Dieu, qui en ><>i t loué à jamais I
Conforme à l'original garcM aux ftrehifi «h- I » VbiUtio I I \ laecy.
LETTRE IICCIU
\ L l MÉBE LOI ISE-DORO 1 1 1 1 : i : DE M MIGN1
g rrf.i.iiKK
1 relie I l'on lation di 1 1 -
guignaa. Celle (!• [ues Sœu I
- y être Sapériettf
mi •;- ià i il
m i )' . - Boteabi i \I\ TliS-CHÈaE ili.Fi:.
Il fuit bénir el remercier Notre-Seigneur avec beaucoup
d'humilité, de ce qu'il lui plail remettre en paii la province oà vi honte poui a établie. Ce nous a été beaucoup de consolation ii- que notre In »-diync \I;jr de Montpellû r ait « t
t. ml «i un tiielc auprès du Roi, m tout «le ce que
nota Bienheui ;<\ Père i tant de soin de l'assister, car il es!
v rai qu'il .nient , et il e-t \ i.ii eue ju'il
toui a «lit de l'ouverture du t. de nota Bienheureui
! \i ii- ji- I h-.' à uns Sœurs) voui • a i « rire amplement les particularités, me contentant de ilementqui cette
année on lui i bit quantité de ti i l
; a fOtl : 1 1 il il il uilé.
\. i: ,i. pouvon Dé] lion de i
Bien tu, n'en ayant aucune < ( | qu'un très-bon et
vertueux Père Jésuite l'a emportée avec la fleur des autres dépositions, pour en composer l'idée de la saintelé intérieure du Bienheureux, ce que nous espérons qui réussira avec bénédiction, d'autant que celui qui l'entreprend est une âme des plus pures, dévotes, et qui a un des meilleurs esprits et jugements qu'on saurait guère désirer. Je pense que dans une année vous jouirez de la consolation de voir ce livre-là imprimé. — J'aurais fort désiré que ma Sœur Anne-Marguerite l n'eût poin,t été mise si tôt en charge de supériorité, à cause de son peu d'années de Religion; mais la nécessité l'aura sans doute fait faire; je crois pourtant qu'elle demeurera ferme en ce qui est de son devoir, car je la tiens pour une Religieuse solide et fort sage, et qui a bien travaillé depuis qu'elle est en Religion.
— Je ne sais quelle nécessité peut avoir aucune des Filles de la Visitation de recourir au dehors; car il me semble qu'elles ont si bien tout ce qu'il leur faut : Règles, Constitutions, Coutumes, et tant d'avis de notre Bienheureux Père, avec les Réponses sur leurs demandes, que rien ne leur saurait manquer, tandis qu'elles se tiendront bien à cela. Vous faites grandement bien , ma chère fille, de vous conserver toute la liberté que l'Institut donne; car c'est une prudence très-nécessaire aux Supérieures.
— Je suis fort consolée de voir que la fondation de Béziers se remette sur pied, parce que je crois qu'elle réussira grandement à la gloire de Dieu. J'écris à la bonne veuve le mieux que
1 Sœur Anne-Marguerite de la Luxière, professe du premier monastère d'Annecy, envoyée depuis deux ans à celui d'Aix, avait été nommée Supérieure de la fondation de Draguignan, bien qu'elle eût à peine vingt-trois ans. Elle partit d'Aix, accompagnée de cinq professes de ce monastère. « Aux approches de la ville elles furent reçues, d'après les ordres de MgrdeFréjus, par M. l' officiai accompagné de tout le clergé et suivi de MM. les magistrats en corps, des principales dames et demoiselles et d'une foule de peuple. Le lendemain, jour de la Visitation, 2 juillet 1632, M. le grand vicaire fit rétablissement avec beaucoup de solennité. »
[Histoire de la fondation du monastère de Draguignan.)
ANNÉE 1638. lil
je peux, comme vous icm/. (.'< pendant, ions nous avertir./,
s'il vous plaît, «le lout ce qne nom devons Eure sur ce sujet. Nous envoyons donc le voile pour Ifgr de Montpellier, à Lyon.
le le trouve Tort milliard; mail il ne tant point parler de reeon-
naissance pour cela, ma chère fille, car non- n'en voulons point d'antre que celle de vos affections devant Dieu, le n'écris pas 1 Monseigneur, afin de ne loi en poinl parler. — le m'oobliai, la dernière fois qne je tous écrii is, de vous remercier de votre me
de réglisse, mais je le Fais maintenant de tout mon co'iir; je le
trouve fort bon et profitable. — Vous connais* i tontes nos Sœurs,
qui certes sont tort bonnes et avancent : dites-moi celle qne vous
penses plus propre pour être envoyée à Béliers \ car il me k mble qne pour le gouvernement vous pooves faire étal «le notre Sœur Mad. -Elisabeth [de Lucinge]; J. -Françoise de Vallon, qui i parfaitement bien dressé ses novices et sans bruit ni empressement Notre Sœur J. -Thérèse [Picoteau] est une fille très-solide. Notre Sœur M. -Antoinette [de Vosery] s'avance bien, mais elle nous est fort utile. Nous avons aussi notre Sœur A. -Marie Ross* t et notre Sœur M. -Françoise Humberl : voila ce qui me semble
être plus prêt pour le ;;im v erneinent . Lesjeunes, I •oiiime notre
Sœur infirme IL -Françoise de Corbeau et quelques autres, se foui tout a (ail l)i. ai i. Nota Sœur \I.-lïan< oise «le Livron est all< i Sisteron] c'est nne âme «le grande vertu; nuire Sœur » \ . Daloi, .« Crémieux; notre Sœur C.-Catherine «I»' Vallon, à Thonon on elle (ait bien Ce qu'il laut donner aux
maisons nous 6te <!«• nos bonnes piè< « i. Di< d veuille coodnji
( ( lie ailan e .i ire < t vous comble ,1 . [ pur
amour, m | h « fille , qui inVl. I IJ | 1 1 eu i;
.1 du< -il tout respect Mgr votre prélat, « t les ami> selon que
Vou- le ji « pi OpOl , n i tOUl il"- « In : S BTS, que
je prie Dieu rendre très-humbles «t simples. Dieu soit hem'
Je ne désire pas d'avoir le sentiment de nos Sœurs , mais seulement le vôtre, ni que vous leur disiez que je vous le demande.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCCIV
A LA SOEUR MARIE-AIMÉE DE MORVILLE
A MOULIXS
Exhortation à s'adonner entièrement à l'œuvre de sa sanctification.
VIVE f JÉSUS î
[Annecy, 1632.]
Ma chère fille,
Comme votre détraquement avait rempli mon âme d'une très-sensible douleur, ainsi votre conversion me soulage et console, bien que c'eût été avec une tout incomparable suavité, si de vous-même vous vous fussiez accusée, selon que notre bon Dieu vous l'inspirait. Béni soit-il toutefois de la miséricorde qu'il vous a faite ! Je supplie sa Bonté de la confirmer en vous si fortement que jamais plus vous ne retourniez en tels malheurs et oubli de votre devoir. Souvenez-vous, ma fille, que je vous ai dit que vous ne sauriez demeurer en la médiocrité. Il faut que vous soyez parfaitement bonne Religieuse, ou vous la serez très-méchante. Ayez donc un grand soin de vous tenir sur vos gardes, et très-humble et craintive devant Dieu. Redoutez incessamment la légèreté et vanité de votre esprit. Tenez votre cœur ouvert à votre Supérieure. [Le reste de la lettre a été coupé.]
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
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LETTRE MCCV
A MADAME LA DUCHESSE DE MONTMOIENCV
* Ltoa ' ret d'avoir été* privée laite. — Promette de prî
uiK v iimt\ Madame, Ce m'eût été un honneur très-grand de recevoir le bien de vous voir; niais puisque Dieu no Ta pas permis, je lâcherai de réparer cette perte par ^\^ < prières et communions que Je ferai à la divine Majesté pour votre consolation) à laquelle je tondrais pouvoir contribuer. Mais je crois (pu* Dion aura mil
main pour VOUA Soutenir dans l'effort d'une SJ B4 DSÎble touche,
et (pie vous réciproquement, Madame, aurea aussi soumis
toutes vos volontés à la sienne très-sainte, adorant du profond (le votre .une les décrets de sa souveraine Providence, qui sont toujours très-justes et tendant au bien éternel, ou, je m'assure, vousjetei toutes vos affections et prétentions.
Vous nous en donne/ une preuve assurée, Madame, par le
1 l.i duchesse de Montmorency, plus^raml malbeun que pa .i\.>ir vu ion époui mouler
. Ii. il. nul, fut conduite Ù Moulina comme prison ni< ro d'1 lat. El
nie i. l'. de Ca inl il, |oi * ' ) troovail lur l'invilatioi » p«»ur emp<
I.i doch< lie envoya ma : mur
[dit
inmander à sr» < !!•■-( \ ,\< ni! pou
lui doonOI d( I ni .h | ni. l'un petit
B enheureui I , tiré eu naturel, <ju<' lui-môme lui
domir, «-t elle <:i-riiit ilri miniature U /•' /'
;' th. ii,
iiip uni' <l'»ulili' i .li.jur . t I : rmenl toute aa v
N I il ensuite à la I
Maric-A I • monastère «I'* Moulu
dessein que tous faites de rétablissement d'une de nos maisons pour votre retraite, ainsi que nous dit hier de votre part M. N. Nous rendons grâce à Dieu du choix que votre bonté fait de notre petite Congrégation; et vous assurons, Madame, de contribuer tout ce qui sera en notre pouvoir pour votre contentement sur une si digne entreprise, qui regarde la seule gloire de Dieu et votre richesse spirituelle. Je supplie sa divine Bonté de répandre les richesses de son saint amour sur votre âme , et la faire abonder en saintes consolations, demeurant en tout respect et de toutes mes affections, Madame, votre, etc.
LETTRE MCCVI
A LA SOEUR ASSISTANTE ET A LA COMMUNAUTÉ
DU PREMIER MONASTÈRE D'.IXNECV
Témoignages d'affection et souhaits de bénédictions.
VIVE f JÉSUS !
[Lyon], 22 novembre [1632].
Ma chère soeur assistante et toutes nos très-chères [soeurs],
Je retourne de bon cœur mon esprit à vous pour vous saluer toutes très-chèrement avec les plus tendres affections de mon
rendre à la duchesse toutes sortes de devoirs respectueux, et de lui donner toute la consolation qui lui serait possible. Elle envoya donc offrir à cette illustre dame, dès le 18 novembre 1632, jour de son arrivée à Moulins, tout ce qui étaitdans notre monastère; et durant les deux années de sa détention au château, notre Sœur tourière allait deux ou trois fois la semaine lui présenter des fruits et autres petites choses qu'elle avait la bonté d'agréer. Elle permettait même que cette bonne Sœur entrât dans un cabinet où peu de personnes avaient le privilège d'être admises. »
Les premières lignes de la lettre ci-dessus sont évidemment celles que la Sainte dut écrire à la duchesse lors de son passage à Lyon; mais bien que l'autre moitié de la lettre semble appartenir à une époque postérieure, n'ayant pu retrouver les originaux d'où ces fragments ont été tirés, on a dû reproduire cette lettre MCCV, telle que la Mère de Blonay l'a publiée.
cœur, qui vous souhaite la pureté du très-saint amour de notre divin Sauveur. Mes très -chères filles, travailles, à ee bonheur fidèlement, et demeurez en pail pour ee qui me regarde, car je me porte aussi bien que quand nous partîmes. Dieu nom fera la grâce, comme j'espère, de vous revoir an temps qneje vous
ai dit, si l'équipage vient pour le 12 du mois prochain. De vous dire la joie de nos Sœnn el notre commune consolation de nous revoir, ee serait chose superflue. Ce sera pour I»' retour que nous raconterons tout cela, Dieu aidant, que je supplie
vous bénir toutes en général et chacune en particulier des bénédictions de son sain! amour, auquel je demeure d'une Affection incomparable toute vôtre. Dieu sbifl béni. — 22 novembre.
Ma très-chère Bile, je vous assure que vous ave/ raison
d'aimer mes intentions. Mlles sont tontes pour votre bonheur,
( îr je vous chéris sincèrement el vous souhaite un grand amour
de Dieu dans la sainte observance.
.• à l'original 3»rdé aui ,-.
LETTRE \1CCV II \ L I mkui: M lEIE-ll IBGI BBITE MICHEL
iiuliMiir Ml droits. ■— I ' :i.
vivr .
m'en doutais bien, m i très-chère tille, que SOUS n BCOUp le b le 1
uitej el d'api tavelles de
-bien
•le i i;r • i<i i- tonte
|S CEI B96Sfl un
crrand serviteur de Dieu, et tout rempli d'affection pour servir notre Institut. Je ne doute pas que cette sainte affection ne réussisse à la gloire de Dieu et de notre Bienheureux, qui vous comblera aussi de grâces, ma chère fille. Eh! ne vous dirai-je pas que votre chère âme m'a fait un singulier plaisir, et votre chère famille, de s'épanouir de joie des faveurs dont cette suprême Majesté le gratifie [le Bienheureux]. Oh ! ma chère fille, que nous sommes heureuses d'être filles d'un si saint Père ! Dieu nous fasse la grâce de bien imiter ses vertus! Il y a certes de quoi louer Dieu de trouver tant d'âmes en vos quartiers qui soient disposées à recevoir cet esprit.
Ma chère fille , si Mgr votre prélat ne veut point donner de
permission pour vos fondations, [il] se faut donner patience. La
divine Providence, qui ordonne de tout si sagement, saura bien
en son temps faire réussir les choses qu'elle a destinées pour sa
gloire, qui est cela seul que nous devons souhaiter. — Ma chère
fille, vous m'avez fait un grand plaisir de céder votre droit à
ces bonnes Religieuses; mais néanmoins puisque vous avez été
les premières à faire marché de la maison, quand vous eussiez
enchéri dessus elles, vous n'eussiez point fait de mal, car, en
cas d'achat pour maisons religieuses , la charité bien ordonnée
commence par soi-même. Or sus, Dieu soit béni, qui en a
disposé de la sorte et a mis ordre à vous loger ailleurs, où je
crois que vous serez plus commodément, quoique plus cher;
mais il n'y a remède. Toutefois, je trouve votre maison bien
serrée, au moins si la toise n'est beaucoup plus grande que la
nôtre, qui n'a que six pieds de roi. Ma très-chère fille, une des
choses plus nécessaires pour un monastère, c'est qu'il y ait de
l'air, lequel sert à la récréation et des corps et des esprits.
Mandez-moi si de cette maison on voit la campagne, et si les
maisons prochaines n'ont point de vue dans icelle; car [ce]
serait une incommodité notable, à quoi [il] faut prendre garde
devant que s'engager du tout. Et quanta ces maisons religieuses
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qui méprisent la vôtre et l'Institut, ma chère fille, voyez, je vous prie, en une des épitres de notre Bienheureux Père, la réponse qu'il fit en telle occasion. Je suis bien aise que vous aytv agi de la sorte
El pooi ce qui regarde M. Chassigoel qui s'est retiré de votre
maison, je me soutiens qu'il y a environ un an qu'il me témoigna d'en être mécontent; mais, ainsi que sons dites, ma chère fille, tout va à li ;;loire de Dieu et au bien de voir-' maison. Il faut pourtant lui témoigner en toutes occasions le resp< et et la dilection que vous ave/ pour lui, afin que nous ne demeurions point courtes en la reconnaissance de ses bienfaits et à l'obligation que nous lui avons. — Noos avons vu à Annecy M. le procureur général de Dôle, lequel v Loi rendre on vœu an tombeau
de notre Bienheureux l'ère; ils'offril de rendre toutes le> a>sistances qui étaient en son pouvoir, et me pria de vous l'écrire. — lu surplus, ma tonte chère fille, ce m'est une riche consolation de savoir que les intérieurs de nos Sœurs bod! si bons et que votre cher el bien-aimé coeur se maintient dans
BOD bon train. Dieu, p ai MU infinie douceur, la-se de plus m
plui abonder lei richesses de son sainfl amour sur vous et la bénite troupe de nos Soin-, et vous lai ls fin cheminer
as l'ei observance de noire sainfl InstitutI — Voilà lei mémoires pour la vie de notre Bi< nheureui : remettes-li i en mains proprt - au bon Père de Liiolas. .fi- von- écris d< Lyon, ou nous pour trois lemaines. idieu, ma fille, je suis tout a l'ait entièrement vôtn Hoo Dieu! ma fill< , vous aves crédit, procures que l'on ne donne guère de divertissements à notre Pi de Lisolas.
Cooforinr «loi I chifti d
LETTRE MCCVIII (Inédite)
A LA MÈRE MARIE-HÉLÈNE GUÉRIIV
SUPERIEURE A VALEXCE
Mgr de Genève ne permet pas à la Sainte d'aller à Valence. — Conseils pour l'oraison et le gouvernement de la communauté.
VIVE f Jésus!
[Lyon, 1632.]
Ma très-bonne et chère fille, Je dérobe ce temps sur mon dormir pour vous écrire et si je puis [j'adresserai] quatre lignes à celles de nos Sœurs qui m'ont écrit : car d'aller à vous, Mgr de Genève ne le peut goûter. L'on a eu sa réponse, il craint les maladies ; il faut donc que nous demeurions en paix dans cette divine disposition, qui nous donnera la consolation désirée, quand il lui plaira. Certes, ma très-chère fille, j'eusse fait cette visite de grand cœur, car je chéris votre âme d'un amour très-spécial et toute votre chère famille, en laquelle je vois que Dieu répand beaucoup de bénédictions. — Je reçus hier votre lettre du 26 octobre, qui me fut envoyée d'Annecy. J'y vois votre manière d'oraison, que je trouve fort bonne et utile; et, bien qu'elle soit privée du discours de l'entendement, si ne laisse-t-elle pas de l'éclairer, mais en une manière plus simple, et partant plus excellente. Gardez-vous bien, ma très-chère fille, de vous divertir de cette douce, tranquille et presque imperceptible occupation, pour chose que ce soit, et ne veuillez pas même voir ni savoir ce [dont] votre âme s'occupe, ains, demeurez très-simplement en l'unique vue de Dieu. La dévote Sœur Marie l vous aidera bien en cela; je la salue chèrement et sa vertueuse compagne. Je m'estimerai heureuse qu'elles prient quelquefois pour moi, et je les en prie par leur souverain Amour et le noire.
! Marie Teyssonninr, plus connue sous le nom de Marie de Valence.
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Gardez-vous de changer votre minière de gouvernement, et
CTOjei que ce que la donœnr M fera pas dans les âmes, la rigueur y gâterai! tout. Tenez l'eapril de vos filles fort conten! et dans dm lainle joie ; portes>les surtout à bien faire leurs exercices spirituels , surtout la sainte oraison, et les animez à iifTfl au-dessus d'elles-mêmes , de loutei leurs iueliuations ,
passions et habitudes, afin que l'Esprit-Sainl règne en tout
leurs actions. — Je vous prie, tenez-vous ferme dans l'obserfincede tout l'Institut, et croyez que Dieu fournira tout ce qui sera besoin au spirituel et temporel ; ae vous cbargei donc nullement de petites fille», que conformément an Contnmier.
— Je salue toutes nos chères Sœurs, à part notre Sieur M-
Conatance. Dien la veut très-humble : qu'elle emploie a cet
h- ige les chutes et imperfections. Il la laisse là dedans pour cela; quand donc elle manquera à la fidélité due à la pratique
d(> vertus, qu'elle ne manque pas à s'humilier doucement. lia très-chère fille, Dieu ions rende toute selon son Cœur. Je suis en Lui totalement et entièrement vôtre.
Coufornir à i il.- l'i»rit'| î la Visitation di V uir
II. I I re IfCCIX
I i. \ \!i.i;i. LOI I8B DOaOTHÉB DI M ItlGIJl
•i pur me « un
I i mm bumilib l'utiltt*
IH
!.r.-mbrr |( | M\ IKIU. MLLE,
Jr suis ici depuis im;t jours par le commandement de Ifgr de Geoète, selon le désir «le M;(r le cardinal; vous pOtttei penseï -i à la sollicitation des lionnes Mères
d'ici Vous aarei >< n , je m*assure, votre lettre et le voile [de salit |
Je ne vois pas qu'il y ait rien à dire; aussi n'en ai-je pas le loisir. J'écrirai à ma Sœur Marie et enverrai la lettre ouverte ; vous avez besoin de lui faire entendre et goûter l'humilité , pour par après lui faire savourer et connaître son utilité et nécessité en nos actions j autrement tous ses talents lui seraient grandement préjudiciables. Ma chère fille, j'ai été bien aise d'apprendre l'état du temporel et spirituel de votre maison ; je loue Dieu de quoi tout y va si bien ; notre obligation s'en accroît à Mgr votre bon prélat. — Vous ne m'avez rien dit de la fondation de Béziers; je serais bien aise de savoir si elle réussira.
Ma chère fille , [ce] sera lundi que nous partirons pour notre retour à Nessy, pleine de l'édification de ces deux chers monastères, qui vont si parfaitement en l'observance ; je ne dis rien des deux Mères, sinon qu'elles se rendent toujours plus dignes de la charge que Dieu leur a commise. — Ma fille, votre bien-aimé cœur va bien au gré du mien, qui vous chérit incomparablement; c'est tout ce que je vous puis dire sans loisir. Dieu soit notre tout! Amen.
[P. S.] Je vous prie de faire faire une communion générale pour le Père qui écrit la vie de notre Bienheureux.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
A.WI.i; K',.;j. l.M
LETTRK Mu \
I I. \ aTÊlE M IRIE-J ICQl 1 I l\! l uni:
M I t H1 ' I • V.UTÙll M PARIS
Sollicitude au suj ■ t de li tenté <\<- i< Me Mère. — Gmmui p"nr li distribua charges; rrlln rt'iniitintc <t de directrice m têwt pai incotnpaliU
Mon Dieul ma très-chère 611e, que ces médecins et » \< vives saignées qu'ils vous font m'affligent) JVn ai le oœur outré d'appréhension qu'ils ne vous jettent en quelque mal, iToù ils ne vous retireront pas comme ils voudront; voire I: lente et votre difficulté de respirer ne viennent que de la. N'y a-t-il moyen de les empêcher, et «le se contenter du gouvernement <J ii bon Père Capucin? Enfin cela m'est intolérable, et
j'ai peine encore de m empeeher de croire que 1 air de Paris M ions toit pas bon ; car jamais VOttS n'avez lait de telles maladies que depuis que vous êtes là. l'ai somme, je veux bien
irder le bon plaisir de Dieu en tout cela et m 'j conforme r de l)on cœur, carie sais que vous êtes si intimement sienne qu'il permet tout pour votre bien ; mais aussi y sais bien qu'il veut que l'on lasse tout ce qui se peut bonnement pour éviter
le mal, et je VOUS COOJUre, DM unique ti cs-eliei e fille , «le mus soumettre a tout CC qui SCI I I pour Votre SOul
ment; vous devez cela à ma consolation et au bien de votre
maixui « t de noli - (le i liislitut.
H laudi i voir ce qu'il plana a Du u deti mimer de l'allaire
de Troyes, «t I. ri en patience; enfin tout réussira a
notre bien* — Ions ne sauriei mjeui (aire que de remettre
assistante pur li directrice dem dunes ne sont
point incompatil enfin il est a a rc «pie l'esprit de
votre So ni assistante s,. h,,uv. |.>rt luible, pnur être IfOD Mlb-
iil et plein de propres recherches. Dieu suppléera par quelque autre sujet plus solide. Je me suis méprise, n'ayant loisir de relire votre lettre; mais je me souviens que c'est ma Sœur [M. -Elisabeth] de Lamoignon que vous proposez pour être assistante, et certes il sera très-bien de le faire, car c'est une sage et modeste fille. — J'écris un mot à M. votre cher frère. Bon Dieu ! quelle mortification de s'en être déjà retourné ! Voilà une triste paix en toute façon. Dieu soit partout sa conduite. — Il ne faut pas parler de vous déposer; j'espère que Dieu aura pitié de votre famille et vous redonnera de la santé ; je l'en supplie de toutes mes affections, qui vous souhaitent incessamment le pur amour du Sauveur, auquel vous savez que de cœur incomparable et au-dessus de toute comparaison, je suis entièrement vôtre.
Dieu soit béni!
[P. S.] Vous savez que nous voici à Lyon par le désir de Mgr le cardinal. Certes, j'ai été bien consolée de voir ces deux familles qui vont très-bien, grâce à Dieu, et je vous dis en toute vérité que je trouve le cœur de notre Sœur de Blonay dans un amour et estime du vôtre tout à fait grands. Ma trèschère fille, faites faire, s'il vous plaît, une communion générale pour celui qui écrit la vie de notre Bienheureux Père. — Je salue très-affectionnément et chèrement toutes nos chères Sœurs, et particulièrement les deux qui m'ont écrit; je n'ai nul loisir de leur faire réponse.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
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LETTRE \ICC\I a Ul Mftll M 11IB- \i\iu; DE BLOM \v
■OrÛlKlf uint UOVitTÉU M :
Regret (]•• ■*atoir pa l'eotreteair plus ft 1 I -u.
VU
Crrmi. . .1
Ma TtÈS-CHftti mi.i.k,
Il vous tant dire tout BÎmplemenl la vérité : je partis d'avec voua extrêmement touchée <le n'avoir en la consolation «le sons entretenir plus à loisir des choses de Dieu ; mais je mérite cette priiation, pour me trop amnaei toi choses extérieures. •!•' tondrais que souvent sous m'écrivissiei de ce qui Be passe en vous, efl commenl votre esprit s'occupe am mystères, si c'est roui qui vous y occupez, ou si Dieu vous prévient et comment, et si c'esl par simple pensée, vue ou lumière non recherchée : je serais l»i«o aise de savoir bien cela. Au surplus, je vous sens si intimement dans !<■ fond «le mon cœur, qu'il n'j arien «le cotn-
tble. Dieu me oontinne par sa miséricorde cette sainte union dans son éternité! •!<• vous recommande derechef votre santé, mais je vous en prie. le saine tontes nos Sceors «pu1 j'aime lendremenfl , efl las amis,
I h trouvé ici <!«' bons sujets et une fort aimable Camille; je trois que Dieu ne la délaissera p us en sel besoûlf. L i Hère ' en
CSfl toute bonne, mais ferme pour l'observance et soigneuse de ni ua;jer. Les tilles l'adorent, s'il t iiifl ainsi dire, et lui ont une
entière oonfiance. — Bonjour, ma tonte trèt-chère fille; Don I tout votio h Imt h. (Ju'Il soit béni !
Cotif.Tn.r â I ,\*ràé lui • <l«» !» I million d'Anarcj.
1 I i quittant I laU arrèlée au uion.. «ax,
got. la Mère CJmud<
LETTRE MCCXII
A LA MÈRE CLAUDE-CATHERINE DE VALLON
SUPÉRIEURE A THONON
La Supérieure doit toujours recevoir cordialement les Sœurs qui ont à lui parler. — Une faut point faire de voyages sans vraie nécessité. — S'abandonner à Dieu et retrancher tous les retours inutiles sur soi-même.
Ma très-chère fille,
Ce peu de lignes est pour répondre à vos deux grandes lettres. Xous avons vu ces jours passés le bon Père de Lizolaz. Je bénis Dieu de quoi nos bonnes dames de V. et de C. se portent bien. Je vous supplie de les saluer très-humblement et chèrement de ma part. Vous n'avez point fait de mal de leur faire voir quelques personnages et raconter quelques vers de votre histoire, bien qu'il est très-bon de ne pas le faire ; mais ces dames étant d'extraordinaire piété et vertu , elles ont bien mérité cette petite gratification puisqu'elles l'ont désirée si instamment. Vous avez pourtant bien fait de ne pas tout faire devant elles. — Pour madame de Ruffe , je vois par le récit que vous m'en faites que c'est une âme de rare vertu ; si Dieu la veut dans notre Institut, je crois que nos Sœurs lui ouvriront de bon cœur la porte. Vous êtes grandement obligée de l'offrir souvent à la divine Bonté, puisqu'elle vous a fait voir le fond de son cœur et ses besoins qui sont grands, s'en retournant parmi les misères du monde.
Quant aux manquements de douceur que vous faites à Pendroit de vos Sœurs, lorsqu'on va vous importuner pour choses de rien ou de peu, vous savez, ma très-chère fille, qu'il ne le faut pas faire, puisque la Supérieure est pour entendre et répondre à toutes celles qui lui veulent parler, bien qu'après les avoir écoutées vous pouvez faire connaître qu'il y a en cela
de la superfluilé ou inutilité. Il ne faut pas que vous soyes ri jalouse de votre retraite, que Ton ne VOUS y DSC aborder que
pour «1*> grandes chose*.
Je De vois point d'apparence que je vous pUÎSSC aller voir; car, outre que votre maison n'a point de nécessité de ma présence, il ne serai! pas à propos que je quittasse si promptement cette maison, après en .noir été si longtemps dehors; et, la
pins, DOnS devons grandement prendre 9 irde a ne pas I aire dt'<
sorties sans vraie nécessité, car nous sommes fort surveillées
de ce côté-là. Après avoir dit ma peu» e, je sois et serai toujours prête à l'aire l'obéissance. Ifgr de Genève doit venir bientôt ; il vous ira voir. l'ou> pourrez lui dire v<>s besoins, BOif pour taire que j'aille on votre maison, ou pour permettre que vous venir/ ici. Vous pouvez penser, nia chère fille, h je serais consolée de vou< voir; mais si Ton ne le jujre pas a propos, patience! deux années BCTOnt bientôt p.i
Vous faites très-bien (l'entretenir vos Souirs en général, leur
parlant selon (pie vous connaisses leurs besoins, comme vous (ait touchant la modestie (pie les Religieuses doivent avoir
en tout.- choses, toit au boire, manger et autres; m lis il ne
tant pas spécifier les choses qui peuvent donner confusion à
Celles qui les auraient faile>, comme pouvait faire |Y\i mple que
vous me marques. <m profite davantage de le dire en particulier a celles que l'on connaît v, manquer. - Pour ce qui est de esprits un peu difficiles, je ne vous en puis diri autre chose que ce que je roui en ai déjà dit II vnus faut comporter envers eu\ selon que Dien vmi> doux ra lumière, et ne point tant trs>
( . — m loin- e> pi il .i penser que lot re conduite r*! h cause de
leurs dei mu. j,. itas prie ne me plus due cela al de ne plus tant faire de n Qeiions. Ohl mon Dieo, leres sous loujoors sotre crois ' car je vois que, de quelque côté que Dieu vous tourne,
VOUS COOV< - tout an auiertumc et altliction pour vottl
force de VOU1 Ici et de réfléchir ÛSCe s >a m ment Minon-
même. Eh! pour Dieu, cessez celte conduite sur vous; vous vous êtes donnée à Dieu et remise à Lui et à son soin, laissez-lelui , et anéantissez toutes ces vues au simple et pur regard de sa Bonté. Faites mourir là toutes vos craintes et réflexions. Je ne puis m'empêcher de vous le répéter, et de vous dire qu'en vérité si vous ne les retranchez et que vous ne quittiez vos aigreurs contre vous-même et tous vos désespoirs sur vos misères, je ne vous y répondrai plus rien; car je vous vois toujours là dedans, et que vous tirez de toutes choses des angoisses et conséquences de vous martyriser.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCCXIII (Inédite)
A MONSIEUR DE GOYSIA
CONSEILLER AU SOUVERAIN SÉNAT DE SAVOIE, A TURIN
Avantage des adversités. — Pauvreté des monastères de Savoie.
VIVE f JÉSUS !
t,t [Annecy], 25 décembre [16321.
Monsieur,
Xous sommes ici en peine de votre plus long séjour en Piémont que l'on espérait ; cela nous tient d'autant plus attentives à prier, afin qu'il plaise à la divine Bonté réduire bientôt vos affaires à sa plus grande gloire et à votre utilité, ce que nous espérons de sa douceur et providence paternelle , en laquelle j'ai confiance, Monsieur, que vous regardez et aimez toutes les traverses que sa souveraine sagesse permet vous arriver, puisqu'elle nous départ avec égal amour les choses adverses comme les prospères. Et pour l'ordinaire, elle nous les rend plus profilables et plus utiles pour l'acquisition même d'un solide honneur et contentement en cette vie, et surtout pour notre avancement en sa grâce en la bienheureuse éternité, qui sont les vrais biens impérissables et désirables, et ceux que de
AINEE
tout notre cœur nous vous souhaitons , avec un prompt el heureux retour en santé el en votre contentement.
L'on nous refuse ici notre sel, nonobstant que Mgr le prince
Thomas ait commande ([ifil nous tut pa\é; Von dit qu'il nous
faut avoir la confirmation de noi patente! , antremenl nom perdons non-seulement les deux derniers quartii bns, mais encore toute l'année suivante, si l'on ne nom lait mettre sur le bilan à ce renouvellement d'année. Hélas I nous n'avons pas
»in de perdre cette charité, car jamais, je pense, toutes nos maisons de Savoie ne se sont trouve» g en li grandi s Di i sites qu'elles sont maintenant, a cause des mauvaises prises [récoltes] et d*^ Iroublei | Nous écrivons à M. le com-
mandeur Iialhian, afin qu'il se joigne avec vous, Monsieur, pour nous obtenir la confirmation du don qu'il s plu a Son .Ali. ise Sérénissime de nous faire pour toutes nos quatre maisons, et à
quatre minois pour chaque monastère. Faites-nous ce hon office,
Monsieur, nous vous en supplions brès-humblement, tandis que
nous supplierons Noire-Seigneur vous tenir en sa divine protection, el vous départir ses plus chères grâces et a tout ce qui
voui est de plus cher, demeurant d'une entière affection, Monin, votre très-humble el obligée servante.
Cooforn e à une copie g«rdéc à I* VitiUlmn <ir Clumljéry.
LETTRE MCCXIV (Inédite)
A MONSEIGNEUR JEAN-FRANÇOIS DE SALES
ÉlÊQUE DE GENÈVE, A ANNECY
Intervention charitable de la Sainte en faveur d'un ecclésiastique.
vive -j- JÉSUS !
[Annecy, 1632.]
Monseigneur ,
Le bon M. Pofficial m'a apporté ces papiers, me disant qu'il ne les pouvait remettre en mains plus assurées pour vous être remis sans être vus. J'ai donc dit qu'ils vous soient donnés en mains propres à votre arrivée, ce soir, Monseigneur. Il s'en est allé faire un tour chez lui, tant parce qu'il se trouvait tout mal, que pour se divertir un peu de l'ennui qu'il a de ne s'être su résoudre de faire ce que vous désiriez , touchant cette affaire dont vous le chargiez pour Thonon ou Evian , et m'a dit qu'il n'avait pas eu la force de vous le dire, ni vous refuser en face, tant il craint de vous déplaire, Monseigneur, car j'ai vu qu'il avait grande peine et douleur de ne vous pouvoir servir en cette occasion. Il m'en a dit plusieurs raisons et quantité de choses que je pourrais vous dire, mais qui seraient trop longues à écrire.
Je vous donne très- humblement le bonsoir, Monseigneur, et prie Dieu vous donner abondamment son esprit de force et sainte consolation en toutes vos affaires. Amen.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
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LETTRE M CC M
Al IM.V i.i:i.\i) l'i'.Ki; i;i\KT
IMtONMI .ÉSCt
Sur les moyens d'union entre l.s m — Lei H i\ tation ne
irent reconnaître d'autres SupériavnqM '■ :»ectifs.
VIVK 7 Jf>
(Ai ^mbre 1632.]
Mox TRKS-HOXORK KT CHU PEU,
Je supplie le divin Enfanl de Bethléem de faire abonder votre âme en grâces el [la combler] dei bénédiction! de n saint»' Nativité. Il y a longtemps que je ne me suis donné l'honneur de
pool écrire. Je ne crains pai toutefois que vous m'oubliies devant
Dieu, el vous conjure de me donner une de \<>s nn->ses, car je suis pauvre à l'extrémité Cette vie me serait pesante, si je n'y voyais le bon plaisir de Dieu, qui me suffit pour toute consolation ai! ce que je puis dire de moi, mon cher Père, n'en sachant que dire autre.
Notre chère Sotur la Supérieure du faubour;; Saint-Jaccju. |
de Paris m'a communiqué l'avis qu'il vous a plu noua donner
au sujet de notre union. Il c>t bon et solide ; mais je n'ai su Dmoina y joindre mon ro'iir, re que je unis dis avec franchisa, parce (pu- votre bonté m'en a donné la confiance. Notre
eapril ne saurait supporter nulle autorité lUrUOUS, tpie i
dt M nos pi> lata, ni nul lecn t contre < ax II faut,
si nous voulons avoir n* . «pie noosj traiti
avec une ciiL el Simplicité 9 autrement nous ne
j 1 ui< - de notre Bienheureux Père, qui Bons a I usée cett< lion gravée dans nos cœurs, antre que nous avons
un certain goût cl révérence qui m m s p<u t.- a nos Supéru tirs ,
pii uc peu! [uni éder que de I i , et qui me fait t n
d. -, indci béoédû ii<>u p a cell voit -là. (. i ; pourquoi, mon très-cher 1'» re, voyant Ions les mot*
d'union que l'on nous propose, heurter en certaine manière cette autorité, nous ne saurions en accepter pas un; et j'ai cette confiance que Dieu fera ce qui ne se peut faire par formalités, ni prudence humaine. Jusques ici sa Providence nous a conduites et maintenues dans une parfaite union et conformité : j'espère qu'elle nous y fera persévérer par les mêmes moyens; et notre lien de la sainte charité aura plus d'efficace et de force en sa douceur et sainte liberté, que toutes les lois et obligations que l'on pourrait établir : voilà mon sentiment, mon cher Père, qui est tout conforme à celui dans lequel notre Bienheureux Père est parti de cette vie. Dites-moi si je ne dois pas demeurer en paix là-dessus. J'écris à nos Sœurs sur cela et les exhorte, en la meilleure façon que je puis, à persévérer en la voie où Dieu les a mises, et de conserver par ci-après leur esprit, union et conformité, par les mêmes moyens qu'elles ont pratiqués jusques ici, et lesquels les ont tenues unies et liées ensemble. Je pense seulement, mon cher Père, qu'il faut entretenir la mémoire de notre communication, et donner un peu d'attention aux Supérieures de ne rien changer ni innover en nos institutions et coutumes, et de conserver la sainte union en tout ce qui leur sera possible avec les autres maisons, et spécialement avec celle-ci d'Annecy, comme avec la mère et maîtresse de toutes les autres, pour s'y conformer en tout ce qu'elle a reçu de son saint Fondateur, ainsi qu'il s'est pratiqué jusques ici; si vous trouvez cela bon , vous pourrez dire à nos Sœurs de le faire.
Mon très-cher Père, mais dites-moi, s'il vous plaît, comment vous trouvez à votre gré nos Sœurs de ce lieu-là. Je les trouvai fort au mien, quand nous y passâmes. Dieu leur fasse la grâce de cheminer dans leur voie avec sincérité et simplicité et de vous rendre leur très-humble obéissance, selon cet esprit. Soyez-nous toujours vrai père et protecteur, je vous en supplie, et faites par votre soin paternel que les volontés de celui que
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wmis bonorei au ciel loienl fidèlement gardées en la (erre par » esl font I'' bien que )<• leur souhaite, et ï vous, mon très-cher Père, la |>in> li iule i linteté qui se poisse acquérir en («' monde. Faites-moi l'honneur de me tenir toujours, c ii je le suis pour jamais , votre , etc.
LETTRE MCCXVI
A LA MÈRE FRANÇOISE-GASPARDE DE LA GRAVE
SUPÉRIEURE A BELLEY
Elle bénit Dieu des heureux fruits de son passage à Belley.
vive -{• JÉSUS î
Annecy. -4 janvier 1633.
Ma très-chère fille, Je bénis Dieu des bons effets que vous dites que notre voyage a opérés en votre maison , et le supplie de réduire le tout à sa gloire. Ce m'a été aussi une grande consolation de savoir que le bon M. des Echelles se soit remis dans le train de sa cordialité envers vous. Je vous conjure, ma très-chère fille, de faire tout ce qui sera en votre pouvoir pour conserver son affection ; car, après tout, c'est un bon et vertueux personnage. Nous avons été consolées de voir le Révérend Père qui vous porte ce billet, lequel nous a fait une fort belle prédication sur les louanges de notre Bienheureux Père. C'est tout ce que je vous puis dire maintenant, sinon que je salue chèrement toutes nos Sœurs, auxquelles je souhaite le comble de toutes saintes bénédictions, mais à vous particulièrement, ma très-chère fille, de laquelle je suis, d'un cœur et d'une affection invariables, votre très-humble et indigne sœur et servante.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE UCCX1 II
\ ! I MÈRE M IMS. \l\li.i. Di l;l <>\ \v
fournitures pour on ornement d .ruraux
h de sain! I Sales. — I)i>; S ùote
A :• il • M | I -*
M \ ti;i>-i iikki: i n.i i.,
.le vous écria ce l>ill«'t seulement pour saluer votre cher cœur, et lui souhaiter !<• comble d< à grâces «lu très-saint efl pur amour en ce commencemenl d'année, et pour lui dire que Mgr de Genève est en peine do beau tableau qu'on lui envoie de Paris, afin qu'on prenne loin de le lui (aire apporter sûrement Il payera ceqne vousdonneresàla douane, en le lui faisant valoir, .le vous prie aussi de nous envoyer le patron <J<- la croix de la belle chasuble de madame de Chevrières, avec quelques-uns plus beaui bouquets qui ) >ont parsemés ; mais surtout bous désirons d'avoir J;i croix. Mandez-nous aussi en quel endroit il faut mettre la cannetille brune, la façon de la laine et toutes ces intrcj particularités) efl combien doua coûterait l'once de lous ces ors .» Lyon, [)our voir si DOUS aurons meilleur marché de les faire venir de Milan, car il est temps que nous commencions ) faire dos provisioni d< ce côté-là. Espérons que notre bon Don pourvoira a fournir de quoi, quand
il sera requis; certes, il fan! bien re;janl< r >a Providence pour
tout.
i m. • porte mieux, Dieu nx rci, depuis cinq ou v,x jours que i m mi- l'emplâtre «lu bon chei frère Antoine que je salue*
ruais auparavant, j«» fus plusieurs fois que, m' ill.uit COUOher, je me préparais à mourir la nuit, car j'v. assaillie si
violemment de cette défluxion que rien plus leprendi aussi de son opi itj i il enfin, ma tria-chère Bile, je me porte beaucoup
mieux. Il durera tant qu'il plaira au bon Dieu, car certes, par sa grâce, je ne veux en cela que sa très-sainte volonté, ni en toute aulre chose, ce m'est avis. Mais ses yeux divins qui pénètrent mon chétif cœur y voient peut-être ce que je n'y aperçois pas, pour mon peu de clarté, et l'extrême embarrassement de mon esprit dans les affaires, dont je suis bien lasse, selon l'inclination naturelle, mais contente, puisque c'est mon Dieu qui me tient en ce train. Je ne puis m'empêcher de vous parler toujours avec cette simplicité et parfaite confiance.
Dites à notre bon M. Marcher, que j'honore fort chèrement, qu'il ne soit pas en peine de sa petite sœur. Je m'étais méprise; car elle n'est pas dans l'embarras, c'est une autre, ce dont je suis bien aise pour l'amour de lui que je salue cordialement, voire, Mgr le cardinal, s'il est à propos, et tous ceux que vous jugerez, surtout nos pauvres Sœurs que j'aime tant, et à part la petite de Lécluse et la bonne économe. Je ne sais encore si notre Sœur de Chàtel ira à Grenoble ; car la Mère tient que ce lui sera une bonne abjection. Bonsoir, ma vraie fille.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCCXVIII (Inédite)
A LA MÊME
Regrets du départ de l'archevêque de Lyon. — Se maintenir dans l'indifférence, en sollicitant une yuérison corporelle.
vive f jésus!
[Annecy], 28 janvier 1633.
Ma très-chère fille, J'ai bien maintenant reçu tous vos paquets, et pense qu'il ne s'en sera point égaré. Un marchand de celte ville part demain pour Lyon; c'est pourquoi je ne veux perdre celte occasion de vous saluer chèrement et cordialement, et vous dire que je suis bien dans les mêmes ressentiments que vous du départ de
Mgr votre bon et digne cardinal; car !«' monde i beau «lire ce qu'il voudra, c'est une âme qui i <1<* l>< m < m aliments, et en l'absence duquel voi maisons de Lyon perdront I > i « • 1 1 . Mail la lainle volonté (!<• Dien soit faite! - \ oui m*' laites bien aise de me «lire que nom auroni on beau dessin pour l'ornemi nt de
notre Hirn li< u i r u\ Pèrej ions nous ter»'/ bien plaisir de nous
I envoyer le plui lot (j i j <■ vous pourrei. - Je vous n mercie <!«• votre pâte de Gènes; mais vous me dévies donc envoyer des denli pour la manger, car les miennes ne valent guère pour cela. [Plusù un lignes ont été coupée* dans VoriginaL \
[Dites à ma Sceur] Elisabeth que je ferai faire la neuvaine qu'elle désire, bien que, pour ne lui point celer, j'aurais beaucoup plui agréable de demander pour elle la vue intérieure dei chose- célestes el éternelles que celle «lu corps; mais néanmoins pour lui condescendre je ferai ce (juYIIe désire, et lui conseille cependant <!«' demeurer « d paix «'t se résigner entièrement a la volonté <!«' Dieu, en faisant sa neuvaine d'un quart d'beure d'oraison, proche «lu cœur «le notre Bienheureux Père. Certes, ma toute chère fille, vous nu- ferez grand plaisir de m'écrire cette lettre toute de votre cœur et «!«' \"Ui> main. Il m'esl avis que ce que je \<>ns écrivis à Crémieux requérait c< li Faites le donc, ma fille, car c'est une vérité que Dieu i entre nous un amour et confiance tout particuliers «t Incompai sbles. Il « n soit béni / nu //.
LETTRE MCCXIX
A LA MEME
Désir que la Mère de Blonay ou quelques-unes de ses Religieuses se rendent à Moulins pour une affaire importante.
vive -f Jésus!
[Annecy. 1633.]
Ma très-chère fille ,
Vous connaissez l'esprit de Moulins. J'eusse été bien aise, puisque ma Sœur s'est découverte à vous, de vous envoyer les lettres tout ouvertes ; mais j'ai pensé que si je ne donnais à ce messagerie paquet de Moulins à part, que possible ne passeraitil pas vers vous.
Je crois que le plus tôt que vous pourrez envoyer vos Sœurs sera le mieux; car d'attendre que la communauté les vous demande, cela n'est pas nécessaire et tirerait trop à la longue, sinon que vous puissiez obtenir de Mgr le cardinal la permission d'y aller vous-même, ou que vous vissiez quelque apparence que si la Alère de Moulins la demandait, elle l'obtiendrait; car, quelque défiance que vous ayez de vous-même, vous y feriez un grand fruit, et rendriez votre voyage très-utile à cette pauvre maison-là ' ; car vous diriez sincèrement et véritablement les choses comme elles se passent, dans la douceur de votre esprit et de votre vocation; car parmi tant de choses
1 Pour l'intelligence de cette lettre et de plusieurs autres analogues qui, lues isolément, pourraient faire supposer de graves abus au monastère de Moulins, il est nécessaire de donner quelques détails. La Mère M. -Angélique de Bignj , Supérieure de ce monastère, après avoir fait un voyage à Annecy, en fit bientôt un autre à Paris pour des causes jugées très-légitimes. Cependant, plusieurs Supérieures de l'Institut, alarmées de ces sorties, ■dressèrent fies réclamations à sainte J.-F. de Chantai. On reprochait en outre à la Mère <l<; Bignj d'être peu soigneuse du bien de sa communauté,
liles, l'on ■ bien peine d'en tirer la vérité. Mais n'\ ayant point apparence que l'on puisse obtenir ce congé, il fanl qoe M. liru h \, mine vos Sœurs, el <piil parle i la Ifère el i toutes les Sœurs pour savoir an vrai les en minie elles >•■ p isseut •.
mais particulièrenient si ce voyage-là s'est (ait avec tontes les circonstances que vous avex vues dans la lettre qne je voue a1 envoyée, car < est là le fond de l'affaire. Pour ce qui est des Sœurs que vous j envoyés, ma Sœur [M.-Marg. ] «le Sainte- Colombe, quoique forl bonne el vertueuse, n'a pas asseï de vue pour ce lieu-là. C'est pourquoi il lui Gsut donner une compagne qui supplée à ce défaut ; et puisque vous voulei que je vous en dise mon sentiment, j'ai pensé que ma Sœur [ÎL-Isabeau] de Ravachot, on plutôt ma Sœur II. -Aimée [Coultin], qui était votre assistante quand non- fûmes à Lyon, i seraient les plus utiles, l< - accompagnant d'une forte recommandation de porter en cette maison-là, par leurs bons exemples, l'édification et bonne odeur de la vertu ; et par le retour de M. Brun nous serons assurées de la vérité de l'affaire.
Quant à ce qne vous penses qu'elle demande vos Sœurs pour pouvoir plus facilement venir à voire monastèn . i est à quoi elle ne pense pas; car elle parle d'aller faire une fondationà \l ii- -i < r (p.c l'on uiYri it de ce v o\ . il
faudra que Mgr d'Autun lui en fasse uni li bonne correction qu'elle répare en quelque façon l<- mauvais exemple que les maisons en onti u que du moins elle puisse lervii l'exemple
.( l'avenir, afin qu'il ne l'en tire point de conséquence. Voilà,
ri «!*• > i li >niij»ln ilr r. if i
<|im- in - parfon La I
I : détruire i i qoi rusant ail l'esprit <lu
■ lu de : I i M. B
i Mou i ; fillei pour lei le j
ma très-chère fille, ce que je vous puis dire pour ce coup. Vous savez bien de quel cœur je suis vôtre.
[P. S.] Mille saluts à toutes nos Soeurs. Que Dieu les rende toutes saintes!
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visilation d'Annecy.
LETTRE MCCXX (Inédite)
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAVRE
SUPÉRIEURE AU DEUXIÈME MONASTÈRE DE PARIS
En quoi consiste le comble de la parfaite indifférence. — Eloge du commandeur de Sillery. — Voyage du Père dom Maurice à Annecy. — Projet d'une fondation.
vive f jésus!
Annecy, 13 février 1633.
Il faut que je vous confesse quej'ai hien de la peine de vous savoir entre les mains de ce M. Seming ; mais puisque vous commencez à vous mieux porter, et que c'a été par le sage et charitable conseil de notre très-cher frère le commandeur, je n'ai rien à dire, sinon que de tout mon cœur j'en recommande la bonne issue à la divine Providence; car, ma très-chère fille, votre santé nous est incomparablement plus chère et précieuse que nous ne vous saurions dire. Il me semble vous avoir déjà dit plusieurs fois que je croyais que les affaires de la maison de Troyes avaient beaucoup coopéré à votre maladie; c'est pourquoi je vous prie, ma très-chère fille, de prendre ces affaires-là en esprit de paix et de douceur ; car notre Bienheureux dit que c'est le haut point de la parfaite indifférence de cesser de faire le bien quand Dieu veut que nous cessions. Il lui a plu que vous vous soyez employée pour faire avec beaucoup de peine et de charité tout ce que vous avez pu pour le bien de ces chères âmes, et peut-être se contentc-t-il de votre commencement, et veut que vous vous en retourniez de moitié
chemin ' . Il ne lemUe qu'eu tout, le grand lecrel esl d'attendre avec patience le succès qu'il plail a Dieu nous donner de nos entreprises, el adorer en lonlseï volontés éternelles. Ha Sœor la directrice ru»' «lit que !<• Père do m Maurice \ esl allé; je ne iaii ce que ce bon Père pense d'entreprendre tant de chosi i, i < li.int la nécessité qu'il y i qu'il vienne ici, et de quelle fa< on il ^ est attendu, el que même doua seront toujours en peine jusqu'à ce qu'il \ M>it avec le> procédures d'Orléans et de Paris; mais il n*j i remède, il tint remettre toufl entre les m tins de
Dieu, le le crois BJ bon et -i alleclionné ;m\ affaires 'le notre
Bienheureui que je veui espérer qu'il n'i perdra point de temps, car je ne saurais qu'j faire après lui en avoir tant el
tant de toi» écrit et lait prier par voire entremise.
\n Surplus, ma he>-cliere lille, notre tres-clier et tresdionore
Frère Kl. le commandeur nous lait bien voir la véritable bonté
et vertu qu'il a an tond <ln coair; car, pic lefl lettres, il M
déprend entièrement <le toute a ses pensées sur le lojel d'union,
avec une douceur et bonté admirables. Pour moi, j'en Buil
toujours oii vous m'avei vue, qui esl que je n'j vois rien d'efficace pour remédier an mal qui pourrait nous frapper en notre particulier, par le désordre des monastères ; j'en attends toujours vos sentiments, el j'ai une ferme confiance en Dieu que, tandis que li charité régnera parmi n«»s maisons, ell isisteronl
toojon lialemenfl les nues les autrei en leurs besoins. —
Moui attendons toujours aussi les patroni de votre parement [d'autel] -'t de vn!' lubie, al que vous nom (assies lavoir
I quai Ki lu md mon !' t . que la M
i i ' . I tyaol .1 lutter i ""t"' dei oppoai-
lioni «pu letnblaienl inaurmoolal Mail MU
le rapporl I \i . était ilW l'informai se P(
,■ R«-l \ fond ili \eet, qui : pan I p. ■
(mais quand vous vous porterez mieux) si vous pensez qu'il fût bieu de mettre au milieu de la chape et de la croisade de la chasuble, une image de notre Bienheureux Père; car s'il en faut, comme Mgr de Genève le croit, il faudrait que vous nous les fissiez faire à Paris, le mieux qu'il se pourra. Nous vous enverrons la grandeur qu'il y faudra selon la grandeur des pièces esquelles elles devront être posées. Nous attendons encore réponse de vous, et si vous jugez que nous fissions mieux de les acheter à Paris qu'à Milan; vous êtes sur les lieux pour nous bien conseiller en cela. Nos Sœurs de la ville nous ont envoyé le sujet de leur ornement; mais les brodeuses le trouvent un peu confus ; et pour vous dire le vrai, il ne m'a pas agréé non plus; car nous qui ne sommes pas en une ville si pleine de profusion et d'éclat comme Paris, il nous faut quelque chose qui soit vraiment riche, mais avec cela mignard et délicat, et non pas de ces belles choses toutes d'or.
Au surplus, ma chère fille, je vais laisser, entre ma Sœur la Supérieure de la ville et vous, le soin de donner de l'argent au Père dom Maurice pour son voyage : je crois qu'entre vous deux il lui faudra bien vingt écus, plus ou moins selon que vous jugerez, car je ne peux pas savoir cela. Vos deux maisons ont toute part à cette dépense ; mais votre grande charité supporte tout. Dieu nous fasse la grâce de pouvoir fournir à celles qu'il nous faudra soutenir désormais. — Nos Sœurs brodeuses désireraient que les vôtres leur pussent faire une pièce de broderie de faux or, ou une bourse de corporal, en laquelle on puisse voir quelque sujet où elles puissent comprendre comme il faut poser les cannetilles et l'or; mais je vous prie, que ce soit promptement. — L'on nous a dit qu'à cause des gelées, il n'était pas bon de couper maintenant les greffes; mais ce sera l<; plus tôt qu'il se pourra. J'ai donné la charge à ma Sœur Marie-Antoinette de les faire couper et vous les envoyer.
Ma pauvre chère fille, nous vous donnons prou peine; mais
votre hou cœur accepte toul ivec amour, J'ai été bien étaminée jours derniers j »ai- une diarrhée < j n i m'a rend m- li faible que rien plm : je commence à m'en remettre. Ehl mon Dieu vous veuille donner nne enti< re santé, ma vraie fille, ( t !»■ comble de son sainl el pur amour. .1. suis vôtre, autant que je le puii être, de toute l'étendue de mes affections.
[P. S. Ma h.'v chère Bile, Pon m'a dit que Mgr le cardinal t point satisfait de IL V, et qu'il l<- voulait renvoyer; ]<• vous prie que si cria est, vous oe lui fassiei pas <1< >i j n«r ma lettre, « u je ni voudrais pas qu'il en fît gloire. — Voyant les solides raisons que madame la maréchale <!<■ Saint-Géran [désire] aui esprits qu'eDe demande, pour l'établissement qu'elle veut faire en sa terre
Sainte-Marie ', nous nous sommes résolues «le lui donner des Religieuses de céans, et d'y envoyer ma Sœur Mad. -Elisabeth pour Supérieure, qui est une fille qui a de luit bonnes conditions, comme vous sav< i. Le Père recteur de Moulins m'écril qu'elle [madame de Saint-Géran] doit être pour le commencement de ce Carême a Paris : nous lui disons de s'adressera vous pour savoir t<>uv 1rs petits accommodements qu'il laul pour an état lissi ment. \ oui fores cela comme pour vous-même, c esfl vous
tout dur, et m ai ->en l« n»« il t pour les a« I I un mud. im u! - , mai>
encore pour tout cequi esl requis pour la fondation el entretien
i n'( ut |
LETTRE MCCXXI
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
SUPERIEURE AU PREMIER MOXASTÈRE DE LYOM
Instante prière de secourir les Sœurs de Grémieux dans leur pauvreté.
vive -j- jésus!
[Aiwecy, 1633.]
Ma vraiment très-chère fille,
Parce que cette lettre est de la charité, je l'écris de ma main et de tout le cœur qui vous aime parfaitement; c'est donc pour vous conjurer, parla charité de notre bon Dieu, de secourir cette pauvre maison de [Crémieux], qui a en soi tant de bonnes âmes. Elles ont commencé avec le conseil de notre Sœur [A. -M. Rosset] qui, avec son peu de prudence aux choses temporelles, a entrepris un bâtiment qu'elles n'ont le moyen d'achever sans le secours charitable de votre cœur, celui de nos Sœurs de [l'Antiquaille] et de cette maison qui est maintenant si fort dans la nécessité, et néanmoins dans une extrême dépense pour les affaires de notre Bienheureux Père, ayant dès huit mois plus de six hommes, qu'il nous est impossible de rien fournir à ces pauvres ûlles devant la Saint Jean, après que les Pères seront partis pour Rome, ce qu'ils ne feront qu'après Pâques, si le Père dom Juste, que nous attendons journellement, vient. Or donc, ma toute chère fille, il faut que votre charité abonde ici, et qu'au plus tôt vous secouriez ces pauvres filles de douze ou quinze cents livres; elles s'en obligeront, si vous voulez. Mais, ma fille, il faudra qu'elles vous en payent l'intérêt, et qu'à la fin vous leur en fassiez la charité tout entière. La bonne Mère de [l'Antiquaille] me dit qu'elle leur voulait faire quelque charité; je la réserve pour ia Saint-Jean, auquel jour elles sont obligées de donner grande somme à leurs entrepreneurs. Maintenant elles sont nécessiteuses de la somme que je vous
A\\i i. 1633. it:;
demande an nom <1<* Dieu, lia très-chère fille, je saii < j u«* voua je ferei de grand cœur : pour moi, je wia résolue de 1rs bien courir. Noa Sœurs s'] soof affectionnées, dont je leur sais Itou gn
Obi qoand je li^ dana ce s linl Apôtre de la cfc irité ce qu'il disait enfants, <|ni avaient lait pari de lenr pauvreté)
leurs pauvres frères, je suis fort encouragée Leurpc dit-il, otwfi abondé es richesse* a\ leur simplicité et confia* « // Dit h . h ayant poini crainte de s'aj pauvrir, t ux déjàpauv) > pour subvenir <i In nécessité de leurs frèrt i . en la deuxième Epitre , chapitre neuvième, nue je voua supplie de lire; non nue j»- ne sois assur e de la généreuse et tout entière charité <!<■ votre Immi cœur, que je sait avoir délice <•( suavité à donner jour la charité, mais pool recevoir accroissement <!»• joie et consolation <'n Nôtre-Seigneur, <jni voui donne moyen de la pratiquer envers m>- pauvres Sœurs. Or, parcequeje ne saia I» ta quand je pourrai écrire à notre Sœur la Supérieure <!•■ [l'Antiquaille], et qu'il sera bon qu'elle soifl avertie à l'avantage, je voua prie que cette lettre vous >oii commune, afin <|u»' ion bon cœur, qui a dès longtemps projeté <!<• i lire quelque charité » cette maison-là, ainsi qu'elle m'a dit, ail !«• temps de
:•• ion .mi iv pour la Saint-Jean. Or, ]<• vous <Ii-, avec !«• grand Apôtre, < i «i « • Dieuesi puissant, pour foin abonder sur
tOUtet grâces, afin qu'ayant toujours sulli>auee en toutes
cli huit» s in toutes bonnes Œuvres* Unsi
que dit |i'|l>;ilun^l< Il <lt jHiit et dtnim OUXpOUVt
justict demeun éternellement, Mais, mes très chères filles, le divin Sauveur, mourant pour li cli.niir îles hommes, comble
n>« .uiii-v des s,i,-n - m< nt( s et trrsor.s <l. *.i v.iiulc IVission.
Oi pardonnes, je vous prie, mon importunitc- rnn|>ui-> m< <•
di tout lain* r[ l< > : 1 1 ri i r |»mw»-> ti lit - me contraint. La
charité me pn . Donobstanl nos Irès-grandes char;
et pauvn les aid< r de ploi grau le pomme que je ne voui
ITi LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
demande, et de les décharger, si nous pouvons, de quelques filles. Je vous assure, mes très-chères Sœurs, ceci soit dit simplement, que nous n'avons pas du revenu pour l'entretien de cette maison, et néanmoins nous avons donné à nos maisons sept ou huit mille francs, desquels nous n'espérons d'être remboursées que de deux cents écus. Nous n'avons reçu que deux filles céans qui aient apporté mille écus chacune, et cependant la divine Sagesse nous a toujours si bien pourvues que l'on ne refuse aucune chose de ce que l'on nous demande. C'est la bénédiction de Dieu qui fait tout. Votre, etc.
LETTRE MCCXXII
A LA MEME
Même sujet. — Zèle de la Sainte à maintenir l'esprit de simplicité et de pauvreté
religieuse.
vive f jésus!
AI A TRÈS-BOXNE ET CHÈRE FILLE
La lettre que vous avez écrite à notre Sœur A. -F. [de Clermont-Mont-Saint-Jean|, de laquelle elle m'a dit quelque chose, a bien rabattu ma joie en l'espérance que j'avais que vous feriez la charjté à cette pauvre maison de Crémieux, selon la prière que je vous ai faite il y a quatre ou cinq jours, de l'aider, en lui faisant trouver mille ou douze cents livres à emprunter, desquelles elle s'obligerait; mais j'espère encore tant en la bonté de Dieu et en celle de votre cher cœur, que vous ne nous éconduirez pas tout à fait de notre demande, et je vous en supplie et conjure derechef au nom de Notre-Seigneur, ma vraie et très-chère fille, et qu'au moins vous fassiez en sorte, s'il y a moyen, que ces pauvres chères Sœurs puissent avoir au plus tôt mille livres, si vous ne pouvez mieux, car elles sont en telle nécessité que quand je vois cela et que j'y pense, je me vou-
irais volontiers vendre li j«- pouvait', pour le> aider; non qu'elles D'aïeul bien quelque chose pour vivn , mais c'est pour ce bàtimenl <] n« - uotre Sœor Anne-Marie [Rosset] i commencé, lequel, si ellei quittent, les voilà couverte! d'ignominies, de mépris, de rebuts, dt rejel el d'abandonnemenl de loot le monde. Noua sommes du iouI dans l'impuissance de fournir maintenanl ce qu'il leur faut donner pour poursuivre ce bâtiment, car il nous faut bien trois mois pour leur am ktser, lanl par emprunt que par le moyen de ceux qui nous doivent, la tomme de cinq oo six rc\\\< écus que doua leur ferons avoir pour la Saint-Jean prochaine, Dieu aidant Faites donc, ma chère fille, je vous en prie, qu'entre vous <-t notre Sœur de l'Antiquaille, <pii me témoigna avoir volonté de les aider de quelque somme, vous leur puissies avoir au plus tôt mille bancs el autant pour la Saint-Jean, ou au moins cinq on -i\
cents lianes si vous ne pouvez davantage. El si voiix ue pouvez
en payer les fruits pour elles, nous vous en déchargerons, el ferons tout ce que nous pourrons de notre part, afin que vous
n'en demeuriez point en peine.
Au reste, ma très-chère fille, pour ce «pu* vous marques <!«■ cette multitude de lettres, c'esl que, à cette heure, presque tous les monastères l'écrivenl en ce commencement d'année, et la est, » mon av ; qui fail ce grand déluge ; mais je
voudrais que vous remarquas! I \ i quelques maisons qui
veut trop looi • nt « t que vous me l, s Qommass es, Cn i udanl que j'écrirai, ei de bonne encre, afin que l'on en retranche t<»nt ce qoi m pourra, et que l'on fa vous
dites, d'attendre le • ■«>» be ou qo< Iques cotnmodib s d'amis pour celles <| il ï ne sont pressées J'.u bien reçu la lettre de la fondation de l ienne -, si la chose eu allait de la sort
serait bien fat lie in Sernit-il bien possible «pie cette bonne Mère eût cet esprit-la ? mais il faudra Voif <t un peu attendre ce
•pi elle dira, et et pendant vitro en pah les unes avec les autres,
On ne pourrait guère faire plus grande charité que de décharger un peu celte maison de Crémieux, au moins d'une fille, et nous les en faisons décharger d'une autre pour la fondation que nos Sœurs de Bourg font, et leur donnons mille francs pour cela, et les déchargerons encore, si nous faisons quelque fondation. — Je crois que ma Sœur la Supérieure de Moulins se contentera hien de ma Sœur [M.-ïsabeau] de Ravachot, pourvu que vous la jugiez assez ferme. Je crois qu'elle leur profitera. L'on m'a écrit bien des affaires de cette maison : des vanités de robes traînantes, des parfums. S'il se peut donner moyen à notre Sœur de Ravachot de nous en écrire la vérité , cela serait bon.
0 ma fille! j'ai bien ma défluxion qui me tient la moitié de la tête, et l'oreille et les dents, mais ce mal n'est point dangereux; il ne fait point de peur comme les dents aux trépassés. — Hélas! ma très-chère fille, que c'est de grand cœur que je vous recommande ces pauvres Sœurs de Crémieux , puisque nous sommes hors de pouvoir de le faire maintenant : nous n'y avons tantôt plus que trois filles; mais quand nous n'y en aurions point du tout, il me serait impossible de ne les pas aider. Ma fille, Dieu soit où II a placé votre bon cœur dans le
mien chétif.
Dieu soit béni à jamais.
Conforme à l'original garde aux Archives da la VisitatioD d'Annecy.
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.le vou^ i lentement ce bille! par la main d'une de nos que me voilà reprise d'un grand catarrhe qui m i il tombe mr !<• visage. •!•' croii que Dieu veul que je passe ainsi l.i luitede mes jours, pour me taire faire un peu de pénitence: dès que j<' Bail quille d'un mal. il m'en revient un autre: -on lainl Nom • h -Hit béni, el me fasse la grâce de le porter selon Bon bon plaisir) - .1.' vous prie de laire tenir le plus promplement el mûrement qu'il se pourra ces lettres que nous vous rimions pour nos Sœurs de I<u raine : elles sonl importantes pour I» repos de ces maisons ; c'est pourquoi je vous prie de leur donner bonne el prompte adresi
\mi> avons reçu vos patrons : j'ai trouvé la crowmk de la chasuble forl I" llr. el les pan menti aussi, excepté les bouquets de la croix que j'ai trouvés nn peu confus; mais je panse que « la mode le ne peui rien dire de plus là-dessus que 1 i que ma Soeur Marie -Aimée vous écrit, sinon que nous tâcheront de faire nos sflairt - i< i lanl que non- pourrons, a i !.• la difficulté
qu'il \ a a faire venir les choses <lr h loin. — H | mt <p;<- je tous
h m pi. m. ni que le Péri dom Maurice nous <i« >n n« L. q .1, ]§
prinr pu --- I. u> M i île (îeilève lut lOUChé «luaml il |q|
«<• <pi il dit, que le Père dom Juste lui avait écrit qu'il n était
i — .mr <pi il tut n i si promplement; et le Père dom Juste
t point MNIfOOanl de lui avoir écrit cela. \u nom de Don m i . hère fille, l'il désilt l'employer a la pnuiMiitr «l.< ail n
de notre Bienheureux Père, qu'il vienne et qu'il apporte luimême les procédures, car elles seront bien plus sûres entre ses mains que non pas de les remettre, comme il dit, en main tierce pour les apporter. Je ne lui écris pas maintenant, car je ne saurais; mais s'il-fait encore quelque séjour par delà, je lui écrirai à la première commodité.
Au surplus, ma très-chère fille, je suis bien aise que les affaires de Troyes soient dans le bon état auquel elles sont. Dieu les bénisse de plus en plus! Ma Sœur la Supérieure de la ville m'écrit qu'elle ne reçoit point de mes lettres : je ne sais pas d'où cela vient , car je lui en ai prou écrit. J'admire les grandes quantités de lettres que nos Sœurs de la France font tenir deçà, par votre entremise; cela est d'une grande dépense à cause des ports, et d'une grande surcharge pour vous. Je crois que pour toutes les lettres des filles, excepté celles qui s'adressent à moi , il les faudra envoyer par le coche ou aux occasions des messagers qui se présentent, et non point mettre à la poste, car il coûte trop cher.
[De la main de la Sainte.] Je ne serais pas contente si je ne vous disais de ma main que vous êtes de plus en plus, ce me semble, la vraie très-chère fille de mon cœur. Le doux Sauveur fasse abonder en vous l'amour sacré, dont II nous a témoigné l'effet par ses souffrances, en ces grands jours où nous allons entrer. Salut à tous, surtout à M. votre très-honoré frère [le commandeur de Siliery].
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Cbambéry.
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Ah! mon cher Monsieur, qu'est-ce que je viens d'apprendre tout maintenant? que vous voila serré efl chargé de nouvel!
i nsationsl Qu'est-ce que notre bon Dieu désire tant de voe en la permission il»- tanl d'afflictions, Binon de \uu< rendre
nfenne a son très-cher Fils, notre très-débonnaire Rédempteur I Monsieur, si vous fermes les yeux ani choses de ta terre et les ouvre/ aui vérités éternelles, mih verres el sentirai que si iun> embrassa i a?< ■<■ nne généreuse patience et humble soumission à Dieu ces tribulations qu'il permet vous arriver, qu'elles opéreront enfin !«' poids d'un bonneur solide, d'une pais stable el d'une joie perdorable; el un seul brin de ce vrai bonheur vaut mieux un million de i.u- que toutes les prospé rit' le monde voni saurait présenter, lesquelles, comme
VMuvv<'\./. Monsieur, ne sont que trompeuses et imaginain
Noui vomi dam ou temps ou les Iravaos du divin Sauteur u (.us sont représentés; Monsieur, vous n èU - pas plus innocent que ce t: ni Fils du Père éternel. Votes el c nsidérei pi
fondement les accusations dont on le < li n;;.\ les iraiau* qu'on
lui I ni mmiIIi n en>uit.\ , t v.i moi t douloureuse el i; nomme u .
i pour von-, « est pour non . t pour tons les boa i < - pleins d'ingratitude qu'il souffre tout ed ils avec ^n am
incompréhensible, nne pal «t bumiiité inconcevabl<
para qn tel était !«■ I»<»n plaisir de a Père éternel, laid
Moosieui de I imitei en «•••tie p u nie l'issnm ,ju'||
vous fait souffrir; et, d'un cœur amoureusement filial, embrassez généreusement sa divine volonté , que vous devez regarder en tout ce qui vous arrive, et vous y résignez absolument et entièrement, remettant entre ses bénites mains toutes vos affaires et vous-même, afin qu'il en dispose selon son bon plaisir. Et si vous avez confiance, vous expérimenterez les richesses de la miséricorde divine et son soin paternel sur vous; mais il se faut tout remettre et reposer en sa sainte Providence.
Je ne vous dis point comme nous aurons soin de prier pour vous ; l'affection et le devoir nous y obligent. — Excusez ma mauvaise écriture, je suis fort incommodée d'un grand catarrhe qui m'a tout enflé le visage; mais je n'ai su m'empêcher de vous tracer ces lignes, vous souhaitant du fond de mon cœur une continuelle assistance et conduite de notre bon Dieu, que je supplie d'être votre joie et consolation et de madame ma très-chère sœur, étant sans réserve votre très-humble servante
Jour du glorieux saint Joseph, auquel je vous recommande de tout mon cœur.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Chambt'ry.
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A MADAME DE VAUDAN
A AOSTE
Les fondatrices séculières peuvent porter l'habit religieux dans l'intérieur du
monastère.
vive -J- jrésus!
Je vous disais, par ma dernière lettre, que Dieu n'aurait pas moins agréable votre service et amour avec l'habit que vous portez, que si vous aviez celui de la Religion, puisque ce n'est que pour son même amour que vous différez de le prendre; et
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au contraire, je crois qoe le renoncement que vous faîtes de l'inclination que vous aves de l'avoir voua rend plni agréafa la divine Bonté.
Or. i»' croii toutefois que vom devei porter simplement I h .iiiit dans le monastère en qualité* de bienfaiti que
pourtant M. votre beao-fils vous puiss • I i ber en rien <!<• votre profession; car de cette sorte que l'on ne !<• prend point eu moiiif. mi le peul quitter quand on sort dehors do monastère, el le reprendre quan 1 on \ rentre, cela n'étant que par simple pris ilége : uni i ma pe
\n reste, ma très-chère sœur, um> êtes bien heureuse d'avoir été choisie de Dieu pour cet établissement, duquel li divine Bonté veut tirer sa gloire I ertes, vous avea bien raison de vous abandonner i la volonté <!<* Celui qui vous i témoigné an -i grand amour : c'est 1 1 gr i e des grâces que d'être «m tout soum m>:i bon plaisir. .!»• suis tout a (ail vôtre, avec un
-••i ie.
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Voila un paquet au jurl jr vous supplie <!•' ilmiiicr i' : le n'ai pas su m >ui pnir du
• de \l le i omm in l< di poui le m itti e au- l< m ris \<-
lou- p| ifl ,|, m || lin |oit i c icill i
; | Il e «l'Ult o|| V ,li:
I iqu< !!•' | i >| > il n'j au il de mal que l'on <
car on me dit tant de bien de la vertu de cette âme-là que je crois que ce que son défaut de vigilance et ses infirmités ont causé, Dieu le réparera bientôt et ne permettra pas que le mal passe plus avant.
Cependant, comme vous voyez, ma très-chère fille, je vous écris sans cesse par toutes les occasions que je puis trouver pour cela, et toujours vous vous plaignez et dites que vous ne recevez point de mes nouvelles. Mais je vois bien que c'est que vous êtes insatiable en ce désir-là, c'est pourquoi je ne vous saurais contenter avec toutes mes diligences. La bonne Mère de Chambéry, que voilà qui s'en retourne, se plaint bien plus de vous, et a toujours grand désir de vous revoir, ainsi qu'elle se propose de vous en écrire plus amplement quand elle sera à Chambéry. Je ne vous en dis rien autre, sinon qu'elle est toujours elle-même, et dit qu'elle n'est point jalouse de ce qu'elle voit que je vous aime plus qu'elle; car vraiment c'est Dieu qui met dans les cœurs la mesure de l'amour : celui qu'il m'a donné pour vous est, ce me semble, sans mesure.
Ma très-chère fille, je crois que ma Sœur la Supérieure de Paray 1 vous écrit pour sa déposition, aussi bien qu'à moi, qui n'ai encore su avoir le temps de lire toute sa lettre • mais je m'assure qu'elle sera réélue, et néanmoins il la faut contenter, lui proposant les Sœurs qu'elle désire, dont ma Sœur M. -Marguerite du Piney est l'une, et ma Sœur Anne-M. Pillet, l'autre, et encore une de [l'Antiquaille] qui se nomme , je pense, M. -Catherine, mais je ne m'en souviens pas bien. Je vous supplie de lui mander cela, en attendant que je lui puisse répondre.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
1 La Mère Annc-Eléonore de Linfjendes, qui décéda Supérieure à Paray, en janvier 1636.
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Croyez que, poarec qui regarde votre particulier, vos lettres ne me sont que trop rares, car je D'en reçois jamais qu'avec beaucoup <l<i consolation ; maia j<- «Mois <| u" nous ne nous en devons guère l'une à l'autre, car je vous écris bien, ce me semble, autant <ji i «* vous m'écrives II est vrai qu'il plail à Dieu que je me charge avec la \ i « ■ i 1 1 « • > > < ' <!<• plusieurs infirmités, auxquelles <»n «lit <i»i<* lanl lire e( écrire n'esl guère bon; mais cela ne 4 1 « > î i pas pourtanfl vous empêcher de m'écrire quand vous le jugeres nécessaire, pourvu que vous !<■ fasaiei brièvement et reteniei ce qui sera de superflu, attendant aussi toujours de moi les réponses nécessaires, telles que Dieu dm dom era; car je vous les écrirai <l<' i<>ui mon cœur, comme ii ma très-chère e( bien-aimée iill«' que je chéris siucèremeul 1 1 cordialement
I m fondations lonl <■ nvres de Dit s ; «■"• il pourquoi il font les lui Lu — • i ((tiuliiirf \mis itiriiilruiis <•«■ que \<mis nous dires pour celle de Péseni vous ne nous marquei poinl les
conditions qu'il fout èi trois Sœun «j u <■ vous désires, ni si tout prendra la Supérieure chef vous j et cependant on nous proj ni de fond itions de det » que j< p mc qo< nous
iurous prou besoin de : h ors pont l< - | employer, en cas
qu'elle! H ni; mai» nous « n lai>«.rmri.s plutôt <|iirl<jues-
■nes que dr von- manquer. (Juanl .i votre logement, ma i.
chère fille, à la vérité, puisque celte maison que vous nous marquez vous est nécessaire pour bâtir, on voit bien que ce serait votre avantage de l'acheter dès maintenant, et de vous y accommoder plutôt que d'en prendre une de louage; mais, si vous ne pouvez pas gagner cela doucement sur Mgr votre bon Supérieur, je crois que vous ne le devez pas violenter pour le faire condescendre à vos sentiments, et qu'il est mieux que tout doucement vous vous soumettiez à ce qu'il désirera, que de le désobliger.
Pour ce qui est d'emprunter de l'argent à Lyon, je ne vous le conseille pas, ma très-chère fille, parce que cela étonnerait un peu nos Sœurs, et que je m'assure que vous ne manquerez pas d'en trouver à emprunter au lieu où vous êtes, ce qui sera beaucoup mieux; car Monseigneur vous fera prou trouver quelqu'un qui vous cautionnera, outre qu'il est plus à propos d'emprunter peu à peu, parce que l'on rend plus facilement à mesure que l'argent vient, que de prendre de si grosses sommes à la fois. Et pour conclusion de tout ce que vous me dites de votre temporel, ma très- chère fille, il faut prendre un cœur large et dilaté dans la confiance en la divine Providence, qui ne vous laissera jamais sans le secours nécessaire en vos besoins. Je sais plusieurs de nos maisons établies qui ne sont pas encore si bien accommodées que vous êtes en votre commencement, et elles ont déjà plusieurs années sur la tête; mais petit à petit Dieu donne de quoi faire les maisons et les entretenir, et non pas toujours tout à coup.
Quant au spirituel, ma très-chère fille, c'est la vérité qu'en ces paye; chauds il faut donner une liberté modérée aux filles que l'un reçoit, surtout au commencement, crainte que si on les voulait tout à coup réduire dans la sujétion et souplesse qu'on voit d'ordinaire en celles de deçà, on ne fil renverser leur esprit ; nais il faut peu à peu les y conduire, doucement et sua- \* nient, lant qu'il se pourra. Pour ma Sœur N., elle fait voir
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maintenant ce qu'elle est, mais j<- «rois que voua lui devei parler fortement, dans la douceur el cordialité néanmoins, el lâcher <1<- l'affranchir de loua i - petits d - el préten-
tions que rous voyez ea elle, afin de la rendre une bonne lill«' < 1 « * la l/isilation. — Puisque Mgr votre I» a prélal v <ut rire vol Père spirituel, ce vous esl l>< aucoup d'honneur; el partant voui unis en devei contenter, tandis qu'il lui plaira d'en prendre la peine. — •'«■ suis fort aise que vous ayes trouvé un si bon confesseur; vous ferez bien, quand vous en aurei I»' moyen, de vous l'assurer par une honnête pension, puisque vous !»• trouves propre pour cette cfa u je.
.!<• pense que vous saurei comme il a plu à Dieu nous affliger par le tr< pas de notre bon el très-vertueux M Michel. Croyez, ma ûlle, que c'a été une perte bien Bensible pour nous : je la ressens toujours quand j'j pense; mais enfin il Paul vouloir (oui <•<• qui plaît a Dieu. Il mourut d'une pleurésie qui l'emporta dans sept ou huit jours, de façon que !«' vendredi saint
l\ nterra dans notre église. Si mort .1 été comme Ba vie, toute
nte et heureuse, si que nous croyons qu'il jouit de Dieu.
as ne laissons pourtant de le recommander encore .1 i pi - bien que vous l«' ferei de bon cœur. — An
reste, nous vous remercions de votre voile de calice, l'invena est bien jolie ; nous ne manquerons de l'offrir » notre I; enheureux I' Ion vo , et )<• * i ois qu'il l'aura
lu ibl Noua i iue nous pouri ons pour v oui
chercher une bonn ir domestique ; mais jene I s'en
trouvera qui veuille aller si loin. Il bol von .1 dos
- d.- Lyon pour avoir d< - \\ -i nous i i •,
nous vont en enverrai q le nous pouri en attendant
qu( ivoir davanl ; joa II i. unira que
vous i < « i iv i. / poui ai |ue vou
I M|| (M' V«.||- Il |)ll||lll |
pi • mi< re foisy il ne faut | I
Ma très-chère fille, je vous dis par avance, mais à vous seule, que voilà M. Crespin que je voudrais bien que vous eussiez assez de crédit pour arrêter en Languedoc et l'empêcher de retourner en Savoie; car, pour moi, si j'étais en sa place, je ne voudrais pas quitter le certain qu'il a en votre pays pour prendre l'incertain qu'on lui fait espérer de deçà; je vous prie, ménagez un peu cela doucement, car je ne le dis qu'à vous. Il m'a fait entendre la difficulté qu'il y a que vous puissiez trouver des cautions là ; c'est pourquoi j'écris à ma Sœur la Supérieure de Lyon pour savoir si elle vous pourra faire la charité de vous cautionner, et lui mande, afin qu'elle ne craigne rien en cela, que ma Sœur la Supérieure de Chambéry et nous serons vos contre-cautions; mais parce que, comme vous savez, ma chère fille, ces choses-là ne se peuvent faire sans l'autorité des Supérieurs, il serait bon que vous priassiez Mgr de Montpellier d'en écrire à M. de la Faye pour lui faire entendre comme, grâce à Dieu, vous avez de quoi rendre la somme que nos Sœurs vous feront prêter, et leur écrire à elles pour leur mander qu'elles vous fassent savoir toutes les assurances qu'elles désireront de vous, et que vous les leur enverriez en la forme qu'elles désireront.
Je vois clairement, ce me semble, votre chère âme en ce que vous m'en dites. Oh ! ma très-chère fille, il faut gagner pays et s'affermir si fortement dans cette providence et confiance en Dieu, que rien ne nous inquiète ni attendrisse, quelque fâcheux et contrariant qu'il puisse être, j'excepte ces premiers mouvements des atteintes; mais, hors de là, rehaussez promptement votre cœur en Dieu et en sa sage conduite ; car puisque rien, rien du tout ne nous arrive que par sa Providence et pour notre mieux, ne faut-il pas, quelque amertume que notre nature y trouve, y acquiescer doucement? Oh ! je vous supplie, ma très-chère fille, vivez joyeuse là dedans et toute paisible et eontcnte. Vous avez là tant de bons Pères
Jésuites ; est-il possible que vous ne puissiez vous soulager ai c quelqu'un ? Ne vous tenea p is si r< n iv<«'. ouvres un peu votre cœur a la honni- loi. Du reste, je vous admire, ma très chère fille , de me demander m je ne vous ai pas oubliée : non. non, je vous en assure, je m'oublierais plutôt moi-même; vous m chère «'t précieuse comme la prunelle de mes yeux, et je crois que mon dépouillement de votre présence ne ce le i i n an vôtre, quoique moins nourri, parce <pn- je 1-- veux fortement, puisque la gloire de Dieu efl son lion plaisir l'ont ainsi requis. Je ne laisse ni ne cesserai jamais, Dieu aidant, <lr vous porter ch< renient et tendrement an milieu <!<' mon cce r, comme l'une de m- - plus intimes, plus aimées <'i pins fidèles filles, que Dieu rende sainte, c'est mon souhait
Mi Irès-chère fille, pour tout ce que j<i vous <li> des affai n'est point mon intention <lc vou* contraindre en rien, ains <jn«' vous fassiez en tout ce que \<>ns jngeres pour le mieux.
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i ii été grandement consolée de voir par votre l<'itiv la soumission avec laquelle votre chère I i n ■• n les afflictions
dont il » pin •• Dieu V00I I <\ comme vous avez lut plus
d'ét ii de son bon pi ûsii le toutes les loi itions. Je
isure que u divine Bonté iui i en cela In i> igréable et \
en récompensera abondamment, ainsi que de tout mon cœur je l'en supplie ; et vous remercie très-humblement, Madame, de tant de témoignages d'amitié que vous et mesdames vos filles les Abbesses rendez à nos Sœurs de cet Institut, partout où il y en a en vos quartiers, et particulièrement vous, ma très-chère Dame, à nos bonnes et chères Sœurs de Nancy ' auxquelles vous avez fait la charité de les cautionner, de quoi certes elles vous demeurent et nous aussi très-obligées, et j'espère que vous n'en recevrez point de déplaisir, et que, comme vous dites, Dieu leur fera la grâce de recevoir plusieurs filles par le moyen desquelles elles auront de quoi se dégager et bien accommoder leur maison avec le temps. Je suis particulièrement consolée qu'elles aient reçu, en leur commencement, une de vos chères petites-filles 2, ma très-chère Dame, pour le désir que j'ai que Dieu nous rende digne de pouvoir correspondre en quelque façon à tant d'obligations que nous vous avons, du moins le serons-nous toujours en l'affection que nous avons de vous honorer et chérir à jamais, et moi particulièrement qui suis très-véritablement, Madame, votre très-humble et très-obligée servante.
Extraite du Procès de canonisation de la Sainte. Archives de la Visitation d'Annecy.
1 La fondation de Nancy avait été faite le 24 décembre 1632 par la Mère Paule-Jéronyme Favrot, accompagnée des Sœurs Marie-Pétronille Fieliet, professe d'Annecy, et Bonne-Marie de Haraucourt, professe de Pont-à-Mousson. Les princesses de Lorraine honorèrent toujours de leur bienveillance le nouvel établissement et le comblèrent de bienfaits.
2 Cette enfant qui portait alors le petit babil au monastère de Nancy y fit plus lard profession, sous le nom de Sœur Anne-Henriette, « préférant ainsi la simplicité des Filles de la Visitation à l'éclat et à l'honneur de son illustre famille, qui lui offrait un établissement dans les abbayes de Sainte-Marie et do Saint-Pierre, à Metz. Comme sa respectable tante Sœur Bonne-Marie de Haraucourt, elle observa toujours un rigoureux silence sur ce qui pouvait lui faire honneur selon le monde, et ne se glorifia jamais qu'en la croix du Seigneur Jésus. » (Histoire de la fondation de Nancy.)
LETTRE \ICC\\I\
\ L \ i:i.v i:i:i:\l)i: Mi i:i: m IHIE-CHIISTINE m mi, « mi
MNiraacfl d*nn Volre-Sei [ncur.
nu f imi
\I\ Tiii.--i.ni;i!i: RI i:ik\-\i\!I.i: IfÈU U N -SeIGMEI I,
que je supplie vous combler < 1 * • son saint amour.
\ olre lettre da î janvier m'est seulement arrivée environ le I ."> avril, el je coofi sse que la suavité *-i humilité m'onl « 1 < > 1 1 1 1 • * beaacoap de douceur el de sujets de bénir Dieu. I oui avei un grand désir de rendre à celle divine Bonté ce qu'elle désire de vous, ma très-chère Kfère, el ce désir esfl un grand Irésor qui vous est donné de b i libérale dilectiou envers vous. I mi< désires aussi *| n «• notre Bienheureui Père lou^ împètre la grâce d'une fidèle correspondance; je l'en supplie avec mes plus tendres affections, bien bue je croie que votre sincérité el dévotion i l'invoquer avec confiance aura incomparablement plus de crédit
vers sa débonnairelé paternelle que je n'en puis avoir, à cause
de mon indigniti
\ ou- désires en troisième lien, ma très-chère Itère, que n<»us mus recevions pour toute nôtre en Noti -x jneur, et dous le Esiaons Je tout notre cobqt, v<»us suppliant qu< réciproquement von- nniis admettiei «lui- votre chère âme pour vos vi Sœurs, el qu'en cette qualité vous nous offries journelk ment a notre bon Dieu, a ce qu'il lui plaise nous Dure la grâce de suivre ivec entière fidélité les l"is qu'il ,t plu à s.i souveraine Providence OOOS destiner, 81 donner par la main <!<■ s(,n irès*hnmblc Serviteur qoo je supplie vous être vrai protecteur, et v<uis jmpé-
de Dieu les plus ii, h. s bénédictions de son saint amom pour madame votre bonne el révérende Prieure, que je saine en
tout respect avec sa chère et dévote communauté, nous recommandant à ses saintes prières. Je demeure d'une entière sincérité, ma très-chère et Révérende Mère, votre très-humble et obéissante fille et servante en Noire-Seigneur.
Extraite du Procès de canonisation de la Sainte. Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCCXXX
A LA MÈRE PAULE-JÉRONYME DE MONTHOUX
A BLOIS
Conseils de douce charité et de support cordial. — Regrets que laissent le trépas de M. Michel Favre et celui de la Mère M. -Marthe Marceille.
VIVE f JÉSUS !
[Annecy, 1633.]
Ma très-chère fille, Je supplie le Saint-Esprit d'être de plus en plus l'amour de votre cœur ! Je vois que Dieu a permis qu'il y ait eu à souffrir quelque petite douleur, par le procédé de la bonne Mère envers vous. Hélas! ma très-chère fille, ces pauvres jeunes Supérieures, avant qu'elles soient bien dressées au métier, sont toujours un peu sujettes à chopper ; mais votre prudence et support saura bien redresser tout cela, je m'en assure, car, selon l'apparence, il procède plus de quelque mauvais conseil et d'un peu de crainte que d'ombrage et défiance contre vous, parce qu'elle aurait bien tort si elle en avait, puisque vous l'avez élevée avec tant d'amour et de soin. Je pense, ma très-chère fille, que votre douce charité lui faisant bien entendre tout cela, elle la guérira des soupçons qu'elle pourrait avoir pris, ainsi que je vois par la vôtre qu'elle a déjà fait. Enfin, il faut toujours être valet avant que d'être maître, en toutes sortes d'arts; c'est pourquoi en celui de la supériorité qui est si difficile, il ne se faut pas étonner si l'on j fait toujours quelque petit manquement, surtout au commencement. Au surplus, ma chère fille, je vois que notre bon Dieu continue à vous tenir dans des infirmités, qui se vont toujours
augmentant ; mais je croit <jn« c'est qu'il v» ut vous rendre sainte par cette voie de la souffrance. •!«• le lupplie de tout mon cœur de vous donner la grâce de correspondre an « I< - ^ < • i n éU rnel (ju'Il a sur vous en cela < t en toul le reste, puisque de là dépend tout notre bonheur.
le ne veux pas oublier de vous dire, ma très-chère filb , la très-sensible douleur que nous avons ressentie pai le dépari d< notre bon et Lrès-i ertueo \ confesseur M. Michel, qui trépassa entre le jeudi el vendredi saint, n'ayant maladie qu'environ lix on sept jours d'une pleurésie qu'il pril en allant ches du sien lr. ic. qui étail mort il ^ avait fort peu. <m croit qu'il s'échauffa li ; car, quelques jour- après qu'il lut revenu, il commença de se trouver mal. Ce qui non- lit plus craindre qoe nous le perdrions, fui qu'il .uait une gaieté tout extraordinaire pendant m maladie, et qu'il «tait >i content de mourir qu'il disait que s'il échappait de ce mal, ce sérail m\i' punition de ses péchés. Enfin
il lit une mort tonte sainte, et a laissé remplis d Ydiliealion et de
bonne odeur de ses vertus i<»n> ceux qui le connaissaient, ayant
i té regretté universellement en la ville, surtout de |fgr de Genève (pii le pleurait chaudement; et moi certes, ma Elle, je l'ai pleuré de bon cœur et j'ai bien ressenti cette perte; je m'assure «pif von- m ~. n / aussi fort touchée, mais d faut en tout se ><»n-
niillre a la Volonté d.' Dieu.
.1 n : . i n . encon ln< r, une bonne louche du ti ■ pas de 1 1 bonne el vertueuse Hère d'Aix «" Provence , qui étail véritablement mu' sainte Bile el nue mère toute de charité pour les pauvres maisons; mais Dieu soit béni de tout et nous lass< 1 1 : i u e de tn.r profit de telles ions! Recommandez-moi fort ■ la
miséri le de Koln ^ [neur, el ci yex, ma très-chère Bile,
que lanl que j inrai de vie, votre très-humble.
i ;«nl#e iui \i.lmr» .lr U V initUuu d
• [.., \|. \l -\l u li< \l in eilU, décéder I.- L3 uni le
LETTRE MCCXXXI
A MONSIEUR DE COYSIA
CONSEILLER AU SOUVERAIN SENAT DE SAVOIE, A CHAMIÎERY
Encouragement à souffrir avec patience. Espérance de voir bientôt l'issue de
ses épreuves.
vive •{• JÉSUS !
[Annecy, 1633.]
Monsieur ,
Il semble que Dieu vous poursuit et traite comme un de ses plus chers amis, auquel II a donné afflictions sur afflictions, car j'apprends que vous êtes malade, ce qui certes m'a touché le cœur. Mais, Alonsieur, il faut redoubler votre courage et humble soumission, à l'imitation de ces grands fidèles serviteurs de Dieu, qui se fortifiaient par la patience à mesure que leurs travaux se multipliaient ; et plus vous sentez votre àme innocente des calomnies qu'on lui impose, plus vous devez vous réjouir et vous rendre aimable, même à l'endroit de vos ennemis, afin de vous rendre conforme à notre divin Sauveur. Je sais bien que ces pratiques sont dures à la nature; mais ce n'est pas aussi selon ses inclinations que les vrais chrétiens doivent vivre, mais selon la lumière de la grâce, qui nous assure que le Sauveur de nos âmes est entré dans sa gloire par plusieurs tribulations. Aussi ne pouvons-nous parvenir à la jouissance de la souveraine félicité que par cette voie. Que ces vérités vous consolent, Monsieur, outre l'espérance que vous devez prendre de vous voir bientôt, s'il plaît à Dieu, hors de cette peine, ainsi que nous l'a dit ma Sœur la Supérieure de Chambéry, laquelle, à son départ pour venir ici ', pria le Père N. de parler à Mgr le prince pour vous, sachant combien il en fait d'état; et ce bon Père lui
1 La lettre du 17 avril de cette année 1633 prouve que la Mère de Cliale fit, à celte époque, un voyage à Annecy.
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rapporta qu'il loi avait témoigné grande affection pour vous, mais qu'il fallait que vous eussies palîi ncej que c*- 1 1«* affaire ne dépendait pas de loi, mais <1< Son lltesso, qu'il ferail ce qu'il pourrait. Patience «loue, Monsieur, on peu de non lemblance envers ccui que vous penseï qui vous traversent Cependanl nous ne cesserons de prier pour votre consolation el conservation de votre innocence. Votre...
LETTRE UCCXXXH
\ MADAME I. A Dl CHESSE DE MON l M01BNC1
P | .\ MMiboits.
V IV K | If»
\hl)\\!K,
le supplie notre divin Sauveur d'accomplir en vous ses divines promesses, afin que voire âme soil comblée de toutes les gi et saintes consolations qn«' son Saint-Esprit répand sur les plus chers enfants de son Église : ce sont mes souhaits immortels sur vous, Madame, que j'honore el révère, non certes selon vos mérites, mais de toute l'étendue de mes affections. El je m'assure que votre débonnaireté aura toujoun ible que, <!<• temps en temps, je me donne l'honneur de lui confirmer cette vérité, puisque j<' suis de cœur el par mille devoirs,
Madame, VOtre très-humble, tres-oln-issante «'t tie>-.»l>l,
servante en Notn S ;neur.
LETTRE MCCXXXIII
MONSIEUR MON TOUT BON ET TRÈS-HONORÉ FRÈRE
J'admire votre cordiale bienveillance, je la chéris, je l'estime avec très-grand respect, et prie Dieu de mêla conserver jusque dans son éternité de gloire; car il me semble que les vraies amitiés ne peuvent venir que du ciel, et que là elles se perfectionnent. Assurez-vous donc, mon très-cher et bien-aimé frère , que si Dieu me fait miséricorde, je continuerai à vous aimer en la vie bienheureuse, et que là je ne vous oublierai pas, non plus qu'en celle-ci, où tous les jours de ma vie je veux vous recommander à notre bon Dieu, auquel il a plu tirer à soi notre trèsvertueux et tout bon confesseur, M. Michel [Favre], ce qui nous a été une sensible douleur et une perte importante à ce monastère; mais le saint Nom de Dieu soit béni, et toutes ses volontés accomplies, car sa douceur fait toutes choses pour notre mieux. Il est passé, ce bon et vertueux homme, de cette vie à la bienheureuse, si saintement, si généreusement, et avec une si parfaite résignation et indifférence dans la suprême volonté, qu'il a laissé chacun très-édifié et consolé en l'espérance, comme toute certaine , qu'il jouit de Dieu. Monseigneur a été assez grandement touché de celte mort, et je sais que vous le serez aussi, mon très-
1 Janus de Sales, frère du saint Évoque de Genève, était entré de bonne heure dans l'Ordre de Malte, où il se distingua par sa bravoure. Dans la suite, Le doc de Savoie le nomma gentilhomme ordinaire de sa chambre, maréchal de camp, et enfin gouverneur de la citadelle de Nice : « Sa piété, non moini que sa valeur, dit un contemporain, l'a rendu digre de son rang et de son MMIg. n
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cher frère; car vous aimiez chèrement ce pauvre homme, qai \ ( > 1 1 s honorait el chérissait avec les plai tendres affections ion cœor. Noua aurona peines trouver on confesseur qui occupe dignement sa place : Dieu nous eu veuille pourvoii lui plat! !
Quant a la fille au sujet de laquelle vous m'écrivez, mon (lier i; ii> i, en voire considi ration, dous voudrions
bien la consoler, mais pour maintenant il dous esl impossible; notre maison esl toute pleine, el si grand nombre »1<- prétendantes qui attendent, que nu;;- m t lvods que faire que leur donpatience. — Lâcher» Sœur M.* Hélène [d'Arènes] se lenl votre obligée du souvenir que vous avei d'elle, el toutes nos Sœurs, qui voua saluent < u tout respect ci de tout leur cœur, el vous souhaitent avec moi les dons préci< m du Sainl t, cl
en cette affection je demeure poorjamaJ etc.
Saint) Ai ' li! V'
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\ou8i n [hier] a loii vos !• Ures «lu joui delaP< ntecâ
auqu "U- loufa ûtai l'ahon lan< m l<»;i^ du S liol-
! il Quant .m !'• : \i i que noire Pèi e
(loin Juste, qui s fini i«"it i •• qu'il avait . 1 1 qui « il
départit pour [urin, où il but qu'il emploie le peu de
temps qui lui reste jusqu'à la fin d'oût pour plusieurs bonnes affaires, tant pour leur Ordre que pour des personnes particulières, nous faisait désirer que le bon Père dom Maurice fut bientôt ici, où le Père dom Juste désirerait d'être quatre ou cinq jours avec lui, avant son départ; c'est pourquoi il faudra, le plus promptement qu'il se pourra, nous faire savoir le temps auquel le Père dom Maurice pense d'être ici ; car s'il n'y peut pas être sitôt , le bon Père dom Juste s'en ira toujours faire ses affaires, et le Père dom Maurice prendra tout le temps requis pour bien faire celles qu'il a en mains.
Vous ne me dites rien si vous n'avez point de fondation en mains et si votre maison n'a point besoin de décharge; car il me semble que vos bâtiments doivent vous avoir mises bien en arrière ; néanmoins, je sais que votre confiance en Dieu est si puissante que rien ne vous manquera, moyennant sa grâce. Quant à nos bonnes Sœurs N. N., je crois que vous avez bien trouvé le secret; car il est vrai qu'elles n'ont point de conduite, non plus que la Mère qui les a élevées, laquelle, comme vous voyez, vous fournit souvent de bons moyens pour exercer votre charité; mais certes, si vous m'en croyez, vous n'y correspondrez pas. Il semble que, parce que vous êtes dans une bonne ville, vous regorgez toutes d'argent, sans considérer la grande dépense de votre bâtiment et les autres charges de votre maison ; et enfin, ma chère fille, il me semble que la charité bien ordonnée commence à soi-même; c'est pourquoi je vous dis : gardez d'en trop faire, car tout cela ne sert qu'à ouvrir l'appétit de ces espritslà, quand ils voient qu'on leur donne un peu librement, pour pemander toujours davantage. Et pour toutes ces petites plaintes, je pense qu'il vous faudrait accoutumer à ne rien répondre, ains seulementleurdire quelquesparolesde cordialité, aveedes témoignages de bonne volonté à les servir si l'on en avait le moyen, car autrement il ne serait jamais fait. — Pour la fondation de madame la maréchale de Saint-Géran, je ne sais que c'en sera,
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encore moins de nous aller établir en li petit lien, où ii n'j a point le lecoon : «le vrai, je n'j correspondrai jamais.
Nous n'avons pas encore reçu les soies; nous ne manquerons pai <1< satisfaire à tout, pourvu qne nom ayons regardé ce «ju»' nom désirons que vous nous acheliei encore Certes, ma trèschère fille, v c»ms Doni obligei pins qu'il ne m peol dire, el nos chères Sœnn av< c sons, «le faii e avec lant de soin ci de charité louies les petitei commissions «le nos ouvrages, dont je vmi^ remercie de lonl mon cœur. — .!<• \ < >u ^ prie <!<• donner s M Ramas, sa nom «lu Père dono luste, doose «Incitons, qui ><>nt Irente-trois liirei doose sols, el les mettre sur noire partit', et doos v<ms ferons tenir le tout bien assurent* ni.
Huant à la proposition qui vous « été faite «le la part du Père Binetj il est irai (pic, scion l'apparence, <•<• serait nue grande a Dire de charité; mais je oe crois pas «pic Dieu requière cela
de DOOS, au moins n'en ai-je point de \ ne ; et je pense, nia lrc>-
chère tille, «pie vous files bien de détourner doucement cela, san> laisser passer la proposition plus avant. Et j«' crois «pu1 ii M. le commandeur |«l«' Sillen | (l(,ii m'en écrire, il pensera bien qu'il devra m'en dire, s'il se ressouvient de ce que je dis >ui- la proposition que Ton me lit faire, au'il fallait que I» maison <l«- Paris lût obligée de fournir toujours des Supérieures a la \I . ;§d. laine Enfin, je crois que !<■ plus doucement que l'on pourra détourner ce dessein là sera le meilleur. 1. 1 M l« delà mbien i il est vraij mail c'est une merveilli de laquelle il
i.iut louer Dieu, «i !. ut, r d\i\ où celle-là. -
sppris, il ) a quelque temps, qu'une pain, de sotre perte i odu< . < i | ,.i « onfiance en Dieu que vous obtiendres encore le reste ', Ha vrai* toute chère fille, je vous sou-
1 ' " roi i travaillai! i 1 1
u Imiii i li q i • ,,t
haite toute sainte : je vous écris sans loisir, mais avec un cœur incomparable pour ma très-chère grande fille. Je salue toutes nos Sœurs et le bon et très-honoré M. le commandeur.
Conforme à uue copie de l'original gardé à la Visitation de Charabéry.
LETTRE MCCXXXV (Inédite)
A LA MÊME
Faire dresser procès- verbal d'un miracle opéré" à Bourges par l'intercession de saint François de Sales. — Diverses commissions.
VIVE j JÉSUS !
[Annecy], 27 mai [1633.]
Ma très-chère fille,
Le Père dom Juste s'est avisé encore d'une autre chose, qui
est que le Père dom Maurice pourrait amener avec lui jusqu'à
[Bourges] M. Ramus ; il ferait recueillir le miracle de cette
bonne Sœur [Tillier], qui est vraiment bien digne d'être ramassé :
vous en parlerez au bon Père dom Maurice, ma très-chère fille,
et le disposerez à l'affaire, s'il le peut; c'est en cas qu'il le
trouve bon et qu'il le puisse faire comme nous le désirons bien
fort. Vous écrirez, s'il vous plaît, à ma Sœur la Supérieure de
Bourges, et lui direz que, si ma Sœur F.-Gabrielle n'a pas
déposé par-devant l'ordinaire cette particularité qu'elle m'en
écrivit : qu'un jour étant dans la chambre de cette Sœur, elle
la trouva toute pleine de parfums et d'odoriférantes et suaves
odeurs, au lieu des puanteurs qu'elle avait accoutumé de
sentir, il faudra qu'elle la joigne encore à sa déposition ; car
c'est une particularité qui ne doit pas être omise, non plus que
tous les miracles, s'il se peut. M. Ramus n'aurait pas besoin
(\c pi- soi plus outre qu'à Bourges. Je ne puis écrire au Père
dom Maurice, faute de loisir; mais c'est assez de vous le dire,
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ma br< g-chère fille, el de vous prier de I saluer Irès-chu
menl de noir»' pari, et l'assurer que doua l'ail oujours «le bon cœur.
.) 'écrivis hier à m ir la Supérieure <le Chambéry bi
Dent, pour la prier de vous écrire el i r de
doua envoyer pour cinquante écus de tout* - d'or el de canneti] I antres que nos Sœui
;il qu'il DOOS faut pour faire (;<» - ouvi é du lil
d'or el »l argent, el que le I*' re «loin Mann . -
vous plaît j car nous désirons d'à oir cette petite quantité d'or de Paris pour \oir >i nous Dooi ions mieux ajusl
lain venir de Milan, ci quelle quantité il nom en faudra. Nous n'avons pas encore re a vos i >i i; mais nous les attendons de bon co'ur, car nos Sœurs ne peovenl presque rien faire cela. Voilà, ma très-chère fille, comme de tout notre cœur nous vous donnons nos petites commissions, parce que nous savons bien qne les vôtres nous foui la charité avec une extn bonté el franchise. Je vous prie toujours «le bien bure notre partie ', à laquelle nous satisferons soigneusement, quand nous auions tout ce que non - qui nous sera d ire. M «
re fille, vous laves de qnel cœur je suis à i certes, cela n'a nulle comparaison. .!<• -alue im» les ami-. • i prie Dieu non- rendre toutes selon son Tour.
LETTRE MCCXXXVI
A MONSIEUR LE COMMANDEUR BALBIAN
A TURIN
La Sainte lui annonce l'arrivée à Turin du Père dom Juste. — Heureux acheminement des affaires de la béatification.
vive -f- jésus!
[Annecy], 29 mai [1633],
Monsieur,
Je ne puis laisser passer une si digne occasion sans vous saluer en tout respect, et vous ressouvenir de vos très-petites, mais très-obligées et cordiales Filles de la Visitation, qui vous honorent avec une dilection toute sincère. Notre bon et vertueux Père dom Juste s'en va à vous pour se préparer à son grand voyage de Rome. Je m'assure, Monsieur, que vous serez consolé de savoir l'état où sont les affaires de la béatification de notre Bienheureux Père, et comme la dévotion est de plus en plus grande envers cette sainte âme. Nous avons prié le bon Père de nous faire faire quelques emplettes à Milan pour commencer les ornements nécessaires à la solennité de cette désirée béatification, que nous espérons obtenir de la bonté de Dieu. Je m'assure, Monsieur, qu'il emploiera votre charité et courtoisie pour cela, et pour nous les faire apporter sûrement. Si nous trouvons cette première emplette convenable à notre dessin, nous vous importunerons pour la continuer. Et cependant nous supplions sa divine Majesté de faire abonder en vous les richesses de son saint amour; et je demeure, d'une affection pleine d'honneur, Monsieur, votre très-humble et trèsobligée, etc.
Eilraite du Procès de canonisation de la Sainte. Archives de la Visitation d'Annecy.
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Ma tiu:$-<:iii.i;i; PILLE,
Ces! pur notre bon Père dom Juste que je salue votre bon cœur lilial. Il s'en va à Tarin pour se préparer au grand v<>\ de Rome qu'il va faire pour ^ poursuivre les affaires de uotre Bienheureux I'< re, le procès de l'information étant conclu. Ce Père est si cordial que, i il peut, il vous Ira voir, cas il voua durit tendrement fous laves de quelle bonté el vertu il esl rempli; et, avec tout cela, il est tout passionné dune lainte dilection pour notre Bienheureux Père et pour lis Pilles <1< la Visitation Certes, je serais consolée qu'il vous vit; car vous en i * vi i grand contentement el utilité, .le ne ^ai> >i les considérations du inouïe ne vu> empêcheront poinl ce bonheur : il tant vivre lelon le temps, el prendretoules chos< i en patience ( i imiii' de la m un de Dieu, que je supplie vouloir loojours être votre débonnaû i Pèi i > ' Pi ol< < U or, sGn «pie v me
ne l'embrouille poinl parmi les affections <!• 1 1 b i i,
li iqu< ll< s sont <1«- li basse étoffe, pour grande i qu'elles j
ni, qu'elles ne méritent nulli on que pour le*
un pris*
Prnse/ souvent, nui irès-chèn fille, combien -«ait aimables
et eslirn .!>!• - l< ipie l'on peul pnsM der « il i elle v i<\
'qui ne s<»nt autn i que les vraies verfui la sainte crainte de Di< d, I imoui < t charité envi ri lepn i b tin comprennent tout J supplie l'infinie Bonté d'en remplir votre boncctui i ■• lonl I
solides grandeurs et richesses que je vous souhaite en cette vie, afin que vous puissiez parvenir à la jouissance des trésors infinis que Dieu réserve là-haut au Ciel à ses chers enfants, liiez contente, ma très-chère fille, en cette espérance : rendez à votre cher mari, ce que, selon Dieu, vous lui devez; élevez votre fille en l'amour et crainte de Notre-Seigneur, et procurez que vos domestiques vivent aussi en la crainte de Dieu.
I otre fille [de service] (je ne me souviens pas de son nom) , nous a rendu l'argent qu'on lui avait donné. Dieu fasse la grâce à son mari de faire bonne pénitence, et à elle qui est grosse. Ma fille, je suis sans fin de tout mon cœur, votre très-cordiale mère, qui vous chérit uniquement.
Je salue tendrement votre chère fille Gabrielle.
Extraite du Procès de canonisation de la Sainte. Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCCXXXVIIÏ
A MOXSIEUR DE MIMATHA
GRAND VICAIRE DE MONSEIGNEUR L ARCHEVÊQUE d'.IIX
Elle le remercie de la bienveillance dont il entoure les monastères de Provence et se réjouit de l'élection faite par celui d'Aix.
vive -j- jésus!
Annecy, 31 mai 1633.
Monsieur,
Je suis une trop petite créature pour pouvoir obliger en rien un si digne seigneur d'Eglise, comme vous. J'oserai pourtant bien vous assurer, Monsieur, que je sens au fond démon âme un désir plein d'une respectueuse affection de vous honorer et vous souhaiter le comble des grâces célestes. Vous nous consolez etobligez extrêmement, Monsieur, parles témoignages que votre piété nous rend de sa bonne volonté, non-seulement à l'endroit de DOfl chères Sœurs d'Aix, mais de celles de toute la Provence. C'est un effet de votre grande bonté, qui nous rendra de plus
eo plus affectionnées à vous rendre nos petit :onnaii
devant Dieu.
Vos bonnei Sœurs ont forl bien lait d'élire noire Sœur \I.-I;. de lionceau; laquelle des trois qu'elle choisir,
elles De pouvaient du moins que d'en être sont tontes de bon tertueuses Religieuses :j lies
l'auront bientôt selon leur désir. El cependant, Monsieur, nous nous recommandons en i<»ui respect à supplierons Notre-Seigneur vous combler des pr< ion Saint-Esprit, et en cette affection, demeurerons invariablement, Monsieur, votre très-humble <'t indigne lillc inle en Noti e-Seignj ur,
K\tr .,!•• du P - 1 1 1 1 : . ■ 1 r ■
LETTRE DCCXXXIX [InédiU
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I !> tri rlom Juste. — Sentiments cl«- la S
indations nroi
v \ M \ ii.i l '.;;;-! \:v ; \i\:i I I l MMHI i l
\mh ,iv ons • niiii reçu !<■ que vous non
< n\ oyés : (oui i ' Il oui i in et bien « li
\. - ne peuvent isses h uei la bonté, candeui . bise
1 1 . Iaqu< Ile dos boni I
onenl la | - p u li-
; leur oui i je l< nr
en rt m i l< I ur, Je I \
ment de leurs patroi M un -ni! < miiv vuppiii i , m i |. ,v-( || , e fille, d< pi i
celui de les faire faire ; car je pense qu'il faudrait que vous Gssiez peindre tout noire ouvrage. Je vous prie seulement de faire bien mettre toutes choses en liste, et nous y satisferons soigneusement. — Je crois que vous savez déjà que notre bon Père dom Juste est parti pour Turin, où, comme nous croyons, il arriva en bonne santé vendredi dernier : il a laissé ici toute la procédure en fort bon état. Le Père dom Maurice ayant à faire encore pour tout le temps qu'il nous marque, à Paris, ne pourra pas faire ici grand séjour; car le Père dom Juste est tout à fait résolu de partir pour Rome, et le plus tard au fin commencement de septembre; aussi, certes, ne faudrait-il pas tarder davantage celte bénite affaire.
Je n'aurai pas le cœur bien content, ma chère fille, que je ne voie toutes les Filles de la Visitation éviler plutôt les fondations que de les rechercher; car il est vrai, nous nous multiplions trop; je ne cesse de le dire, mais l'on ne me croit pas. Je suis bien résolue que quiconque me demandera désormais mon sentiment pour les nouvelles fondations, si ce n'est en quelque bon lieu, auquel on Irouve le secours spirituel qui nous est nécessaire, et qu'il y ait un honnête fondement, que je ne le donnerai pas. Néanmoins, si vous avez de bonnes filles, comme vous dites, et qu'il se présente quelque bonne occasion où toutes les conditions requises se trouvent, je pense que vous ne la devez pas perdre, et que vous ferez bien de rendre ce service à la gloire de Dieu, et par ce moyen feriez place à plusieurs bonnes âmes; car Dieu requiert cela de nous dans les occasions où, comme je dis, les conditions requises se trouvent l. La raison pourquoi je vous demandais si vous n'en aviez point en main, fut parce que ma Sœur la Supérieure de la ville nous avait écrit
1 Toutes les conditions qu'exigeait la Bienheureuse Fondatrice s'étant trouvées réunies dans la fondation proposée à Tours par la pieuse mademoiselle Rolland, dont saint François de Sales, depuis longtemps, avait prédit les destinées, la communauté d'Orléans venait d'y envoyer une petite
que nous ferions celle de Bordeaux, avec celle de madame la
maréchale de Saint-Géran : je pensait de vous donner Tune des deux ; mais n<>s Sœon de Lyon oui pria eellede Bordeaux:, el celle de madame la maréchale esl fort mal assurée en< ore.
Noua n'avons point oui parler de IL de \., doui avions lait donner sa lettre à M' *, croj .ut qu'il la loi rerail tenir; mais il n'en i point eu de nouvelles non plus; nous lâcherons de la lui Taire tenir. Prions Dieu qu'il veuille apaiser tonte cette tempête et conserver la renommée de notre Saint et Bienheureux Père, laquelle, je ne pense pas, puisse être intéressée pour aucune i auie que l'on puisse imputer à ce l»<m homme, lequel n'a jamais, que l'on sache, demeure < n cette ville ni auprès de i Bienheureux, sinon quelques heures <>n journée i, 1 1 toujours
j'ai OUI dire je ne -ai- quoi de lui <jiii n'était pas |>( n. Dieu l'as-
liste par sa bonté !
C <• a BBC Copie <li- l'ur n dfl r.h un|p<ry.
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Il ^ a loi t peu de jours que je vous n écrit j naii je me lers
a présent de la commodité de II. Dufour, qui esl venu en ce
cinq "n lis jours, el est en volonté, Gamme je
crois, de retourner ï Parii on au moins for! près de là, pour
apprendre un peu ce que c'est que cette tempête qui l'esl élevée
colon I t M M -M hlrlrmr I V .1
ilirnl iMit lira |f "» m u I I
contre lui. Il a été fort étonné et marri de cette nouvelle. Je n'ai pas été de sentiment qu'il laissât retourner seul ce seigneur qu'il a accompagné en ce pays, ains il m'a semblé qu'il le devrait reconduire jusque de delà, et après s'en retourner s'il est jugé expédient. Néanmoins, je verrai encore demain, en l'entretenant, à quoi il se résoudra, et m'essayerai de lui parler cordialement et franchement pour son bien, s'il m'en donne la confiance. Au surplus, j'ai reçu vos lettres et celles du Pèredom Maurice : un de nos Pères d'ici ouvrit celle qu'il écrivait au Père dom Juste, où il vit qu'il partirait seulement à la fin de juillet; mais, ma chère fille, s'il attend de venir jusqu'à ce temps-là, il n'aura pas de loisir pour tout ce qu'il a à faire ici, et il n'est point expédient de retarder leur départ pour Rome plus que le commencement de septembre. C'est pourquoi je vous supplie de faire tout ce qu'il vous sera possible pour le faire résoudre de partir, pour venir ici au 15 de juillet, comme il m'a écrit, afin qu'il ait du temps suffisamment pour faire ce que le Père dom Juste lui a laissé à faire à son départ pour Turin, où il est allé; car nous voulons aussi un peu avoir la consolation de le voir à loisir. Je le salue en attendant bien cordialement; mais je vous prie, dites-lui bien que je l'attends de près au temps qu'il m'a marqué, et que je le supplie qu'il ne me manque pas de parole ; car, s'il ne part qu'à la fin de juillet, il n'aura pas un mois pour demeurer ici. (
Je n'écris pas pour celte fois à mon bon archevêque ni à ma fille [de ChantalJ; mais je vous prie de les faire saluer de ma part. Madame de Nemours m'a écrit par M. Dufour ; mais elle ne me témoigne rien du tout du mécontentement que vous dite» qu'elle a de vous. Il y a bien quelque temps que Mgr de Bourges m'écrivit que, sur ce que le Roi avait fait entrer une demoiselle en une de nos maisons, laquelle il ne me nommait point ni la demoiselle non plus, M. le commandeur et lui étaient allés trouver Mgr de Paris pour le prier de ne plusper-
mettre telles entrées : mail depoii je n'en ai point ooi ; car M. li' eommandeoi ne m '• d a ri( d écrit, de façon qoe je ne sais bonnement ce qoe c'est, [fout faites bien de ne pas vous mettre en peine de tout* - <■• - iffaires-là ; car la bonne prino enfin s apaisera.
\u surplus, ma très-chère fille, il \ ■ ici nne affaire sur h tapis qoe plusieurs personnes de piété et d'honneur Boni après remuer : c'esl de nous persuader de faire encore une de nos sons en cette ville, cela sent dire an lien où nous commençâmes, parce que nous avons maintenant la fille de M de la \'< sse, qui est une très-bonne novice, et nous avons aussi loul
cbe de là le jardin «lu sire René, notre apothicaire, qu'il noosadonné. Mais tout cela pourtant n'est pas le plus grand attrait, ains c'esl la multitude des filles qui le pré* ntent et qui oui, ce m< semble, de bonnes dispositions pour notre manière de vie; car non- recevrions ici les pauvres, i I < |!' - qui auraient quelque choft on les recevrait le. Il 3 a fort longtemps qu'on nous a proposé ce dessein; 1 1 1 .• i i > je n'j voulais pas quasi penser. Or maintenant que je vois quec'eat le sentiment « 1 « * Honseigi «In Père d< »iii Juste, de M. le président votre frère, <!<■ mad l.t présidente, et de tout plein d'antres personnes d'honn
i bit penser loot <!<' bon; mais néanmoins nous ne voulons rien conclure sans en avoir votre sentiment, le que l'on demande tant <l< x ci, et que les filles
^ oui l'esprit -i ; ropi e pour I que je < rois que « ela
il ,i l.i gloire <!<• Dieo qu'il v, eut encore nne maison de la \ tation en < •• lu d im> Shui- ;m^i ^mt cl c ■ i liment;
j( mu qu'il vous en semble.
J que dans un mois nous saurons la rupture <»u la
la fondât! I i foi I pi ié le Péri
dom in il n'j s p qu'elle année,
fin que « • la ne nous lieone plus an i le bonnt i t ■ 1 1 • i elle
réussit; sinon certes, je crois qu'elles seraient bien propres pour la fondation de Bordeaux, et plus que celles que nos Sœurs de Lyon y veulent envoyer, qui sont presque toutes fort jeunes, mais pourtant très-bonnes et vertueuses. Je remets le tout à la conduite de la divine Providence; car vous ne sauriez croire, ma chère fille, combien je suis indifférente en toute cette affaire de fondations, et comme j'aimerais que nous demeurassions comme nous sommes, parce que nous avons de très-bonnes Sœurs, pourvu qu'on ne m'en demandât point et qu'il n'y eut point de prétendantes. Je pense que nous recevrons après Pâques les deux filles de M. le président votre frère J, qui est un saint et bon juge; madame la présidente en a toutes les envies du monde.
Je viens de parler au pauvre M. Dufour, qui me fait grande compassion : Dieu, par sa bonté, veuille le tirer de ce mauvais pas, à la gloire de sa divine Majesté, et avec profit de son âme. Il veut que je le vous recommande, mais je sais qu'il n'en a pas besoin. — Au surplus, ma chère fille, j'ai eu une bonne attaque ces jours passés d'un grand dévoiement : il commence à s'arrêter. — Mon Dieu ! qu'il me tarde que le Père vienne, au moins qu'il soit ici à la fin de juillet; je le salue encore. Je vous ai priée de nous envoyer par lui pour cinquante écus d'or. Ma trèschère grande fille, vous m'êtes précieuse comme un Ange.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Chambéry.
1 L'une d'elles, Sœur Marie-Agnès Favre de la Valbonne, fut particulièrement chère à la Bienheureuse Fondatrice, qui en 1637 eut la consolation de la voir se lier irrévocablement au Seigneur par la profession religieuse. Dans la suite Sœur M. -Agnès gouverna les monastères de Paray-le-Monial, Pignerol, Salins et Seyssel, où partout elle se montra « une copie vivante du cœur et de l'esprit de saint François de Sales. »
(Année Sainte, IIe volume)
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le vous supplie el conjure, avec mm Sœur H. -Angélique [Lhuillier], que Ton ne parle plus de la fondation de Bordeaui pour nous; car noua noua en démettons entièrement, puisqu'elle esl entre les mains de Hgr le cardinal |nY Lyon], l'esprit duquel ne trouverait pas bon qu'on lu i voulût ôter ce qu'il pense lui bien appartenir. C'est pourquoi je vous supplie derechef qu'il ne s'en parle eu aucune façon pour UOUS ; CET 0OUS
en remettons entièrement et pleinement la conduite à la Providence divine, pai celle de Mgr Ile cardinal. Il n'j a que deui ou trois jours que nous voua avons écrit ; je ne vois rien a \ ajouter qu'un salut a vut-e cher cœur el i toutes nos chères Sœurs, que je prie Dieu combler «le^ plus précieuse - de
son iliviu amour, particulièrement ma [Sœur H.-Angéliqu< laquelle j'écris aussi an I > 1 1 1 « - 1 <lr m i m nu. Croyesque je iqîj de cœur el d'afl ction, et<
[P.S. | Comme nous voulions fermer cette lettre, nous avo ; .- el ccll< de la M S H. Angélique, du 5 juin, auxquelles je ne vois rien que je n'aie déjà répondu par le» miennes pré< é lent( -, sinon un mol pour madame la m iréchale de Sainl Géran, qui esl que il elle dem rare li nue i nous vouloir établit i S t-S eur, nous le lommes aussi •» ne le pas
lit» lit llll |ll i I'
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accepter; car je suis bien résolue de n'envoyer de nos Sœurs nulle part, si le lieu n'est pas conforme au Coutumier. Je vous prie qu'entre vous et la chère H. -Angélique, vous concluiez cette affaire avec elle , et je vous prie derechef de ne point ouvrir la bouche de celle de Bordeaux, nonobstant tout ce que j'en avais écris par mes précédentes à la chère Sœur H. -Angélique. Je ne puis m'empêcher de vous dire et à ma vraie fille Angélique, que vos lettres si cordiales m'ont touché le cœur. Assurezvous toutes deux que vous êtes intimement logées dans le mien, et d'une manière inexplicable. Si Dieu veut que je vous revoie et cette bien-aimée Angélique, ce sera avec une entière consolation de mon àme. Je salue, ma fille [de ChantalJ et sa petite fille et notre digne archevêque.
Conlonue à une copie de l'original yard é au premier monastère de la Visitation de Paris.
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AU RÉVÉREND PÈRE BINET
PROVINCIAL DK LA COMPAGNIE Dli JÉSUS
Avec quelle circonspection les Filles de la Visitation doivent accepter les œuvres
de zèle étrangères à leur Institut.
vive f JÉSUS !
[Annecy, 24 juin 1633].
Mon très-honoré Père,
Je supplie le glorieux saint Jean, mon bon patron, duquel nous célébrons aujourd'hui la fête, d'impétrer de notre doux Sauveur les richesses de son saint amour pour Votre Révérence!
Je ne suis pas si insensible que je n'aie ressenti en Dieu la grâce qu'il a faite à nos Sœurs, d'avoir réussi heureusement en la conduite des bonnes filles de la Magdelaine. Pour la frayeur
nue Votre \\r\ me «lit que plusieurs personnes de qualité
mit eue, d'ouïr dire que je voulais retirer nos Sœurs de l'< u r ! ette charité, certes, mon très-cher Père, j'en embi i L'abjectioa de tout mou cœur, quoique je n'j aie pas peu Premier* ment, je n'ai pis tanl de témérité que de penser que j'aie l'autorité de le faire, quand je 1<' vou Irais, ni 1 1 voudrais avoir aussi. Quand es occasions l'on me demande mes sentiments, je les dis 1«' plus sincèrement que je puis; el si on ne ^uit pas, de vrai, mon très-cher Père, je ne m'en offense pas, et j'aurais tort de le Faire. Il est vrai que quand on voulut obliger nos Sœurs, dans les Constitutions de la llagdelaine, de leur fournir incessamment des Supérieures el des Sœurs pour leur conduite, etque Ton m'en demanda mou avis, je ne pus avoir d'autre sentiment «levant Dieu que celui de ne nous point lier en cela, mais de continuer avec liberté la charité commencée, tandis que dos Sœurs le jugeront être nécessaire, « I qu'elles pourront l'entretenir.
Quant au\ deui points de votre lettre, mon liès-eher Père,
que l'on désire derechef que nos Stems prennent le gouvernement d'une nouvelle maison de même qualité qu\ si celle de la Uagdelaine, il s'en Eaul adresser a elles, c ur elles ne m'en ont . ncorc rien «lit. Que si elles m'en écrivent, el an veulenl savoir mes pensées, je les demanderai a Motre-Sei peur le plus iin< < -
rement qu'il nie sera possiMe. Si sa honte me daigne écouter, et donner la lumieie «I. ^ , . i î 1 1 1 • • volonté, je la leur dirai selofl
1 1 parfaite union el confiance « j 1 1 « * Dieu s mises • ntre nous, leur
l datant, < omme de raison, ! entière liberté de lai qu'elles
eront pour le mieux; car je ne traite ni ne dois Iraitei ao
un nt avec no le soi ai- ju il répi ébensible p ii
urs 1 1 de ma propi . , onscieni e, i usais lutre -
ment, l'attendrai doue, s'il vou> plaît, mon irès-chei l'en.
que nos Sumii pensées, leur- melm di. DS .
leurs pouvoir, •-( «e «|u'r|l«> pileront devoir fail mu
occasion de si grande importance et considération, pour la
gloire de Dieu, la conservation d'elles-mêmes, et au progrès et
salut des âmes de la conduite desquelles on désire qu'elles se
chargent.
Quant à ce que Votre Révérence me dit, que si nos Sœurs n'embrassent franchement cette proposition Mgr de N. le commandera et le fera faire par force , certes , mon très-cher Père, je n'oserais appréhender cela pour elles, bien que je sache que Messeigneurs nos prélats ont tout pouvoir et autorité sur nous. Nous les révérons et chérissons plus qu'il ne se peut dire, nous confiant en Dieu qu'ils ne s'emploieront jamais qu'à l'utilité et conservation de l'Institut qui leur est soumis et confié, et non à nous forcer à faire des choses au delà de nos obligations et de notre pouvoir. Mais en ce que nous pouvons légitimement, il ne faut pas douter que nous ne tenions à grand honneur et consolation de leur témoigner la franchise de notre très-aimable soumission et fidèle obéissance. Mais vraiment, je crois que si Dieu requiert ce service de nos Sœurs, Il en parlera à leurs cœurs et leur donnera les forces, le courage et la détermination requis à une entreprise si difficile et ardue, et certes, qu'elles devront peser au poids du sanctuaire et avec la charité bien ordonnée. Si nous avons cet honneur de voir Votre Révérence à son passage, j'espère que Dieu me fera la grâce de vous pouvoir exprimer les vues et sentiments que j'ai sur cette proposition, par lesquels, à mon avis, votre bonté envers nous vous fera avouer, qu'en conscience nous sommes obligées de ne nous point porter à embrasser cet emploi, qu'avec une très-claire connaissance que Dieu le requiert de nous, car avec ce passe-port rien ne nous sera difficile ; mais sans cela, la chose est dangereuse. Dieu par sa bonté nous guide dans la voie de son bon plaisir en toutes nos actions, et veuille dooaer à Votre Révérence le comble de son saint amour.
awi.i: 1633. ^1*
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Votre lettre m'a touchée d'on côté, voyant vo> sentiments, 1 1 m'a grandement étonnée <1<' l'autre, de voir encore ane de m< s première* et plus chères compagnes de la Visitation dans < < soupçons pour «me chétive créature. Eh! ma très-chère fille, Dieu il»' unis suffirait-il pas, quand tontes les créatures du monde vous auraient oubliée ' liais croiriez-vous 1 > i * * 1 1 que je le puisse, quand je le voudrais, vous oublier ni vous vouloir du mal / Non certes, ma très-chère fille; c'est pourquoi j'en dis
-humblement votre coolpe, d'avoir laissé entrer dans votre esprit <\i' tels sentiments <'t méfiances. Si vous ne recevei de mes lettres si souvent, <•<■ n'est pas ma faute, car je vous rit deux tui^ depuis Pâques, • I voici la troisième. Il me semble que i bien as* i pour mon âge de sois m te- deux ans •■( pour I « grande multitude *\<' réponses qu'il faut que |<- 1 iss< , outre que, depuis ane année en i a, je me trouve i< « iblée de tant d'infirmités que i ii prou peioe de fournir .« tout.
Quant à ce que vous m< d vous poui tntinuer voire
(h h . , s i tuse des infirmités que vous me dépei il faut,
ma très-chère fille, que vo - le deman \ fruits que vous
en voyez, lesquels étant si !»<uin, connut1 v<ms no- diirs, votre
omonauté n'étant j unais mit m allée dans le h. ou de I'oImm rvance, je < rois «jn»- v<>us fort i bien de rouler doucement u< <• le plus dr support et de charité que vous pourra, vu même « 1 1 1 * -
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vous ne nie diles pas que vous ayez de Sœur qui puisse être chargée du fardeau. Voilà donc mon sentiment, que vous rouliez sous Je faix de cette charge tant que vous pourrez; et je crois que vos petites souffrances, jointes à la fidèle correspondance de parler à vos Sœurs quand elles le désireront, seront une œuvre bien agréable à Dieu.
Je crois que vous avez reçu celle par laquelle nous vous disons amplement l'état des affaires de la béatification de notre Bienheureux Père. — Pour ce qui est de ce Père Capucin, il vient bien de Crémieux, et je ne pense pas que cela soit. Si néanmoins il est ainsi, quelque Sœur le peut avoir dit inconsidérément, car je sais bien qu'elles n'ont point de sujet de se plaindre; mais il ne faut pas, ma très-chère fille, que nous pensions être exemptes qu'il n'y ait toujours quelques petites plaintes et tracasseries parmi nous. — Je vois par celle de ma Sœur la Supérieure de Montferrand que vous aurez reçu nos lettres du commencement de mai, et les nôtres dernières, que nous vous avons écrites par le Père Gardien des Cordeliers de Lyon, qui est cause que je ne multiplie pas mes lettres et ne répète pas ce que je vous ai dit, outre que j'ai une grande douleur de tête, qui m'empêche même de vous écrire de ma main. Mais croyez-moi, ma très-chère fille, soyez assurée de mon cœur et de mon affection, qui vous sera invariable et qui n'aura pas moins de durée que l'éternité; mais, au nom de Dieu, ne vous alarmez plus quand vous ne recevrez pas de mes lettres ; car vraiment je ne saurais plus y fournir.
Voilà M. Amhélion qui m'a aussi écrit. Je lui écris un mot; mais certes, je n'ai guère besoin de ses lettres de compliments. Je vous prie de faire tenir la lettre ci-jointe à la dame à qui elle s'adresse. Certes, ma très-chère fille, je voudrais bien que ce commerce fût rompu, et ce serait une grande charité de ne m'écrire que les lettres nécessaires, et surtout les personnes que |e ne connais pas ; car je vous répète derechef, ma très-chère
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fille, qtH' je n'j poil plus fournir. Que Dieu répande toujours pi oi abondammenl mr votre chère Ime les plm richei grâces de son divin aninur, auquel et par Lequel je mis, mail de t<»ni mou eeeur, rotre, etc.
[P. 5.1 Poor la promenade de <•»•((»' bonne Sœur, en dit qu'elle ^ est allée mener une fille; mais je lui en ai écrit ma pensée. J'ai appris aussi que soi Sœun portaient leurs eorpf de robes <it <!«' toniques piqués; l«' corps <!«' leurs robes plissé fort menu ; leurs croix d'argent excessivement grosses. le sous supplie, ma chère fille, tenons-nous dans notre simplicité, !*• plus qu'il non-- sera possible.
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le ne puis ni ue <!<>i^ jamais douter «1» • votre dilection envers moi, <pn l' i iproquement k>i>> pois assurer que la mienne pei - >iv|r ,ii sa tidrlii - imais varier Bn on un »t donc, ma
h ,•>-( lin -i fille, nous devons nous tenii assuré* - I une de l'autre
I t monasd S I >ur i\ nit< U I wclê I-' 11 mai : 1 1
rieur, qui •'■ni 'I' mort tu - de
ndation, .li-. Mit li 1/ qu'il
; i i m . D imam he, loi ■ ^-
\ \ blii uni \ lana la ronvertalioi
i i - n que I le ne pootail
lui donm I Ile d > il B [-en-
| ni | "ur Su| i \l I \ Hrini;; .
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pour toujours. — J'espère que Dieu, qui vous a envoyée en ce lieu-là, tirera sa gloire du service que vous lui rendrez; et je suis bien consolée de vous savoir dans la charge d'une de nos maisons, parce que je crois que vous y maintiendrez toujours l'exacte observance, comme vous me le promettez, et que je vous en conjure de tout mon cœur. Ma très-chère fillp, faites en sorte que nos bonnes Sœurs vivent en grande paix et union ensemble et avec vous, afin que par ce moyen elles se puissent disposer pour recevoir les grâces de Notre-Seigneur, qui leur sont nécessaires pour arriver à la parfaite union de leurs âmes avec sa divine Bonté, que je supplie verser abondamment ses plus désirables bénédictions sur ce nouvel élablissement, pour le faire croître et fructifier en toutes saintes vertus. Tout ce que vous me mandez qui s'est passé en celte occasion, me donne sujet de beaucoup bénir et remercier sa divine Majesté. Puisque le peuple de ce lieu-là est si bon et vous affectionne tant, ce qui est une chose fort désirable, tâchez de leur correspondre, ma chère fille, en tout ce qui vous sera possible, et croyez que, tant que je vivrai, je serai toujours, ma très-chère fille, votre, etc.
Conforme à une copie gardée aux Archives de la Visitation d'Annecy.
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que je supplie vous combler dei richesses de -<>u sainl
amour,
Je vous remercie des témoignages que v<m< me rendez <!<■ votre dilectibo envers moi, qui vous assure que j'] correspoo Imi toujours de (oui mon cœur et de tout-- les affections que Dieu me donnera, «mi unis chérissant très-sincèrement et cordialement comme mes iill<'- bien-aimées. le Buia bien consolée de soir les !» tus désira que Dieu u»ih donne à imites de cb 'miner fidèlement dans la vraie observance. Vous serez bien beureuseï si vmix fut. - «I»' la sorte, mes chères Soeurs, et suivez en cela l'exemple de voire bonne Hère, «le laquelle je suis bien aise de voir que vous ayei I estime mie mus deves, «-t que vois la chérissea avec une i nlière confl ince el amour. \ <>n- avei bien raison ; c ir c'est une ..me qoe j'ai toujours aim< e el reconnue pour une vraie fille de l.i \ i-,t rtion. Suivr/ bien simplement et bumblemenl la direction
qu'elle v..ii- donnera .i eliacune en particulier «•! a toutes 00
général, el je v<»n> assure que v <m; - m m ben / bien droitemenl en la voir de voire sainte vocation : c'est ce que je vous désire de tout mon cceui El me recommamlani .i w>s plus ferventes prièrei , je demeui e pour jan i ous avoir < onjui
•f 1 1 1 ri u. i a nue en parfaite nu uni les unes 1rs ail 1res,
m. - ti ès-chèrei fill< -, votre très-hun le
LETTRE MCCXLVI {Inédite)
A LA MÈRE LOUISE-DOROTHÉE DE MARIGNY
SUPÉRIEURE A MONTPELLIER
Nécessité de travailler avec courage à l'œuvre de sa perfection.
VIVE -j- JÉSUS !
[Annecy], 29 juin 1633.]
[Les premières lignes sont coupées dans l'original] Nous eussions bien désiré qu'il y eût eu quelque chose en ce monastère qui vous eût été utile et agréable; car nous vous l'eussions envoyé de très-grand cœur, je vous en assure, tant pour correspondre à Vos Charités que pour vous témoigner aussi notre cordiale dilection; mais je crois que notre Sœur l'économe ne sait rien trouver de propre qu'un peu de gruau d'avoine, que l'on nous a dit serait une chose rare par delà.
Voilà, ma très-chère fille, ce que je vous dis pour ce coup, et qu'en vérité vous êtes toujours ma vraie très-chère fille, que je porte chèrement en mon cœur, avec un amour très-spécial et particulier. Mon Dieu ! ma fille, vivons bien toutes à Dieu dans la simplicité et exactitude de nos observances, et donnons cet esprit aux âmes que sa divine Bonté commet à notre soin. Certes, je vois fous les jours plus clairement que la leçon de la sainte perfection est bien haute et qu'il ne faut pas s'amuser à des vétilles en ce sacré chemin, mais y travailler fidèlement à la mortification de nous-mêmes et à la pureté de nos intentions : Dieu nous en fasse la ;frâce! Je suis en son divin amour tout à fait vôtre et de cœur sincère. Dieu soit béni! — Jour de saint Pierre et saint Paul.
Les fondations que nous espérions du coté de la France se sont évanouies, et pour celle de Verceil j'en suis fort indifférente*
Je crois que le Père dom Juste rompra ou nouera à ce coup.
Noos serons contraintes d'en faire en< ore nne en cette ville, pour i ni) nombre très-grand de fillei bonpes qoi ge présentent; chacun le désire.
Conforme à l'ori;jiml ;(i: I ■ » i \ : . \ ,ecj.
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I. ■. lnftit.nl> de Dieu .t. < ■ m un i m nce el humilité. - l m édufitHHi durétienne e t le plus riche li [u'elle poisse i i sa fille.
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\I\ TlftS-CHÈSJB ni i.i: ,
Fapprends que Dieu ions a donné la bénédiction d'one hearense grossesse : je i>'ii\ croire poor ma consolation que mus reconnaisse! cette grâce, el tontes le- prospérités donl voni jouisses ' comme provenantes de la main de Dieu, qui vooi les envoie, non pour paraître, ni pour les employer à mité, mais pour vous svancer a la sainte bamilité el amou« rense crainte de Celai de qui von- les recevez. Dites-mol, ma ■chère fille, mais dites-le mm avec toute franchise et vérité, a quoi en étes-vooi pour ce injel ' Car je craini loujoors on peu qœ l'afflaence des biens et dignités de cette vie ne vous offusque de leur fumée; voire, ne mus étouffi si um^ n'êtes bien
I nul- If U de li \ M Ifl <".ll.inl.il .il i i v -ii.ii : i j»i
pour ia iill»' I' i
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sur vos gardes et attentive à leur inconstance et à l'incertitude de notre départ de celte vie, où il les faut quitter. Pensez souvent à ce passage, ma très-chère fille, et à la bienheureuse éternité de ceux qui auront plus fait d'estime de la véritable félicité que des moments périssables de cette caducité. Ayez soin d'imprimer dans le cœur de votre fille ces vérités; c'est le meilleur et plus solide héritage que vous lui puissiez acquérir et laisser. Faites-lui fort appréhender l'offense de Dieu, et grandement estimer le bonheur de vivre en son saint amour et crainte.
Vous savez, ma très-chère fille, que dès votre tendre jeunesse je me suis essayée de graver bien avant dans votre cœur cet amour de Dieu, et que je vous ai toujours recommandé d'obéir à ses volontés, et particulièrement en rendant à M. votre mari tous les devoirs auxquels vous êtes obligée selon Dieu. Je vous conjure encore de le faire, et de lui donner tous les contentements qu'il vous sera possible : dites-moi aussi comment vous êtes en état pour ce sujet. Hé! pour Dieu, ma fille, que l'abondance des biens et honneurs ne vous jette point dans une pompeuse gravité. L'on m'a dit que vous vous mettez sur la raillerie. Croyez-moi, ma très-chère fille, rendez-vous remarquable par la modestie chrétienne, par la suave, affable et gracieuse conversation, que vous devez avoir avec un chacun. La raillerie n'est pas séante à celles de votre condition et de votre âge. Tachez de reluire et d'attirer les cœurs par les moyens que je viens de dire, et que la sagesse et sainte retenue en vos actions surpassent tout. Recevez ces avis comme de votre mère qui vous chérit, et désire que vous soyez toujours parfaite en votre condition. Dieu vous en fasse la grâce.
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0 it travailler mm empi l'œuvre d« m perfection. — Difficulté
l'oppotenl .m voyage <!«• la Sainte P r la moyens d'union |>r<>-
pOtéi ptï !«' ' "min m leur.
Mon tiès-chbi i
Il c^i irai que j'ai une si entière < i fidèle affection a votre vr.ii bien, qui consiste «-n la douce <'t suave correspondance aui lumières et saints attraits qoe Moire-Seigneur vous dorme, qu'il n'i i rien que je ne voulusse (aire el souffrir pour cria. Mais, s-voos, je ne vous dii pas «•••la pour vous donner de l'ardeur a vouloir rechercher les moyens de faire cette corn spondan car, an contraire, Dieu vent qoe vous mortifiiei lonl cela par un adoucissement el accoisemenl de tons ces désira Bensil l< - réduisant i des simples acquiescements de vouloir <■( Faire le bien sans ardeur, mais parce seulement que Dieu l«' veut; <■( de même acquiesces amoureusement à <«i i« ■ divine volonté quand elle .Mira permis «iu<- vous iyei omis quelque I > i •- n ou (ail quelqoe manquement, v.ai- r( si [nanl même a ce à quoi vous oc pouvez vous i. sigm i si entièrement i I généreusement que vous d on qu'il vous stMiihlc qui \ S rieur le désire de
VOUS
si je me I ûs bieu entendre i mais je veui dire qu'en in ii -. v <»> biens vooi vous onissiesè la volonté du bon plaisir qui veut; el i • 1 1 vu- ma ui « • i imper fe étions vous vous u n iss i ei i .i la volonté permissive de Dieu, el i<»ui cela av.. | douceur et repos d'esprit Faisons, disait notre Bienheureui ! pai fidélité tout le bien que nuis pourrons, paisiblement el doucement; et quand nous aorona manqué à la fidélité, n
gnons cette perte par humilité, mais humilité douce et tranquille. » Vous savez ceci mieux que moi, mon très-cher frère, et je sais que vous le faites, mais il le faut toujours mieux faire. Renoncez et remettez fort entièrement entre les mains de Dieu ces désirs de votre avancement et perfection, laissez-lui-en le soin, et n'en veuillez que selon la mesure qu'il lui plaira vous en donner; mais, je vous prie, défaites-vous absolument de tous ces désirs-là, car ils vous causeraient enfin de l'anxiété et inquiétude, outre que l'amour-propre se mêle imperceptiblement par là-dedans. Ayez un seul désir, pur, simple et paisible de plaire à Dieu, lequel vous fasse agir, comme nous avons dit ci-dessus, sans empressement ni ardeur, mais avec paix et suavité. Tout votre plus grand soin doit être de gagner ceci sur vous ; mais un soin qui ne soit point soucieux, ains doux et amoureux, attendant ses fruits avec une patience sans limite et de la seule grâce de notre bon Dieu, vous confiant qu'il vous les donnera quand il sera requis pour sa gloire et votre bien, et ne les veuillez pas plus tôt. Sa douce Bonté aura plus agréable mille fois de vous voir reposer en son soin et remis à sa sainte volonté, que si vous souffriez toutes sortes de tourments pour acquérir cette perfection que vous désirez si ardemment. Voilà, mon vrai trèscher frère, mes petites pensées et sentiments pour votre chère âme, et ne m'en dites plus tant de mal, ni que vous êtes si lâche; car, voyez-vous, je vous ai une fois si bien vu, que je ne puis qu'avoir une très-grande estime de ce que Dieu a mis en vous. Je vous écris un peu empressement, mais certes d'une trèsgrande affection au bien et consolation de votre très-bon et cher cœur, qui m'est infiniment précieux.
Il faut que je me découvre et vous dise tout franchement que c'est vrai que j'ai été un peu touchée de la perle du petit livre; niais certes, je le suis plus pour la mortification que vous en avez : c'est pourquoi je vous supplie de n'y plus penser non plus que moi; car, pour vous consoler, je vous assure d'avoir les prin.
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pal<s pièces qui étaienl écrites, «j n i !<• son! <!<• la propre main »Ju Bîenheoi dx. Il est vrai que, -i ce ne vous est trop de peine,
ii bien aise que vont m'envoyies une copie de ce que vous en evea tiré ; mail je vous prie derechef, mon tout cher el bien-aimé frère, <!«' ne plus admettre aucune mortification pour cette j>< rte.
Vous me croirei facilement quand je voos dirai, mon vrai frère, <j n «* mon désir <I»' roui revoir, efl nos deux chen mo nastères de Paris, surtout leuri bonnei Hères, n'est point moindre que celui (ju«- votre bonté à tous voua tait avoir, de me voir; mais, à voui parler comme a mon propre cœur, je n'ai j
sentiment que Dieu veuille que je fasse encore ce vc puisque sa Providence m'a attachée au service particulier de cette maison, ou il y i quantité <!<• bonnes âmes disposées à
Lodemenl bieu réussir an service de Dieu, -i elles sonl bien issistées el conduites, (mire cela, il \ a force bonnes el nécessaires affaires auxquelles il faut pourvoir, spécialement celle il" notre Bienheureux, pour la dépense de Rome, <-t puis à préparer les ornements nécessaires qui -mil en grande quantité, de plus qu'il ne les faut aux autres maisons. I ne couple d'annt sont bientôt passées; après quoi, -i Dieu me donne de la santé plus que je n'en ai maintenant, je m'assure que vous, Mgr notre bon archevêque, el nos maisons m'obtiendrez facilement de notre bon prélat, qui vous honore parfaitement El alors, Dieu aidant, nous parlerons ■ plein fond <!'• nos moyens d'union: car
le n al pas le lenlimenl de partir enc sitoM <!«• < i Ue chétive
vie, Dieu sail tout
Or, il Bit vrai ceci, mon tout unique frère, que I' - M- res de
Lyon, Surtout celle de llelleeour, m'assurriif que jamais < Il
n'ont su vous dissimuler le dittfntimenl qu'elles ont toujours
eu que V>m hf <,t . t. il, h-. -m. ut, d'adresseï les monastères de
I nier a Paris, une partir a LyOH el l'antre a \i\ssj tous savez
aai que je vous en dis Id. M m'est impossible d'en mettre
t'uil. s 1rs i aisom su i « v papiei
— J'ai déjà fait cette lettre à quantité de reprises, car j'ai une mauvaise tête. Mais, mon vrai frère, qu'il n'y ait rien de notre part à blâmer, qui est-ce qui le pourrait ou oserait penser, sachant avec quelle sincérité et droiture vous cheminez en toutes vos actions, et le saint zèle que Dieu vous a donné pour le bien de cette petite Congrégation? Au contraire, je puis assurer que de tous les moyens d'union qui se sont jamais proposés, aucun n'a été plus doux et convenable ni plus à mon gré. Si la chose se pouvait pratiquer selon votre intention et avec l'esprit d'une parfaite charité, il ne serait qu'utile. Mais quand je considère les conditions de l'esprit humain, et que je tourne et retourne toutes choses, je me trouve aboutir où notre Bienheureux se réduisit enfin, qui est de tout laisser aux soins de la divine Providence, attendant qu'elle nous éclaire et fasse voir ce qui est de son bon plaisir, lequel, avec sa grâce, nous suivrons de point en point. Et cependant je demeure en paix.
Hélas! mon tout bon et cher frère, que votre incomparable charité me soulage, au soin que vous prenez de la santé de cette pauvre grande fille, qui nous est à la vérité infiniment chère et précieuse. Vous ne voulez pas que je vous fasse de grands remercîmenls pour cette incomparable affection et soin plus que paternel; c'est pourquoi je m'en tais, suppliant Notre-Seigneur de bénir ces remèdes ; puisqu'ils se font avec votre agrément je me tiendrai en paix. Nous ne manquerons de vous faire voir la Vie qui s'écrit du Bienheureux, avant qu'on la mette sous la presse. — Notre bon archevêque [de Bourges] nous parle de vous avec des sentiments nonpareils, et combien il fait d'état de ce que vous le voulez aimer d'un amour spécial. Faites-le, mon vrai frère, car il en profitera.
Mon Dieu ! je ne sais comment celte lettre est bâtie! Mais tout est bon à votre tout bon et sincère cœur, qui sait que le mien traite avec lui avec un amour, sincérité et confiance tout à fait droite, cordiale et pleine d'une entière affection, certes tout
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incomparable pour mou vrai frère, qui m'est précieui comme mon propre cœur. lire/ tout en celle céleste Providence et remeltei toov voi votai cl affection* an plus lecrel de von vaint tabernacle. .!<■ suia vôtre «•( loate vôtre
C..fi f.>riii« l Dpîc <\<- !'..f : in I
P*rii.
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l (til.j doue cette vraie cl choie fille «le mou eo-ur qui sYn va
avoua ' ; je dis (j ne vous me l'avei demandée, car il esl i rai que voua le (îles il i n déni ans. Or, ma fille, je n'ai point besoin de - la recommander, car je sais que vousavei une entière direction pour elle et pour tootet nos Sœurs, et qu'elle voui aime aussi d'une entière affection. Dieu lui rende par sa booté ce i oyage utile I Croyesquejele désire fort, car cette Ame m'esl pré-
I ' [ucliuc Paire, tourmentée depuii longues années <l<'
ir I |".iiit i|t- su. ■ omiIht .i ii v mal,
I |ue le« n : ••m que I eaux d P ut |
■m mort imminente. I le P • \
le Paul, Mar de Ci i item - de 1 1 imaol la
de celt< v . 'I ln>tiiiit, mit ne pas déi
, 1 1 i, i l'obligeant à se rendre ta n* \
pourraient lui être i u ile nenl eppoi !
dil YUuloin </■ ' detiai nu
iojcJ joara il IrètH
ne liinv.i pelle I plosieai - obj de notre maUon du
ijnVn rrlli» d<
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cieuse comme ma propre vie, et plaise à Dieu nous la conserver ! Je ne désire pas qu'elle soit à charge dans votre maison; mais je veux que vous me mandiez bien sincèrement ce qu'elle y dépensera, m'assurant que ce ne sera pas sur nous que vous voudrez faire bourse, mais vous contenterez de sa juste dépense, selon la raisonnable charité; mais je vous en dis trop, vous connaissant comme je fais. Nos Sœurs du faubourg Saint-Jacques de Paris vous payeront la pension de notre chère Sœur M. -Françoise [Richart] sa compagne; car enfin, en chose quelconque, nous ne voulons pas qu'elle vous soit à charge, comme il est raisonnable.
Ma très-chère fille, en tout ce qu'il me sera possible de vous servir je le ferai d'une entière affection; continuez-moi votre dilection, et confiance entière et filiale, sans ombre, car je demeure et suis en Notre-Seigneur, vôlre, selon que vous le pouvez souhaiter.
Extraite de l'Histoire de la fondation du monastère de Nevers.
LETTRE MCCL
A MONSIEUR DE CORNILLON
Elle l'assure que sa fille n'est pas appelée à la vie religieuse; bonnes qualités de
cette jeune personne.
vive -j- jksus!
[Annecy], 25 juillet 1633.
Monsieur et mon trés-ho.\oré frère,
Nous avons désiré que Monseigneur daignât parler en particulier à votre chère petite ', pour apprendre d'elle-même la vérité de son désir; et nous vous assurons qu'elle vous rendra
1 M. de Cornillon, beau-frère de saint François de Sales, aussitôt après son revtage, ainsi qu'on l'a \u dans une lettre de 1629, avait placé sa fille à la Visitation d'Annecy, dans l'espérance de lui voir embrasser la vie religieuse.
fidèle témoignage de la vérité. Pour moi, je voua dis véritablement que je nai jamais reconnu en ion eapi il vocation pour la Religion. La Provid< nce divine, mon très-cher frère, i tes desseins éternels sur toutea sea créatures. C'est i i Ile de lei appeler et donner la vocation à laquelle elle les a d< atiné< - de tonte éternité. Or donc celte chère âme n'était point appelée de Dieu îi la Religion, de laquelle elle a aussi de si pressants désirs de sortir qu\ Ile ) léchait, et v, est demeurée toute dégoûtée et traînante, spécialement dès qu'elle a bien découvert son d< ssein,qui est environ d'un mois ou trois semaines. I oui faitei une grande charité de l'envoyer prendre, car elle nous faisait compassion de la voir dans sea peinea et langueurs. Cesl nne bonne âme, un bon naturel, un bon esprit, un lion jugement, et en laqueDc j'oserai voua assurer, Kfonsieor, d'avoir reconnu lootea lea conditiona nécessaires pour vii re dans la crainte de Dieu et Vertueusement dans le inonde, auquel, je m'aSSUre, «lie VOUa donnera
toui le contentement et consolation que voua en aauriei désirer, eau elle est une fille tout à lait de hou naturel, et de laquelle voua tirerea de bona services.
Noua vous renvoyona une lettre par laqui Ile voua v< m / que
nous n'avons reçu que cent trente Iroia livres sii sols. Lemonaa-
contentera de la reconnaissance qu'il vous plaira lui tau e
pour le lempa qu'elle ) a demeuré, tant pour si nourriture
qu'entretien d'habits, et ne cessera de priei \"::< S euràce
qu'il lui plais* km abonder sur vous et sur elle la plénitude des
plus i k h. ^ h i l ,i in -uiii m nu ut moi qui m.
usa lin. Monsieur, votre, i te
LETTRE AICCLI
A LA MÈRE ANNE-MARIE DE LAGE DE PUYLAURENS
SUPÉRIEURE A BOURGES
Préparatifs de la fondation de Poitiers. — Choix d'une Supérieure pour le monastère
de Bourges.
VIVE T JÉSUS
Annecy, 27 juillet 1633.
Ma très-chère fille,
Puisqu'on vous presse tant pour aller à Poitiers, il n'y a remède, il faut subir la nécessité. Cet établissement-là se faisant avec l'approbation de Mgr votre bon prélat, et la rupture de votre triennal aussi, cela vous doit mettre en repos. Mais il faut que je die ce mot à votre cœur : c'est que, pour moi, je ne crains rien tant en cette affaire des fondations, sinon que vous n'ayez pas assez de filles capables pour cet emploi ; c'est pourquoi je vous conjure, au nom de Notre-Seigneur, de les bien choisir afin que vous fassiez de bonnes maisons de la Visitation. Je me confie tant en votre prudence que je crois que vous ne ferez rien mal à propos, ce qui fait que je ne vous dis rien de plus sur ce sujet, sinon qu'il n'est que bien que la fondation de La Flèche ne se fasse pas sitôt, et si on la pouvait tirer jusqu'après Pâques, ce serait le meilleur.
Pour ce qui est de vous proposer une Supérieure, je vous dirai, ma très-chère fille, que nous avons retiré ma Sœur Fr.- Gasparde de la Grave de notre maison de Belley, qu'elle a fort bien et sagement gouvernée six ans durant : c'est un cœur d'une sincérité entière, qui a une bonne simplicité, mais qui ne l'empêche point d'être bien accorte et entendue aux affaires; elle a bon esprit et bon jugement, et est très-solide en la vertu. Mou a vous la proposons avec ma S(eur Fr.-Jacqueline de Musy, afin que vous puissiez choisir et entre celles de votre maison,
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celle que Dieu VOUS inspirera. Que li ma SœOI IV. -lia>p.inle
(!«■ lii Grave était élue, dooi 1 1 girderiooi ici jusqu a la Saint- Michel, aprèi quoi nous vous l'enverrions avec noe compagne, la plus conforme à votre désir que nous pourrions, josqu'à Lyon, où vous Peni erriea prendre. El cependant, li ronsétes prêt de partir avant ce temps-là, ions point-/ remettre la charge de voire maison à ma Sœur M. -Geneviève-, car, par ce moyen, on verrait toujours mieni - 1 c ipacité pour le gouvernement, el ma Sœur F.-Gasparde vous porterai! non-seulement les coutumes de céansen la pratique, mais encore par écrit, car nous eu avons (ail on petit recueil depuis peu. Voilà, ma très-chère fille, tout ce que nous vous pouvons donner d s irs de céans; car li bien nous avons ma Sœur Mad. -Elisabeth [de Lucinge], que voua connaisses et qui esl nue digne fille, nous la g irdona p >or êtr • Supérieure a la secon le maison que noua prétendons faire l'année prochaine en cette v i 1 1 « - , s'il plail à Notre-Seigneur. Noua avonsbien encore quelques autres Sœura pour le gouvernemenl ; maia j<- voua «lis franchement, ma très-chère fille, «pie je ne m'en veux pas défaire, étant nécessaire qu'il ) eu ail toujours ■ Mise du grand recours que l'on \ a. \I.i Sœur la Supérieure du faubourg S uni-. lie. pi-'- de Paris, qui esl maintenant à notre monastère de Mevers, conn il ma
G ipai !' d< la <ii ive, el elle serra aussi ma Sœur I i -Jacqueline de Ifusy. Elle vous pourra bien dire ion sentiment <!«• l'une et de I autre si vous l<- dés n i, avant que de v< us
i en choisir I une pour votre 6le< lion, sur laqu< ll< supplie le Sai I prit de bien présider, a6o que vous et v<>«.
ii / le chois de ceIK «pu sera la plus convenable pour le bien l< votre maison, qui esl tout «. que je désire, et que Nol i emplisse toufc i '!<• m - plus lain
Jcdemeun m imour pour jamais, ma très-chère fille, votre
humble, i
LETTRE MCCLII
A LA MÈRE JEANNE-CHARLOTTE DE BRÉCHARD
SUPÉRIEURE A RIOM
La Sainte désire qu'on borne la correspondance aux choses purement nécessaires. — Nouvelles du monastère de Metz.
vive -j- jésus!
[Annecy], 29 juillet [1633].
Ma très-chère fille,
Encore ce mot et puis plus. Soyez très-assurée, mais je vous en prie, que quand vous ne m'écririez jamais, ni moi à vous, mon cœur demeurera immobile dans la sainte dilection et sincère affection qu'il vous a toujours portée et portera invariablement.
Je suis marrie que vous ayez pris la peine, dans les infirmités où vous êtes, de me déduire si menûment les choses de votre sacristie, avec les particularités de votre bel ornement : cela n'était nullement nécessaire. C'est en quoi j'admire d'autant plus la bonté et candeur de votre tout bon et cher cœur, qui veut que je sache toutes choses ainsi par le menu. Il n'est pas nécessaire aussi que vous m'envoyiez le mémoire de l'état temporel de votre maison ; car cela ne pourrait être utile à rien, et je ne sais pas si j'aurai le temps de le voir. Je suis bien assurée que, si votre bon cœur savait les accablements d'affaires où je suis pour l'ordinaire, il dirait bien qu'il ne me faut pas envoyer de si grands mémoires* car, outre la charge d'une famille telle que celle de céans, voilà soixante moins une maisons d'établies, à qui il faut que je fournisse; et, si Dieu ne nous aide, l'année ne se passera peut-être pas qu'il ne s'en fasse encore quatre ou cinq, ce qui me sera toujours autant de surcroît de peine. Croyez, ma très-chère fille, qu'il faut que je mesure bien tous les moments de mon temps pour fournir et satisfaire à tout cela. — Je crois bien ce que vous me dites de la simplicité de vos habits; mais pour ce qui est des tuniques, il me semble que vous
a\\i;i; l<;:n. I il
n'auriez pas plus de dépense a couvrir les corps de quelque
petite étoffe, qoe de les (aire d'âne double toile.
Pour ce qui esl deooi Sœarede Heti1, il est i rai qoejecroii el ci. lin- tout ensemble qoe ! i vanité ne se ;;lis-e un peu dans lenn esprits; j'en ai déjà écrit mes penséei ï la Hère, de laquelle j'ai reçu une bien grande lettre avec «le fort amples mémoires; mais je ne sais passi mou loisir me pourra permettre de les voir, le trouverai de belles excuses, si je m me trompe, pour (oui ce qoe le bon Père Jacqu< i mm- i dit; il Ta t'ait toit simplement, et pensant bien parler a votif avant
J'ai vu la lettre, et j'ai répondu a la Mère de Ifetl : Certes,
elles ont ass< i de besogne, et ne tout pas grande chère. Elle est
toute contente de | | Sœurs, qui mu client , dit-elle, loi t bien
en l'observance; cil.- me témoigne grand désir de vivre en -on devoir, et m'écrit qu'elle a les jambes tout enflées, et qu'elle
esl fort mal; cria me t'ait peine. Mon Dieu! <pie cette multitude
de maisons que l'on n'a pas le moyen de soutenir, tant au spirituel qu'au temporel, me tait grande peinel Mais je remets
tout au soin de notre bon Dieu, que je supplie \ vouloir régner souverain, nient, surtout en votre chère âme que la mienne
-alue chèrement
1 >1Vr. ,|.- I , |
1 Ce DU i I i h m \-,n.-
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LETTRE MCCLIII
COXFESSBUR DES RELIGIEUSES DE LA VISITATION D'AOSTB
La Sainte le remercie de sou dévoùment à la communauté d'Aoste et l'accepte pour
son fils spirituel.
vive -J- jésus!
[Annecy, 1633.]
Monsieur et mon très-cher père,
Puisqu'il vous a plu que je vous écrive de ma main, ce sera mal et courtement, mais de fort bon cœur, pour vous remercier de votre lettre, et des témoignages que vous nous y rendez de ia sainte dilection que Notre-Seigneur vous a donnée pour l'Institut de la Visitation, mais particulièrement pour nos Sœurs d'Aoste. La divine Providence les a bien gratifiées en la rencontre qu'elles ont faite de votre chère personne pour être leur confesseur; car je vois bien, dans votre lettre, que notre bon Dieu vous a donné l'esprit d'une sincère charité; et c'est ce qu'il faut aux pauvres Filles de la Visitation. Dieu nous fasse la grâce que vous trouviez toujours votre consolation avec nous î Je l'espère en la bonté de Notre-Seigneur et en la fermeté de vos résolutions.
Vous désirez, mon très-cher Père, que je vous reçoive pour mon enfant en Notre-Seigneur, et moi je vous supplie de m'accepter pour votre fille, quoique indigne; et, pour obéir à votre humilité, je vous reçois, selon le bon plaisir de Dieu, pour mon enfant en son saint amour et pour mon père, suppliant son in-
1 Respectable ecclésiastique que la sainte Vierge conduisit providentiellemont à Aoste pour lui confier le soin de ses chères Filles de la Visitation. Il remplit longtemps, avec autant de sagesse que de dévouement, les fonctions de confesseur du monastère, et, plus tard, travailla activement en qualité de postolatenr lu affaires de la béatification de saint François de Sales.
Les nombreuse» lettres de cet ecclésiastique, conservées aux Archives du premier monastère delà Visitai ion d'Annecy, sont si (jnées indifféremment V, II1COI1 ou hfbcsaiirori.
finie douceur de répandre sm- celle illiaoce mi très*saintej bénédictions. Bn cette affection je vous eonjore de me donner
part 60 vos saints sacrifices, comme jarn ais je M SCUl vous
oublier en mes petites prières, demenranfl «le coeur foire, etc.
LETTRE liCCLU
A Là HÈRE HABIB-HÉLÈNE ni. CBASTBLLUX
Bm «lat du monaslerv île Saint-Amour. — (ili.iriti r rnirr» un MM6t sans
9 rapporter et m prévenir motoeUanent.
vu M I TRESH m. kk PILLE,
Tool ce que voua me mandes qui ivesfl passé en l'élablisi
ment de Saint-.Amour esl parfaitement bieo allé, el il ^ a bcaii-
conp de sujets de bénir Dieu, qui y a donné un si heureux acheminemenl : j espère que sa Bonté sera bien glorifiée en celle petite Fondation. J'ai écrit i ma Sœur la Supérieure qui ni aussi mandé toutes les particularité! de ce qui s'j était pasi
Quanl i la fille qui i est jetée cbei tous, el qui n aura rien, de irai, ma Irès-chère fille, puisqu'elle a lei bonnei condition! que roui me marques, pour mm je la garderais, el laisserais i rier le monde lanl qu'il toudrail . c ir, puisque Moin S neur toui i dé( h de sii filles qui sont alli Saint-Amour, il me
semble que tous pootea bieo pn n Ire celle-là, <jue - 1 lion té v mis • i ja mus < onsolée de soir voti i corar incliné i I
i ■• Lie (li.nl'. — lu surplus, j i ce ipu i . u !<• nuire lionne
. [Dalos| Supérieure de Crémieui, il Gsul que la charité m m s tisse swppui tei 1rs nues l.s ii.' : . encore qu'elle ne
tous écrite pas, sous ne detei pool cela laisser de lui écrire quelquefois, le plus cordialemenl que sous pourrai II ssl irai
qu'elle n'est pas grande faiseuse de compliments, et n'écrit pas souvent, même à moi, ni à nos Sœurs de Lyon. Hors la nécessité on ne reçoit guère de ses lettres, et ne vous étonnez pas si elle envoya bien à Bourg sans vous écrire ; car quelquefois nos gens de Nouvelles, qui est un bien que nous avons ici auprès, vont bien àRumiily sans que j'écrive point à nos Sœurs ; on ne pense pas toujours à cela, et n'y doit-on pas moins prendre garde.
Je voudrais bien que vous me mandassiez si vous prétendez quelque chose en la fondation de Châlon; car vous savez bien, ma chère fille, que pour y aller il faut une grosse somme d'argent comptant, et je ne pense pas que madame votre sœur puisse s'en rendre bienfaitrice , parce qu'elle ne doit pas diminuer le bien de ses enfants, qui n'en ont pas déjà trop, ni les frustrer de celui qu'ils doivent attendre d'elle. Ma fille, vous le savez, il est vrai, que mon cœur est entièrement vôtre en l'amour du divin Sauveur : qu'il nous veuille bénir de ce pur amour! Amen, et toutes nos Sœurs que je salue chèrement.
Eitraite du Procès de canonisation de la Sainte. Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCGLV
A MONSEIGNEUR ANDRÉ FRÉMYOT
BON PUÈRE, ANCIEN ARCHEVÊQUE DE BOURGES, il PARIS
Sollicitudes au sujet de la maladie de lajeunc baronne de Chantai.
VIVK -|- JESUS !
[Annecy, août 1633]
AÏOX TRÈS-BON ET TRÈS-HONORÉ SEIGNEUR
Votre lettre du 8 de ce mois m'a sensiblement touchée, par la maladie de ma pauvre très-chère fille [de Chantai] et par la douleur où je vous en vois. Eh! Dieu nous la voudrait-il aussi ravir? Si c'est sa volonté, je l'adore de tout mon cœur; car, en tout et partout, nous la voulons embrasser amoureusement. Et ce m'est à
INNEE 1633.
consolation, mon très-cher seigneur, de von» voir fermement uni à ce divin vouloir, nonobstant loi lensiblei el tendres affections dont totre naturel es( comme accablé, et qui caaaenl an grand redoublement ï ma douloureuse appréhension du su< de celte maladie. He voici donc dans l'occasion de plosienn «nations, attendant ce qu'il anra pin a Dieu de faire d'une chère créatnre, «jui canserail par son départ tant d'affliction bénite maison ; mais je sens l'antre, mon très-cher seigneur, audessus de tout, c'esl la junte irréparable que ferail sa pauvre pelile fille. Mais enfin, il faut subir les coups de fouel que notre bon Dieu non- donne et baiser lendremenl ses ver< ur II
ne nons frappe que par amour. Voospouvei penser, mon trèscher seigneur, si nom pri< rons soignensemenl ponr cette chère fille et pour tous les affligés. Je confesse qu'il me tardera for!
d'en avoir des nouvelles. Dieu nOUfl ilir dans cette
occasion la douceur de sa miséricorde. Amen!
LETTRE MCCLVI [Inédite)
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLOMAY
SUPÉRIEURE AU PREMIER MONASTERE DE LYON
On doit donner le baiser de paix aux jours de vêtures et de professions.
vive -j- jésus!
[Aunecy], 17 août [1633].
Ma très-chère fille,
J'attends de bon cœur des nouvelles de votre fondation et les trois billets de nos Sœurs qui iront, si elle se fait l. — Je vous prie de donner une sûre et prompte adresse à ce paquet de Nevers, car il est important pour les affaires de notre Bienheureux Père.
Mgr de Genève et plusieurs personnes de piété jugent que nous devons entreprendre de faire une seconde maison en cette ville, pour y recueillir tant de bonnes filles qui se présentent, lesquelles nous ne pouvons recevoir faute de place. Je vous prie, dites-m'en votre pensée. — Au reste, ma Sœur M.- Adrienne [Fichet] dit que quand je revins de Paris en passant dans votre maison , j'ôtai la coutume que l'on avait de se donner le baiser de paix les unes aux autres les jours que les filles prennent l'habit et font la sainte profession. Je vous prie, dites-
1 La fondation dont il s'agit ici ne put s'effectuer; mais, vers le même temps, la Bienheureuse Fondatrice apprit que la communauté de Dijon venait d'envoyer un fervent essaim à Se mur, sous la conduite de la Mère M. -Delphine Maltète. A la fin d'août 1(>33 eut lieu l'établissement de ce monastère béni, qui devait être le premier à honorer le Sacré-Cœur de Jésus d'un culte public, ainsi que nous l'apprend la Bienheureuse Marguerite- Marie, dans une lettre à la Vénérable Mère Greyfié, son ancienne Supérieure, qui gouvernait la maison de Semur, en 1()86 : « Il veut, écrit-elle, que je vous dise que votre communauté a tellement gagné son amitié en lui rendant ses premiers devoirs, qu'elle s'est rendue un objet de ses complaisances, et il ne veut plus qu'en priant pour elle je la nomme autrement (pie là Communauté bien-aimée de son Cœur. »
INNEE 1633,
moisi cela est frai; car je n<' m'en aoofiena nullement et ne snis pai poorqaoi ja l'auraii fait, non par celte liberté que j'avaia de (aire et défaire pendant fa vie da Bienheoreu. Il lemble bien (jn»' le Règle donne à entendre qu'il !«• bal faire; c'est poorqaoi dites-m'en votre pensée, ma très chère fille. Que s'il faut se le donner, je pense que , pour n'allonger la cérémonie, il faudrait que, quand les Sœura novicea nouvellea <»u professa auraient j > . t< s « '- la Supérieure de deui on Iroia Sœurs, que lea Sesora se I»' pourraient donner l'une l'autre, landia qu'elles achèteraient '. <> ma fille! Dieu voua veuille donner son aacré baiser <1<- paii qui surpasse tout entendement.
/ l béni
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LETTRE IICCLVI1 [Inédite]
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lotie lettre m'a u ment consolée, pour \ voir la charité
que vous voolea m cordialement exercei envera noa pautrea
n de li ii . « rsi ainsi que doivent Faire lea vrai< - Fil lea de
l.i Visitation* Mail q< croyes paa pourtant que si Is bonne Mère i mus pour voua du i |< on n- cessit< i . 1 1 soit pai manquement de confiance ; <-li I non , ma chère fille, mais qu'elle • il • !•• naturel un pan crainti! ri timide, en quoi elle
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est d'autant plus aimable et chérissable ; car certes, c'est en effet une digne fille. Or sus, faites donc pour elle ce que vous me mandez, ma chère fille, et le lui écrivez si vous ne l'avez déjà fait, et Dieu bénira votre charité.
Hélas ! vous pouvez penser si je suis vivement touchée de l'extrémité de la maladie de ma pauvre fille de Chantai, tant pour voir toute sa maison en désolation, que particulièrement pour l'affliction cuisante qu'en a notre très-digne Mgr de Bourges; mais enfin il faut plier les épaules et nous soumettre sous la bonne main de Dieu, qui fait ce qu'il lui plaît de ses créatures. — Je vous prie de saluer de ma part notre trèschère Sœur H. -Angélique, laquelle j'aime, ce me semble, du fin fond de mon cœur. Je me dispense de lui écrire pour cette fois, parce que je sais bien que c'est une fille avec laquelle je peux faire ce que je veux. Je salue aussi toutes nos chères Sœurs, et prie Dieu de les combler des grâces de son pur amour.
Ma très-chère fille, c'est sans doute la malice du monde qui convertit ce que l'on croit faire par charité, en iniquité; mais cela n'empêche pas que nous soyons blâmables, car il faut que la prudence règle toutes nos actions. Or je sais que cette àme est pure comme le soleil et blanche en tout comme la neige, et il me semble qu'il me fallait avertir tout sincèrement dès le commencement, et que même la charité vous obligeait à en faire l'office; car vous pouvez penser que les âmes innocentes ne pensant point de mal en ce qu'elles font , ne sauraient manquer de bien recevoir les avis que l'on leur donne sur les sujets qui mal édifient et qui tirent conséquence; j'espère que Dieu ne permettra pas que le mal s'accroisse. Mon Dieu! combien est-il vrai, ma fille, que cela me touche sensiblement! Vivez toujours dans cette parfaite confiance que je suis votre sans réserve.
Conforme à une copie do l'oriyinal jjardé au premier monastère de la Visitation d-i l'-irii.
ANNEE Iti
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Douleur el - Bti i !.i mort de v.t |M ||, -|,||,-. I une
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[An« ■,. Il ; Mo\ très-ho\ork m joeh i ,
Ne. faut-il pas adorer eveeunc très-profonde soumission la volonté de noire hou i)im , el baiser amoureusement les v < -i-;;» s dont D châtie ses élus? Oui certes, et, nonobstant tontes les répvgnances de la nature, Ini donner mille louanges et c» Il ri r mille remerctments , parce qu'il esl uotre bon Diei qui dooi envoie avec égal amour l'affliction comme la consolation, et même nous fait encore lin r pour l'ordinaire plus de profil spirituel des choses adverses nue des prospèi
Mais d'où vient donc, qu'ayant cette connaissance et eipérienoe, nous ressentons si vivement le départ de ceux que nous aimons; car il but avouer, mou très-cher seigneur, qu'à h rencontre que je fis, dans un petit billet, de la mort de notre pauvre tres-clière lille ', je lus tellement saisie (ju'il ^ aapparence que, si j'eusse i lé debout , je lusse lombée de mon haut,
et n. h |M- m nvrn;uice qu'aucune allliclion m'ait CSUSé un tel
effet; mais, u li lecture de votre lettre, Seigneoi Jésus! mou trèsH bei ur, quel contre-coup .1 nu m chélil 1 osur, st conH
bien voire douleur .1 accru la niiennel Je voie le Juste sujet que \oii^ en sves, et combien <!«• douceur si support an votn vous ave/ perdu en ci tie fille si parfaitement sffectionnée b votre
ianlét Ot à lOUt ee (|iii < onrerm votif s. 1 vice. Coût cela m'a bien Stiendrie, et plus <jue je ne >aurai> dire, quand il n'}
l.i : irOQOt éâ Chantai mourut l< J" Il l( - el fut inhumer cl.in> ar.iu «lu [»r. mu ru l.i \ il lli< n de Pllif, ru» S \
2î0 LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
aurait que ce qui vous touche, [cela] m'est entièrement sensible. Mais quand je considère que, par le moyen de ces privations acceptées amoureusement, notre bon Dieu nous veut être Lui-même toutes choses, et que le moindre avancement que nous ferons en son saint amour vaut mieux que tout le monde ensemble et que toutes ses consolations, et combien par-dessus toutes choses notre bon Dieu prise et estime l'union de nos volontés à la sienne, en des rencontres si âpres et qui nous dépouillent de nos plus chers contentements; cènes, dis-je, mon très-cher seigneur, quand je considère cela, je trouve tant d'avantages aux afflictions, que je ne puis m'empêcher d'avouer que plus on en reçoit, plus on est favorisé de Dieu. J'espère que maintenant vous aurez reçu cette lumière et pris votre cordiale consolation en cette vérité ; je vous la souhaite, et prie Dieu de tout mon cœur vous faire cette grâce.
Mon très-aimé et tout bon seigneur, les premiers mouvements sont inévitables et notre doux Sauveur ne s'en offense point; mais j'espère qu'après cela II vous comblera de mille suavités et saintes consolations. Je l'en supplie incessamment, et vous, mon très-cher seigneur, de vous divertir le plus que vous pourrez, et fortifier votre âme dans l'espérance et confiance que nous nous reverrons tous unis à la jouissance de la bienheureuse éternité. Certes, la vertueuse vie de cette tout aimable fille avec sa sainte mort, nous donnent espérance, par la miséricorde de Dieu, qu'elle y est déjà, ce qui nous doit être une grande consolation; car enfin, mon très-cher seigneur, nous ne sommes en ce monde que pour parvenir à tel bonheur, et plus tôt que nous y passerons sera notre mieux. Je m'étonne comment cette vérité ne nous empêche de ressentir si fort le départ de ceux que nous aimons.
J'écris à M. et madame de Coulanges, lesquels, je m'assure, ont reçu un grand coup pour celte si rude perte. Je crois que leur* cœurs seront toujours les mêmes qu'ils ont été envers la
pauvAs petite orpheline, lion I > i • • u ! qaand mesyeui se tournenl de ce côté-là, il ne foui pas que je les arrête guère. .!<• l'ai remise k Dieu, qui, j'» sp re, lai 1er i père et protecteur, el l'ai doooée à la Sainte Vierge de tout mon cœur. Hélas ! je crois que dos Sœors «le lune el l'autre maison n'onl rien oublié en cette occasion; car, outre le très-particulier amour qu'elles !» urtaien! a notre toul aimable défunte, ell< i onl n ssenti en m perte votre affliction ci la mienne. J'ai q u i lue - >ul igemenl de h lavoir en dépôt, avec le en mi- de mon pam re Gis, clic/ nos Sœurs de la. — M. votre juge «le Nantua nous <lit l'autre jour que vous êtes a Y J'en suis bien aise, mon cher seigneur, c ir cela aidera an divo rtissemenl que vo i- lei i ch ; :h >r \l >nseigneur, votre, etc.
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||, I lsI el qui eùl j en n- pensé que nOUS dussions nous > >ndouloir ensemble sur le Ircpas u\; cette fille si uniquement
aimée el -i entièrement aimable? lion Dieu soitbéni, Ion
éternellement en tous l< • dei >ob m plaisir I El bien
(ji, en celui ci nos cours soient touchés d'une très-sensible douleur, -i ne laissons nous pas, ma très chère sœur, «le du,- d'une i - nui cantique Dieu soîl le
Oui, Dieu K>il béttî eu U>Ul er qu'il lui jtlina fin- de n<>u>, ,M
non. -i |. loutcequinou irtient, pourletempsdeceUejnisé-
rable el ebétive vie .1 pour l'éternité, où j'< spère, m 1 irès-cli
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sœur, que nous reverrons nos chers enfants et nos plus intimes amis, et que là réunis, sans crainte d'être jamais plus séparés, nous chanterons tous ensemhle d'une allégresse incompréhensible : le saint Nom deDieu soit béni et sa très-adorable volonté toujours accomplie. Car nous verrons, ma très-chère sœur, comme elle a tout bien fait pour sa gloire et pour notre bien éternel, qui est le seul bien que nous devons uniquement désirer.
Pour notre petite orpheline, je ne la plains pas, tandis qu'il plaira à Dieu de conserver mon très-honoré frère et vous , ma toute chère sœur; car je sais que plus que jamais vous lui serez vrais père et mère, et que Messieurs vos dignes enfants la chériront toujours. Le cœur m'attendrit fort quand je la regarde dans ce dépouillement de père et de mère; mais je la mets de bon cœur entre les mains de notre bon Dieu et de sa très-sainte Mère. Je supplie celte infinie Bonté de la rendre toute sienne, et qu'il lui plaise de faire abonder ses saintes consolations en votre très-chère âme, et sur toute votre bénite famille ses plus précieuses bénédictions; demeurant d'une affection infinie et invariable, Madame, ma très-honorée et très-aimée sœur, votre très-humble et très-obligée sœur et servante.
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Madame \i \ ntks-aiàai fii.i.i:,
Je savais la parfaite union < j » i ' i 1 v, avait entre vous et notre chère défunte; c'esl pourquoi je peux bien juger que ion départ vous a causé une extrême douleur, comme, a mon ai is, il a lait a ions ceux à qui elle appartenait, el qui avaient une singulière amitié <'i connaissance avec elle. liais je suis bien aise, ma très-chère fille, « I « - voir comment ions avei |>ri^ votre conlolation dans l'humble soumission an bon plaisir de Dieu ; comme aussi quand j'ai rencontré dans les lettres de If. de Coulanges, mon Irès-honoré frère, el dans celles de ma trèschère Meor, t.iui d'amouri ns< i résignations el généi résolutions parmi les douleurs d'une si sensible affliction. Bienheureuses sont les .unes qui, vivant dans ce monde, i<>m leur possible pour s'habituer s la sainte soumission el conformité au bon plaisir de Dieu; car, quand la tempête des afflictions arrive, elle ne les ébranle point. Cette fille, qui nous étail si précieuse, avait appris cette bonne leçon, puis lue, I ce que
Ugr de Bourges m'a écrit, elle a lait son p:i ub- ne ni
avec résign ition, mais encore avec une entière in lifférence de
1 A la nouvelle .!.• I.i mal ir, in.nl I luIotlNM
' Bfl iiij.i. UM ni II t. -u | || ni ichff
.1 l.i morl l.i jeune luronne d I | | i vsfée à
F M |> irvint à maHailM de Tmil uijon i| , I ; ni
h.» a une affliction bian plut profoode i
ta.
vivre ou de mourir. Quelle vertu dans une âme si jeune! et qui n'eût aimé cette àme parfaitement ! Pour moi, je suis bien résolue de l'avoir présente, autant que si elle était en celle misérable vie, et de lui porter une dilection immortelle.
Au surplus, ma très-chère fille, je vous remercie de l'affection que vous avez pour la consolation de Mgr notre bon archevêque; cela le soulagera en l'extrême perle qu'il a laite. Il vous a toujours fort chérie et avec confiance. Je suis en peine de ce qu'il m'a écrit de l'incommodité de madame de Coulanges, ma Irèschère sœur. Dieu nous la veuille conserver, s'il lui plaît! Si je ne lui puis écrire pour ce coup, saluez-la pour moi, et M. mon très-honoré frère. Elle m'a infiniment obligée pour l'amour maternel qu'elle porte à la pauvre petite orpheline ; et encore sa bonté s'étend jusqu'à avoir soin et servir de maîtresse à la petite : je l'en remercie très-humblement. Je suis aussi trèshumble servante de M. votre mari, que je salue en tout respect, et suis d'une affection invariable votre, etc.
LETTRE MCCLXI
A MONSIEUR NOËL BRULART, COMMANDEUR DE SILLERY
A PARIS
I a volonté divine doit être encore plus aimée dans l'épreuve que dans la prospérité.
VIVE \ JÉSUS.'
[Annecy, 1633.]
Mon très-hoxoré et très-cher frère, Je ne saurais rien dire en cette occasion si sensible et douloureuse, sinon que Dieu m'avait donné une fille très-sainte et i ci tueuse et que j'aimais uniquement; il lui a plu de la retirer à soi, son saint Xom soit béni! Il faut plus aimer celle souveraine Bonté dans les effets douloureux à la nature, que dans ceux qui lui sont à consolation, puisque en vérité ce Irès-bonPère céleste en tire plus de gloire et nous, plus d'utilité, quand nous les
wu.i. 1633, 215
'•vons avec l'humble el amoureuse soumission que doui devons Cette chère âme esl bien heureuse d'être partie de cette misérable v ï < * avec tant <!•' résignation au 1>< >n plaisir il»' Dieu : cela m'est une grande consolation et me lait espérer qu'elle jouit <»u qu'elle jouira bientôt «le la souveraine Félicité.
le plains bien toute sa famille, mais surtout la pauvre petite orpheline, et mon lrès-cher >» igneur l'archevêque, qui me fail grande compassion de I«- voir dans de si profonds ressentiments. J'ai confiance que Notre-Seigneur lui départira quelques saint b consolations qui I»' soulageronL Certes, il s fait une grande perte, <-t d'autant plus que son âge requiert dorénavant des soins et petites douceurs, dont cette chère fille abondait j »* » u i
lui; mais il n'a [• Ifl plu a Dieu de lui ru laisser une plus
longue jouissance. Cependant, mou lrès-cher frère, vous vou> montres en tout un vrai et loyal ami. Et qui en pourrait douter, rriic charité est donnée de Dieu, (jui la rendra éternelle en
votre âme cl en la mienne, s'il lui plaît, puisqu'il a voulu I unir a >on -ain I amour. J'en n mereie -a Houle et l'en bénirai
i jamais, étant véritablement, Monsieur, votre, etc.
LETTRE UCCLXI1
\ HONSIBt I M. COI i w.i -
1 ' il I'.'uik' ni | milieu
V le .
RI
lloisin i moi nubvaoMoai n plus cj b,
I ne .le n m - lettres vous tura déjà témoigné la part que je prt ndi i votre afflit lion, et l'esp< rance que f nais, qoi m - it confire la vôtre, du grand profil spirituel que votre âme
t'\\ lin rail pu m [.ulule Muimission au bon plaisir <le Mien.
Eh ! mon très-cher frère, que les plaies qui sont faites par cette douce main nous apportent de vraie santé, lorsque nous avons cette ferme foi et confiance qu'il fait tout pour notre mieux! Je remercie sa Bonté qui vous a donné cette croyance; elle établira et conservera votre cœur en la désirable paix qui passe tout entendement, et qui suffit seule pour consoler et affermir nos esprits dans les plus grands orages de cette vie. Consolez-vous, mon bon et cher frère, en l'espérance de nous voir tous ensemble en la très-sainte éternité : là nous vivrons sans plus de crainte de nous séparer. Je supplie Notre- Seigneur d'être sans fin votre force et le protecteur de vous et de votre bénite famille. Je suis de cœur v en son amour, votre, etc.
LETTRE MCCLXIII (Inédité)
A LA MÈRE ANNE-MARIE BOLLAIN
SUPÉRIEURE Al' PREMIER MOXASTÈRE DE PARIS
Remercîmcnts pour les preuves d'affection données à sa belle-fille, la feue baronne
de Chantai.
VIVE y JKSUSÎ
[Annecy], 10 septembre 1633.
Il est vrai, ma très-chère fille, on ne peut éviter la douleur es occasions telles qu'est celle du départ de ma pauvre trèschère fille de Chantai; mais la sainte volonté de Dieu, qui l'a ainsi ordonné, mérite d'être toujours, en tout et partout, adorée et aimée. Je loue sa divine Bonté de ce qu'elle a attiré à soi celte chère défunte en une si bonne et sainte disposition, qu'elle nous donne sujet d'espérer qu'elle jouit ou jouira bientôt de la félicité, moyennant sa sainte grâce, ce qui nous «fa consolation. Mgr de Bourges m'écrit que votre maison a bien témoigné son affection envers celte chère défunte pendant sa maladie et après sa mort, de quoi j'ai pensé vous devoir remer-
cîer, ma très-chère Elle, I * I < - 1 1 qoe je croie <jd«' tous n'aies irdé que Dieu en lool cela : ce m'es! bien de la consolation de savoir que son corps loil «lie/ voua en dépôt. Ha trèschère i i 1 1 ** , le silence sur ce sujet m'es! plus n 1 1 1 * - el facile qoe la paroi»'. Dieu soit glorifié de lout, el vooi comble avec toutes dos Soeurs de son saint amour el noire chère Sœur de lilleneate.
Mou Dieu ! serait-il bien possible que le Père dom Ifaorice lut encore è Paris? Si cela est, ma très-chère fille, presses-le (!»• venir. Certes, il tarde trop, ce me semble.
1 • .i une • "["ir de l'original ;jardé au pr. mû r m'>:i ,
Psri».
LETTRE IICCLXIV
\ I. I MER] ANNE-MARIE DE LAGE DE PUYLAtyRBNS
MM
Kllc le remercie dis pri< - pour 1 1 belle-fille, el ippUodil i l*él
Se l.i Mère I' I '. «1<' le G • B
VU K y JK^
\l | i m l-CHERI ni i i ,
Il r.mt que je commence s vous répondre par m\ remerclment, qae de tonl mon cœor je \<>\\- lais, des pi ières que vous i offertes ■ Dieu poor feu ma pauvre très-chère fille, l<dé pari <!<• laquelle je pense < j m«- j'ai ressenti .ni^-i vivement qoe laurail Eure une m< re l< trépas de sa iill»- qu'elle aimai! nniquement; mais qu \ a-i-il a « 1 i ■- « * quand I > i « * 1 1 parle? Rien sans doute, linon qu'il uoui hul soumettre humblemenl el amoo-
i : .ut a tOttl Ce < ) 1 1 il lui pi ni il unlnmiiT, opérant (jue sa
d< M* >■ Boolé k i s pèi e, mèi e, el toutes < ho la pel te que
bère défunte a !
J< crois véritablemenfl qoe le Saint-Kspnt a opéré en l'élec-
tion que vos Sœurs ont faite de notre très-chère Sœur F.-Gasparde de la Grave, de laquelle je ne puis dire autre chose sinon que je réponds de sa droiture, sincérité et zèle pour la conservation de l'Institut, et que je crois qu'une maison en sera bien servie. — Il faut que je vous die tout simplement que la venue si prompte de votre bon confesseur nous a bien surprises ; car je m'attendais toujours que vous nous avertiriez de l'élection de ma Sœur avant de l'envoyer prendre; mais, puisque les affaires vous ont nécessité de faire de la sorte , nous vous l'enverrons le plus tôt que nous pourrons, bien que nous eussions été fort aises de la garder et sa compagne aussi, qui est une très-bonne et vertueuse Sœur l, de laquelle je m'assure que nos Sœurs ne recevront que du contentement et de l'édification. Vous pouvez parler à la bonne Mère avec toute confiance; je vous donne celle parole, et vous prie de lui donner connaissance des esprits de voire maison, le plus que vous pourrez, et de tout ce que vous penserez être nécessaire. Je vous dis derechef que voilà deux âmes vraiment Israélites ; elles ne sont pas dans celte polissure de langage que l'on a par delà, mais je les aime ainsi; car je n'approuve point que les Religieuses soient autrement que dans une vraie simplicité et sincérité : ces deux chères âmes Font en perfection. La compagne est d'un bon jugement, mais non tant dans l'expérience. Dieu soit glorifié de leur service et de notre dépouillement.
Votre cœur va bien, n'en soyez en souci. Dieu vous conduit par la voie royale et solide; ayez seulement soin de faire des fréquents abaissements d'esprit devant Dieu, comme mendiant son secours en toutes occasions, par la connaissance de votre faiblesse, et vous rendez de plus en plus suave et supportante en votre gouvernement. — Je suis fort en repos de celle fondation puisque vous y êtes employée, car j'ai une entière confiance
Sœur lfari( -Madeleine Mermillod.
A.WKK 1633. Ï49
en vous. J'espère que Dieu vous bénira, el même en la pensée particulière qne tooi atei de for! priai ponrla conversion des hérétiques. Ju lalue notre Irès-cher Mgr de Cbàloo : si je puis, je lui écrirai. .J<- mil l» i«ii aise aussi de ce (ju'il s'emploie à cette fondation, lia très-chère fille, je mus souhaite autant d< qu'a ma propre Ame, el suis de coeur entièrement vôtre.
Ih i \ Ul
M i opic de I •
LETTRE liCCLXV
\ \in\si:n;\i.i It J. J. DE \i:i CHI
Doulaor <lr I i <!<■ li 'I Chantât. RemcrctmeoU poor
le iélc ,u cr li <| p' Ifardc \ ri (In te l'occupe <lc l.i Ion lotion 1»* roitier*.
v ;v I | lisi - !
[Ai m ,. ISS ;.]
Iloi i lis-BORoaa n chbi iughbi i,
les, je ne um;\ pas que nos Sœur* s'en aillent à mib sans vous porter un très-humble el cordial salul delà part de votre pauvre el \ i« illr tante, qui kui> chérit parfaitement. Mais, hélas! do vous dirai-je pas la sensible touche que mon cœur a reçue, | letrépai de ma pauvre et chère fille de Chantai que j'aimais len
drement, comme < 'M venir sa vcrlu ri son Imhi naturel rn'l
ob lit ' l/oilà comment ootre bon Dieu nous lire pièce à
pièce loul ce <| u î non- est de plus cher ici-bas. Sa Bonté veuille tir» r .» -m loiiics nos affections, afin que, déprii des choses de cette vie, bous ne vivions plus que pour !<• Lui.
i i pend intj'appi ends, mon ii èi cb< i - igneur, que vo - nployei fortement pour établir nos bonn s Sœurs à Poitiers .
I • i |> u I i -i m i .-ri ,|(- \! . I .
• I' L M m . m | llfl il AI. .un
1 de la Roche poiay , qui <1< .«ir.nt ic retii le no
Je vous en remercie très-humblement; c'est une bonne œuvre, et de laquelle j'espère que Dieu sera glorifié. La Mère qui va faire cet établissement est bien vertueuse et bien faite à mon gré; elle mène de bonnes filles. Dieu répande sa sainte bénédiction sur elles, afin qu'elles rendent l'odeur très-suave des vertus de leur Bienheureux Père et qu'elles les communiquent à plusieurs âmes! Sa divine Bonté vous rende tout selon son Cœur! Je suis sans fin et d'une affection incomparable, Monseigneur, votre, etc.
LETTRE MCCLXVI
A UNE SUPÉRIEURE DE LA VISITATION
Les dames bienfaitrice: d'un monastère n'ont pas le droit d'entrer dans les autres.
— Mort de M. de Toulonjon.
vive y jksus!
[Annecy], 25 septembre 1633.
[La première partie de la lettre est coupée dans l'original.) Je suis bien aise de ce que vous voilà logées; car j'espère avec vous que Dieu vous pourvoira de tout ce qui vous sera nécessaire, pourvu que vous ayez soin de le servir fidèlement, par une très-exacte observance. Faites, ma très-chère fille, qu'elle règne dans votre maison, et toutes sortes de biens y abonderont.
Quant à madame de Faverolle, ce n'est pas une bonne conséquence pour lui donner l'entrée chez vous, que de dire qu'elle est bienfaitrice d'une de nos maisons. Si néanmoins, sous ce
monastère, en qualité de bienfaitrice. La Mère Anne-Marie de Lage de Puylaurens jeta les fondements de celle maison en novembre 1633, avec 1' concours des Sœurs M. -Suzanne Lescalopier, M. -Catherine Seivrat, Anne-Thérèse Billiot, M.-Gabrielle de Vieuvre, Denise-Angélique Lescalopier, toutes professes de Bourges, et Sœur M. -Marthe Legros, professe d'Anneci .
titre-là, vous pouviez lai iccordei ion désir, iani que 1 1 la lire à conséqoence pour d'autrea dames qui ne manqueront pas de demander la même gratification, j'en tarais bien aise s casse de la \ « 1 1 1 1 ; car il n'y a point de doole que sa présence contribuera à l'édification de votre maison; mail prenea bien garde à ne désobliger personne poor (ai oriser celle-là. | Phtsit un Ugtu i
illisibles. \
\ oilà ce que sans loisir je tons puis dire, venant de recevoir l»ar homme exprès la nouvelle de l'heureax trépas de mon fils de Toolonjon '. Loué soit Dieu de tout 1 Pries pour son âme et pour celle de ma tille de Chantai ; c'étaient de vrais enfants en amour pour moi. J'adore mon Dieu et embrasse de tout mon cœur ses volontés tontes saintes! le suis de cœur tout a vous.
.Au nom de Dieu, ma très-chère fille, vive/ selon l'esprit de notre Hienlieureiix l'ère, et DOS Sieur- SUSSJ (jue je salue. Obi
que je désire que nous voyons les vraies filles de ce grand Saint!
Conforme a I original ;jirdt: aui Arcliitt * il<- la Visitation d'Al
M. de Toolonjon, qui tant (!«• fois av.i'u affronté la moii ior la champi d •* bataille, exerçait oapoii prêt de troii toi l<> foactioai de goaternaw
1 I' roi quand il nl>.i au\ fali;;in ■> ili' >.i lalxu • i • ■ u > « ■ .mIiiiii
lion. Sam faillir loconemeot en cooraj i l'honoeur chrél
goerrier Jûroeol pour ion denùV 't. Il lii i Dieo, nei
utif admirable i i, V - rifi© de m rie et de tout ce «jm lui était chi
, t.iijx vc S u ,tc> ,-|i. i
i*cu alla paisible dam I ir dei rictorieus, le 20 septembre I'
LETTRE MCCLXVII
A SON ALTESSE LE PRINCE THOMAS DE SAVOIE
A TURIN
La Sainte est prête à se rendre aux désirs de Son Altesse, mais ne peut le faire sans
l'autorisation de Mgr de Genève.
vive f JÉSUS !
Anuecy, " octobre 1633.
Monseigneur,
Je recevrai toujours les volontés de Votre Altesse Sérénissime, et celles de Mesdames les Infantes, avec l'honneur et soumission que je leur dois ; et autant qu'il sera en mon pouvoir, leur rendrai une très-humble et parfaite obéissance. Mais, Monseigneur, vous savez la dépendance que notre condition religieuse nous donne à notre prélat. C'est pourquoi, si Votre Altesse désire et Mesdames ses Sœurs, de favoriser ce petit Institut le faisant passer en Piémont, il sera requis de lui en faire parler de votre part, Monseigneur, afin qu'avec la bénédiction et mérite de la sainte obéissance religieuse, nous puissions avec toute promptitude et respect exécuter les désirs et commandements de Votre Altesse Sérénissime, à laquelle nous souhaitons le comble de toutes saintes prospérités. Et, lui faisant la très-humble révérence, je demeure en toute humilité, Monseigneur, votre trèshumble, etc.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Ornes.
LETTRE UCCLXl III
\ I. \ SOI l I BON NE- Il IBIE DE 11 HAÏ COI i; i
\v . * : i 1 tgei L I . i.it de ; i lAment.
vu
Dieu vnii.v bénisse, ma Lrès-chère fille, poor les bonnes nouvelles que ions m'écrives <!«• la convalescence <1< ce bon prélat, efl Dieu In n i>>«' la Hère de touti iles< bèi es filles qui onl lanl prié poor lui! Je vois dans voire I< lire les Irailsdela Mère « i <1<" la fille; mais Dieu, < j u i v«>ii (oui, Bail que j<i corresponds el i l'une el a l'autre en loule sincérité. Cette première Mère 1 1*. I. 1 avrot], qui est la fille «le mon cœur, s'assure bien de la fidélité de notre alliance, encore que pour ce coup j<" ne lui veui point écrire.
Ht venons s vous, ma Irès-chère lill»*, que j'aime plus que je De puis dire. Reposexen paix dans votre nudité; bienheureux sonl les pauvres, car Dieu les revêtira! Oh! que nous serions
v u Bonne-Marie de Haraucourt, dont la toutenir «>i v.n l nbla t nti pendant ta j« m milieu
plendeun «!«• la cour de Lorraine, qu'< I loi ■ imiter, an
, .i ,i \ h du< bette Nïcol m de
(.lui lei I\ . elle qu'à l'enit i '-i <!<• I i
avanl quand il lui lembla « nt( adi e ca mol -
eootertin I noa, i I
] i ,|. i \Q2ti i be de !
-ni de ' ,l.i jeaae idole <!«• la cour i*élanca
joteuee 1 1 aatel da - i Plnaieoi - I ita, ratiai «I an tel eiemple,
« ourureol • lir dani I I I a de P "Moutaon la plni
I : le el d
SeMi li< un* - Mu ie dnl rider la M. P, 1. 1 i la réi
dfi / ptmiiei r, «-t obtint >\) établif an monastère -I-
un de | i iil atoir ofl
Dieu, I I.'miiiii.i
heureuses si nous avions le cœur nu de tout ce qui n'est point Dieu, et que nous aimassions cette nudité et pauvreté! Etre là sans lumière, sans goût, sans sentiment de bien, privée de toute connaissance, et sans nulle satisfaction ni secours des créatures, que cet état est bon ! 0 ma fille ! quand l'âme se trouve en ce point, que peut-elle faire, sinon, comme un petit oiseau tout déplumé, se cacher et se musser sous l'aile de sa bonne mère la Providence et demeurer là retirée, sans oser sortir, de crainte que le milan ne l'attrape ? or voilà donc maintenant le lieu de votre refuge. Que sauriez-vous craindre là? Où pourriez-vous mieux être? Quel plus riche vêtement que d'être couverte à l'abri de la très-douce et paternelle Providence de votre Père céleste? Demeurez là, toute contente de posséder cet unique trésor. — Vous savez, ma fille, que vous êtes dans mon cœur, en un lieu d'où jamais personne ne vous déplacera. Votre, etc.
par l'armée suédoise, le départ précipité des princes de Lorraine protecteurs assidus de la petite communauté, la réduisirent au plus effroyable dénùment, et procurèrent à Sœur Bonne-Marie, en qui l'esprit de pénitence semblait s'être naturalisé, le bonheur d'échanger les couronnes de ses triomphes passés contre les palmes du martyre de la plus rigoureuse pauvreté. Elue Supérieure en ces temps désastreux, elle obtint par l'héroïcité de sa foi des prodiges semblables à ceux qui réjouirent le prophète Elie sur les bords du torrent, Daniel dans sa fosse profonde, Paul au milieu des sables brûlants du désert. Dans le rang d'inférieure, cette éminente Religieuse continua d'être, par l'autorité de ses exemples, l'âme et la vie du monastère de Nancy, comme elle avait toujours été pour la respectable Mère Favrot lumière et soutien, joie et consolation. Le 26 février 16(>5, Sœur Bonne-Marie termina son exil , pour commencer une éternité d'ineffables délices.
(Année Sainte, IIe volume.)
LET1 RE UCCLXIX
\ LA Mi SE P II LB-JÉI0N1 klE DE M'>\ moi \
» ni
NmI di'Voii-, I I*6X6fBplfl de Wo( -v ruirnr, Minllrir ni e*;int « ] ' h 1 1 r 1 1 i 1 1 1 • - . V-
D Supérieure*. — Devoirs il' | S
V IV K v té» il
M.\ TRÈS-CHÈRE PILLE
\ (m lettres ne fonl gp tnde compassion pour voua voir parmi tant de souffrances j mais je ne vois pas poortaot qu'il M>it expédienl de voua tirer encore de celle maison, la Ifère étant telle, crainte que par votre absence, il n1^ arrive do maL \\n< je crois, ma très-chère Elle, qu'il esl très-nécessaire que mus pratiqniei Gdèlemenl cel attrait que vous me dites en votre dernière lettre, que vous souhaite! de vivre dans on pro t < » r 1 1 1 rabaissement, pour imiter plus parfaitement le divin Sauveur, <|ui ie soomil non-seulement à son Père, mail encore à mis <t i las créatures, lesquels ne lui firent pas de boni traitement! , mais, comme vous Baves, lui causèrent une infinité de mépris, d'opprobres et de souffrances, qu'il supporta sans jamais i en plaindra. Si doue vousavei le courage, m i très-chère fille, de souffrir tout ce qui se présentera » vous, en esprit d'humilité, de douceur, de patience et «le silence, je crois véritablement que cous rendre/ votre aine toute sainte p u et il.- voie, que vous fores du service trèi ible .» la divine Uajesli
de grande utilité à l'Institut et .i votre maison particulièrement
• !<• ne ininlr.ii.s |» .- piemlre;;.irile .i ers prlil. s elioses <|ue VOUS me marqua : que la Mère ne lave pas la vaisselle, et qu'elle ne balaye pal le lui dirais bien une fois en passant avec humilité j m lis quand nm> remarquerez les choses importantes, dites-
Im avec esprit de douceui et d'amour, et lâches de gagner son
cœur ; car si une fois vous le possédez, vous en ferez tout ce nue vous voudrez, et il ûiut que vous fassiez tout ce qui vous sera possible pour cela, ma très-chère fille; et non-seulement pour gagner son cœur à elle, mais encore celui de toutes les Sœurs, afin que si Dieu vous donne assez de vie, vous puissiez après son triennal remettre celte maison-là en bon état.
Oh! ma très-chère fille, il faut que de ma main, comme de tout mon cœur, je vous conjure de faire tout ce qui vous sera possible pour apaiser ce mal. Voyez-vous, ma fille bien-aimée, je crains que vos Sœurs anciennes ne veuillent faire les contrôleuses : je \ecolligc de leurs lettres, et que l'humilité et respect leur manquent envers la Mère. Certes, quand une Sœur, quelle qu'elle soit, est dans la charge de Supérieure, il lui faut rendre les mêmes devoirs et sujétions que nous faisions à la précédente ; autrement nous faisons voir que nous n'avons point de vertu et que nous ne regardons pas Dieu en la créature, comme nous le devons faire. Bref, il faut honorer et obéir aux Supérieures tandis qu'elles portent la charge; et ne l'ayant plus, il nous les faut chérir comme Sœurs et nous tenir les plus humbles que nous pourrons, sans nous mêler de rien que le moins qu'il se pourra; que s'il est requis de faire quelque avertissement, ce soit avec tant de respect et charité qu'il ne gâte rien. Et enfin, comme nous voulions que l'on traitât envers nous, étant en charge, il faut faire le même à celles qui la portent.
Je vous assure, ma très-chère fille, que j'ai tant de douleur, quand je sais que les Mères élues et les Sœurs déposées ne s'accordent pas, que rien ne me saurait plus fâcher; car je vois clair comme le jour que cela ne procède que de défaut d'humilité, et que ce malheur apportera la ruine de la paix, de l'observance, et de la bonne estime des maisons où il sera. Dieu y mette sa bonne main. Croyez que si je vis par delà mon triennal, que je me résous de me tenir si basse et si ignorante des affaires de la maison que je ne donnerai ombrage à personne. Si je voyais
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qaelqoc mal, <>h î certes, je le dirais avec toute dooeeor el humilité, el puis m'en tairais si l'on n'j mettait ordre, jusqu'à la visite que je !<■ représenterais simplement ao Supérieur, sans l'agrandir ni l'exagérer. Pour conclusion, ma très-chère fille, faites tout ce que Dieu vous suggérera pour le bien de cette maison «■( pour sa |>;u\. La charité accommode tout récria une bonne lettre) la Supérieure. Recevei ce que je voua dis, comme pariant d'un cœur qui no désire «pu- le bien, et qni esl tool vôtre.
■ •; | | I IBC i "pic V m,.
LETTRE UCCLXX
S M \I> 1MB I. \ Dl CHESSE DE U<>\ i UORENC1
■lier iiui's miment Olui (|ui ne. |>. | If :ih;.
Il I : :
Que dirai-je a votre bonté, sinon que tous les jour- plus, ce me semble, je me sens intimement portée à révérer <•! chérir < le qae Dieu a mis en vous, < I i vooi ioohaiter toute fondue <l m^ ■ou divin amour? Car, puisque la souveraine Providence vous a avantagée d'un naturel el d'une disposition li capables d'aimer, al a retiré •» v<" lei objets < | > > î vous occupaient, poor mus attirer toute à Lui, oh Dieu I ma très-chère Madame, .unir/, aimes inceslamment, fortement el lendremenl Celui qui ne peut jamais unie. \nhr rnMir est fait poor cela, Madame, et je lopplie Celui «pu l'a créé poor une fia si « icellente, de le p<> jusqu i l'extrémité de sou plus saint el peu amour, auquel je suis de cour el pai mille devoirs, Madame, votre très-humble, ti t i obli anle i n Voti S tu ui
LETTRE MCCLXXI (Inédite)
A LA MÈRE ANNE-MARIE BOLLAIN
SUPÉRIEURE AU PREMIER MONASTÈRE DE TARIS
Quel travail permis les jours de dimanche et de fête. — Dans quel cas la Supérieure peut dispenser du jeune. — Regrets de la mort de Sœur A. L. de Verdelot. — Projet de fonder un second monastère à Annecy.
[Annecy], 24 octobre [1633].
Ma très-chère fille,
Votre bonne Sœur est bien heureuse, puisqu'elle a vécu et est morte si saintement et vertueusement que nous avons tout sujet d'espérer en la bonté et miséricorde de Dieu qu'elle est allée jouir de Lui. J'ai fait une communion pour elle, me semblant que je lui devais cela, tant pour sa vertu particulière qu'encore à votre considération. Je le crois bien, ma chère fille, que votre bon cœur a vivement ressenti la séparation de cette bonne Sœur; mais je crois aussi que c'a toujours été dans son amoureuse soumission à la volonté de Dieu, qui fait et ordonne tout pour notre mieux.
Quant à vos demandes, ma très-chère fille, si l'on ne continue pas à faire des petites besognes les fêtes et dimanches, comme de plier des linges et couper des bouquets pour l'autel, et remettre à balayer quelque office, je vous dirai que c'est chose qui ne s'est jamais pratiquée céans. Pas pour en faire coutume, on peut plier une serviette pour l'autel, si l'on en a besoin sur-le-champ, et qu'on n'ait su prévoir cela dès le samedi ou veille de la fête, et de même balayer les offices nécessaires, comme le réfectoire, la chambre de l'assemblée. Mais de remettre à balayer les autres offices et plier du linge, pour employer le temps le samedi à d'autres choses, il se faut bien garder de le faire, car cela ne serait pas bien. Et pour ce qui est des autres ouvrages dont il faut avoir permission pour
ANNÉE I6S& ^ travailler le> Gilet, il me Semble que JC le dû èi Répou
Quant a ce que von- ditei aussi, si li Supérieure n'a pas le pouvoir (!<■ dispenser ses Sœurs des jeunes d< l'Eglise, je vous dis que non, ma chère fille, si ce n'esl en csj de nécessité pn sente el pressante : comme si nne Sœur avait un secèi de lièvre un jour déjeune on qu'elle rejetai son dîner et semblabl* sions, il n'^ a point <lr doute qu'elle en penl dispenser; notre Bienheureux Père ne «lit-il pas dans un Entretien que pour nne vraie nécessité les Supérieures peuvent dispenser «le quelques-uns des commandements <le l'Eglis ? Mais si une Sœur, pu exemple, ne peut jeûner le Carême on les vigiles pour un ordinaire, il tant que cela se I isse par l'ai i- du médecin,
et que la Supérieure sache de lui SI en vérité la So'iir ne peut porter le jeune. Il Tant encore, outre cela, que la So-nr en
parle -i son confesseur, parce (pie les Supérieures ne se doivent i des péchés ^\*^ antres; et la Réglé ne dit-elle pas tout clair qu'il faut que ces choses-là se fassent par l'avis des médecins .' — ■ lu surplus, pour ce que vous demandes, si la Supérieure ne peut pas laire ronlesser les SoBUTS à quelque conles-
seui qu'elle jugera a propos, lorsque le confesseur ordinaire
6Sl malade ou aloenl, SSHS en parler au l'ère Spirituel, qui en
doute, uia chère fille, que cela ne se puisse efl doive taire } Gardons bien notre sainte liberté, et ne prenons pas des sujétions
IlOSeS OU nous ne les deVOOS pas prendre, autrement m m v
m nous « n trouverions pas bien.
Il faut maintenant qUC jfl VOUS dise, ma très « liere t i 1 1 « * ,
i vivement re^ruti la perte qu'a faite VOtN iii.iimih
le trépas de aotre bonne Sœur Inné-Louise [de Ifordelot], parce que aon seulemenl votre maison, mais encore t<»ut l lu
vtitut, a perdu eu e. Ile elwre défunte une Su-ur qui en avait l< Vrai esprit, ('t de laqnel le la conduite vùi vie ;;i and. nient utile a
1 1 cooserfatiosL Hais enfin c'est Dieu qui a lait ce coup: i
pourquoi nous n'avons qu a adorer humblement sa sainte
volonté en lui soumettant les nôtres. Celte chère âme était un fruit mûr, et partant Noire-Seigneur l'a cueillie pour la loger, comme je crois, en son saint paradis. — Je vous prie, ma trèschère fille, de faire saluer M. et madame de Coulanges de ma part. Ce marchand nous a si fort surprises qu'il ne me donne le loisir de leur écrire; mais je vous prie nous mander un peu de leurs nouvelles et de celles de Mgr de Bourges, lequel je crois être à Ferrières, et partant je ne lui écris pas pour ce coup, n'en ayant aussi le loisir.
Au surplus, ma très-chère fille, je pense que je ne vous ai pas encore dit comme nous sommes ici dans le dessein de faire une seconde maison, pour avoir le moyen de loger quantité de très-bonnes filles- que nous ne pouvons recevoir faute de place; mais cela, nous l'entreprenons sur la Providence et confiance en Dieu, qui est bien le meilleur et plus solide fondement qu'on saurait avoir. Mais il faut pourtant qu'avec toute confiance je vous dise que nous avons seulement cent florins dans notre layette, pour l'achat des places et du surplus qu'il nous faut pour cela; et en parlant au bon Père dom Maurice, il nous a dit que vous et ma Sœur la Supérieure du faubourg pourriez bien nous faire avoir une couple de filles, entre vous deux, qui auraient quelque bonne dot, comme deux mille écus chacune, pour nous envoyer; ce qui certes nous viendrait bien à point pour nous aider en ce commencement. Et partant, si vous nous pouvez procurer celte charité, vous nous obligerez fort, pourvu que les filles soient bonnes, car autrement nous n'en voudrions point; et qu'il n'y en ait que deux, parce que cette seconde maison est pour loger les filles de ce pays. — Au surplus, le Père dom Maurice nous a dit merveilles de votre maison, et que vous avez de fort braves filles : certes, c'est là la plus chère consolation que je puisse recevoir; et ce m'en est une particulière de voir la bonté et confiance que votre cher cœur continue au mien. Certes, vous avez sujet de vous tenir très-humble
awi.i: 1633. Wl
inl Diea pour lei assisl inces el grftcei que u doue»* miséricorde vous (ait, «'t pour totre particulier el pour le général, le le supplie de voua le* continuer el « 1 < * répandre sur roui tontei u"- Sœuri l'abondance de son - uni amour, .l<" roui mine toutes <!<■ t<»m mon cœur el la chère icenr madame de I ill»'iit'inc. le mil vôn ■«• mm réserve.
[/'. S.] Le l'on- (loin lianrice ayant ool votre Office, l'a Ironie fort bien ; mais il m'a «lit que nos So'urs de la ville l«' disenl sur un ton eitrémemenl hanl el celles <lu faubourg fort bas cjui m'a (ail résoudre de roua prier les une* et les antres de voni modérer, el que cellei qni le «1 i^tn t trop hanl le rabaissent, el celles qni disenl hop bai le rehaussent aussi.
orme .1 premier nonettèrs <!•■ Ii Viftileiioa de
T. ri».
LETTRE UCCLXXI1
\ L \ Mi.ni. il \\\i;-Cl( IRL01 I E DE BRKCH \KI>
I .• indifférent! \ lnnc
ilicr lou ■ lea livi I
— J .il de la \l I
vu \1 \ no --(.in ut:
Il me lemble qu'il n'était poinl besoin que vous prissiesla peine de me répondre mi je roui avais écrit; car, pour
moi, quand j'ai «lit une chose, je u'v, pense pins, <t snrtonl pooi ce qui d< r< ;arde que le temporel, parce qn'il me lemble
«pie nous autres H< h ne nous devons pas he.nieoup
UnilSi i api es i es p tliles ( lioses-la.
Je vous m. uni. os (jne j. pensait que la fondation «le Met/
ions aurait apport»' <lu soulagement, parce < j 1 1 «- ma SOBUT li
Supérieure m'écrivit que Ton prendrait mille écus de dot d'une novice que vous aviez , pour faire cette fondation, et que cela n'incommoderait pas beaucoup votre maison, et je le crus ainsi. Quant à ce que vous me dites que je n'ai pas voulu que vous me rendissiez compte du temporel de votre maison, hélas! ma chère fille, c'est parce que je suis maintenant en un âge, et parmi des accablements d'incommodités et «l'affairés où j'aurais peut-être bien peine de prendre le loisir pour voir cela. Et quand je l'aurais vu, il n'en reviendrait aucun profit; car il me semble qu'il n'y a grand honneur ni déshonneur pour nous autres Religieuses, qu'on dise que nous sommes ménagères ou que nous ne le sommes pas. Au moins ne m'offenserais-je pas si on disait que je ne le suis point; et quand je verrais que vous l'êtes bien, je ne vous en estimerais pas davantage pour cela. Que si néanmoins j'ai dit ou écrit quelque cbose qui vous ait pu fâcher, je vous en demande pardon, ma très-chère fille. Mais j'ai bien répondu sur ce qu'on me mande de quelques-unes de nos maisons où elle avait passé , qu'on avait remarqué qu'elle n'avait pas beaucoup de conduite pour le temporel, je dis qu'on avait louché au blanc. Mais croyez-moi, ma très-chère fille, que celles qui vous ont redit ou écrit tout ce que vous me marquez pour ce sujet, et encore ce que vous me dites de la délicatesse au manger, sonl peut-cire elles-mêmes la cause qu'on leur ait fait ces demandes-là, par des paroles qu'elles peuvent avoir dites, qui ont donné sujet à tels propos. C'est pourquoi je ne les voudrais pas entièrement croire, puisqu'elles ont celte infidélité à Dieu et à leurs Sœurs, que de redire ce qui ne sert qu'à refroidir la charité que nous devons avoir les unes pour les autres.
Au surplus, ma très-chère fille, pour ce qui est de pourvoir votre maison d'une Supérieure, certes, je suis bien d'avis que, puisqu'il n'y a point de filles propres pour cette charge, au moins de quelques années, vous y persévériez le plus que vous pour-
ANVÉI 10 3.;.
rez; car DOS filles de ce payi de Savoie ><>nt hrop simples et grossières jimir aller ;;i»uvei 1M r «'ii ce pays-là, euuiine SOSU vive/.
liais roua poorrci regarder entre toutes celles que vous savez qui sont dépo* ei eo l'Institut, laquelle rousjugeres plus propre p sertir utilement votre maison, en cas que vous n'j poissiei plus porter I»' fardeau. — Quant a ce que roua dites, ma chère fille, s'il faul donner tooa lei litres de notre Bienheureui P a chaque Sœur <'ii particule . 1 est ane chose t j m • * je - ris qui M pratique en quelques-unes de nos maisons et <pi<' je ne désapproute pas ; mais je ne la lais pourtant pas pratiquer Ici. Noua faisons bien donner le litre des Entretiens aux Scsnra onsoje rois <| n 1 ont besoin <!<■ se bien former selon l'esprit de I Institut, parce que c'est l«' moyen <le le bien prendre qui pratiquer ce litre-là, et beaucoup de Sœurs Tout céans pour leur lecture; mais celles a qui noua raisons donner d'autres litres pour leur lecture n'onl pas celui des Entretiens. Tant de litres ne sont paa nécessaires, puisqu'il faut peu de science, mais beaucoup de pratique; et u<>> bonnes Sœurs, vos filles, ont bien tort <1«- ne se pas soumettre à votre jugement en cela. Ion- poutea I > î « * 1 1 croire < | • i « • oui, ma chère fille, que |e sais
le i<>\.»;,< de Paria .» Neters, Ifgr de Geni te l'aj ml c d tndé
sur la déclaration que l< Lecins onl faite « 1 « * l'absolut
site qu'ataifl celte bonne Mère [Fatre] <l«- pn ndre ce remède,
auquel elle atait bien <l«' la répugnance, p qu'il [allait
■ m monastèn pour eel de Paris l'ayant «mi
commande i (alla obéir, et rela - asoil
de tant de personne - de signalée piété, comme de IL Le Blanc, il de Ifgi de P u is, de [S. \ in< enl de Paul]
luel de ces deui maisoos-là, de Mgr de Bourges, «!<• \l. le commandeui <l< Sillet*] el de |>luMeur> autres unis tic
I Institut, < j • i « • je |u use <|u entin ceiu qui s'en sont moqm s, la
moquerie louj en demeurera dessus; car, comme dit Mgi de lète quand il conclut qu'elle \ dotait aller H ta bien <le
la différence entre sortir pour aller en une autre de vos maisons boire des eaux dans le monastère et sortir pour aller aux bains. » Nous pouvons bien aller en une de nos maisons pour de moindres sujets, que celui de la conservation d'une personne utile à un Ordre, comme est cette bonne Mère à l'Institut. Je ne sais pas si c'est selon les Constitutions canoniques; mais je crois qu'il n'est nullement contre celles de notre Institut. — Au reste, ma chère fille, vous avez fort bien rencontré à ne pas croire que j'eusse approuvé le voyage de Metz à Nancy, car j'ai bien écrit le contraire; mais je n'ai point su que ma Sœur la Supérieure de Nancy fût allée à Metz. Je pense bien que, de vrai, elle doit aussi bien savoir le chant de notre Office que celle de Metz.
Voilà, je pense, votre lettre répondue, ma toute chère fille; mais ne voulez-vous pas bien que je vous dise, selon ma confiance ordinaire, qu'il me semble apercevoir dans votre lettre certain dégoût et mécontentement de notre bonne Sœur la Supérieure du faubourg? Et cela procède, je pense, des petits rapportemenls qui, comme renardeaux, détruisent la vigne, ou du moins oient la suavité de la charité. Mon Dieu ! ma fille, tenons nos esprits au-dessus de tout cela, et apprenons à ces âmes caqueleuses qu'elles doivent, selon leur Règle, appliquer leur esprit, leurs paroles et tout leur être à l'amour de leur souverain Epoux, auquel je suis invariablement tout à fait vôtre de cœur.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE IICCLXXIII
I i. \ BCBI I LOI im:-m IDELBINI AD KL AI NI
! ■ !<■ résister sus tentations doui rient '!<• la maie boatc* de Dievj 1*1
douer uns réterte I s.i tlivinr rolonJ
Amet] ,29 1633,
M \ Tl;l>-i m i;i; ni i .
.)<• ne puis m'empécher de vous témoigner la consolation que j'ai reçue <!<' voir la franchise avec laquelle vous m'avei ouvert loti»' cœur, lequel j'ai Koujoun aimé, <'t l'aimerai tant que je vivrai. Je vois que Noire-Seigneur l'a un peu voulu éprouver par la tribulation, en laquelle néanmoins II von- .1 lenue de sa sainte main, de quoi vous !<• devez bien remercier ri reconnaître cette laveur de sa s» nie Bonté. Toutes les Baisons de l'année se retrouvent donc en votre âme, ma très-chère fille j « h l'hiver est déjà passé, le printemps est venu, etj'j vois aussi quelque bon fruit il»' l'été, qui est cette résignation <'i totale dépendance de la volontéde hou, .1 quoi toutes les vraies litli 1 doivent tendre, en s'abandonnanl entièrement .1 sa
conduite dans la parfaite soumission a l'obéissance, qui « il celle qui nous lignifie en toutes choses 1.1 volonté de Dieu Li persévérant .1 le servir comme cela, et dans cette reconnais- ■ • <jii. tous avei «lu lion «i de I s il»' vota vocation,
vmi> aiiini./ mus douic l< - divines miséricordes toujours plus abondamment. Cesl ce que j«' vmis souhaite de loute mon affection, vous demeurant pour . ma très-chère
fille, etc 1 1:
LETTRE MCCLXXIV
A LA MÈRE PAULE-JÉRONYME FAVROT
SUPÉRIEURE A NANCÏ
Regrets de ne pouvoir la secourir dans ses embarras pécuniaires. — On ne doit pas s'imposer une violente contrainte pour se tenir attentive à la présence de Dieu.
vive -j- jésus!
[Annecy, 1633.]
Ma très-chère fille,
Dieu soit béni, qui a rétabli Mgr votre digne évêque en bonne santé. Dieu le remplisse de son Saint-Esprit, et lui donne la force et la grâce de le répandre dans tous les cœurs que Dieu a commis à son soin ! — Je suis marrie de ce que vos affaires ne s'avancent point; mais il n'y a remède, ma très-chère fille. Le doux Jésus, sa sainte Mère, avec le glorieux saint Joseph, à mon avis, n'étaient pas mieux logés que vous. Patience, confiance et fidélité à chercher le royaume de Dieu par l'exacte observance, et vous verrez les effets du secours de la divine Providence. J'écris à nos Sœurs [de Pont-à-Mousson] qu'elles fassent effort de vous secourir. Si nous avions le moyen de le faire, certes, ce serait de grand cœur; mais nous sommes dans l'impuissance. Je pense que partout il y a de la misère et du sujet de souffrir la pauvreté. Priez Dieu qu'il lui plaise avoir pitié de son peuple, et de convertir leurs afflictions temporelles en bénédictions éternelles.
Je le bénis d'avoir ouvert vos yeux intérieurs à sa divine lumière : suivez-la fidèlement, car vous ne sauriez avoir une guide pour vous conduire plus assurément, et n'y arien à douter, tandis que vous demeurez dans la totale dépendance de sa Providence. Que vous serez heureuse de tenir votre âme en sa divine présence et à vos observances! Mais prenez garde de bander votre esprit pour l'assujettir à la continuelle présence de
a.wi.i; i
Dieu, car cela est dangereux. Il voua doit suffire, attendant que la grâce roui attire, «le retoorner fréquemment votre espril el votre pensée en Dieu, ri cela sans effort, suavement et don ment Pour l<> distractioos, il ne laot qoe la patieoce et la fidélité à l'en détourner.
Disons nn mol de votre Père spirituel : lâches «I»' loi donner à connaître ce *j m • c'esl qoe l'esprit de votre vocation et de l'en bien instruire, afin que dans les visites il n'arrive rien < j u i ne maintienne la paix.
LETTRE UCCLXXl
\ M0NSIE1 i: J IQUOT(
Ml m M i i \ f tl icti< m el v I».
VilK •]- itSI
Ani
IfoMSun i moi rata i an i t i ifts-Hoioai i w ua}
Il faut que je vous avoue que je me suis trouvée bien éloignée de la pei faction «mi laquell • vous me croyei, <l ms les sfllictions dont il i plu i Dieu me i îsitei . c n j'< o u 1 1 il i lé lou( h
lion de deui pei qui m'étaient li
chères; oéanmoins j'ai «lit «-i dirai toujours de tout a i sur, moyennant la divine, en loua les ments de doul
. I (I'.iIIIh lion iju'i! |i| m.» .'i Oini mYiiwi ' >UC SOU - Uni \oiu
soit béni ! C'est une » h qoe la
mort des hommes que cela ne nous doit point étonm
tti de cette misérable vie que Mi» n permet nous >arri •fin que uoos \ dépouillant de i« »u t <••• qui nous i peut être de plus cher, nous q'j voulions m «lu rchions q n >- son bon plaisir,
dam I « 1 1 1 1 1 nous iluiun r.i un joui
2l>S LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
désirable éternité. C'est le souhait que mon cœur fait pour le vôtre, mon très-honoré cousin, avec autant de zèle que je suis d'une affection très-entière et sincère, votre très-humble et trèsaffectionnée, etc.
Extraite du Procès de canonisation de la Sainte. Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCCLXXVI
A MADAME JAQUOTOT
A DIJOX
Même sujet.
vive f jésus!
Annecy, 7 novembre 1633.
Madame ma très-chère et très-howorée cousine,
Je vous remercie de tout mon cœur de la condoléance que vous me témoignez sur le trépas de M, de Toulonjon et de ma fille de Chantai, lequel j'ai ressenti comme la privation de deux personnes qui m'étaient vraiment très-chères. Mais, qu'y a-t-il à dire, ma très-honorée cousine, puisque c'est Dieu qui a fait ce coup et qui a voulu gratifier ces chères âmes, en les retirant de ce misérable pèlerinage, dans lequel nul ne doit se promettre aucun vrai contentement? Oh! qu'ils sont heureux d'avoir cet avantage par-dessus nous, et que je rne sens obligée à votre bonté d'avoir ressenti mon affliction avec tant de tendresse! Continuez-moi, je vous en prie, l'assistance de vos saintes prières, comme je ne manquerai aussi à supplier Notre- Seigneur qu'il vous comble, et tous mes très-chers petits cousins et cousines, vos enfants, de l'abondance de ses plus précieuses grâces, comme étant de mes plus intimes affections, Madame, votre très-humble cousine et servante.
Extraite rlu Procès <l<: canonisation de la Sainte. Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE UCCLXXVH
I i. I mi;i;i: M \ K 1 1 : - LIMÉE DE BLON il
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Ifiaires diverses. — La question «lu Visiteur sera team
•m *, isa i!
Il \ i li — « .m. i;r. ru 1 1 ,
Ces bonnes dames Religieuses sont tontes laprèi de vous : certes, un peu de bon loisir chei vous leur ferait grand bien. i une grande charité qoe d'aider s telles bonnes œuvres. Sainl Bernard, sans doute, i bonne intelligence avec notre trèssaiol Prie, de vouloir que ses filles aident ainsi aui siennes, i nous est un grand honneur envers Dieu, ma Irès-chère fille. Elles <»!it raison d'admirer notre manière de vie : tout \ esl aimable. J<- 1rs salue <"u toal n spect, el certes j'aurais grande consolation de les servir. Assures-les • !<■ ma très-humble affection el obéissan(
! Père Prieur des Feuillants a des letln - assurém< al ; a ttn -
celles des hommes ne sont quasi qu'affaires, Hais, 5 Dieu! ma
fille, l'admirable livre que « i - Épitn s [de - ûntFran< ois de Sales]!
Ma lilli-, Huns ferons i banger les pistoles de Gènes <|u<- vous
aves, entre-ci un mois <>u • 1 • 1 1 \ , sn-a-n ;i>> • / lût .' .!«■ |>en>e
qoe vdiis fera bien de continuer dos déni Soin- . n leurs
charges, i ; nome ooti e Sœur \. F. Cela la dégoui
adi i plus ouverte pour la I dre din i trice après. Le bon
dom Juste i il lui ion d< part poui Rome, k « e qn il ••••ni
001 pri | âîU MDOi v<>ln' -ni h un ut Miro - divers av i* lou-
« li.iui le l isileor, *i je in* f< rais pas liicn <l « u faire juge le Pape; e M- désire p IS qu'on lui demande, mais qu'on lui prOj OSC pool en avoir ion ivis. G 1 1, me semble, nous M rail d<
pule de tous côtés, puisqu'en terre nous n'avons point de plus assuré moyeu pour connaître la volonté de Dieu que celui-là. Au moins, notre Bienheureux Père, aux choses grandes et douteuses, disait qu'il fallait rapporter là pour connaître la volonté de Dieu assurément, qui est tout ce que nous cherchons. Et faut que je vous dise [une chose], mais à vous seule : un jour, comme je remettais cette affaire entre les mains de saint Augustin et de notre Bienheureux Père , afin que Dieu en fît connaître sa volonté par quelque voie, j'entendis distinctement que ce serait par celle du Pape, qui était notre chef en terre; cela m'accoisa fort, et je demeurai dès lors tout en repos. Je vous dis ceci simplement, ma fille, mais c'est à vous aussi, de sorte que depuis, j'ai pensé qu'il fallait prendre l'avis du Saint-Père. Répondez-moi votre sentiment, après l'avoir humblement considéré devant Dieu.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCCLXXVIII
A LA MEME
Prudente conduite à tenir envers une personne qui est dans l'illusion. — Miracles opérés par saint François de Sales.
VIVE -J- JESUS
[Annecy, 1633.]
Ma très-chère fille,
J'écris cette lettre où je n'ose vous donner l'avis de voir toutes les lettres que cette fille ' écrira. Vous le devez faire après qu'elle les aura cachetées. Il vous la faut prendre avec une force cordiale, la faire marcher le train commun et lui dire que si elle veut que vous croyiez en ses visions, qu'elle vous lasse voir quelque chose d'extraordinaire. Faites-la parler à
: C'était une pauvre âme dans l'illusion, qu'on avait confiée à la Mère de Blonay.
quelque Père d'expérience et confiance, ri vous en ivex là
Enfin, ri elle sous demeure, laites lool ce qne Dieo vous inspirera poor la détromper. Je De croii pas qu'elle le lasse pai for© . maii sous I»* prétexte de quelque dévotion, lyes patience. Faites que quelque Sœui d< confiance l'attire et lui témoigne de l'amour, de la compassion el la lasse parler, el voua verres bientôt < 1 1 1 « - 1 esprit c'est. Elle se coupera <1 elle-même
L'écrit que voua nous avei envoyé de la petite de Saint-Chamond serait bien an beau miracle, > 1 1 était bien prouvé. Il s'en esl lait un grand en notre maison il»' Paris. - An reste, i nommes toujours Réponse* l'éclaircissemenl «les commémorations. Cela ut si nullement «le mon oui . car je suis tout a fait ignorante en ces choses, el ne l< i sais que quand je les i Petites Coutumes ne sont non plus d< is Réponses; tout est simplement ce «jui se pratique ainsi en ce monastère. Ne leur donnez donc pas ce nom-la, car il ne convient pas, ains comme il est titré. — Ohl que je suis touchée de notre bon Maillan' c'est nne Ime parfaitement à mon gré, le suis tant lasse <I<- cette vie, que je (rouie qu'il faut avoir bon coupourj demeurer. L'on parU fort d'aller en Piémont; mais je ne sais <| u< > c'en sera* Dieu conduise loui à sa gloire. — Notre Sœur d'Avignon m'écrit qu'elle vous propose nne p< - 1 î t ■ - Fondation, que je trouve prou considérable. le voudrais « 1 4 1 • ~ vous la puissiei I celle «1«' Bordeaux. .1» suis lasse, les
affaires m'accablent Dieu soit mon soutien el notre seule el unique v ie. ///" //•
Conforme |l y.
LETTRE MCCLXXIX (Inédite)
A MADAME DE COYSIA
A CHAMKÉnY
Assurance do dévouement et de prières.
vive ~\ jésus!
Annecy, 15 uoverabie[ 1633].
Madame,
Suivant ce que nos chères Sœurs de Chambéry m'ont mandé, que vous désirez savoir l'état des affaires de M. votre mari, parle moyen de Mgr le prince, j'en ai parlé à Mgr de Genève, qui s'est employé fort volontiers pour en parler à Mgr le prince, lequel lui a témoigné qu'il ne savait pas l'état présent des affaires de M. votre mari, et qu'il était porté de bonne volonté pour lui, mais qu'il voudrait qu'il ne se rendît pas si sensible, ni si tendre envers ceux qu'il pense l'avoir contrarié. Peut-être qu'un mot d'avis que vous pourrez donner sur ce sujet à M. voire mari profiterait beaucoup. Nous voudrions bien pouvoir le servir en cette affaire; Dieu sait de quel cœur nous nous y emploierions! Mais au moins le faisons-nous en le recommandant journellement à Notre-Seigneur, à ce qu'il lui plaise de lui donner et à vous, Madame, une heureuse issue de cette affaire, et vous faire jouir tous deux des saintes consolations que vous souhaite celle qui est d'une entière affection, Madame, votre, etc.
Conforme à une copie gardée à la Visitation de Chambéry.
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LETTRE UCCLXXX
S MONSIEUR CH \i: LES- IUGD8TB DE - ILES
Projets du commamlfiir de Sillerj pour la publii (M tint h'ran-
i lalia.
VIVK " . •
M<»\siKi H MOI i iftSH m. i; 1:1 riÂS-HONO :\,
Vooi tuâtes si bon que tous me pardonnerai bien >i je voua on peu distraire de la lérieuse efl fidèle application que iooi apporte/ à mire tant aimable et bénite besogne: mais t pour vous dire Reniement que le Père dono Maurice la trou ic parfaitement excellente, el dit qu'il sera grandement utile qu'elle soil imprimée en français. Il désire avoir les papiers qne vous atei laissés, el je ne lea lui veux pas donner sans
votre licence. — Travaille/ de plu> en plus, mon cher COUSÙl , pour ce «lier et Hienlie ureu\ l'ère (jui a tant travaille pour VOUS.
.1 .ii certain sentiment «le cœur tout a t'ait grand que votre travail tara utile a la gloire «le Dieu, et de grande consolation
1 I ; de Sali Loni la i uni
I ' JU ■ I ' 'nln-ur d'.'tr.- l*obj6fl «!<■ I i ftol-
ile de - B aoeoreoi Oocle, <|ui s,, propos: I - nt-ilt de
Dite lui , mettre d d ma la i t mort prémata : pas
nplir i i projet ; ma I, il lii flcui ir les
(!<• vffta 'i |K»iét éau> r.iu i Iht Batte «jui, >:iiv.int ^.i prophétique
! DO vi' il<- ;;i " •• «! «I < : • 1 1 • | nul i I>..|M j„,iu
mon "iip I . En I'. I u les- luge fau
1 1 i"*» »!>'• V III lui i | , [,,, .,,,;,. Je
<1 (IIS sa Coixluitr Ifll vertus le
«i If j.Miu.- prt-vùl • : d'en laisser à U |
plti Bdèle e| plat détaille* que i\ publics jusqne-li li l'éoérable
M- 1 ■ I ni il, ij n lui .ivnit aajggéH I» peaaét de 1 1 ti n ri!, la poalial «l^
IS
aux siècles avenir et aux provinces éloignées, à cause de la fidèle exactitude avec laquelle vous marquez toutes les actions et les emplois de celte précieuse vie, qui a été si bien employée au service de Dieu; de plus, que vous avez dressé comme un fonds et un directoire véritable , naïf et sincère , que les écrivains pourront ci-après suivre pour écrire à la louange de ce grand homme, que Dieu, par sa grâce, a rendu un si grand Saint. M. le commandeur de Sillery a de grands desseins pour la gloire de Dieu et l'honneur de ce sien serviteur. Je crois qu'il désirera que vous lui donniez des pièces que vous avez entre les mains, et que vous lui aidiez en certaines choses; car il désire écrire ou faire écrire pour notre Bienheureux. Je me liens tout assurée de votre bonté, mon très-cher cousin, que vous contribuerez aux désirs de ce bon seigneur, avec 'toute la franchise et cordialité de votre digne cœur. En vérité, il le mérite, car il est incomparable en affection pour notre Bienheureux; il ne respire, ce me semble, que cela. Et je vois de plus en plus que Dieu donne une réputation si universelle à son
ses conseils et de ses prières. Cette Vie parut en latin au commencement de 1634, et Fauteur, cédant aux sollicitations de la Sainte, ne tarda pas à en donner une traduction française. Cet ouvrage a été regardé comme un monument très-précieux, selon la parole du pape Benoît XIV, lorsqu'on traitait à Rome la béatification du Serviteur de Dieu. En 1635, Charles- Auguste résigna tous ses bénéfices et se retira chez les Ermites du mont Voirons, d'où l'archevêque de Tarentaise l'obligea de sortir l'année suivante pour lui confier l'administration de son diocèse pendant un voyage qu'il fit Rome. Enfin, après de longues résistances, le prévôt dut accepter la coadjuloreiiede l'évèché de Genève, que lui conféra Innocent X, et le 14 mai 1645, reçut l'onction épiscopale avec le litre d'évcque d'Hébron. Devenu seul pasteur du troupeau de son Bienheureux Oncle, il déploya comme lui /(•le infatigable pour faire fleurir l'observance régulière dans les cloîres,U vertu et la science dans le clergé, la piété et les bonnes mœurs parmi le peuple. Consumé de fatigues et de pénitences, Mgr Charles-Au- ; i Mipassa à une vie meilleure le S février 1660. (Maison naturelle, histo- ) \q lia t chronologique de saint Franroisde Sales, cvcque etprince de Genève.)
-humble serviteur, que tout !<• m avide de voii
qui porte l<' nom on m nlem< ni la mai il do bien-
h«'ti i < 'i\ Fran de Sal< s. Quelqu<
ite m'ont «lit qu is pi ier d melti itiu les
Épitres de ce Bienheureux; qu'il n'^ qui
fil mieux cela que voua ; q ; il ren Ire do i [ualé
a l'Église et aux bonnes m «si
p. — Au reste, la chère M ;; iur m'écrit qu'elli
toute glorieuse du bonheur <j uir un peu là.
Je m'assui lui (ai tnnenr de la gratifier de
votre particulière bienveillance; die i , outre
que c'était la cl ! I Ite de notre Bienfa El n
I ' [ne , je suis d r, votre, etc.
LETTRE 1CLXXX
\ HONSIEl i: LE l .1 INOINE BOl LIES
i ipoftiUons dan» lc&4|tirlli's sont morl I
Il es! vrai, mon très-bon el très-cbei cousin, qu'il me sérail impossible, ce me lemble, de dire à Votr< S neur que i trop ; car la rluucui <!«■ -i l' no !m permet pai de
nous cfa par-dessui I qu'il nous donne, fadore
mon cœur I « bénite m un qui
• nlrssaiil que nos alllu lions sont mêlées uV tant « 1 « -
bénédii lions que no plus d< rajel
notre un - bon P( n
affliger de nos pertes; car ces chères âmes qui ont quitté celte vie pour en commencer une meilleure ont vécu si vertueusement dans leur condition, et sont parties avec tant de résignation au bon plaisir de Dieu et tant de constance et confiance chrétiennes, qu'elles nous ont laissé tout sujet d'une solide consolation, en l'espérance de leur bonheur et repos éternel. Hélas ! mon très-cher cousin, qu'y a-t-il d'aimable en cette vie, sinon l'attente d'un trépas favorable, parle moyen duquel nous allions jouir de Dieu? Certes, j'ai devant les yeux, avec suavité, la représentation de la sainte disposition de ma très-chère cousine, votre mère. Oh ! qu'elle est heureuse cette bonne et chère âme ! car je crois qu'elle s'en ira droit entre les mains de la divine Bonté , que je supplie être la consolation de tous ses chers enfants, mais particulièrement de vous, mon très-bon et cher cousin, auquel je souhaite incessamment la paix, douceur et suavité du Saint-Esprit. Je n'ai su savoir si vous aviez reçu celle que je vous écrivis au printemps dernier; je serais marrie qu'elle se fût perdue.
Voilà que je viens de recevoir nouvelle que ma fille vient, et a passé le mont Cenis heureusement : elle espère être ici une partie de l'hiver; je la recommande à vos prières, et notre bon prélat, qui a été fort malade. Oh! que cette vie fournit bien des occasions de douleurs! — Mon très-cher cousin, je suis et serai sans fin et d'une affection incomparable, votre très-humble cousine et servante.
Extraite du Procès de canonisation de la Sainte. Archives de la Visitation d'Aunecy.
LETTRE IfCCLXXXH
\ l..\ MÈRE LOUISE-DOROTHÉE DE UARIGNY
Die m léjooit do bon état de la eommunenb ;n-llirr. — Arriti
de Toulonjon à Aeoecj. —Conta • .
\wf. )- lit
M \ SONBB ET \it\i\iK\T Tiu:s-«:ni:iu: FILLE,
Croyes que vos lellrei ont été reçues de grand cœur, el qu il me lardail bien d'avoir do vos nouvelles; car ce m'est toujours une tonte particulière consolation quand j'en reçois* — Pour ce qui esl «le votre temporel, je no m'en mets en peine; v « > 1 1 s ivei un si bon père qui a soin de von», qu'il ne permettra |> is
que rien imiv manque. Je m- sais li je pourrai lui écrire cette
fois; car je suis tellement accablée, <t de lettres «'t d'autres affaires, que j'ai prou peine a ^ fournir. — le suis i >i < ' m aise que vous ayes entrepris la moitié de votre bâtiment ; c*esl un trait de courage «-t do générosité que j'aime bien ; car pour le pain , ma très-chère fille, il ne manquera jamais aux âme qui cherchent Dieu. Le Pils <!<■ Dieu s'est « ngagé de parole a cela, il
nYn faut point dont. r.
« ries, je mis consolée plus que je no puis mus dire de voir
le bon «lit (Ir votre maison; nuis plus particulièrement les
boums nouvelles <pio vous un- 1 1 1 1 • ■ s du pilîtuel, an* nos
Sou ut si l)i m av.inc.es . u la perfection. De irai, ma
choie lllle, 1rs ,'lllli's (|lll Mivrnt Don ,1 .pu m- tolout DUS
continuellement de s'aïaiircr en la vie et la vérité de leorvocs lion, sjontrenl bien qu'elles ont peu de courage, «-t se rendent indir<jnei des bénédictions que Dieu répand ordinairemeni sur
Celles qui cheminent fidèlement en leur voie. Je prie sa divine
Bonté qu'il leur fasse la grâce d'y persévérer de plus en
plus.
Pour ce qui est de vos offices, je pense que vous ferez fort bien de laisser encore cette année la charge d'assistante à ma Sœur Gasparde-Angélique, à cause de votre déposition, et pourriez mettre au noviciat ma Sœur Anne-Marguerite; et cependant ma Sœur M. -Renée aura cette année pour s'affranchir et se rendre plus capable pour exercer la charge d'assistante l'année qui vient. Vous la pourrez faire première surveillante, et la faire encore économe ou portière, qui sont des charges plus importantes. Enfin , ma très-chère fille , je trouve que vous disposez fort bien de vos Sœurs. — Je vous dis derechef que ce m'est une très-grande consolation de savoir le bon train où elles marchent toutes; car si bien il y en a quelques-unes qui ont bien de la besogne à faire, puisqu'elles goûtent l'oraison, c'est la bonne marque, et le signe assuré que Dieu leur donnera le courage de parachever l'œuvre qu'elles ont commencée. Mais ce qui me console le plus, c'est de savoir celles que vous avez emmenées si bien unies avec vous; car c'est une chose tout à fait nécessaire pour attirer beaucoup de bénédictions sur une maison commençante, laquelle pourtant ne se trouve pas partout.
Je crois bien ce que vous dites que, quand vous serez à votre nouvelle maison, vous aurez grand nombre de filles; caries parents font grande considération là-dessus, et les filles mêmes quand elles ne sont pas courageuses. — Il est vrai que je ne vous ai pas écrit dès le départ de M. de Vallat, n'en ayant eu la commodité; car croyez, ma très-chère fille, que si je vous écrivais aussi souvent que j'en aurais envie, vous recevriez de mes lettres assez fréquemment. Mais je sais bien que vous ne pensez pas que ce soit faute de bonne volonté, ni d'affection envers vous, non plus que je ne pense pas que vous en manquiez enfers moi quand je ne reçois pas des vôtres, n'en ayant
rem qu'une depuis le dépari «le M. de l'allat qui lut presque tout aussitôt après. — J'ai oublié de vous «lin* ci-d< bsus que je ne iuif poiul souvenante d'avoir ouï dire <j w #• e<- bon Père !! u bite passai vers vous; car non-seulement j< aurais écril
de tout non oœur, mais encore plusieurs il»- dos Sœurs Pour le iquel d'Arles qu'il voua remit, il le pril à Chambér] ou ailleurs; car noos n'écrivîmes oulle pari par lui, sinon à dos Sœurs de l aleii
Il Tant que je vous avoue que je suis encore si attachée au
affections naturelles, que j'ai vivement ressenti lr trépas de ma
pauvre fille de Ch intal, car je l'aimais parfaitement , | que
tait une bonne âme . el «le même celui de If. de Toulonjou ,
ruels, je pense, moururenl tous deux dan- quinze jours.
I vous remercie, ma très-chère fille, des prières que vous
avea laites pour ru\ : c'esl t<»ut ce que je désire que leurs âmes
soient soulagée - p ir l< - prières. Ma fille de Toulonjon est ici .
laquelle, dan- la violence de son affection, a ressenti sa perte
aire nue douloureux' affliction. Elle fait étal de passer ici
l'hiver ai deux enfants, cela veul dire do fils de trois
mois, et i fille <jui s environ douse années, le la recommande
à Uh pi îères. — J'écrirai à ma Sœur la Supérieure du fauboui pour la n « ommandalion que vous désires <jui soil faite «-u votre laveur à madame la duch<
J suis bien aise que madame de N. ail son entrée en votre monastèn t one dame dont j'ai «mi l'honneur d'avoir I»
autn laquelle, je 1 . I DOS
mVm recevr i que consolation «t bonne édification. ■ — Enfin M di G pe, après avoir été trois mois affligé de maladie, esl maintenant enfori bonne convalescence, pai 1 1 grâce de Wotre-
v I ni . oe lui i. itant plus que- <|ti. I.jn. -s r t î I » I • — . - . mais il e^t
oureni qu'il d'< n i ut poinl d'él it. I oos avies bien raison, m i ti ès-< hère fille , d< qo< i • a avais *\<- 1 1 douleur : <■ ir
je von isi m ilade d< eœor comme II étail
de corps. — Nos Sœurs écrivent toutes nos nouvelles à votre communauté. Et moi je vous dis que nous sommes sur le point de commencer une seconde maison en cette ville, pour la retraite d'un grand nombre de bonnes et vertueuses âmes qui poursuivent, lesquelles nous ne pouvons plus recevoir céans, étant quarante Religieuses. Nous avons déjà acheté les places pour bâtir, sur les créances de céans, et avons trois cents florins en bourse pour meubler la maison et faire toutes nos provisions. Priez Dieu qu'il les accroisse.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE AICCLXXXIII
A CHAMBERY
Affaires d'intérêt.
vive •)- JÉSUS !
Annecy, 12 décembre 1633.
Madame,
L'assurance que l'on nous donna l'année passée, de votre part, que vous désiriez payer entièrement le reste que votre bonté doit à ce monastère, nous donne la confiance, dans la nécessité où nous sommes, non-seulement de vous en ressouvenir, mais de vous conjurer, au nom de Dieu, Madame, de vouloir bien nous faire cette charité, laquelle, dans l'état où nous sommes maintenant (dans l'engagement de plusieurs dépenses extraordinaires pour la gloire de Dieu et l'édification du prochain;, nous ne la recevrons pas avec moins de reconnaissance et de gratitude envers vous, que si vous nous la faisiez par pure aumône. C'est pourquoi, Madame, nous vous conjurons derechef qu'il vous plaise nous aider de cette partie,
pour nous tirer un peu de la peine où nous sommes, en laquelle
rien ne nous presse tant que deoi eenls ducatOUS, que DOUA
gommes obligées de donner à IL I»' sén iteor Ducresl poar le mois prochain, parce que nom nous voyons «1 tns l'impuissance de les pouvoir trouver, si votre bonté *'t piété, Ifadame, ne nous secourent, comme nous l'en supplions très-humblement, i I la prions < t conjurons derechef, pour l'amour •!<• ! t très-sainte Vierge, à laquelle vous aves une toute particulière dévotion, « t encore par notre Bienheureui Père, pour lequel aussi je sais (pic unis aves un amour cordial •■! révérencieux, de ne nons pas i conduire en cette occasion, laquelle nous touche de près, puisqu'elle nous nécessite a vous écrire <l»' la sorte; ce «pi»' nous faisons avec d'autant plus de confiance, que nn^ nous tenons si assurées de I honneur de votre bienveillance, que nous croyons assurément qu'encore que vous no nons dussiez pas ce peu «pic nous vous demandons', vous ne laisseriei de nous m a>sis[ri «j dans l'extrême besoin où nous sommes.
It pour conclusion, je vous dis, ma très-chère <'t bonoi dame, qu'il but que -ans remise vous nous tendit/ la iii.im cette fois, ainsi que nous vous en prions <•( que nous l'espérons de votre l'on el très-digne cœur, pour lequel nous offrirons in sainent a hou miN petite- pi îères, afin qu'il lui plaise le combler de l'abondance des plus riches trésors de sa gréa C il le souhait de celle qui « si el m m invariablement, Madame, votre très-humble, etc.
I ircj.
LETTRE MCCLXXXIV
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
SUPÉRIEURE AU PREMIER MONASTÈRE DE LVO\'
Sentiments de la Sainte sur la maladie et la guérison de Sœur M. -Alix. — Ne pas déranger le prévôt de Genève peudant qu'il écrit la Vie de son Oncle. — Convalescence de Mgr Jean-François. — Il ne faut pas ajouter foi aux bruits malveillants répandus contre le deuxième monastère de Paris.
VIVE -j- JÉSUS !
[Annecy, 1633.]
Ma très-chère fille,
Enfin loné soit Dieu qui a, par votre moyen, opéré la guérison de cette pauvre Sœur M. -Alix. Si c'est miracle ou si ce ne Test pas, je n'en sais rien; mais je vous dirai bien que la même chose lui arriva ici, où elle me dit qu'elle eut une vision de saint Joseph et de notre Bienheureux Père, et fut entièrement délivrée sans qu'elle eût aucune de ces fariboles plus d'un an durant qu'elle demeura céans, et elle persévéra dans sa paix encore plusieurs mois, depuis qu'elle fut retournée à Grenoble; mais il lui arriva depuis tant d'affaires en ce monastère-là, qu'elle retourna comme auparavant. Je crois certes que vous ferez une grande charité si vous la pouvez garder jusqu'à ce que ma Sœur la Supérieure de Grenoble n'y soit plus; car elle se laisse si fort préoccuper l'esprit par les sentiments de ce bon Père pour ce qui regarde cette petite que cela gâte tout. Il faut que je vous dise ce petit mot en riant : quoique j'estime ce bon Père un grand serviteur de Dieu en toutes choses, si ne puis-je pas m'empècher de voir qu'avec notre peu d'expérience, nous avons mieux connu la vérité de ces choses-là de bien loin, que lui qui en était fort près; car il est vrai que cette petite a un esprit fort fin; et le temps qu'elle fut céans depuis sa guérison, je n'y reconnus pas pour cela beaucoup de dévotion.
Si Mgr voire bon cardinal vous va voir, je pense qu'il sera
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difficile de vous exempter de loi dire quelque «-hn-t' du mal et de la guérisou de celle petite, laquelle roui lerea très-bien de maintenir dans !«• train d ommunauté. Kll<' esl Ii i « * n on p- d infirme, c'esl pourquoi »ii qu'elle aura besoin de quel
petits soulagements ; m . a l< . i mon
avis, d'établir bien en - nr une sainte el filiale crainl
Dieu, el une vive appréhension de ses divins jugements. le crois que ma Sœur la Supérieure de Cbambérj vous aura i c «• qu'elle connaîl de cel esprit II esl vrai que, quand je fus ■ Grenoble, j»- remarquai quelque i en elle *[u i me lit croire
qu'elle avait l'imagination . mais enfin, pour savoir -
délivrance est miraculeuse, i i is en croire* ce que ces Pères vous en diront, après que vous leur aurei «lit ce qui arriva <• qui lui est arrivé ches vous; car des Pères Banian estimaienl que ce lût un miracle que sa délivrai] :e quan 1 elle lut in'. .1. serais bien aise <I ir quelles prié 'es p urticulières
un- Sœurs oui faites pour elle.
Quani i M. !<• prévôt ', certes il a beaucoup d'occopatioi ' pourquoi, i< le Bollicil ■/ |» ls tan t il'* i
lier, m ûs laissez-le un peu n ; Nous n'avons < d qn an
ou deui ,"i^ de loi pendant tout le temps qu'il s travaillé .i l.i Vie '!'■ notre Bienheureui Père; <•( puis vous aves li tant pi I il : m ! h po bien laisser em-
à sa saiuir I» I suis bien ai- 1 que i
/. trouvé à vo car il esl bien fort au mien M
/ lii.'o. al p i int 1 • m il el
émit qu'il soil guéi i ; m ûs il loi esl dem ine m
folil.--' d i «si contraint d< auvent
BU Ut II lot in .1 m >>.• I.- joui .1 l.i- iiot ; m UJ i I
tablement les larmes me vinrent ans yeui quand je le v i-,
* ^ il»*-., •] . i Lj poar
l imprc i\ i Q
il est si fort déchu et tellement pâle, maigre et défait, qu'il me semble quasi la mort. Néanmoins on croit qu'il se remettra tout à fait avec un peu de loisir et de temps. Au reste, il a une si grande reconnaissance des présents que vous lui avez envoyés, qu'il a voulu que je vous en remerciasse encore, ce que je fais de tout mon cœur. Et j'ai été bien aise que vous lui ayez envoyé quelque chose pour son soulagement, excepté en ce qu'il y avait de l'excès véritablement; car quand vous lui eussiez envoyé un pot de mirabolans la moitié aussi grand que celui que vous mandez, il eût été suffisant, et la moitié ou le quart des noix avec quelques autres petites choses; mais c'est que vous êtes splendide à merveille.
Au reste, je ne savais rien qu'il y eût un pot de mirabolans pour moi, jusqu'à ce que je l'aie trouvé derrière un rideau en notre chambre où on l'avait caché ; mais certes si je savais qui vous a fait faire cela, je les en mortifierais. J'ai demandé à ma petite secrétaire si ce n'était point elle, et elle m'a répondu que [cela] pourrait bien être, de quoi je lui ai donné un petit coup bien serré sur son nez, et vous en ferai bien autant à vous si vous y retournez plus; car il y en a prou là pour dix ans. Je ne sais pas seulement si je vous en veux remercier, tant vous me fâchez en cela ! — Je vous prie de faire saluer If. le prévôt de ma part, et lui dire que je suis bien aise [de savoir] que ses presses font merveille, et que je ne lui écris pas pour ne pas le surcharger de lectures ni d'écritures. — Je crois que vous avez maintenant la présence du bon Père doin Maurice, que je vous prie de ne guère garder. — Nous vous envoyons treize quadruples et deux demi-pistoles d'Espagne, que je prie instamment de faire tenir par voie sûre à ma Sœur la Supérieure d'Orléans, avec cette lettre qui y est jointe. — Nous ferons brûler toutes ces informations et papiers de niaiseries, s'ils ne le sont. — Je voudrais que l'on dît en particulier ce que l'on désapprouve du faubourg; car toutes ces généralités
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ne sont (jin- paroles; et, pour vous dire [dm pensée Intime], je crains que cela ne sienne d'une lâcheuse lill»- <jui es! la dedans; car enfin le Visiteur, qui est do bomme < 1 « * probité »-t de pru- «1. i c( li odes, m assur< que tout \ vi parfaitement bien.
(j-rt( -, il en «luit savoir dea nouvelles plui sssuréei que loua <■. u\ (jtii écrivent Le l>»>n Père <l<>m Maurice en sait bien des nouvelles : secouei-le on peu inr ce injet, el m'écrives i e qu'il voua dira ; mais il L'affectionne grandement N'oublies <!«• lui donner l'argent. Bonsoir, ma toute chère fille; certes, je suis bien inquiétée.
i I . ,i\r» d« Ift \ J,
LETTRE UCCLXXXV
.\ i I MÊME .oiir de li rotante* de Di u. — Diverse* reconunendetioiM,
I I IK
[Ain.. - , || .1... I..I,;, I-,
M\ TRÈS-CHEKE FILLE,
.Mou Dieu ' que nous leriom heureuses li nous étioni loufl à fait h> - bveors du monde; car ^ aimanl la volonté de
Dieu, ce sei i ■ t le moyen «le noui (aire « ntrer plus avant il.ni>
!c laquelle nne once vaul mieux que non pas cenl
m il le u m odei : j'eusse été bien aise néanmoins que vous m'eus-
lies 'lit !«• miel qui vooi donne maintenanl cel exercice Bl pour conclusion <!'• ce point, ma très-chère fille, je prie Dieu qu'il noui lasse li gi " i de uoui tenir toujours pour I « s plus
petites, l< S IIHilllilrrv et 1rs plus I, | , , (Ir kiSMVM' NOUS
aal uniquement |»nq»ii\ tJ li BOUS en ((invendus l'esprit, Dieu
nous |iinti-;;. i.i et m mi s. iomIiiiu' ri iiissi. — C'est \ui grand que des choses «lu monde, comme ellei vont : j'ai écrit el
ii ( ut a Chambér] I t a (jrennblt* pour .unir cette bénite obé-
dience, sans que j'en aie eu aucune réponse; peut-être la vous enverront-ils par delà. J'en attendrai des nouvelles pour vous en écrire plus amplement. Mais cependant faites bien savoir à Mgr le cardinal que ce n'est pas par ma négligence qu'elle est retardée.
Ma fille vous écrit qu'elle vous portera son argent. Le Père dom Maurice vous écrit, et vous prie de prendre soin de faire faire cette lame de laquelle il écrit à M. le prévôt, lequel je vous prie de faire saluer très-humblement de ma part. Le Père dit que vous lui devez quelque argent et que vous payiez la lame là-dessus. — Je crois que maintenant vous avez vu le marchand de Paris qui vint avec le Père dom Maurice, lequel vous aura remis toutes nos lettres. Ma fille vous prie de faire tenir promptement et sûrement les siennes. Le divin Sauveur naisse, s'il lui plaît, dedans nos cœurs, par un renouvellement, et accroissement de son saint amour, auquel, certes, je suis vôtre d'une manière nonpareille. — Jour de saint Thomas.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCCLXXXVI
A LA RÉVÉRENDE MÈRE MARIE DE LA TRINITÉ
PRIEURE DUS CAR.VI1ÎLITKS, A TllOVKS
Joie de penser qu'au ciel on se reconnaît. — Remercîments de la bienveillance que les Mères Carmélites témoignent aux Religieuses de la Visitation de Troycs.
vive 7 jksus!
[Annecy, 1633.]
Ma très-chère et très-honorée mère,
Je supplie notre débonnaire Sauveur de faire abonder dans votre âme les délices de son saint amour ! Puisqu'il plaît à sa Honte de me laisser encore dans cette pénible et chétive vie, et m'y donner la consolation desavoir comme votre digne cœur
AJfVÉB I •
me coniim. - n, il faut que je me donne lecontente-
ii:i nt de vous dire q me dou< b pensée qne celle que 1 1
nie foi donne, que, dans les délices immortelles
que l'incompréhensible bonté de Dieu apr< rats,
onaitronl <'t se souviendront dei particnliè lationi el atilitéa de leurs saintes amitiés. Fail Intes
pi [ères, ma très-chère Mère, ors,
que i.'i i ne ni»' piivenl jus de C€ honlnui.
J'ai a p ; nos bonnes Sœon qui sonl à 1
lolation el de profil spirituel elles ont reçu de 11 m m que vous leur fîtes d e entrer d bre m< -
de leur parler avec un cœur tout i rnel '.
remercie, ( I de tant d'auti . otre
charité 1< t;r fait; aussi >nt-elles bien vos fill<
vous supplie de leur continuer vos bons avis, car je leur mande qu'à leur- II- 1 recourent à von- en toute confiance.
Ali! m j'avais encore une fois ce bonheur, combien tendrement nous embi -nous, ma très-chère Mère, el combien «!«'
suavité recevrait mou esprit de communiquer rn toute sincérité et franchise avec le vôtre! Je ne mérite le demeure «l'une affection incomparable, voti .
1 La M« !•• Cil \ uaury, désirant faire bàiir un monastère n'\;u-
I «lit dans III tire da la i tndalioa chercher un eraplaceraei li qu*alla choisit étant situe* <l.ms
1 Ile profita d< <>ui
.illcr a édifier qu< m lainti R
LETTRE MCCLXXXVII
A LA MÈRE ANNE-BÉNIGNE JOQUET
SUPÉRIEURE A XEVE11S.
Témoignage rendu à la communauté de Nevcrs par la Mère Faire.
VIVE j JÉSUS !
[Annecy, décembre 1633. J
J'ai été bien aise de voir par votre lettre, ma très-chère fille, la continuation du bon état de votre maison, sur laquelle je prie Dieu de répandre toujours plus abondamment les grâces de son Esprit. Ma Sœur la Supérieure du faubourg Saint-Jacques [de Paris] en a aussi rendu bon témoignage. Je suis consolée de la sainte édification que vous et toutes vos Sœurs avez reçue de la présence de celte bonne Mère, et des charités que vous me marquez qu'elle a faites à votre sacristie : je suis assurée qu'elle ferait davantage si sa condition le lui permettait, car elle a vraiment un grand cœur quoique très-humble, et qui fait franchement et cordialement ce qu'elle fait.
Pour ce qui est du clos que vous avez acheté, il ne faut qu'un peu de patience, puisque, comme vous me le dites, vous en serez quitte pour un peu d'argent. Je suis bien aise de vous voir dans la résolution de commencer à bâtir, car ce m'est une consolation très-grande quand je vois que les Supérieures ont le courage d'entreprendre de loger leurs Sœurs, et nous voyons journellement que la divine Providence pourvoit toujours le nécessaire à cette générosité. Voilà, ma très-chère fille, tout ce que je vous puis dire maintenant, sinon que je supplie Notre-Seigneur de vous combler, et toutes nos chères Sœurs que je salue cordialement, des grâces et mérites de sa Nativité, vous remplissant des grâces et vertus que ce divin Sauveur nous enseigne dans la crèche. C'est le souhait de celle qui est d'un cœur et d'une affection invariable, ma très-chère fille, votre, etc.
Extraite de la fondation du monastère de Xever».
LETTRE UCCLXXX\ III
\ MON SI El I DE COI L I2VG1 5
Soobaiti de Loin i — '1** -iii l'une in
rm v ly-
IfoiSlEl ii \!<»\ Tin-HOROli :
Ne faut-il pas (ju ,i ce commencement d'année je vous reconfirme l'immortelle résolution el affection que j'ai de voua honorer el chérir parfaitement lanl que je vivrai, el toute votre bénite famille, el qu'après avoir présenté à Dieu mes désirs el
- 90 i;\ pour le lionlmur <lo tous, je VOUS les offre aussi, mon
- ber frère '. .!•• !<■ (ail de tout mon cœur, vous assuranl due mon intention est devant Dieu pour vous souhaiter incessamment les plm riches griu i - de ion laint amour, el je inpplii Bonté que mon indignité ne l'empéchi !«■ m'oclroyer <■
qu'à *o i nr je Un demande, puisque la Providence n'a mil
entre a ins antre moyen de vun^ lervir, el témoigner le
venir que j'aurai •• jamais dei obligationi que je m^ ai el qoi - iss< al journellement, pai !<• soin ri bienfail paternel
qne votre bonté exerce auprès de notre chère petite orpheline, h. unis i.i recoanmander, mou urès-chei fri rail cbos<
luperflue; je prt< Dieu leulemenl qu'il lui cons< rve longuement
uilu rmidiiiU1 ri ccllr. de m.i Irès-rlièri1 Mj'iir, deiiieuranl
< I 1 1 r i «* al!' clion incompai able, etc.
LETTRE MCCLXXXIX
A LA MÈRE MARIE-MARGUERITE MICHEL
SUPERIEURE A BES.4MÇOM
Prière de contribuer aux dépenses de ïa béatification de saint François de Sales, et d'envoyer deux Religieuses à Annecy, pour aider à la fondation du second monastère.
VIVE f JÉSUS !
Annecy, 1 janvier 1634.
Je dois la réponse à une des vôtres, ne in'étant pas hâtée de la faire, parce que je n'y voyais rien qui pressât. Je suis néanmoins bien aise de me servir de celte bonne occasion pour y satisfaire, et vous dire que les affaires de notre Bienheureux Père sont en fort bon état. Le Père dom Maurice est ici, qui a apporté la procédure de Paris et d'Orléans, laquelle est fort belle et bonne : îl a vu aussi celle d'ici qu'il trouve parfaitement bonne, et les miracles beaux et bien prouvés, ce qui lui en fait espérer une fort bonne issue. Il fait état de partir sur la fin de ce mois, pour s'aller joindre au Père dom Juste à Turin, et, de là, partir pour Rome. Je sais, ma très-chère fille, que votre affection est si entière pour ce Bienheureux Père que vous ne manquerez de bien prier Dieu et faire prier par nos Sœurs, et encore par de bonnes âmes de votre connaissance, afin qu'il plaise à sa Bonté de faire réussir cette bénite affaire bientôt pour sa gloire, ainsi que nous l'espérons.
L'on nous dit que, dès que l'affaire sera à Rome, il faudra quantité d'argent pour en faire les poursuites ; c'est pourquoi je vous demande, ma très-chère fille, ainsi que je ferai à tous nos autres monastères, ce que vous pourrez contribuer pour cette sainte œuvre. Je sais que, par la grâce de Dieu, votre maison est assez commode ; vous nous ferez savoir ce que Dieu vous inspirera pour cela. Nous avons déjà donné pour ce commencement quinze cents écus, ce qui nous a gran-
dément épuisées, el même n'j anrions-noos pu fournir si dos déni maisons de Lyon ne non- eosseol aidées chacune de deai cents écaSj lesquelles nous onfl promis enc i lacune qnatafa cents livres, lion désir en cet i esfl que tontes nos '"•'fffni g undenl ce qui sert de leur petite portée, el lai on! ce que Dieu leur inspirera; car c'est son œuvre, pour laquelle néanmoins il faut user <I<" prévoyance, afin que, bute d'argent, elle ne
retardée; vous me fera donc lavoir voire volonté sur ce sujet , jV vous en prie.
Il faut que j<' von- dise, ma très-chère fille, comme il \ i « n ici on bon el honnête bomme I« votre pays, par lequel nous avons apprii beaucoup le nouvelles, desquellei j'ai extrêmement consolée, spéci demenl <Ie ce qu'il a dit qu'il n'y tint de maison religieuse dans Besançon qui fui |>lns aimée, estimée, ni de meilleure odeur que la vôtre; que tout y allait si bien, <it pour !<• dedans <it pour le dehors, que Ton enrecevail une très-grande édification ; que vous m Père
spirituel li honorable el de bonne réputation, un confes-
seur si modeste et rempli de piété <'t de vertus que chacun en est édifié. Vous êtes bien heureuse d'avoir si bien ren
de tell il de rich ts tr pour
nous, d'autant qu'il s'en trouve rarement; aussi, quand Dieu nous en i pourvu* s, nom l>i<'n lâcher «I»' les maintenir.
Nous en pouvons parler par expérien< depuis la mort
de non I vertueui \I. Michel, nous n'avons encore
point pu trouver de enni'esM'ur <pii eùl (otites les Conditions et non- tintes (le u rvir de U
«h irité i ;' B ira ibites p ts i en le (aire
dire nos m - i un je ! i ville. Cet
honnête bomm I dit enenre .pu- vous nie/ uliele un •
ou von i I» Uii i ' • r.M j, || ,TII
lem ni i vu i dites rien . el que vous
rit que vous -n, heter une ni
Je serais pourtant bien aise de le savoir et en quel quartier; car je ne veux pas m'imaginer que ce soit en la maison que vous teniez de louage , à cause des notables incommodités que vous m'aviez écrites, sur lesquelles il me semble vous avoir dit mon sentiment. Nous serons bien aises de savoir où c'est, à votre première commodité; car je suis si consolée quand nos Sœurs les Supérieures font bâtir leurs monastères, que rien plus.
Nous voici maintenant sur les projets de faire une seconde maison en celle ville, pour la retraite d'un grand nombre de bonnes âmes qui la désirent, et nous avons déjà une partie des places pour commencer le bâtiment. Et, ma très-chère fille, puisque vous me dites que Mgr votre archevêque est toujours ferme à ne vous pas donner licence pour faire une nouvelle fondation, si vous nous pouvez faire la charilé de nous adresser deux filles de par là qui fussent bonnes et qui eussent chacune deux mille écus de dot, ou plus s'il se pouvait, vous feriez une grande charité pour nous aider un peu à ce commencement; car nous entreprenons cette petite maison sans aucun fondement temporel, ains sur la seule Providence divine. Je vous dis ceci, ma très-chère fille, parce que je sais bien que votre bon cœur fera cordialement ce qu'il pourra, puisque c'est pour une œuvre qui regarde la gloire de Dieu, lequel je supplie, de toutes les forces de mon âme, faire abonder sur vous et sur toutes nos chères Sœurs, que je salue cordialement avec vous, le comble des plus riches trésors de sa grâce, étant, mais de cœur invariablement, ma très-chère fille, votre très-humble, etc.
Conforme à l'original ynrdé aux Archives de la Visitation d'Aniucy.
LETTRE UCCXC
A MADAME LA DUCHESSE DE U0NT1I0BENC
t UOI I IN"*
loai par lesqoeb Dieu bom f lit monter i
\1 IDAUB,
La lettre donl il i plu a votre bonté de m'honorer i tellement looché el attendri im^ cœurs, q « n* nooi en avons v< quantité de larmes. Nom n'avons n« n < n notre pouvoir de plus utile a votre consolation, qne d'offrir a la divine Majesté la communion générale de < ette communauté, a6n qu'il lui plaise 'lr mus octroyer, par les mérites de son Fils Notre-Seigneur,
c insolations el soulagements intérieurs et extérieurs né( laires el utiles au bien <'t au repos de votre âme. El j«i vous tssure, Madame, que nous ne vous oublierons jamais devant
L que nous continuerons à (aire de Fréquentes communions a votre intention, »'i de prier notre Bienheureui Père de vous impétrer, par la force de ce divin sacrement, les délicieuses - :
bénédictioni el consolations qu'il contient en soi ( par ce -«ail moyen que nous pouvons vous témoigner l> lingu-
pecl «'t dilection qui* Dieu nous a donnes pour vou^. \l ni tuir. .1 ipii nom noos sentons autant obligées, que si mais jouissions « 1 « 1 1 des i Sets absolui de votre bonne volooti
Qoe -i \n!i. -S- i;;n. ni retard <' I • \. ruinai de von saintes pens.-i's ri dr> rroyrz pool !-• lui être d( sagréable; au
COntraiir, vou> il«-v«-/ v ou ^ ;is*urrr ,p,'|| |(> |'.,,| p,,iir votre plus
"I profil ipiritoel, afin d'enrichir votre âme d'une constante patience el toomission .» la c-onluiic (pu- s.i Providence lient sur vous Vooi verres on joui cette vérité, Madame, qne toutes
les afflictions et traverses que Dieu a permis vous arriver en cette vie, seront les échelons par lesquels sa sagesse vous fera monter à la bienheureuse éternité. Vous n'avez donc besoin, ma très-chère dame , que de vous bien abandonner entre les bras miséricordieux de ce très-bon Père céleste, et lui confier le soin de votre personne et de toutes vos affaires, ne vous réservant que celui de lui plaire et de le bien servir, en fout ce qui vous sera possible.
Pardonnez-moi, Madame, si je vous parle avec tant de franchise j certes, le sentiment intérieur que j'ai pour votre consolation m'a poussé ces paroles au dehors. Dieu vous soit favorable en tout et partout, ma très-honorée dame, et vous fasse sentir la grandeur de son saint amour, en remplissant votre cœur, que je supplie encore de pardonner à ma longueur, et de croire que d'une affection incomparable et pleine d'honneur, je suis et serai sans fin, Madame, votre, etc.
LETTRE MCCXCI
DUC DE SAVOIE, A TURIN
La Sainte implore son intervention 'pour l'établissement' d'un second monastère à Annecy, et dit que la Règle ne permet pas de dépasser le nombre de trente-cinq ou quarante Religieuses.
vive -f- jésus!
[Annecy, 1634.]
Jamais, Monseigneur, je n'eusse osé prendre la hardiesse d'écrire à Votre Altesse Royale, si l'on ne m'en eût pressée, et assurée que sa débonnaireté ne l'aurait point désagréable. C'est pour la supplier très-humblement nous octroyer cette grâce, de faire savoir à Messieurs du Sénat et à ceux de cette ville sa volonté absolue touchant l'érection du second monastère de
A.wi.i; 1634.
notre Ordre |à Annecy]; car; Monseigneur, le Sénat de celle ville n'a pas voulu entériner les patent» s qu'il ;« |>lu à Votre Altesse Royale nous donner pour cela; rar lesquelles et sur les assurances que le bon Père dom Juste non- ;i données plusieurs (ou de la bonne volonté de I otre Altesse en ce iu|et, nous avons acheté an faubourg de La Perrière, par l'avis de llgr «le Genève, rergers <]ui sont en très-bon air ci spacieux, mais infertiles, pour bâtir le monastère, chose qui n'a pai plu i cou de celle lillr qui nous voulaient (jui d'un côté, oui d'un autre, selon les désirs le nons fendre leurs places el maisons. A quoi ne pouvant acqoiesa r, ili se sont roidis et fait qnelqne brigue, à ce que Ton dit, pour empêcher le fait de cette bonne œuvre, que je proteste en toute vérité s. Votre \ltess«- Royale, Monseigneur, n'avoir été entreprise que pour la seule gloire «le
Dieu, en la retraite des biles qui aspirent a la vie religieuse, I '
pour le soulagement des familles de ce pays, en leur donnant, - quelques années, <leu\ maisons dans lesquelles elles puissent loger leurs filles, el cela par les dispositions de la divine Providence, qui inspire nos maisons de IV, mer et de Bourgogne i nous gid< i pour le h.'itiuieui. Nous ne désirons pas néanmoins plus ample privilège, pour doter [ce nouveau] m re, «pie
celui dont il a plu .1 Votre I le de gratifier celui-ci,
n'étant, par la grâce de N S eur, nullement désireuses de les enrichir des biens perissahli s de cotte vie.
\1 i le prince Th >nn a w témoigne lrès-aftectionn< ection
de cetti ode maison, parce que M ;i i vu la petitesse «le
celle-ci «m bâtiments et js I , et l'impuissance d< idir;
sur rpi<> M sieur* du Sénal el ceu* de cette \ i 1 1 «* disent (ju'il
donc I an monasl< ind . que nous i puissions
que l'on t oudrs . et puis faire démolir
celui-ci, proposition, Mon tir, que Votre Utei A raie
tout i t ut im . . | aimerions nous mieui
mourir «pu- d'j icqa putsqu< muit est li source
et le chef de tout notre Ordre, et qu'il a été consacré par notre saint Fondateur qui l'a choisi pour sa sépulture, et qu'il a planté la première pierre au nom de madame la Sérénissime Infante duchesse de Manloue. Outre ces raisons, Monseigneur, nous ne pouvons, selon l'ordonnance de la Règle, être en chaque monastère plus de trente-cinq ou quarante Religieuses, au fin plus. Nous ne disons rien à Votre Altesse Royale des choses que ceux de celte ville ont avancées contre nous, par des requêtes et réponses indignes, parce qu'ils sont en cela très-dignes de commisération et particulièrement de toutes les personnes d'honneur et mieux sensées d'Annecy. Il n'y a [pas] un seul chef qui ne soit palpablement contre la vérité; ce que je ne voudrais pour chose quelconque assurer à Votre Altesse Royale , s'il n'était ainsi.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCCXCII
A LA MÈRE ANNE-MARIE DE LAGE DE PUYLAURENS
SUPÉRIEURE A POITIERS
Tcn lie intérêt pour le nouveau monastère de Poitiers. — Reconnaissance des bontés dont l'abbesse de Sainte-Croix a comblé les Sœurs fondatrices.
vivk -j- jksus!
Annecy, 20 janvier 1634.
Ma très- chère fille,
Ce m'a été un grand sujet de louer Dieu de vous savoir si heureusement arrivées à Sainte-Croix ', particulièrement voyant le grand et bon accueil avec lequel vous avez été reçues de ces
1 Avant de se retirer dans la maison de louage où devait se faire leur établissement définitif , les Sœurs fondatrices du monastère de Poitiers avaient reçu une généreuse hospitalité dans la célèbre abbaye de Sainte-Croix dont madame de Nassau, princesse d'Orange, était alors abbesse.
ANNÉE H».V*. i '
dames de Sainte-Croix. J'attends de savoir plus particulièrement votre établissement, bien que je ^<>is très-consolée de von comme ce commencement i si heureusement réussi, liais ce qui me contente plus, c'est la bonté de Mgr l'évéqw ayant nn t<'l prélat, je vont estime Irop heureuses. Vous m'excuserex, s'il vous plaît, si je n'écrit pas \ madame d<' Sainte- Croix, car je ne la connais p..> , et, eu in- cela, je suis dans un àgeel daoi nn accablement d'affaires qui m'ôtenl lout s fait la force et le loisir <le foire tout» - I. - condescendances que |e désirerais bien, liais en celle-ci, ma très-chère fille, sous êtes pable que moi pour lui rendre fos reconnaissances, «it
lui donner fonte la satisfaction (jiie 18 piété lui Saurait I aire
requérir de voua
\miv avons lait I > î « 1 1 soigneusenienl la neu vaine que voos
DOUI aviez » CTÎI ; Mien la n nde utile a s;i gloire et ;m <!• SÎr de
cette bonne et vertueuse dune, (-est tout ce que je puis dire maintenant, attendant plus amplement do vos nouvelles. Dieu répande sur voui |se> bénédictions et sur votre chère petite
troupe, que je Salue cordialement avec vous, et BUpplie \olre-
Seigneur vous combler toutes des plus riches trésors de -.1
■!<• suis en Lui, d'une affection invariable, ma très-chère
fille, votre très-humble et indigne sœur et lervanle eu Notre-
'Iieur.
S<»:i R .Ii i\> I i.\\< oise I;iu:v!\
l Aire de tout s<>n cotur.
Conforœr
2ns LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
LETTRE MCCXCIII
A LA MÈRE FRANÇOISE-GASPARDE DE LA GRAVE
SUPÉRIEURE A BOURGES
Elle la félicite de son heureuse arrivée à Bourges.
vive f jésus!
Annecy, 20 janvier 1334.
Ma très-chère fille,
Ce n'est que pour faire la fête de votre bonne arrivée à Bourges, et m'en réjouir avec vous, n'ayant rien à vous dire de plus, d'autant que je n'ai point reçu de vos nouvelles depuis celle qui m'annonçait votre heureuse arrivée, et la commune consolation que vous avez reçue, ma Sœur la Supérieure de Poitiers et vous, par la cordiale et sainte franchise de vos bons cœurs l'une envers l'autre, laquelle je vous conjure de continuer, et de bien servir cette maison-là, je veux dire avec humilité et une parfaite douceur et patience, et vous verrez que Dieu vous bénira. C'est tout ce que je vous souhaite , n'ayant autre chose à vous dire pour le présent, sinon que je prie Dieu vous combler et toutes nos Sœurs de ses plus saintes et désirables bénédictions, étant du cœur que vous savez que Dieu m'a donné pour vous, ma très-chère fille, votre, etc.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
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Sollicitude Pffnr 11 wnH de cette Mère. — Contradictions que rencontre la fon :
■lu >< coud mon ; kneo] .
rmf rfn
Ma trks-ciikre ni 1.1 .,
Il esl vrai certes, j<" l<- cou qoe j'ai demeuré no peu
longtemps sansvoua écrire, mais il faut que vous me le dooniei, comme je sais <pi<' votre bon cœur fera fort franchement; efl qoand je ne voîa rien <1»' nécessaire ni qui prei écrire, j»* m'en dispense désorm tis asseï facilement. I ont néanmoins reçu une de mes lettres, que je vous ai <■< xite il j a quelque temps, el <j u i esl 1 1 i de tout< b les vôtres pn
dentés, lellemenfl que je ne vous sois redevable maintenant que de la vôtre dernière, en laquelle encore je ne vois rien qui requière réponse, sinon en nn point qui me mel extrêmement en peine, <-t c'est que voui me dites que vous êtea devenue fort EalbK . i u j'en voudrais bien savoir la cause, et je vous prie, m. i très chèi • • fille, de me la din
S \c n.- - iv u- que von ••!! un lieu ou les choses requi
.1 voui faire recouvrer \<>(r. première saute n.' v«>us peuvent
manquer, je m'« m pi -es««f i .u- h if u for I i éerire que I 00 pi il (oui le snin qu'il est possible poui ai<l< i ee la ; iii.iismiIuiiI (jiif vou> lf>
pouvez .ami avec toute facilité, j«' crois que je n'ai besoin sinon
do VOUS prier de 11 qui sera jh i -ssaire pour voire
soulagement, afin que voua voui puissies bientôt remettre, pl.iit t \..(i ■ neurde vousn lonner lelasanlé Etj< vouscon-
jui . , dm très-chère fille, d'j aider do votre part, en tout ce que voui
le pourrez lai re, eai je n'es in I» • n loi i qui lousdurieslooguemi
au service de Notre-Seigneur et de ce petit Institut, auquel vous avez reçu tant de bénédictions de sa main paternelle. Je supplie sa douce Bonté de vous les accroître en cette nouvelle année et à toutes nos chères Sœurs, afin que vous alliez toujours en avançant et faisant le progrès que sa Majesté désire de nous en une si sainte vocation.
Au reste, j'attends toujours quelles bonnes espérances vous nous pourrez donner, au sujet du secours que nous vous avons priée de nous faire avoir pour notre seconde maison , par la réception de quelques filles. Dieu permet que nous ayons des grandes contradictions en ce dessein, de la part des hommes qui en doivent même recevoir beaucoup de fruits, mais cela sans aucune raison ; de sorte qu'il est évident que ce n'est qu'une pure contradiction , que Dieu permet pour le mieux et qui se dissipera comme une bouffée de fumée. Il y a quelque chose d'approchant de ce qui se passa au premier monastère de la Mère [sainte] Thérèse; cela me fait voir plus clairement que cette entreprise doit être fort utile à la gloire de Dieu, comme aussi il est très-évident. Je recommande tout à vos prières, et à votre bon et charitable cœur, que le mien salue de toutes ses affections, et toutes nos chères Sœurs, vous souhaitant à toutes les richesses du saint amour du divin Sauveur, fait petit enfant pour nous.
Conforme à une copie de l'original gardé au premier monastère de la Visitation de Paris.
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A LA mi.iik M \ IIE-AIM i. K DE BL0NA1
m UIK* BOUM
:> pour l'étabUeaemeol du lecond monastère d'Anoecj. Affaira de la béatification; prochain royage du Pèredom M Borna. — - I
Krançoû de Sales doit être eonai né dam ne reliquaire biea Cerné.
M.\ Tlfts-CHftlE fii.i ;
Iccablée d'affaires, j€ d ai su écrire plut loi à llgr le cardinal, m me prévaloir des occasions qui se sont présent el maiolenaDl il les bol attendre. Certes, si l'on peul <>l)t«' air qu'il agréi !< séjour de la petite Sœur If.-Alix, an moins pour encore quelque temps auprèi «le vous, ce sera une irèsgrande charité, el vous \ deves employer loua ceux que voui peoserei avoir quelque crédil auprès «le lui. Quanl a ce que vous me ditei de ma Sœur la Supérieure de Grenoble, vous oe roui en devei pas mettre en grande peine, car la bonne iiil« etl Faite .hum; mais cependant li la petite Sieur vous demeure,
il etl lOUl clair qu'il faut qu'elle vous |>.i\e >.i pension , el moi-
méme je lui en écrirai . l'il asl besoin.
le vous prie de (aire tenu rarement cette lettre k nos SoBan de Saint-Etienne j cai c'est pour ivoir deux cents écui qu'< doivenl donner pour les affaires de notre Bienheureux Père. Noui leur niui'lnus qu'ellt - roui les I isaeot tenir au plus loi, afin que ■oui doui Ici envoyiei pour Ici rendre I Ifgi de Genève, <le qui
non ions emprunt, s pour les <]oii rue mainteu;int .in Père
doui Manrii « . i ette m tison asl épuisée de ce qu'il .1 fallu
Uni i nu jus, pi .1 pi es,, lit , , m 1rs e, i itui es sont In en m chères ici, que le Père doui Maurice trouve qu'elles le sont plus qu'à ( hrléans,
et il a (alla lel.iii « , je pni>e, pour le ni oi lis trois ou quatre toi s, |i
i()2 LETTRES DE SAINTE CHANT AL.
transcription, ce qui nous a levé fort gros; mais aussi le Père trouve qu'elle est maintenant bien en perfection. — Notre Sœur économe écrit un mémoire à la vôtre pour savoir ce que coûtent à Lyon les choses dont nous avons à faire provision. Je vous prie qu'elle nous fasse réponse avant que de rien acheter, afin que nous sachions si nous aurons meilleur marché à Genève qu'à Lyon.
Nous sommes après commencer à pourvoir ce qu'il faut pour notre seconde maison. Nous avons déjà une petite custode que nous leur donnerons : il leur faut encore un petit soleil et un calice; mais je crois que nous leur en prêterons un des nôtres pour le commencement, sinon qu'il plût à la charité de ma Révérende Mère de là-haut l et à la vôtre de donner, l'une le calice, l'autre le soleil, pourvu qu'ils ne passent pas chacun vingt écus; mais toutefois certes, pour vous, je vous sais en une certaine nécessité que je ne veux pas que vous donniez rien à cette heure. Au reste, il se présente mille difficultés et empêchements, sans raison ni fondement, pour cette seconde maison; mais cela ne nous étonne pas; au contraire, nous nous consolons en ce que c'est une œuvre de Dieu, et que partant, il faut qu'elle soit contrariée, prenant cela pour un bon signe qu'elle réussira bien. Or, néanmoins nous ne laissons pas d'aller commencer à faire bâtir dès que le beau temps sera venu, et toute cette entreprise est appuyée sur la Providence de Dieu.
Vous avez bienfait d'écrire à M. le commandeur, comme vous me dites; mais moi, je lui vais écrire clairement. J'en ai parlé au Père Binet que vous verrez bientôt, et je pense qu'il n'y aura point de danger que vous lui disiez encore qu'il l'encourage fort, et nos Sœurs aussi, à nous aider pour cette petite maison de laquelle il trouve le dessein fort bon. J'ai été grandement
1 La Supérieure du deuxième monastère de Lyon, dit de V Antiquaille t allusion joyeuse de sainte de J. F. Chantai à la situation très-élevée de ce monastère. (Voir la note de. la lettre MCLXI, page 66.)
consolée et satisfaite de lui avoir parlé j car c'est an Père |I<- Trie Binel ) tout d'or efl grandi nient affectionné h l'Institut. V ous verra noi lettres <1<' communauté efl les lui donnera s'il vous plait; il lei portera, cl elles ne coûteront point de port pai ee moyen. - J«' ne vous puis encore rien dire d< i Règles que vous m'avea envoyées , paire que je n'ai pai en !<• loisir «1«' I i voirj ii seulement vu quelqui Uea «lu cérémonial pour l'habit,
mais je trouve le papier fort gTOi el elietit.
Je vît n > «le parler au Père dum Maurice, qui est en impatience «l'avoir de vos nouvelles, e <1«' ! phe qu'il attend <1<* Lyon. Il vous prie <!<• (air in'il l'ail au plni tôt; il en écrifl plus au long à \l. 1< prévôt dnqnel voua ara ce qne c'i -t. Il si grandement presi Uc pièce, parce qu'il a achevé i qu'il ) avait à faire, el qu n'attend plui «pie cela pour partir, le ne bi
mot diépitaphe qu'il m'a «lit, mais enfin c'estla déclaratii que font ceux du Cbablais, comme c'esl notre Bienheureux Tire qui a planté la loi catholique en ce lieu-là; il tant qu'elle il écrit lur une grande lame >]>■ cuivre. Il voua prie tenir
main eommc i! faut , et dit
qu'il voua tiendra compt< e que voi; nira p la
• nt que voua loi devex. II. !«• prévôt est instruit plui au loi Il attend - qu'il lui .1
• I. mai tout «I près* de h "1 j'avais loiai
je lui 1 ( pour l'< -i pi 1.1 cl prêt ,i le lion
Pèn 1 -1 impatient d« -«mi d part, ne lui restant rien qui l<
lie I une '1<' euii 1 «• efl 1 '-• «I.- papiers <!»•
M. le prévôt dont il veut emporter la Je ne vi
t.mt d'écritures; un cheval sera pi a 1 porter. —
Salu4 /. •; 11- bien 1 b< n ment, H. non 'e notre part.
M m qu'il viemir ti Piiti 1 tenir bien promptemenl et ni. m ni m Pi i, de Lixol 11 1 « paquet. —
Je salue 1I1 il (ou! l)ounc> S-rui > , ■ ! leur Souhaite
les richesses du saint amour du Sauveur très-débonnaire, et k vous, le comble entier de ce pur et saint amour. Je vous prie toutes me bien recommander à la divine miséricorde , certes j'en ai besoin. Je suis vôtre, vôtre en la manière que Dieu sait.
[P. S. ] Je ne puis écrire à notre Sœur M. -Denise [Goubert] ; je la salue et suis bien aise qu'elle soit attirée à l'humilité; je la supplie de s'y plonger entièrement. — J'ai prié le Père Binet de présenter lui-même ma lettre à Son Eminence, car je pense qu'il sera à Lyon quasi en même temps que vous recevrez nos lettres, et il m'a promis de vous aller voir, et de prier encore Mgr le cardinal d'accorder la prolongation du séjour de la petite Sœur M. -Alix à Lyon; car, pour moi, véritablement après son refus, je n'ai pas eu le courage de l'en importuner davantage; mais je me suis contentée de l'en faire prier par sa [révérence].
Au reste, une personne d'honneur et de piété à qui vous avez, il n'y a pas longtemps, fait voir le cœur de notre Bienheureux Père, m'a dit qu'il s'était bien repenti de ne s'être pas préparé pour en prendre une bonne pièce, voyant que vous le laissiez voir avec tant de facilité. Mais si vous continuez en cela, il nous a assuré qu'un jour on vous le changera, ou vous y fera-t-on quelque autremauvais trait. C'est pourquoi je crois que vous ledevriez très-bien faire souder pour jamais, au moins si vous désirez le conserver en son entier ; car autrement il est fort à craindre. — Je vous adresse tous nos paquets, et vous prie de leur donner bonne conduite. Je les laisse tous à part, aGn que chacun paye son port, selon que vous jugerez. Vous pourrez faire tenir tous ceux d'Orléans à Montargis, Nevers et autres, par le coche; et pour ceux de Paris, si le Père Binet ne part pas sitôt ou qu'il aille bellement, vous les ferez mettre à la poste, parce qu'il y a un paquet pour les affaires de ma pauvre fille. Je joins à celle-ci la lettre que j'écris à M. le commandeur, afin que si le Père Binet ne peut pas porter les autres de Paris, il porte au
moins celle-là; que l'il élail parti, doooes-loi une inre efl bonne coodaite, car elle esl importante, d'autant qoe je loi demande loi t franche, m ni la charité poor la petite maison.
MM | I
\Io\SElG\El II,
Josqo'à ce qoe j'aie ni que l'obé lieoce de la petite Sœur |\I. Ain] fût à Lyon , je n'ai oaé écrire à Votre Eminence ; je l< lais maintenant, pour la remercier Irès-homblemeol de l'honneur qu'elle daigna me Eure de nie répondre , et me dire tel considérations touchant le séjonr a Lyon de cette petite Sœor. Me trai, Monseigneur, je De regardai qu'à la nécessité] mail Votre Éminence, qoi conduit iei actioni avec une profonde prodence, me lit voir ce qoe je n'atau pai léré, a quoi je
m.- soumis ( t un- soumets de tout mon cœor, avec l'amoor «'t
qoe je doii el seoi rendre tout.- ma ne a vos voloi rootefbis, je m pnh m'empécher qoe je n'espère de Votre Eminence, Monseigneur, quelque prolongation de temps j
mi" «le crtte Sil'lll , i II laveur de II | ;,te < h iril
débonnaireté qui voui animent Je mpplie le «livin Saoveor
naissanl de SOU COmbll r dei mérilo « t suavilo de sa sainte enfonce; .t hai>anl en tout respect vo> tierces mains, je .1- m ai le en toute h n ni 1 1 1 d' votre sainte bénédiction pour cette
illc C'est, M Igœor, de l Otre Kminence , la très
LETTRE MCCXCVII
A MONSIEUR NOËL BRULART, COMMANDEUR DE SILLERY
A PARIS
Témoignages de reconnaissance. — La paix intérieure est la marque du règne de Dieu dans l'âme. — Affection de la Sainte pour les deux communautés de Paris. Elle propose au commandeur de se rendre fondateur du second monastère d'Annecy.
vive -J- jésus!
[Annecy, 1634.]
Mon très-honoré et très-chèrement rien-aimé frère,
Non, vraiment vous ne me sauriez faire de meilleures étrennes ni qui me soient si précieuses, que le renouvellement de vos saintes affections devant la divine Bonté , pour le bonheur de ma pauvre âme. Il me semble, mon vrai très-cher frère, qu'elles me sont un riche trésor et un rempart contre les embûches de mes ennemis. Vous ne sauriez croire la douceur et consolation que m'apporte cette assurance que je vous suis présente à vos prières. Je n'ai pas connaissance que jamais je manque de vous voir particulièrement en la sainte communion, et je n'y veux jamais faillir, me confiant que le mérite de la sainte communion me sera une digne correspondance à la véritable et incomparable dilection que Dieu vous a donnée pour notre Bienheureux Père, et pour sa chère Visitation, et pour moi, ce me semble, en particulier, quoique en vérité j'en sois très-indigne. Il est vrai que, toute chétive que je suis, Dieu a voulu unir mon cœur très-intimement au vôtre, dont je bénirai sa Bonté à jamais.
Vous pouvez donc juger, par cette vérité , la part que j'ai en la consolation de votre heureuse et sainte retraite1, et de ce
1 Le commandeur de Sillery, ayant entièrement renonce au monde et à ses vanités, vivait à Paris même, dans une profonde retraite , tout occupé d'œuvres do piété et de charité.
ANXKE lG3i. 307
qu'il a plu à la dehonnairete de notre divin Sauveur de la conduire en telle sorte qu'elle rende sa honne et suave odeur a la
grande gloire de Dieu el a l'édification des geoi de bien, et, « qui est de plus rare, au eontenlement de masaieon vos parente.
0 vrai Dieu! mon très-chei frère, que la bonne main de Dieu tons a bien conduit <'ii tout cela ' 1 1 cependant je remarque que voire humilité en veut donner tonte la louange ani petite prières d< i Pilles de la l iaitation, el ara conseils de c< - chères Sœnn oui ont le bonhenr incomparable «le jouir plus particulièrement de votre douce et tant utile enn».er>atiou « l enminunication; et voila comme eu toutes choSCS VOUS au;;nn nie/ VOS
richesseï spirituelle». Loué soit Don de tontes ses miséricorde et surtout du cœur qu'A tons i donne, lequel . à mon avis, est bien tout selon I» sien très sacré. En vérité, mon très- cher in i il e>t capable, votre bon cœur, de taire fondre les nôtres par son incomparable dilection. L'on voit Lien que vous l'avei tirée de
l'inépuisable amour du div in Sauveur ; car toutes les considérations humaines , ni toute la nature ne sauraient rien faire
d'approchant C'est an don grand et précieux, plus qu'il ne se peut imaginer, que je crois vous avoir clé impétré du iein paternel de notre bon Dieu, pai la tendresse de l'amour qu'a notre Bienheoreni Père pour sa chère Visitation.
I nfin, mon vrai frère, je vous regarde et vous iinh atOC un
rand sentiment poni l'ange lisible et tutélaire de notre I i
don, PÉC1 qne nous ne saurions jamais .i.ssc/ rec onnaitre
Birfera la ditine Providence, ni entera tous, mon tout bon et b
cordial frère ; mus |, 'in \, us ne voulez de nous, sinon
(jiie mais s,,\.»iis lidrles .» noire vocation, » l <]m\ B U C( mi>v« n,
m»s cours soient tous fondus dans le foire tria cher. Ceri i .-iiiiini grand désir, etjN d sens l'effet en mon particulier, dont
je héiiis Do n Mais pourquoi vous due tout MCi, mon trètH hei
frère, puisque Dieu l'a fait dès le comment emenfl de notre oea>
naisv.im, ' J, n \ ;iv lis pas pensé SU « mem ant cette letlie,
mais il m'est venu ainsi parce que j'ai le cœur tout plein de ce
sentiment, que nulle parole toutefois ne saurait exprimer.
Hélas! il est vrai, mon tout cordial frère, je ne répondis pas à votre lettre précédente distinctement, parce que, quand l'occasion se présenta de vous écrire, elle fut si pressante que je n'eus le loisir que de vous faire un billet ; et, chétive que je suis, le temps qu'il fallut attendre une autre occasion, et l'embarrassement d'affaires où j'ai été extraordinairement depuis quelques mois, m'ôta de la mémoire ce que j'y devais conserver; mais vous m'êtes si incomparablement bon, mon très-cher frère, que vous n'avez fait autre jugement du sujet de ce manquement, que celui que je vous déclare en sincérité , ce me semble.
Mais retournons à votre bénite retraite, qui est un effet de la toute-puissante grâce de Dieu : oui, mon très-cher frère, car Lui seul pouvait, avec votre fidèle correspondance, qui est aussi un don de sa bonté, rompre vos liens et surmonter les grandes difficultés qui étaient inévitables dans votre condition; et voilà que sa divine douceur a dénoué vos cordages et aplani vos difficultés en telle sorte que votre passage de l'une des extrémités à l'autre s'est fait quasi sans peine, au moins sans nul ébranlement ni effarouchement d'aucun esprit; ains, ce qui est admirable, avec satisfaction, douceur et approbation de tous, ce qui vous est et doit être à tout jamais un témoignage sensible et véritable du dessein de Dieu sur vous en celle seconde vocation. Et quelle plus grande grâce et consolation pour voire cher et digne cœur, que cette assurance que vous accomplissez la volonté de Dieu, en passant le reste de vos jours en celte aimable et douce retraite?
Au reste, mon très-cher frère, l'état de votre esprit, que vous me représentez si naïvement dans votre lettre, est incomparablement meilleur et plus solide que si vous vous fondiez en douceurs et sentiments de grandeur décourage. Il est impossible que dans un si grand changement la nature ne soit étonnée; mais celte
paix intérieure, celle constante fermeté en Dieu efl ces lumiè quoique minces, qui assurent l'âme sans aucun discours, de - 1 fermeté efl Habilité en l'étal ou Dieu l'a mise, sool des marques infaillibles du règne <1<' Dieu en vous, efl qui donnent nne grande espérance que sa Bonté vous veul mettre dans une voie de pureté ef simplicité excellente el tout intellectuels C il pourquoi je pense, mou tout très-cher frère, « j u « ■ vous ne sanriei mieux flaire que de retrancher, tanfl qu'il vous sera possible, tonte réflexion ; <■(, an lieu de vous occuper en de grandes considérations, regardez Dieu ti le lait il une parole de notre Bienheureux; car ce divin Sauveur étant l'unique objel de vos affections el prétentions, <-t le seul soûlas de votre cher el bien-aimé cœor, vous trouvères «mi Loi tout ce qui vous sera nécessaire; surtout il <>t besoin qu'en ce commencement vous fassiei simplement cette pratique, elle fortiflera votre partie supérieure efl accoisera les élonneroents de la nature, liais, mou très-bon efl très-aiiné frère, voussaures mieux faire ceci, (|u«' je ne !<• sais pas dire: mais votre humilité el mon affection me donnent conflance de vous dire tout ce qui me vient, le suis coi solée, plos qo'il ne se peut dire, de la bonne rencontre qne vous aves (aile de ces dévots ecclésiastiques. Cette conversation sainte sei » bien selon l«- goût de notre Bienheureux il n'approuvait pas tant que l'on vécut <1 ms des grandes solitudes; mais que la retraite lut accompagnée d'un bon i ègleiiK-ni dés actions et exen turnaliers qui se doivent pratiquer dans la maison , 1 1 que I on i 61 aussi quelque • * t ■ > | » 1 • » i pour I en l. h charité extérieure envei i le prochain, comme
de Visiter quelques malades ri |»er >»miii< -s allli.qerv Dr, quand
v « » 1 1 - m'auras dit ce que roua dessiym i [avea dessein] de faire, le Mirnii, m cette bénite retraite, < .1 » m'ouvrira l'esprit, efl il nu- vieodra peut-être tout plein <!«• chosi - su mémoire de
que l'.iui.u entendu de noire lli«'iilicMirru\ , lesquelles vous pourront être otites « votre d< i* In Que si Dieu me rend dij
de pouvoir contribuer quelque chose à votre consolation, croyez, mon très-cordial et très-cher frère, que je le ferai de grand cœur; car cette douce Bonté me donne un si grand amour pour votre précieuse et chère âme, que je ne saurais avoir contentement comparable à celui de faire quelque chose qui vous soit agréable et utile à votre consolation. Mais, bon Dieu ! aussi combien est-ce que votre cher et digne cœur m'y oblige. Après celui de notre Bienheureux, il n'en sera jamais un semblable pour la Visitation. Je supplie ce grand Saint qu'il nous impètre la grâce d'y correspondre, selon son esprit et son désir.
J'ai toujours aimé chèrement et estimé notre maison de la ville [le 1er monastère de Paris], et l'on sait bien céans qu'entre toutes celles de France, elle, et celle de Bellecour de Lyon, tiennent le premier rang dans mon [cœur]. J'ai tant d'occasions de le leur conserver, qu'il m'est avis que chose quelconque ne saurait jamais m'en faire déprendre; mais votre si tendre affection à me recommander cette bénite maison portera, Dieu aidant, un effet extraordinaire. Oui, je le vous assure, mon vrai et très-cher frère, et j'en crois tout le bien que vous m'en dites sans aucun doute; car je connais les deux Mères et les tiens pour deux solides piliers de la Visitation, surtout ma très-chère Angélique ; je sais aussi le grand nombre de bonnes et vertueuses et capables filles dont cette famille est composée. — Il est vrai que je ne fais jamais attention de parler de nos maisons que l'on ne m'en donne sujet. La Mère de Moulins m'écrivait dernièrement beaucoup de bien des deux maisons de Paris, mais bien différemment, quoique fort savamment, car elle me les dépeignit fort distinctement. De celle de la ville, elle n'oublia rien des bonnes remarques qu'il y avait à faire. Je lui répondis courtement qu'elle avait très-bien jugé , et que j'admirais comme, en un si petit sôjour, elle avait pris une si entière et véritable connaissance de ces maisons, lesquelles je voyais et savais être telles.
Celait tout dire, sans ritn tenter; car, mou très-cher frère, je n'ose pas dire à chacun toutes mes peosé* I, < omine je VOUS lei dis. Il faut que je prenne garde a ne point donner de jalousie ni de refroidissement, aim qne j'entretienne, par témoignage d'un amour égal, la bonne intelligence et confiance qni ont toujours régné entre nous» et que j'aie encore égard à la paix des cœm . Si j'étais auprès de vous, j'en dirais bien davantage. Me • >ici quasi à la fin de mes quatre pages, el toutefois mon cœur n\i pas tout dit, tant il a de plaisir et de consolation a vous parler dans celle parfaite confiance.
Mon tout hou et cordial frère, VOUS v «ire/, par ma précédente,
comme je sons dis franchement nue je veni nue vous syei paît à noire petite maison, parce que c'est une œuvre de Dieu purement entreprise pour sa gloire au bien des unes qui \ sont appelées, el pour un secours charitable a ce pauvre pays, où je
désire que noire saint l'ère, d'ici .i quelque temps , ail dru\
maisons pour \ recevoir, Dieu aidant, les filles pour rien- car tnssi bien les meilleures dois ne sont quasi rien et iccablent lei parents. El j«* dii a l'oreille de votre cœnr que, quand Dieu me donna cette résolution d'entreprendre ce dessein, je n'avais v H.- quelconque d'aucun secours humain de noire côté m de nos maisons; el quand Mr de (i« nève m'en p. nia, je lui répondis que Dien pourvoirait in temporel, que l'œuvre était tienne. Bu uiiic, \\ m'a tnfii de connaître que c'était -a lolonté; et les ii a. pu -<»iit grandei m'] donnent plu- de courage. Mais,
mon trèt-cher frère, combien pensez-vous que j'aie ressenti
li pensée que Dion von- donne pour ce dessein I et n'estn e pai un véritable effet du loin que Is divine Providence en i, et que
• <tle «tu v i nulle sienne ' Cria esl sans nul doute, OS me
Or, fc v»u> ai déjà écrit que je désirais que vous vous miseiei
devant Dieu, pour entendre en ce suj.'i *.-, volonté, atin qu'elle SOit notre rèjfle en toutes elm I , , que noire Hienlnu-
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reux Père a dit que d'être fondateur d'une maison religieuse était l'œuvre de plus grand mérite qui se puisse faire, je désire, mon très-cher frère, que vous le soyez de cette bénite maison de charité, sans que toutefois vous y employiez de grandes sommes d'argent, cela n'étant pas nécessaire , mais seulement ce que Dieu vous inspirera en toute liberté, sans beaucoup incommoder vos affaires. Mais, voyez-vous, mon vrai frère, il faut faire ainsi ; car ce ne sera pas le plus ou le moins que Dieu regardera, mais cette ancienne et cordiale affection de le glorifier, en procurant et facilitant la retraite de plusieurs bonnes âmes qui le serviront en pureté et sainteté tant que le monde durera, moyennant sa miséricorde. Et m'est bien avis que la sainte joie que je reçois au fond de mon cœur, de vous voir fondateur de cette bénite maison, ne procède nullement de l'espérance du secours temporel qui en proviendra, mais d'une pure dilection qui répand en mon âme une cerlaine consolation de vous voir ce bien, et que le tout soit à la pure gloire de Dieu et à l'accroissement de vos richesses spirituelles.
Il faut que je vous dise encore ceci : que quand il me tomba en l'esprit de vouloir que vous eussiez part à ce bon œuvre, ce fut si hors de temps et d'occasion, ayant alors d'autres choses en l'esprit, que j'en fus comme surprise et y vis je ne sais quoi, qui me fit penser que c'était inspiration de Dieu. Or, comme j'ai inclination que vous y contribuiez, j'ai aussi répugnance d'accepter les deux mille écus que nos Sœurs de la ville [de Paris] nous offrent; car il me semble qu'elles ne pourraient faire cela sans s'incommoder. Je le dis à Mgr de Genève, qui me dit qu'il les fallait accepter en faveur de la pauvreté du pays, et des grandes richesses qui se peuvent acquérir à Paris. Cela certes me répugne plus que je ne saurais dire, et voudrais trie contenter des témoignages de leur véritable et cordiale affection et charité, que j'estime plus que tout l'argent du monde : voyez, mon très-cher frère, comment cela se pourra
accommoder. .!<• saisqu'il n'j i qo'on cœorefl qu'une âme entre
VOUS et elli - ; en , uini, à MUM d<- ee que me dit lfODSeigD6lir,J6
n'ose refuser absolument : il esl i . i v i , ec bon seigneur, de notre dessein.
Au reste7, il m'est venu un peu d'appréhension, nue dans cette retraite roua ne veuilliei vous charger de quelques nouvelles austérités : non, je vous en supplie, mou très-cher frère, ne le laites pas, el que rien ne manque, s'il vous platt, de tout ce <jui est requis i votre âge el -i 1 1 délicatesse de votre compleiion, î votre soulagement, el encore ani choses requis* i a la bienséance de votre condition. Il m'est venu de vous dire cela, et je le bis tout simplement [Lafindelo lettre e$t illisible.]
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Mil que votre cœur m'est bon el paternel, et, comme teui croire pour ma consolation, très-fidèle .t me continuer ion cbei souvenir devant la divine Bonté, car j'en ai un extrême
■ m dans l'â«je - 1 le tra< ai <»u je mil 1 mil éternelle-
ment l.i divine BonU des min rii ord< - qu'il lui plall i\<- répandre
sur les unies, pu l.i «loin nu s.iinlr »l « llie.o . de l'es|)ril de
ion fidi le et vrai serviteur, i I linl Pèi e. Car il esl
rrai, je le coofesse ave< vous, mon très-cbei Père, que l'espril
de noh •• ii m et vrai frèi cl |»« i e I U. <!•• Sillei \ |. certes,
s'est pris dans ses filets; et je ne crois pas qu'aucune autre main que celle de ce Bienheureux l'eût pu conduire si sagement, si suavement, ni si fortement qu'elle a fait dans cette retraite si exacte, que le voilà dans une absolue séparation du monde, avec l'édification et consolation de tous, et qui plus est, à la très-grande gloire de Dieu et consolation de sa chère âme; et certes à l'utilité, honneur et consolation des Filles de la Visitation, qui lui ont des obligations infinies. Surtout nos chères Sœurs de la ville sont privilégiées d'un grand bonheur de l'avoir si près d'elles. Ah ! Dieu nous fasse la grâce de correspondre fidèlement à la sincère amitié et entière charité qu'a ce bon seigneur pour nous ! Je vous puis assurer, mon trèscher Père, que je l'aime, l'honore et le révère de toute l'étendue et les forces de mon âme. Je vois que maintenant vous faites plus de séjour à Paris. Eh ! mon Dieu, ayez bien soin de cette chère et digne personne, et ne lui permettez pas une vie trop sévère ni trop austère; je sais qu'il a grande confiance en vous. Il me semble que je m'endurcis avec l'âge.
Il faut finir pour aller à ce béni parloir. Mon très-cher Père, Dieu vous rende de plus en plus selon son Cœur! Priez fort sa Bonté qu'il me fasse miséricorde , afin qu'avec notre Bienheureux Père, et vous tous, nos chers amis, je le puisse louer éternellement. Amen,
Mon très-honoré Père, je suis de cœur votre très-humble et très-obéissante fille et servante en Notre-Seigneur.
Conforme aune copie de l'original gardé à la Visitation de Chartres.
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Mon Die n ! Monsieur mon très-chef frère, que voire lettre m'a vivement touché le cœor! lei larmes m'en sont venues ans yeux, voyant la grandeur de l'affliction oà est ma pauvre très-chère teeur, et la vôtre, en conséquence de celle de toute voir»- bénite Camille Hélas I il est vrai, notre bon Dieu afflige ordinairement ceux qu'il aime, qui sont les trèsn ben enfants de son éternelle élection , parce qu'il leur veut (aire mériter par patience el souf- Grancs sa bienheureuse éternité, où toutes nos larmes -«roui essuyées Mon très-honoré el très-cher Frère, von- êt< i sans doute de ce nombre ; car il me semble que Dieu a toujours mêlé les prospérité! qu'il vous a données de beaucoup de lrav< de travaux D'une (acon oc d'antre, devant le trépas de notre fille, vooi - n,( - beaucoup «1«' plaisir el de oontentement, «t voiû que Dieu a (ail retourner lei afflictions; béni
m.i! -..n saint Nom! .t e\s| m.t ..I ilion de voir que mus
irdei «n tout cels la bonne main de Dieu el la I» >mv .<. ..-
uni* ;uiiiiiiiriiM' siumiissioi^ quoique douloureuse. Enfin, il
t. ml lie iiiis«'-ral»|r vie le pins iloueemenl el Saintement
qu'on peut, parmi les divers travaux qu'elle fournit.
|i mpplie la divine Bonté d'être votre force el votre consola
i qu'il lui plaise de dooner .1 m i pauvre el 1res chère
sonir 1rs soulagements intei n m s el extérieurs que - i ;- —
m lit lui èlre utiles pour le plus grand bien «le s.i rlière âme. Si pu moi el mar!\re je la pouvais soulager en son mal.
et vous, en vos douleurs de eœur, croyez, mon très-aimé frère, que j'en fournirais de grand cœur tout ce qui en serait requis et en mon pouvoir.
\ous commençâmes, dès le lendemain que nous eûmes reçu vos lettres, sa neuvaine qui finira demain; le bon Père dom Maurice en dit les messes. Je l'entends et communie journellement à cette intention ; mais , avec toute l'attention et affection qui m'est possible, je la recommande à la douceur de notre très-bon Dieu et à notre très-bénin Père ; car j'ai un grand désir que cette âme soit soulagée, pour plusieurs raisons qui me touchent au cœur, entre lesquelles celle de l'éducation de notre chère petite tient un bon rang. Hélas! mon très-honoré frère, que de résignations et de dépouillements il faut faire en ce monde! mais aussi, les faisant pour Dieu, sa divine douceur est si grande qu'il nous est tout en toutes choses. Vous me consolez bien des nouvelles que vous me dites de cette petite orpheline '. Qu'elle sera heureuse si Dieu vous conserve et ma pauvre très-chère sœur, pour lui continuer votre sage et pieuse conduite! C'est la vérité que j'aime cette enfant, comme j'aimais son père, et tout pour le ciel. Je me réjouis de la grâce qu'elle aura de communiera Pâques. J'en aurai bien mémoire, et je prie Dieu qu'à cette première réception de notre doux Sauveur il lui plaise de prendre une si entière possession de cette petite âme, qu'à jamais elle soit sienne. Que je vous suis obligée en cette petite créature! Notre-Seigneur en sera votre récompense, je l'en supplie du fond de mon âme, et de faire abonder en la vôtre toute bonne, et en celle de ma pauvre sœur, les saintes consolations de son saint amour, auquel je serai sans fin de tout mon cœur, votre, etc.
1 Marie de Chantai, plus tard marquise de Sévigné.
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lésai loil Dolre guide <'t oolre unique vie en ce monde, notre gloire et consolation éternelle en l'autre! le ions supplie de demander à sa divine Bonté cette grâce, et ne lui demandes aucune autre chose de cette vie poormoi; car j«i ne souhaite, sinon nue sa seule et Irès-sainte volonté vive et règne absolument en moi; je vous désire le même bien, et à tontes cdk res Sœurs. Ifon Dieu! ma fille, qu'il m'a lait grand bien de oie de vos nouvelles, <'t d'entendre l'étal de votre maison, et les bénédictin ns saintes <ju<' Noire-Seigneur \ répand : il laul nous attacher invariablement s sa sainte conduite « d toutes choses. Donnes bien cel esprit s nos chères Sœurs; car i «•••lui <l< li ni aimable vocation, donl 1 1 pratique I' - « onduirs s la très-s tinte el m cessaire humilité < I douceur <!<• cœur.
Vous aves eu on peu d'exercice en votre commencement:
\ • , I ' :i: DOC 'i
dément l)ijiiil>l< > ijui- »ainlt J I ' liim- |>l s | plu-
qu'un i | | \1 I J \l bIIkMU , qui 'i- - l<" r i • • v .-
i if -.1 vei tu «i
, li cl , dans Tel iblisteaMBl du mona
Quelques ,iiiiicc> |»lu> t. u.l. I ii dl Basaiemoisellt*
■ I' tfOOffl .^ int délai m i ' < ll<- l"ii \l Iflals i i"t • " • ••)< i m qualité de Supérieure ate< cioq aulrei profesatt de
Bloi premiei dimani bed I ifful
f I • le ma était des linêe
I b< r i • i l'humilill ri I - roche ». Au
cela vous profitera et donnera de l'expérience pour d'autres occasions, pour vous faire ajuster votre zèle à ce qui se peut, selon le temps et les dispositions des filles, lesquelles ne marchent pas tontes d'un même pas. Il faut que la Supérieure conduise chacune selon son attrait et la portée de son esprit. Certes, il est impossible que dans le commencement des établissements Ton puisse, avec peu de Sœurs, observer tout ce qui se pratique dans les maisons formées. — Je loue votre intention d'avoir voulu prendre la première fille de votre établissement pour l'amour de Dieu, et d'avoir, pour cette considération, un si grand support autour d'elle. Oh! néanmoins, ma fille, il se faut tenir ferme dans la volonté de Dieu, qui nous est signifiée par nos Règles, et se garder bien de l'admettre à la profession, si elle n'a pas les qualités requises, ains il faudra la renvoyer, et en prendre une autre en sa place, qui la puisse occuper dignement à la gloire de Dieu et au profit particulier de son àme. Ainsi la bonne volonté que vous avez de faire celte charité sera toujours accomplie. J'approuve bien que l'on patiente et fasse tout ce qui se pourra pour lui conserver la grâce que vous lui avez faite , puisque même vous me dites qu'elle aime sa vocation, qu'elle aie cœur bon, et qu'elle fait des essais de son amendement. Ces trois choses sont de bonnes marques; mais la plus certaine, c'est, si vous voyez que l'amendement
tère de Marnera comme à celui de La Châtre , le gouvernement de la Mère Provenchère fut comblé des grâces les plus signalées. Le Sacré-Cœur, devançant en sa faveur l'heure de ses grandes manifestations, lui révéla des secrets ineffables. « Pendant ces amoureuses communications, dit-elle plus tard par obéissance, Il imprima dans mon âme l'amour des souffrances, et me mit dans une telle disposition, que, hors de Lui seul, tout est pour moi peine et douleur. Les satisfactions de cette vie ne me sont plus rien. Il n'y a plus pour moi que Jésus!... » Cette vierge fidèle comptait cinquante-huit ans de vi<*. religieuse, quand Celui qu'elle avait uniquement aimé sur terre la couronna dans le ciel.
(Année Sainte, IXe volume.)
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qu'elle fait, et l'amour de ^a vocation procèdent d'une vraie
crainte de Dieu, et du désir de lui plaire, et m, lorsqu'elle a failli, elle l'humilie, confessant franchement son début, et en est mari ic pour le respect de Notre-Seigneur : car si elle i cela, certes encore qu'elle lit quelque échappée par-ci par-là, m ne
lairrais de la recevoir, l'ai été parfaitement CODJOléc de Votre
boiteuse j il faal bien garder celte fidélité à Di< n efl soi volontés
et intentions de notre Bienheureui Pèl e, de ne refoSCI jamais l'infirmes (juand elles ont lef dispositions de l'espril convenables. [ i Providence divine en enverra beaucoup de bien faites de corps. Quant à votre particulier, ma fille, observes inviolablement troii points suivants : tenes-vooi si bien et ij fidèlement auprès de Notre-Seigneur, que vooi puissies puiser en ion sein la lumière et la forer dont voua aves besoin; ne vous relAchei jamais de vos exercices el observances, linon quand la vraie charité et nécessité vous le dicteront; en troisième lieu, ayei pour maxime de faire votre gouvernement avec esprit d'humilité, «le douceur et rapport ! t vous assures que, faisant de ! i sorte, Dieu conduira lui-même votre famille par votre entremise,
et ^ verrez reluire ses «[races et miséricordes, ainsi (pie de tout
mon cour je l'en lupplie. Votre, etc.
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li Imnte df Di.ii rs| v, grande envers nous (jue, quand II non- veut départir des ;;i,urs |»l n> particulieri t alor>
qii H BJOU DU vu al usai pai de plu- ;;raudes difficulté*, et
âmes qui sont si heureuses que de demeurer fermes dans la confiance et soumission qu'elles doivent avoir à son bon plaisir gagnent entièrement le Cœur de sa divine Bonté, qui se plaît et se dilate à répandre sur elles les effets de sa grâce et de ses miséricordes. Louez son infinie Bonté, ma chère fille, de la paix et du repos d'esprit duquel vous jouissez maintenant dans votre sainte vocation, l'esprit de laquelle, pour dire la vérité, est tout d'amour et de suavité, et plein de vrais moyens pour s'y perfectionner. Je ne manquerai pas d'offrir votre bon et cher cœur à notre Bienheureux Père, lequel, comme je crois, l'a déjà reçu et offert à Notre-Seigneur; car il ne se peut pas que ce Bienheureux n'aime tendrement une âme qui aime si parfaitement son Institut et tout ce qui en dépend, comme vous faites, et particulièrement encore la sainte maison d'Annecy, de laquelle je vous offre tous les cœurs et le mien en particulier, vous assurant qu'il vous aime et vous chérit très-sincèrement, vous souhaitant de plus en plus l'abondance des grâces célestes, et avec cette affection, je demeure de cœur entièrement, votre très-humble, etc.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation d'Ornaus.
LETTRE MGCCII
A LA MÈRE MARIE-MARGUERITE MICHEL
SUPÉRIEURE A BESAXÇON
La Sainte se réjouit de la fondation de Champlitte. — (lénérosité de la Mère Michel à céder de ses Religieuses pour favoriser le second monastère d'Annecy et celui de Crémieu*.
vive f JÉSUS?
Annecy, 25 février 1634,
Ma très-chère fille,
Hier, 24 février, j'ai reçu les vôtres du 24 janvier, lesquelles nous ont été rendues fort fidèlement, mais non par votre messager, car nous ne l'avons point vu. Nous vous écrivons mainte-
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nos maisons en donnent autant, ainsi qu'elles me le font espérer, celte sainte œuvre ne demeurera pas en arrière faute d'argent. Xos bons Pères qui sont destinés à cette poursuite, sont partis avec les procédures. Nous leur avons donné seize cents écus, sans les frais de leur voyage jusqu'à Turin, et les écritures qui nous ont coûté ici ce que nous ne saurions dire. C'est pourquoi il nous faut continuer à amasser une autre mise, afin de ne demeurer pas dépourvues.
Mais, ma très-chère fille, votre bon cœur n'a pas seulement touché le mien en ce sujet, mais encore en la charité que vous nous voulez faire pour la petite maison, de nous donner deux de vos professes avec chacune mille écus de dot. Certes, ma très-chère fille, j'accepte de tout mon cœur ce parti, et avec d'autant plus de joie et de confiance que je vois que cette offre part du cœur. 11 ne me reste en ceci qu'à vous supplier de les choisir un peu à mon goût ; car je sais que vous le connaissez et que vous avez un peu d'envie de le contenter, parce que vous m'aimez toujours un peu comme votre bonne vieille mère, qui vous aime et vous chérit aussi de toutes les affections de son cœur. Pour les autres trois, si vous leur pouvez faire jusqu'à huits cents écus de dot, vous les pouvez envoyer avec les deux de la petite maison, et nous en ferions la charité à nos pauvres Sœurs de Crémieux, qui en ont bon besoin, et encore à nos autres maisons par ici, puisque vous avez beaucoup de bons sujets
ie 8 mars l(>:>4, lesquelles, à sa considération, furent reçues avec grand honneur : les magistrats les visitèrent en corps, adressant leur harangue à la petite fondatrice, lui offrant leur soumission, comme à leur dame. Tant de louanges lui couvrirent le visage d'une innocente rougeur, dont sa beauté naturelle fut fort accrue, laquelle, jointe k sa rare modestie et à la sagesse de sa réponse, fit dire à M. d'Andelot qu'il était difficile de croire que ce fût plutôt une fille que l'Ange gardien des Religieuses, paraissant sous cette forme, et un autre saint Raphaël qui les eût accompagnées dans ce toyage. «
(Via (k IX Religieuses de la Visitation, par la Mère de Chaugy.)
pour les remplacer, lesquels mém poorronl porter de
\i Drei doti encoi .
' us je vous prie, ma de bien cfa I 1
uiw> el I > aul ifl nom envi bonnes filles,
pourtant vous ne ferei pas venir atanl P i que nom sommes si [encombi i les
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Dieu, de commencer notre seconde maison.
Pour ce que vous me dites, - oon que 1 1
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dessein que Dieu vous a donné de nous assister et secourir en noire besoin, n'est-ce pas une preuve manifeste que Dieu gouverne votre cœur, et le porte lui-même aux œuvres qui regardent sa plus grande gloire et le soulagement des personnes qui l'aiment et s'abandonnent aux soins de son amoureuse Providence? Vous ne voulez pas être connu ; mais Dieu voit le cœur de celui qui a fait le don, et accepte son offrande très-agréablement. Il faudra donc prier pour le fondateur inconnu aux hommes, mais qui ne peut être caché à Dieu et à son fidèle serviteur, noire saint Fondateur.
Oh î que c'est un don précieux que ce sentiment de votre bassesse ' ! la suavité de son parfum embaumera non-seulement votre cœur de mille suavités, mais y attirera toutes sortes de bénédictions et le Dieu même des bénédictions, lequel ne repose son Esprit que sur l'humble de cœur. Et il faut bien que vous croyiez fermement, avec cette sainte et humble confiance, que Celui qui a mis dans votre âme un si solide fondement, a dessein d'y élever l'édifice d'une accomplie sainteté, pourvu que vous coopériez fidèlement à ses attraits. Je ne vous puis exprimer combien je vois votre état précieux devant Dieu , qui vous fera tenir tout reposé et accoisé dans le dessein éternel de son adorable et douce Providence, comme un des plus chers enfants de son amour.
Conforme à une copie gardée aux Archives de la Visitation d'Annecy.
1 Le commandeur de Sillcry se préparait alors par une retraite de dixhuit jours à la réception des Ordres sacrés, qui lui furent conférés au commencement du Carême de celte année 1G34.
LETTRE M CCCI V
\ I. \ Ml LftIB- HlléB DE BLON
Mil il de qoi
.le billet et toujours Mina loisir, pour vous prit i
que »in <!•■ donner une tare el prompte ad
letfo pour Pari qu'elles sont pour les affaires de
m. i fille , laquelle vou ! »'ii . ci L Ell<
lin e( al Sœu pleines <l<' larmes de la voir
si touchée quand il a fallu se sép il la vérité qi e i
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m es bien -.m- doute connu <•<• <|u<' j rai i en
disanti aliment de notre Sœur [\l Elisabeth] Saui a,
qui était, que je ne i leur lui propre [pour \
être Su| n i e m*< d i i tr im b
comme « ll< - ont fui i l< - ne veulent pas attendre l iscem leui éle< ii«»u ' . 1 1 veulent que n<»uv leur j>i.»j i d< i
• i d\ ipi ii. Nous ne leur nommoi - p i celles qu\ M- oe nous en pouvo i
lis nous leur en proj p iui i ml deui que j«'
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-i Doli S II nui muelle <!• Nouvel \ , puis
lr I< ;"ii- ii«' pOOVOnS I me lUtW < !i<»>.'
1 l-a \I( I IrvriiT.
<ï'26 LETTRES DE SAINTE CHANTAL .
que cela. Je vous prie de les toujours bien conforter, puisque vous êtes leur si proche voisine et qu'elles ont particulier amour et confiance pour vous.
Je ne sais [ce] que vous voulez dire par cette dévote compagnie que vous marquez qui vient ici avec tant de jubilation; car nous n'en avons point vu et j'en suis bien aise, parce que nous avons prou d'autres affaires sans cela. — Vraiment, je ne contenterai pas votre curiosité à vous dire ce grand dessein pour la gloire de Dieu , parce que mon Supérieur m'a défendu de le dire. Et pour les difficultés de la petite maison que Dieu veut qui se fasse, je vous les dirai une autre fois à loisir, quand elles seront un peu dévidées. — Au reste, il s'en faut bien garder de donner votre fondation de Bordeaux à la Mère de Moulins ; car elle n'a pas de Sœurs pour une ville si importante ; il faut supporter les humeurs et les petites menées] de cette bonne Mère-là , et toujours bien aimer votre pauvre vieille , et bien prier pour elle qui est toute vôtre en vérité.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCCCV
A LA MÈRE JEANNE-CHARLOTTE DE BRÉGHARI
SUPÉRIEURE A RIOM
Compassion pour les épreuves de la communauté de Riom. —Charitable offre de la Supérieure de Besançon. — La présence de la Mère P. J. de Monthoux est nécessaire à Iîlois.
vive f jésus!
[Annecy], 28 février 1634.
Seigneur Jésus! ma très-chère fille, que voilà de terribles histoires que celles que vous me dites! Mais j'espère que ces choses-là n'arrivant point par aucun défaut de votre maison, VOUl u en serez nullement responsable devant Dieu, et partant
vous De vous en deves point affliger, aim prendre le loul en patience, comme tenant de la main «le Dieu >urs
•'avançant en la vertu et tâchant d'être fidèh Bonté,
en marchant dani l'exacte obseï va ! d'orai
et de illement , il (aul i que cela 1 1 parera loul
attirera les bénédiction* de N neur sur vota ion,
en iorte qu'il fera abonder la consolation la on a abondé la Iribnlation : c'est mon désir et de quoi je le supplie de t< forces de mon àme. fous aies une bonn bonne directrice qui voos pourronl bien soûl i votre
charge. Pour ce qui est «I- temporel, de vrai, j'ai
extrême compassion de voi >ir toujours tant «1 im la n<
site , et <ran!,mi plus que nous nous voyons «1 u i l'impuissance (!«• vous pouvoir assister; car nous avons mille pein< - i i nier, nous «tant épuiséei pour fournir a la dépense des affaires de notre Bienheureui Père; et, outre cria, noui voici ei dans l'entreprise d'une seconde maison en cette ville, ainsi que lurei appris dans la lettre que noire communauté s éci it<i a la votre. Cela esl nue nouvelle charge; mais l'œuvre étant de i infions pleinemi ni qu'il poui voira k ce
OJUJ ; equis |>our la taire : -a gloire.
Nota Sœur la Sur* ri( ure de B on non- s • i ri( que 1 1
mai bondante en bonnes filles de grande vertu 1 1 < ia< le
observance; que, si nous voulions, elle pourrait donner de
leurs bonnes protèges Mi (juehjues-unes de DOS '
il \l indez-nous si i oui v< ul< / que non ( ii pi « mu i ion* *|*i«-l«|i«"iiri.- . nous en
nr aider i I lire noti e : son. I h ' mon
Dieu, mi IresH b< re fille, que vous me dites là une bonne pai
: m | lée, <|ne mus |.i, ||, / ,1,- tu i «• ni SOHC DUC la
ri li i iîsou dominent enlièremenl sur toutes vn^ m. iii d t que aspi 11 esl plus supportant qu'autn :
< i oyei , n qu< i oui v«»uv , ,, trouver i b
Faites bien toujours ainsi, je vous en conjure, et ayez en tout une grande patience et profonde confiance en Dieu, et vous verrez que sa Bonté vous assistera et que tout ira bien. — Je crois bien que vos infirmités ne vous permettent pas de faire eaucoup d'oraison ; mais ces ferventes aspirations que vous faites fréquemment suppléent très-abondamment à ce défaut de ne pouvoir guère faire d'oraison. Hélas! je le voudrais bien, ma chère fille, que nous eussions la consolation de vous revoir encore une bonne fois ; car c'est la vérité que nous pourrions mieux tout dire de vive voix que par écrit; mais je ne vois pas grande apparence à cela. J'espère que notre bon Dieu nous réunira toutes dans sa bienheureuse éternité, et là nous aurons tant de suavité que cela nous fera oublier tous les travaux et peines que nous aurons eus en cette chétive vie.
Vous avez bien fait d'accepter le Père Charles pour Père spirituel; car, portant le titre de vicaire général, il n'y a point de danger en cela, et vous n'eussiez pu le refuser, outre que les Pères de l'Oratoire sont de certains prêtres qui dépendent absolument de l'évêque. — Pour ce qui est de ma Sœur [P.-Jéronyme de Monlhoux], il y a longtemps que je suis avertie de tout ce qui s'est passé en la maison où elle est , et je sais aussi que, grâce à Dieu, les choses y vont mieux maintenant. Je ferais conscience de la retirer, et je ne sais pas même si nous le pourrions faire, à cause que Mgr de Chartres en a fort grande estime, et, si je ne me trompe, il ne désire pas qu'on l'ôte de là. Et, outre cela, n'y ayant plus qu'un an, dès l'Ascension qui vient, jusqu'à la fin du terme de celle qui est en charge; je crois que ma Sœur Paule-J. sera réélue là, parce que la Mère de maintenant, quoiqu'elle soit fort bonne, n'a pas néanmoins beaucoup de capacité pour le gouvernement, de façon que ce serait faire tort à cette maison-là d'en retirer ma Sœur Paule-J. — Voilà votre lettre répondue, ma très-chère fille. Hélas î il faut que je répète que les choses qui sont arrivées
chei vooi me fonl frémir; m ris j'ai cod6 race que si celte bourrasque est bien employée, elle attirera de grandei bénédictions
sur vos - et mut voir»' maison; mon désir, et j'en
supplie notre bon Dieu de (oui de mon
ur (jui esl entièrement i<»ut vôtre fc.
LE! 1 RE IICCC\ I Inédib
| \1 I. V ICTOR-AM
Nom ai ms tant d'eipérîence de la bonté el clémence de Votre Allei i rénissime envers nous, qu'avec tonte confiance nom 1 1 mpplîons encore très-humblement <!<• nous prot< pnissammenl pour l'érection <!<• cette d de la
\ ite ville , qui esl en véril( ! jneur , nn
de Di< ii , i ntreprif pour - 1 seule i d< -
âmes el «lu pays. Qoe li dooi \ avioni autre intention, <»n .
judice] pour !<• prochain , je prol ni tonte iimplicit( I otre Ul que nom aimerions mi
n m que de le poursi ivre. Il plail ■ la divine Proi 'I
d. i 'ici (|tirl<|ii. Mi' \ i I h * «If v,. i i»i,lir rnntrr
r un. • nouvelle requête , choseï autant • I" 1 1 vérité que celles qu'ils dirent dans
leur p remit i a la bonté de
| hU ll(<'»t tOl «t II IKTM'S,
pai Irnii iiiiiM- i|i* r.uiini iti* . i |in lé de v ou i \! Ilonsei"
gneui , ainsi qu'en tonte humilité* nom l'en inpplions derechef,
au nom de notre doux Sauveur, de sa très-sainte Mère et de notre Bienhereux Père.
Nous avons pris un peu d'alarme sur le voyage que Votre Altesse va faire à Thonon , craignant, Monseigneur, que si cette affaire n'est conclue avant son départ, elle ne soit retardée pour longtemps, ce qui nous ferait beaucoup de préjudice, car enfin toute notre confiance après Dieu est en Votre Altesse , Monseigneur, à laquelle nous souhaitons, du fond de nos âmes, les plus riches et précieuses bénédictions du divin amour, demeurant en tout respect et soumission votre très-humble, très-obéissante et très-obligée servante en Notre-Seigneur.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Gènes.
LETTRE MCCCVII (Inédite)
SUPÉRIEURE A AIX EN PROVENCE
Reconnaissance pour la part qu'elle prend aux frais de béatification de saint François de Sales. — Encourager de ses conseils la Supérieure de Draguignan. — L'abandon entre les mains de sa Providence est la disposition que Dieu exige des Filles de la Visitation. — Il ne faut pas aller à Grasse si on ne promet d'observer les formalités requises. — Estime de la Mère Balland. — Fondation de Toulon.
vive -J- JÉSUS !
[Annecy], 12 mars [1634].
Ma très-chère et bonne fille,
Certes, ce que vous voulez contribuer, pour les affaires de la béatification de notre Bienheureux Père, est au-dessus de vosforces; c'est pourquoi il en faut aussi attendre quelques béné-
' Nièce de la Vénérable Mère de Châtel, Sœur M. -Françoise de Mon-
sembla hériter du zèle et des vertus de cette grande Religieuse.
Sainte J. V.û(; Chantai, qui l'avait admise au noviciat de Cbambéry en 1624,
applaudit l'élection qui lui remettait la conduite du monastère d'Aix en.
u\ii; 1634.
dictions extraordinaires, lion Dieu! ma chère fille, qu'il m'es! a\i^ qui ce Bienheureux reçoit on grand contentement <1 ins !«' ci.l de voir la bonté, cordialité cl franchise avec laquelle li maJEAtti de 1 1 I isitation, el la vôtre en particule r, veulent contriboerde tout leur petit ponvoir s ce qu'il reçoive an plus tûi l'honneur qui lui eil dé en la U rre, par m béatil cation. Cerfc voire bon comr el celui de toi chèrei Sœun montrent l»i<'n leur affection enven <•• Bienhenreux, en cetti »on; et,
pour moi , |»' vous assure que j'en ai recn one grande consolation. Mais je ne veux pas pourtant que vous donniei datants que les ni cents livres, avec les quatre cents du vcen pour rtr« préservées de la peste, et encore est-il requis que vous
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nous mandiez si ces quatre cents livres n'ont point été destinées à quelque dévotion particulière, comme à faire faire quelque tableau ou chose semblable; ou si, en faisant le vœu, l'on eut dessein de nous laisser en liberté d'employer cet argent où nous verrions être expédient pour les affaires de notre Bienheureux Père. Je vous prie de le bien savoir de nos Sœurs et puis le mander, afin que nous suivions bien l'intention pour laquelle le vœu a été fait , car cela se doit. C'est pourquoi nous voudrions bien que, quand nos maisons font des vœux, elles nous laissassent en liberté d'employer ce qu'elles donnent où il serait jugé à propos pour notre Bienheureux Père. Vous pouvez envoyer votre argent à Grenoble chez nos Sœurs, si,' comme je le pense, les plaideurs qui vont là vous en peuvent donner quelque bonne commodité. Et en le mandant à nos Sœurs, il faudrait leur dire que, par l'entremise de M. de Granieu, elles le fissent tenir à nos Sœurs de Chambéry, sinon que vous pensiez de pouvoir trouver une commodité plus sûre pour le mander à nos Sœurs de Lyon: je vous laisse faire comme vous jugerez plus à propos.
Pour ce qui regarde ma bonne Sœur la Supérieure de Draguignan l, je n'ai pas souvenance qu'elle se plaigne de rien que de n'avoir pas une Sœur pour la seconder au noviciat; mais ma Sœur AI. C. de Passier n'est pas propre pour cela. Je lui ai déjà bien écrit à cette chère Supérieure, sur l'avis qu'elle me demandait, lequel serait mieux d'acheter une place vide pour bâtir, ou bien des maisons. Rien ne les pressait de se bâtir si tôt, puisqu'on nous avait dit qu'elles étaient si bien logées. Je lui en écrirai bien encore, bien que quelquefois on perd des occasions d'acheter en un temps que l'on ne peut pas recouvrer quand l'on veut, et je pense que c'est pour cela qu'elle parlait d'acheter un lieu pour se bâtir, à cause qu'elle nous mandait
1 I- ' Mère-Anne Marguerite de la Luxière.
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pour celte chère fille, el que j'en ai bonne espérance; m
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vais en un âge où il ne faut plus guère me procurer de telles commissions. — Nous vous remercions très-cordialement de vos provisions de Carême; je voudrais que nous eussions le moyen de correspondre à cette charité en vous envoyant quelque chose de ce pays, mais encore nous y faut-il aviser pour quelque jour, et faut que ma Sœur la Supérieure de Chambéry nous donne quelque bonne adresse pour cela, afin qu'entre elle et nojs, nous vous puissions mander quelques provisions , que vous ayez peine à recouvrer là.
Ma toute chère fille, la disposition de votre chère âme est celle que je désire , ou plutôt que notre Jésus veut de toutes ses vraies Filles de la Visitation : qu'elles se délaissent sans se regarder au soin de la divine Providence , s'y reposant entièrement, et faisant avec paix et douceur ce que cette même Providence leur présente dans chaque occasion. Dieu ne requiert de nous que cette fidélité. Ma fille, sa douce Bonté vous tient de sa sainte main; je le supplie de vous conduire au moins dans les voies de son pur amour et toutes nos Sœurs , que je salue avec vous et me recommande affectueusement à leurs prières. Je salue aussi M. le grand vicaire et votre bon confesseur, non pour requérir de leurs lettres , mais pour obtenir d'eux leur saint souvenir devant Dieu. Faites fort prier pour les affaires de notre Bienheureux Père, que je supplie nous rendre toutes ses vraies et très-humbles Filles.
Conforme à une copie de l'original gardé au premier monastère de la Visitation de Marseille.
A.WI.I
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employer la té qu'il \ o nnée pour les
Filles de la Visitation, efl parce moyen accroître toujours \roblij - qu'elles ont i votre bonté; car voila M. I'av< . lequel n< il pas de l'arrêt rendu par le -
i ontre MM de la Ravoire et Des , an même
sujet que relui pour lequel nous agissons contre lui, appelant de la sentence (j u«* MM. «lu conseil <îu <ï ont rendue en noire faveur, ensuite, comme je pemx uni el de la justice de notre cause. Vous savea, Ifonsi* : i lin il il «si important, pour !«• n maisons, que
parents de dos Sœurs nous las* ni jouir sans conteste des dui> qu'ils nous promettent pour elles, quand elles ont piofession, comme a fait ti enl notre Soeur M.-'I bo-
rna- . ichet C'est pourqu c toute l'humilité el il
don «li- m oinin unions < ' ttC ail. m 6 .i fOtJ S
bienveillance paternelle, pour en obtenir l'exécution au plus tut qu'il se pourra, parce que je crois que nous pouvons i w avoir un arrêt favorable la justice de notre caui
le i.ot es| li an vu ri tous c< in qui, par ei-api es,
ibler n< - pour
V M I ,ii. t. ut ! de
M. I" n lu t. par I- i|ii« I v.uis p< i .un. il ne pi éteiul
que <!«• u«. us .I, i I, ii i.. m i exti léjà il .»
fait dès plusieurs années, sous prétexte d'accord et autrement, et même que nous avions traité avec lui à notre perte, mais la nécessité où nous étions d'argent nous le fit faire. Et voilà qu'il nous a manqué de parole, voulant, au lieu d'argent comptant qu'il nous avait promis, nous donner une obligation sur laquelle tout de même il nous faudrait plaider; outre que nos amis d'ici nous disent qu'il nous sera tout à fait utile d'avoir encore un arrêt, après lequel nous ne laisserons pas de traiter avec toute sorte de douceur avec lui quand il nous donnera de l'argent, car de prendre des papiers, l'on nous assure, et Mgr de Genève même, que nous n'en aurons jamais rien que par procès, qui est tout ce que nous craignons et fuyons plus que chose quelconque, après le péché.
Je prie Dieu, Monsieur, qu'il soit votre récompense de tant de bien que nous recevons de votre bonté, et qu'il répande sur votre digne personne et celle de madame votre femme et de tous vos chers enfants les plus riches trésors de ses grâces. Dans celte affection, je vous demeure invariablement, Monsieur, votre, etc.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Chambéry.
LETTRE MCGCIX
A LA MÈRE MARIE-ELISABETH GUÉRAKD
SlPlililElRE AU DEUXIÈME MONASTÈRE DE LYON l
Reconnaissance pour une offrande faite en faveur du second monastère d'Annecy.
VIVE -j- JÉSUS !
(Annecy], 30 mars [1634].
Ma très-chère fille, En lisant votre chère lettre, je voyais clairement la véritable correspondance de votre tout bon et cher cœur à ces paroles toutes cordiales, par lesquelles vous me témoigniez si naïvement
1 « Sœur M. -Elisabeth Guéiard, fille de qualité, de grand mérite et de oup de vertus (disent les anciens Mémoires), avait passé sa jeunesse à
la suçvité et grandeur < !«■ votre tonte lincère dilectioo envers moi. Mon Dieol que eela répand al remplit mon âme d'une saiiiic conaolation I II faal bien «1 i r «■ qae c'est la bonne main 1 Nota Seigneur qui li»' ainsi étroitement uoi cœurs; car j<* vous assure, nia Lrès-chère fille, que je me sens h jointe .i vous, ri ii cordialement «-t inlimemenfl affectionnée k votre sainte communauté, que j»* n'ai point de paroles c ip ibl( - de l'expliquer. Dieu nous rende immortelle «''-n.' sainte dilectioo, «-t impense par l'abond ince de son saint amour le '!<>:' et l'aumône que ce même amour mib inspire de Faire i m laveur de la petite maison d1 innecy. le \<>n^ sopplie, m i très-chère fille, d'offrir ma cordiale reconnais! ince et notre Irès-humble remerctment I toutes dos chèn - Sœurs, qui \ ont contribué m franchement leur bonne volonté »'t consentement, le les lalue toutes Irès-chèrement, comme mes filles très-aim es -i <!»cœur.
V loyei en -"H ci pour le secret i i! sera gard< toi neuse-
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ment. La très-chère Sœur de Bellecour ne m'en a pas dit un mot, ni moi à elle. Dieu soit notre unique amour. Je suis en Lui, vôtre, sans aucune réserve. Il soit béni. Amen.
Conforme à une copie gardée aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCCCX (Inédite)
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
SUPÉRIEURE AU PREMIER MONASTÈRE DE LYON
Nouvelles des poursuites faites pour la béatification de saint François de Sales.
VIVE -J- JÉSUS
[Annecy], 7 avril 1634.
Ma très-chère fille,
Voilà la réponse de ma Sœur la Supérieure de Marseille; vous la lui ferez donc tenir bien sûrement. Je lui mande qu'il suffira qu'elle doune deux cents écus pour ce coup, parce que les Pères en ayant emporté près de dix-huit cents, je ne pense pas qu'ils aient besoin si tôt d'argent. Au reste, vous êtes admirable à demander des nouvelles des affaires de ce Bienheureux, et ces Pères ne font que d'arriver à Rome. Nous leur avons envoyé la lettre de Mgr de Bourges qui porte la réponse de Mgr le cardinal-nonce, touchant ce Décret qui interdit toute poursuite de béatiGcation de cinquante ans. Dame! il faut bien prier Dieu pour cela; car l'on aura de la peine à le vaincre. — Ce papier sur lequel M. Cœursilly veut imprimer le Coutumier est assez bon ; mais je n'ai pas le loisir à cette heure de penser à cela. Vous nous envoirez donc les six paires d'Heures parquelque voiturier, quand la commodité s'en présentera. Elles ne valent pas plus de trente sols, le papier en étant fort chétif. Pour ce qui est de la lame, certes Mgr de Genève ne sait [ce] qu'on en fera, car on ne la pourra ni faire venir, ni l'appendre à notre église ; e'est pourquoi il aurait bien voulu qu'on l'eu
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dite d'aï n m I Ile devait tant coofc
plus belle < i plus portative, <•: ne nooi aurail i an-
! ^t ;;ran 1 c.is que je M IDC Buifl jama;> |»u bien
ent< ndre en cela, ni faire qu'on le tint bu marché * 1 « - M I< i ne revenait qu'on la Gril valoir.
Hon Dien ! ma fille, n'ai nul loisir que de rire d'u
lettre que je vi< -n> de (ain rire i do d ( bàtel, wr
son ; t ( t . i ii efl de charrettes, qu'elle nooa vante
tant qu'elle peul pour notre petite maison. Ifoui «-n au
quand j'aurai l<»i ande letl peu-
danl "t que je pourrai pour
la II SOit i « m.
Mil I UCCCX1
| |] NSII l R I OMMAXDKI R DE S1LL1
Pu . rendu nn ii l I dévol fili <!•
i ions de ton t n©ti <•
i.mt que uoui le pou von i mai-
notre < «I |a Visil ition i t Dieu qui voua i donn< poui
r i . 1 1 r eoflfl « i uliliU $p ufl confia ni en voftn
! - :ilil
,t b offrant joui n< II» ment i la divine kfaj
toutes vos petites filles et sœurs de la Visitation, et particulièrement, selon votre promesse, celle qui est de cœur, votre très-humble fille en Notre-Seigneur.
Conforme à une copie gardée aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCCCXII
A MADAME LA COMTESSE DE TOULONJOA
SA FILLE, A ALONNE
Encouragement a bénir la volonté divine dans les afflictions qu'elle nous envoie.
Votre lettre, ma très-chère fille, a grandement louché mon cœur de le voir dans une si sensible douleur. A la vérité, vos afflictions sont grandes, et les sujets en sont pénétrants, les regardant selon les choses de cette vie; mais si vous éleviez votre considération au-dessus des choses basses et caduques qui n'ont point de durée, pour regarder la bienheureuse éternité, où sont les grandeurs et consolations infinies, vous seriez toute pleine de douceur parmi les accidents de cette mortalité, et vous vous réjouiriez de voir en lieu d'assurance ceux que vous regrettez. Mon Dieu ! quand serons-nous un peu attentives à ces vérités de la foi? Quand sera-ce, ma chère fille, que nous savourerons la douceur de la volonté divine en tout ce qui nous arrivera, n'y voyant que son bon plaisir, qu'il nous dépari avec un amour égal et incompréhensible tant es prospérités qu'es adversités, le tout pour notre mieux? Mais, misérables que nous sommes, nous convertissons en poison les remèdes que ce grand médecin nous applique pour guérir nos maladies. Ne Taisons plus de la sorte; mais, comme enfants obéissants, soumettons-nous amoureusement à la volonté de notre Père céleste, et correspondons à ses desseins, qui sont de nous unir plus
intimement à Lui par l<- moyen des afflictions; el faisant ainsi, Il noue sera UmiI, et nous tiendra lien '!«■ frère, de lil- e( mari, de mère el <1«' tontes cho* i. Pn nei donc bon coura< et vous forti6ei par ces considérations, le inpplie Notre-S gnenr qu'il vous donne la connaissance <!«> riches I que
bonté enclôl dans les afflictions re< ues de la m .1
\ 1. \ 11 eue
\I 1 liai m
\ 0 1 voir en écrit m^ Intentions sur rons , lei loîd
1 luite. La plus forte affection que j'aie, c'est <|n«' vous vi vies en traie veuve chrétienne, avec la modestie ans bah tiox actions el surtout aux conversations, desquelles il est toul à requis que voos bannissiei les je unes hommes vains et m m t rement, ma très-chère fille, quoique, p ur 1 1 grâce de Dieu, je tienne votre vertu pour inébranlable et que j'en
l»!u- que d< même , ai est qu'elle serait ternie
et sujette aux dite ements du monde, si vous es telles
loones en votre maison el vous plaisiez en leur compagnie, 1 oui prie de me doon ren in< <• en ceci, pour votre honneur et le mien el pour mon rep I , ma très-chère iill<',
que l'on ne peul bonnement vitre en <■■ momie sans « | nt-l«|ii <■> contentements; mais croyei moi, ma mie, que vous n'en trou- / poinl de solide . linon en D u , en la vertu el aux i<
1 • Il éê < Il in-
lal à madame • • I • | \im .-Ur vint
I u» à la |»r |e, h
lli pûl in rrlir.
!» 1. 1. mi. n: .1 -. 1 mat< :
justes et raisonnables que vous devez prendre en l'éducation de vos enfants, et au gouvernement de leurs biens et de votre maison; si vous en voulez prendre ailleurs, vous aurez mille angoisses de cœur et d'esprit, je le sais bien. Je ne rejette pas les légitimes contentements qui se peuvent tirer, par forme de divertissement, aux conversations honorables de personnes vertueuses, ni les visites qui se peuvent faire de telles personnes, bien qu'il soit plus raisonnable de les faire plus rarement en la condition où Dieu vous a mise. Enfin, ma très-chère fille, il faut, pour la gloire de Dieu en vous, pour l'honneur et l'amour que vous devez à la mémoire de votre tant cher mari, pour la conservation de votre propre réputation et pour l'édification de votre fille, qui sans doute se moulera sur vous, que vous contraigniez un peu vos inclinations et les soumettiez à Dieu , à la raison, à votre utilité, à celle de vos chers enfants, et encore pour la bienséance de votre naissance et condition et la consolation de vos proches. Vous serez fort aidée pour cela, ma trèschère fille, si vous suivez fidèlement les petits exercices de piété dont nous avons parlé et que je vais ici marquer.
Premièrement, à votre réveil du matin, pensez à cette toute présence de Dieu, et remettez entre les mains de sa Bonté votre cœur et tout votre être; puis regardez brièvement le bien que vous pouvez faire le jour, et le mal que vous pouvez éviter, surtout en vous abstenant du défaut auquel vous êtes le plus sujette, et vous résolvez qu'avec la grâce de Dieu vous ferez le bien et éviterez le mal. Vous levant, étant descendue de votre lit, ou sur votre lit même, mettez-vous à genoux, adorez Dieu du profond de votre âme, remerciez sa Bonté pour tous les bénéfices et grâces qu'il vous a faits; car, si vous y pensez un peu, vous verrez que ses miséricordes vous ont environnée et qu'il a eu un soin spécial de vous, ce qui doit bien toucher votre cœur, lequel vous lui offrirez derechef avec vos résolutions et toutes vos affections, pensées, paroles et œuvres que vous
ferez ce jowvlà, en union <!<• l'offrande sacrée que iiotre divin Sauveur lit de soi-même inr l'arbre <!<• Il croix, el lui deman-
dere/ : >a saiul- i>tance pour fôtl .duile C6 JOUT-
là, pm> prendre/ sa sainte lienédiction, celle «le I i Sainte V e
de votre bon Inge, et de mm uûnti protecteurs, en lai lalnanfl
par une simple Inclination de cœor 1 1 révéi
I mit net exercice icpeal Eure en l'espace de deux P&tt rel \veÂ
Marid; pOU h alulle/- v l >u - <i , I ruminent .
tant qu'il vous iera p tssible, oyes la ninte mess* lom le* jours, |»> plus attentivement el dévotement nue vous pourrez,
avec quelques saint» s considérations, selon qu'il esl enseigné a
Philothée ; li vous ne la ponvei enten Ire réellement, ent< odex-la
ipirituellement, ainsi qoe le même livre le «lit, qui doit être
votre cher livre et votre guide spirituel. Or, soit pendant la sainte
si von- ne pouves mieux, ou en quelque antre temps
et lien retire, faites ions hs matins environ on quart d'heure
d'oraison cordiale, vous mettant devant Dieu on s ses lacrés
ls, ou à cens de la très sainte \ ierge, comme une fille devant
ion ii s i chère mère , el vous entretenei avec leur divine
ive< une humble confiance filiale, soit par l'entremise
de quel (pie mystère, ou liieu srlmi le besoin (jue vous aurez
; • ntemenl el que l'espril sous dictera. Finisses ton ours pas un : i nul désii d'aimer Dieu el de lui plaira, avec un renou>
lelleim n( s.iint, niions el invocation d< n e
Sortoul lâches d'avoir une pure intention en toul ce que vous
t d'offril souvent vos actions a |)ieu, retournanl lie quemmenl votre espnt .1 s., Honte, par des saintes alléchons, selon (pi II v.ms su i (pic votre eu-ur vous le dictera.
las./ Imi jours un quail (Ih-ni. mi demi-lu aire dans
quelque li iot, surtout <la:i> IMulollice. Devant le mmij
"ii en vus promenant . reun UeSHTOUS entre l< d< Du il, pai qui Iques saintes .jspn Kailcs
un US un. n .iv.uit qc - - f ■ - i et, pi ostei n< v d< v ml Du u,
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adorez-le, remerciez-le, offrez-lui voire àme et l'invoquez Et, si vous pouvez, ajoutez les litanies de Notre-Dame, faisant répondre vos filles. Communiez au moins tous les premiers dimanches du mois et les bonnes fêtes qui y écherront, comme celles de Notre-Dame et les grandes fêtes de Notre-Seigneur, le jour de saint Joseph, auquel je désire que vous soyez dévole.
Et pour fin, ma très-chère fille, tâchez de pacifier vos passions , et de les ranger, avec vos inclinations, sous la loi de la raison et de la sainte volonté de Dieu; car autrement vous n'aurez jamais que trouble et perturbation en votre âme. Mais si vous êtes si heureuse que de recevoir avec douceur et patience les afflictions et contradictions de cette vie, que Dieu permet ou envoie aux enfants de son élection éternelle, pour leur bien et acheminement en sa glorieuse béatitude, assurez-vous, ma très, chère fille, que vous commencerez dès cette vie à goûter quelque chose des délices de la bienheureuse éternité de gloire ; mais il faut avoir le cœur bon envers Dieu et l'aimer souverainement en tous les effets de son bon plaisir, et préférer, par une sainte obéissance, sa divine volonté à toutes nos volontés, désirs et inclinations. Dieu, par sa douce bonté, nous octroie celte grâce, ma très-chère fille; je l'en supplie incessamment et de tout mon cœur, qui vous aime uniquement et de toute l'étendue de ses affections. Amen.
Conforme à une copie authentique gardée aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LE I 1 RE IfCCCXIU hédiii |
A I. \ mi.im. M \i:ii:- \i\ii i: DR BLON M
\ I iiluiijnn.
I.' roui |ni<' de donner une lûre « t prompte sdn i Lie
lettre <!«' Ifgr de Bourges, parce qu'elle est importante pooe
! <ii - ide ma Bile «j n î me témoigne, i a tei dernières I» tt n'être guère contente de ce que v«»u^ êtes mandé ion urgent à M. l'abbé [de Saint-Satur] ^<>n beau-frère, i qu'il la
Un consomme loul I»; «t de qoatre mille écus <|u'il s reçus pour elle, il lui mande «|;j'iI lui en i leulemenl mis boit mille Dranci en rente el que !<■ reste il le garde, parce qu'il lui consomme beaucoup d'argenl là. Si i<>n> l'eussiei (ail remettre entre l< i mains de ma Sœur Pâtre, elle en aurai! été bien aise, mais non de ce que If. l'abbé l'a reçu; -t, puisque vous lui toulei (aire la charité de lui gai lei Iroii moii les mille sept
Centl livi • - ijur mih .iv« / riicurr, pitiir >aioir ce qu'elle veut
que • /, je |»« use que nous les pourrom bien pren-
dre, qu'an lion de !• - (aire (• tnir i m i So ai l .vie, qui
nous dc.it envoyer de l i, nous |>ourruns Mi^r ilf! ;
• II* re que nous prenions loojoui i » < loi-là, i bon compte
d'une plus grande somme qu'elle nous <I»»n donner, Imx
filles pour la [seconde) m Mai lu rc hlle , je vousdisderech( I
que li fOU I i » liarile a ma tille <lr lut garder 100 SI
Iroix nmis, mi j.miiii i •<• nx. min pendant ret intervalle à le lui nnjuel.pie lieu t mihhi (|in v mis ni trou v.i.vm. / plus lui
quelque bonne eoounodité, que sons le poorriei faire «1»' roosm- ne Noua lui devons quarante ou cinquante pistoles pour joinlu s cette lonum , mais nous ne le saurioiisfaire dedeoi m<
J'attends de bon cœur la caisse de Paris et de vos chères nouvelles. Je vous prie, ma fille, faites tenir aussi celle que j'écris à ma fille , laquelle n'est point si résignée que je voudrais; mais certes, elle est digne de compassion pour la quantité et diversité de ses traverses. Priez bien Dieu pour elle et pour mes besoins; certes, les affaires nous accablent quasi. Dieu tire tout à soi et nous tienne en sa douce protection. — La vie de notre Sœur Sauzion l est à mon gré, je veux dire ses vertus.
Conforme à l'original gardé aux Archives delà Visitation d'Annecy.
LETTRE MCCCXIV
A LA MÈRE LOUISE-DOROTHÉE DE MARIGNY
SUPÉRIEURE A MONTPELLIER
Heureuses espérances que donne le monastère de Montpellier. — De la fondation de Aimes. — Il ne faut rien changer ni innover à l'Office. — Les Supérieures peuvent dispenser des menues coutumes.
VIVE -J- JÉSUS
[Annecy], 11 mai 1634.
Ma très-chère fille,
C'est la vérité que je suis bien si accablée d'affaires que je ne puis pas toujours faire tout ce que je voudrais bien. Et croyez, ma fille, que quand je ne vous écris pas, j'en laisse bien d'autres; car certes j'ai une particulière affection à votre consolation. Mais la multitude d'occupations qui m'arrivent l'une sur l'autre m'ôte bien souvent le moyen et la mémoire de ce que je dois faire, et pense qu'enfin il faudra que je me résolve à ne
1 Sœur M. -Françoise Sauzion, professe du premier monastère de Lyon, décéda Le 20 septembre 1630, après trois ans de cruelles souffrances supportées avec une héroïque soumission à la volonté de Dieu. La Mère de Chaugy compléta sa biographie et l'inséra dans le volume des Vies de I Y /{> //pieuses de la Visitation.
a.wi.i. 163 L,
plus réj ondre, que poor des choseï bien importante! el <pii urdeof l'Institut ; car j<i défaille, el lei adain i me croissent ji.n la multiplicité dei maisons, en sorte que j'ai grand'peine ii^ fournir; < î'esl pourquoi il faut que désormais chacun coutume ï former son jugement, el faire la conduite ordio
on ->ii- l'attendre plui s moi Ce que je ne vous »lis pour vous empêcher <!<• m • i rin luis toujours bien
voir de sos nouvelles; mais afin qoe vous n'ai die/ pas toujours n ponse quand il n \ aura rien dé net vin. ,, ; pondre; j<i im^ écrirai pourtant, l<- plu- que je pourrai.
.!.• ne nie -ni^ paj lieancoiip mise < * f I p- me <1«' VOUS nom:
des Sœurs pour votre catalogue < I < ■ l'élection, tant parce que
je m vol- point d'inconvénient <!•■ proposer les trois que unis m»' nommes <!<• votre maison, que parce que je ne doote point qoe voiiv ne -"\< 1 réélue, «-i cela sera l<- bien de votre maison. i lis bien consolée de la bonne odeur qu'elle répand el de <••• (pu- votre bâtiment s'avance, l'espère que im^ fera le nne
• m il»- bénédictions spirituelles »'t temporelles, qui réussira ndcmenl i la gloire de Dieu et i I . litn ahon de tout <*<•
-la. Quant à ma Sœui V..., je no sais quel fondement elle peut avoir en l'estime qu'elle \mb seul que j'ai
e d*( Il j'ai toujours reconnu en elle nu grand besoin
il.- l'esprit d'humilité el «1 élev< i son • ipril droit » |)i< n, sans l'amoseï sutour t. -, . t de ne se p<>nii tant rei bercher
elle même. Je 1 uni.' bien, parce «pu* je la crois bonne fille;
mu- | n toujours vu que Sou ;;i\md lirvom riait il»' s adonn
bon pi itique i I l poui l'estim Ile «lit que
m » >o m ii Sup il»' l.li inih-i II.-, je n «n puis rien
dû « n connu II set v i n encoi •• qu'elle i i b
défaut, (pu •-! <1 itlu • I I- - Il Iles .1 clic , ce (pi il 11 ut II cher il <• lin lu. : i I un manquement ;;i andemenl
Important i n H m, pour I.- mal que cela pont eau* i c'est
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pourquoi, je vous prie, portez-la grandement à travailler pour s'en affranchir.
Quant à ce que vous me dites du Père Fichet, il est vrai qu'il a l'esprit sec. Je crois qu'il leur faut laisser faire de cette fondation de Nîmes comme ils voudront. La Providence divine sait quelles filles elle y a destinées ; mais je vous dirai bien pourtant que c'est la vérité que nos Sœurs d'Aix, ni même celles de
Lyon n'ont point de filles pour le gouvernement, au moins pour
une telle ville que celle-là, et que partant , si l'on s'adresse à elles pour celte fondation , je ne pense pas qu'elles la puissent faire. — Au reste, pour ce qui est des menues coutumes que vous demandez, nous sommes après les faire séparer de l'éclaircissement de l'Office, car nos Sœurs avaient tout écrit pêle-mêle ; et je crois qu'il nous faudra faire imprimer ce qui regarde l'Office à la fin du Coutumier, qu'on réimprimera bientôt. Et, pour le reste des menues coutumes, on les gardera à part, écrites à la main , parce que ce ne sont pas des choses importantes comme ce qui est de l'Office, auquel on ne doit rien changer ni innover; mais les Supérieures peuvent dispenser des menues coutumes, quand elles le jugent à propos ; et quand nous aurons tout ajusté, nous vous en ferons part, assurez-vous-en, ma trèschère fille. — Non-seulement je trouve bon que vous reposiez demi-heure de plus que la communauté, le matin ; mais je vous prie et vous conjure de prendre les soulagements nécessaires à vos infirmités, afin que vous duriez longuement au service de Notre-Seigneur.
Je pense que vous ferez bien de procurer que Monseigneur fasse votre visite le plus tôt qu'il pourra, et de faire en sorte qu'il vous nomme quelqu'un à qui vous vous puissiez adresser en son absence. Ma chère fille, vous pouvez vous résoudre en ces choses-là sans attendre mes réponses; car Dieu vous a donné assez d'esprit pour juger ce qui est le mieux pour votre maison. — Au reste, ma toute chère fille, la première pierre du second monas-
1ère fut posée vendredi, rt j'espère que cette maison iera <l<' grande béDédiction pour le mmd nombre de bonnes filles, bien que panvres la plupart, qui i'j présentent, lion Dieal qoe je tondrais bien avoir noe donxaine de Sœurs Louise Dorothée en ma main, pour l«-s placer où la gloire <!»• Dieu !<■ requerrait. Certes, ma fille, je tooi aime loojoon pins, 1 1 la bonté et iouplessode votre cœur; mais aussi ne firat-il pas faire ainsi I
Idicu, je ne j m i < plus quasi écrire de ma main j n on estomac l'en tache trop. Faites mes devoiri vers lionseigneur et mes e\cus< - vrrs M. r( madame dr \ allai. .Ir salue aussi loulrs nos Sœurs, en leur souhaitant le saint amour du Sauveur, inrtonl I m i h ès-aimée fille , leur bonne Mèi
Conr.
LETTRE UCCCX\
a LA Ml !;i. \\\i;-m I11E BOLL \i\
I mn <!<• ti moi».
— I - ! \ I le« ll.li j.miv, ,
Mans. — ! kl. Il
\I \ V i. LIYJI \T im\
1 1 m- mi -i li bon I I li COI li il <pi il « i « »r » r
t quand je !«• p ■ | : vnih pouv< i , avec toute lib un
llU'llt li "i- désirez «pir j«' sirlir , \mh apurant
qoe je \ "u^ i , pondi ti lou ment a tout ce que
qui poon « roui lile 1 1 ■ ■ 1 1 le plus
:npi. ment qu'il me isible le I I) ni mon
• •n e I»- aile et < i mplit loni
l \. i II* nli | till» l; c«>| un jjr.md l»irn pour
vous et pour votre famille, et encore pour les pauvres maisons qui ont leur recours à vous pour avoir des filles.
Pour ma Sœur la Supérieure de Metz, il est vrai que nous ayant écrit pour avoir une directrice, je lui répondis qu'il fallait qu'elle requît de vous cette charité, m'assurant que si vous leur en pouviez donner une, vous le feriez de grand cœur; car, ma très-chère fille, il me semble de voir votre cher cœur et celui de ma chère Sœur H. -Angélique tout élargis en charité et dilection pour les pauvres maisons , en telle sorte que je ne doute nullement que tout ce que vous pouvez faire pour leur bien, vous ne le fassiez avec une entière sincérité et franchise; et je vois tous les jours ce que j'ai déjà dit qu'il faut que les maisons de Paris soient le secours et le soulagement des pauvres maisons qui sont autour d'elles, — Quant à ce qui est de votre fondation du Mans, ce sera un grand bien que ma chère Sœur H. -Angélique y conduise les Sœurs , lesquelles recevront de ce bonheur une consolation pleine de douceur et de suavité; et outre cela, sa présence ne pourra qu'être fort utile aux maisons où elle passera. Mais il faudra savoir si sa santé lui pourra permettre ce voyage , et si elle le pourra faire sans incommodité. Et si elle passe parBlois, je la supplie prendre le loisir de bien considérer l'esprit de ma Sœur la Supérieure, et de reconnaître celui des filles , avec la disposition présente de la Mère déposée, afin qu'à son retour elle m'en écrive un peu au long ce qu'il lui en semblera.
Si madame la maréchale pouvait donner ses mille francs à nos Sœurs de Rouen, j'en serais bien aise; cela les aiderait à vous sortir des engagements où vous vous êtes mises pour elles; je lui en écrivis, il n'y a pas longtemps, par le Père. — Je suis bien aise de ce que vous appelez père notre vraiment très-cher et bon père M. le commandeur [de Sillery] ; car, maintenant qu'il a pris l'ordre sacré de prêtrise, il faut que son humilité nous souffre cela. Nous lui avons des obligations si grandes et
si pressantes , que dooi ne saurions jamais en unir asses de reconnaissance. ( il pourquoi il faut an moins loi accorder tout ce (jiTil témoigne désirer de nous; car je rais bien assurée que sa prudence, el 51 indc piété ne lui feronl rien
requérir « j u <• nous oe lui puissions facilement accorder. — Quand \l. Desha] 1 ï Paris, il vous <'n donnera avis; car nous
Pavons prié de recevoir l'argent <!«• la charité. Ce bon seigneur eal Incomparable dam son affection; c'est lui <|u<' notre 1 » 1 < 1 1 beureui Père apj » lait son bon el fidèle ami du monde , aussi se témoigne-Uil tel dans toutes m tes d'occasions, tant envers notre l»<»n Pi 1 . urne .1 toul ce qui le touche; aussi ai-je un
grand désir que nos maisons le reconnaissent pour tel, el Irailenl avec lui cordialement, en lui témoignant an amour j » I < * i 1 1 d'une sainte dilection.
Je croyai dire ici un mol de ma main, el .» la très-cfa
■ il. .0 lique; mais ma léte ne me le peul permettre. Je salue bien chèrement votre cher el t < > t 1 1 bon cœur avec toutes noschèi S pplianl Notre-Seigneurde vous rendretoutes
de plus <'ii plus selon sou Cœur. .!<• i<»u» |>ii«- de I Juer « 1 « •
n< -il IL et madame de Coulanges et ma petite* D n'j 1 pas
temps (jH' notre bon llgi l'archevêque, <p
vous prie <l«' ' issi saluer de ma pari , el de 1 roirc qui
-m- »! ur 1 nti< 1 « t sincère . v < » 1 1 e, « l
i - 1 . ,jir .1 ! ur . : 4! * r i - | M r ti irr ni- ■II»»'. ■ r. .|r ! , \ ,11: »!,., 1 J<-
LETTRE MCCCXVI (Inédite)
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONA
SUPÉRIEURE AU PREMIER MONASTÈRE DE LYON
Election de Grémicux ; prévision pour celle d'Orléans.
[Annecy], 20 mai [1634].
Ma très-chère fille,
Je suis étonnée de ce que vous me dites qu'il y a si longtemps que vous n'avez point de nos nouvelles; car je crois bien que nos bonnes Sœurs de Crémieux vous auront fait tenir celle que nous vous écrivîmes du 26 ou 27 février avec un gros paquet de lettres, dont une partie était de ma fille qui s'en est allée, lequel je leur avais grandement recommandé de vous faire tenir promptement; et du depuis je vous ai encore écrit par l'homme de madame de Nemours, auquel nous avons aussi donné un grand paquet, que, je crois, vous aurez reçu maintenant.
Vous dites que nos Sœurs de Crémieux vous ont bien mortifiée en l'élection qu'elles ont faite; si, ont-elles bien moi [aussi mortifiée] ; mais il n'y a remède. Dieu veuille que le tout réussisse à sa gloire î je n'ai point de volonté en cela, sinon que, puisqu'elles l'ont élue, il faut tâcher de la leur faire avoir, si elle y veut venir l. J'en ai écrit à ma Sœur la Supérieure de Montferrand, ainsi que vous aurez vu; car je crois que nos Sœurs de Crémieux vous auront adressé leurs lettres. Tout ce qui est à désirer, c'est de leur procurer une prompte réponse, pour savoir si elles l'auront ou non, bien qu'elles n'aient rien qui les presse en cela, car elles ont une très-bonne assistante. Si elles eussent cru le conseil que je leur donnais, d'attendre à
La communauté de Crémieux avait élu pour Supérieure Sœur M. -Jacqueline Compain, déposée do Montferrand.
l'Ascension, on eût eu le moyen de les mieux pourvoir. — Poui ( que M. I»' grand ficaire vous a dil «le l'élection «le dm Sœur la Supérieure de l'Antiquaille à Orléans, je iTv, ai point «le pari pourtant, n'en ayant écril ni d'un côté ni d'autre; mais c'a été le bon Père doua Maurice, lequel, selon la cooiiaisaaoce qu'il i eua.de notre maison d'Orléans, an temps qu'ira demeuré là, leur dit que cette bonne Hère leur sérail propre, le n'ai rien coopéré en cela, linon, quand le l'ère dom Maurice m'en i pai lé, de lui dire que cela sérail bien; car enfin, ma très-chère fille, je ne lais lool le mal que l'on pense qoe je lasse. Hais pour vous dire ce <j u î en esl : la maison d'Orléans s besoin d'oui
|h une Supérieure, et elles n'en nul point parmi elles, ni je n'eu Sais point du CÔté «le la 1 ranee , |j <e n'est DM Neur Paule-
léronyme de Monthoux; mais elles l'appréhendent, craignant qu'elle ne soil trop austère, efl je les laisse bure. Je serais bien
lise pourtant, |i elles se peuvent passer de ma Sœur «le l'An-
li(juaille, qu'elles le fassent; je leur en écrirai pour la eon-
lolation de II. le grand vicaire, lequel je vous prie de saluer très-bomblement de ma part, et l'assurer qu'en cela, comme
en toute autre occasion, je serai toujours bien aise «le loi témoigm r le désir que j'ai «le le servir, on plutôt le respect et l'honneur que je porterai toute ma vie lésirs.
i h bon gentilhomme «!<• cette ville, qui s'appelle M. <l, r. ..,
DOUS a délivré ici deui cents livres qu'il nous a priées de faire tenir a mhi lil> <pn étudie t Orléans. Je miis prie, in i efi (e fille , de les la ire (rnii .1 m i ScBU r la Superieu i e d'< h le i n s .(lin
qu'elle les remette le plue prompt* ment qu il se pourra an lit m. m de I | étudiant s Orléans. Que si roui us ■ «vos sil Eure lenii l'argent, an moins bûtes tenir les îrin, ,lls
vous envoyons pour ma Sœur la Supérieure d'Orléans. - \ >tre
Bœoi I économe nous a dit «pie unis deVOS les < in.| u mir écHS de l.i renie <pu s. nit eelnis |r premier de janvier DUSSé VOUS \ joindre/ encore cinquante livres de l'app-nt de Saint-I
pour faire les deux cents livres que vous enverrez à Orléans, et nous vous en envoyerons votre quittance. — Voilà quarante sols pour une paire d'Heures que nos Sœurs ont fait venir; mais c'est à condition que vous réduirez ce bon homme-là à n'en prendre que trente; car certes, elles n'en valent pas davantage, à cause qu'elles sont si mal imprimées et de si mauvais papier; et les dix sols restant vous demeureront pour arrhes, jusqu'à ce que nous en achetions d'autres; car, quand nous saurons qu'elles seront à trente sols, nous en prendrons davantage.
Il vous en prend bien que ce n'est pas de ma main que je vous écris, car je ne vous dirais pas tant de choses, quoique j'aie bien envie de vous écrire un peu à mon gré. Cependant, devenez sainte, et priez tant Dieu que je sois parfaitement humble. Je suis tout a fait vôtre et à nos pauvres Sœurs.
Dieu soit béni !
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCCCXVII
A MONSIEUR NOËL BRULART, COMMANDEUR DE SILLERY
A PARIS
Moyens d'acquérir la paix du cœur.
VIVE j JÉSUS !
[Annecy, 1634.]
Oh! quel bonheur, mon vrai Père, d'être ainsi tout dédié et immolé à la souveraine Majesté ! Quant aux désirs que vous avez d'être fort reconnaissant envers notre bon Dieu , pour l'excellence des grâces qu'il vous a conférées, il m'est avis, mon très-cher Père, que sa divine lumière, qui les pénètre et voit dans votre àme, se contentera que vous les conserviez, sans VOM peiiu r ni occupe r beaucoup à entreprendre de grandes choses, ni ;i en rechercher les occasions- mais vous tenir pré-
ANNÉE 1634 paré à les accomplir quand sou adorable volonté vous les présentera : c'est le plus parfait el le plus utile pour que, ce me semble, dans une vraie simplicité el révérence, voua joigniei el vous •erries amoureusement voir.- cœur à ce divin Sauveur, vous unissant à l'unité de Dieu, par no amour simple el ••pur»'. calme que cela donnera à votre âme Fera qu'elle connaîtra une clarté bien plus gran le les inspirations, les motions et les lumières que le Saint-Esprit lui communiquera, ràcbes de (aire vos actions avec 1*' plus de pureté <*i «I»' perfection que vous pourrez, mais Bans c tntrainte ni gène : s'il vous vient en vue d'j avoir commis quelque défaut , humilies- vous tranquillement, par mi simple abaissemenl d'esprit devant Dieu, el n'j penses plus. Notre sainl Fondateur, que vous voules imites, disait qu'il fallait souffrir que nous fussions de la nature des nommes , puisque Dieu ne nous .iv.iii faits des loges, el parlant de nous contenter de li pureté qui se peut humainement acquérir.
LETTRE IfCCCXVIIl
I i. \ M i : k i : \i \i;ii;-j \ \ a \i; P iuik
On !'<• «I"U proposer toi i de la communauté qu H -in»*» ca;ul»l
, loérieurc au mon
Si la ii' de notre doux Sauveur guérît ou du moîn
soulage ma pauvre grande fille, quelle consolation pour
chères filles el pour nous ! \ >us ni supplions s t H «ni.- de (.mis
m.- oœui - , les soomett ml lo itefoii k son bon plaisir, imitât il que vous ne voules que cel ».
Quant i tout ce qui i*esl passé pour [Troyes], v.»:i> l'ai
tait avec tant de pureté d'intention que Dieu ne lairra de l'approuver, encore que quelque partie du monde vous en blâme. Conduisez cela selon la douceur et suavité accoutumées de votre esprit, car il ne faut rien rompre, mais tout plier doucement. — Une de nos maisons propose qu'il faut mettre sur le catalogue aux élections des Supérieures, toutes les filles qui ont les années de Religion, sans distinction de celles qui pourraient être imbéciles [infirmes] et tout à fait sans capacité du gouvernement; et cela pour éviter les murmures de celles qui ne sont pas proposées, et ne leur donner la confusion qu'on les tient pour incapables. Que dites-vous à cela, ma vraie fille? J'en désire savoir votre sentiment; car, outre que la pratique contraire est établie dès le commencement en notre Institut, où je n'ai pas su que personne trouvât à redire , il m'est avis que ce serait contre la sincérité due aux communautés de leur proposer quantité de filles, qu'en conscience l'on juge incapables de les conduire.
Vos lettres nous ont certes touché le cœur jusqu'au fond. Hélas! que vous avez bien raison de croire que nous ne doutons point de votre incomparable sincérité et obéissance; car vraiment il nous serait impossible de le faire. Je n'ai aucune vue d'en avoir eu une ombre de doute. Si Dieu a régenté en votre élection fà Rennes] l, Il en détournera tous les obstacles que les hommes donnent à votre voyage. Cependant ils font grand tort à notre Institut, et lui veulent ôter l'un des moyens plus efficaces qu'il ait pour conserver son esprit. Si j'osais, je dirais de tout mon cœur : Plût à Dieu que cette élection n'eût point été faite, car elle me donne assez de peine de vous mener si loin de nous ; mais, regardant à la céleste Providence, je me soumets, et prie Dieu que sa sainte volonté s'accomplisse, et qu'il tire
1 I.;i \1< k M. -Jacqueline Favrc, ayant achevé ses six ans de supériorité au ,n'i monastère le Paris, venait d'être élue à celui de Rennes.
sa gloire de tout. Ils ont grand lorl en leurs cootradictioii n'aimer guère l'Institut de préférer leur consolation au bien de toute une B a; car, comme sons dites, ma vraie Lres-chèi c fille, il sera bien plus important et visible en votre personne qu'il ne serait en tontes les autres filles. Certes, as mon
coeur tout malade <'t touché. — Le souverain Maître el médi tînt vouloir et vous conserve «-n sadlé.
LETTRE IICCCXIX
\ LA MES B M \ IIB- I I M l I Di: BLON 11
IIER vu. \.-
I) i ils sur l'établissement du d< d'Annecy.
v i v DSl
\I \ rai -(.nu i i h i .
Je vous « nvoie toutes mes lettres ouvert s, afin que v<»u> les voyiei vou> seule, el les lisies en votre particulier, sans que cela passe hors de vous. .••■ vous envoie <1<" même la lettre de ma Sœur Jeanne-Charlotte [de Bréchard]. [Phuieurt moU mit (i< ' final | — Nous avons reçu une boite que vous
neui rvesenvo Si vous en avei encore quelqu'une, remetteal.i a II. in. ml, le loituriev ordinaire, avec !<• trophée, s'il se peut apporter* Vous nous enterres encore, s'il vous plaît, par lui, les si\ | >l ll< mes que votre libraire nous a promis <1«' nous
doon< i pour trente ->>]
I afin, ma in i -chère fille, la petite m tison i si comas* m
le j<»iir «!«• l.i Sainte-Trinité , jour annm rsaire de la vil
(|n h - m» .niih • que notre Institut « -t commencé ■< même jour,
♦•I qu iM ., mriiir Ik-iim , . ii Huns suriim.'Sj el nos Sœurs qui
ont été employé) niulr maison, après s<ui|». i -, il
rerùmes la liènédiiiion de M. notre Père spirituel de la ,
de Mgr de Genève qui vint le lendemain dire la sainte messe, avec une petite exhortation sur le sujet de notre établissement, lequel s'est fait avec beaucoup de témoignages de contentement de ceux de la ville , et même des particuliers qui y avaient le plus contrarié. Elles y sont déjà au nombre de dix-neuf, y compris la Sœur tourière. Nous y avons employé de fort bonnes Sœurs : ma Sœur Madeleine-Elisabeth de Lucinge, Supérieure ; ma Sœur Françoise-Angélique de la Croix [de Fésigny] , que vous avez vue, assistante; ma Sœur Marie-Hélène de Vars, que vous connaissez aussi , économe et portière , avec deux autres professes de celte ville, qui sont de très-bonnes et vertueuses filles, et une novice du voile blanc. Elles ont déjà reçu dix prétendantes, qui entrèrent avec elles, et il y a un si grand nombre qui prétendent et de bonnes, qu'une troisième maison serait encore nécessaire pour les loger toutes l. Ces chères Sœurs de la petite maison vous prient de leur envoyer douze paires d'Heures, avec les six paires que vous enverrez pour nous; si vous pouviez les avoir toutes pour trente sols, cela serait fort conforme à leur pauvreté. Vous enverrez encore, s'il vous plaît, le boucassin incarnat que vous avez acheté, avec le mémoire toujours de ce que les choses coûtent.
Je vous prie d'envoyer à ma Sœur la Supérieure d'Orléans deux cent trente livres sept sols, pour le neveu de M. notre Père spirituel, à compte de ce que vous nous devez. — Souvenez-vous bien, ma très-chère fille, de ne pas cacheter la lettre de Mgr d'Autun, ni [celle] de M. de Ganay, mais oui bien celle que j'écris à ma Sœur la Supérieure de Riom et de Montferrand. Je n'ai loisir de vous dire rien de plus. Devenez sainte, ma trèschère fille, et priez Dieu pour moi.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
1 La fondation du second monastère d'Annecy, dont sainte J. F. de Chant.-il raconte ici Ici détails, eut lieu le 11 juin de cette année 1G34.
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LETTRE UCCCXX
A LA Ml- 1-; Ji MINE-CB HLOTTE DI BtKCHABO
MON
\ S encore | ii a m. m [ué aux I \1
Hnplojer pour . i
iiik 7 Jh>; !
\i \ TiiKS-ciii.i;r. Kii.i.r. ,
Voilà une triste affaire, bien rapportante a respril de celle qui Ta laite. Dieu, par sa bonté, lui veuille faire la grâce de rentrer m bien en elle-même qu'elle demande d'être déposée de . El pour moi, je crois qu'elle doit absolument ôlre déposée, par l'autorité de Ilgr d'Autun, afin que nos . n 1 1 r r > monastères tachent que tels manquements ne sont point laissa sans punition exemplaire '. l/oici «loue ma pensée : pour faire que les choses passent plus doucement pour le dehors et pour
1 Cette forme décision de 11 Sainte i regard d'une de mi filles requiert
|*oxpoeé dai Eaili qai l'on! provoquée. La Mare <le Uiynj , Supérieure i
lanl ailainte d'ane bydropieie i ijjereusc, I. us lui
i .mi i.iit Iti .-.i h \ ci t* Boarboa comme dernière tentative de guérison;
aussitôt elle i — mi pn-iner la nimi à ceUe îofractioa sus : le l'In-
ttilut, qui inlardiaanl es i bon de la clôture. La famille tic Bigny,
ir< --. ••!. -ni. ; . r .i i.i c.,iir • i • - li.nit .• , usa de loul ion crédil aoprèf da \l;;i .1 \iiiuii |. . .i obtenir «jn'il obligeai la Suj e à se rendre asm
i\ Colla ri, n*oaanl riao opposer à h lolouié .1 i prélat, p. nia à le deui Sœun anciennes, d'une rerlu irréprochable.
I'. .,; i , i | i appOl <'SJf
I; mi .i ni. i v.ille les sécuii- eur
bambtc logamaal nue |.n m . «a avac lai dehors de la pin
inoéaal tu retour des eaux, la Mèi [n y, cédant au i
m »iance* à le ren«lii i leur m u>..n .!•• < .i ■up.i in-, pi » s do Mou-
lu, int d'eillenn ait rai d m U I . i, qui .1.
i .rt lui Suif i i :• I i , I, .m , :»a i,,ji-
daite fui irrépi cnable, au poiol qu'on disait A ion snjal ■ Les Pilles de
ses parents, [il faut] qu'elle demande d être déposée, et que, pour l'instruction et édification de nos monastères, on sache qu'on l'a fait déposer pour châtiment de ses sorties : voilà le chef de l'affaire.
Or maintenant, pour en venir à bout, j'écris à Mgr d'Autun et à son grand vicaire, sans lesquels vous ne pouvez rien faire. Je dis ainsi, ma très-chère fille, parce qu'il faut nécessairement que vous fassiez le voyage, si vous avez le zèle de la gloire de Dieu et du bien de l'Institut; car nous autres infirmes n'avons pas toujours des maux si pressants que nous ne puissions bien rendre quelques services à Dieu et à notre Religion, dans les occasions que sa Bonté nous présente et qui sont importantes, comme est celle-ci. Que si toutefois vous êtes dans l'impuissance d'aller jusque-là, je crois que le Père Charles ne refusera pas à ma Sœur [de Préchonnet] Supérieure de Montferrand la licence pour y retourner, ce qui sera bien nécessaire, en cas qu'elle ait reconnu que toutes les choses que l'on vous a fait entendre et que
Sainte-Marie se distinguent partout : elles inspirent le respect et la retenue, et on n'en a jamais vu qui aient pu prendre les mœurs du siècle, même au milieu du monde. »
Malgré les éloges donnés à la vie privée de la Mère M. -Angélique, pendant son séjour hors du monastère, on ne peut justifier une si grave infraction aux lois de la clôture; mais de celle faute aux écarts qui lui furent imputés (d'avoir mené aux eaux un train de princesse, d'y porter des souliers de satin blanc, etc.), quelle distance! Cependant ces calomnies se répandirent et s'accréditèrent si bien que des esprits très-sérieux en écrivirent à sainte J. F. de Chantai, la suppliant de remédier aux désordres qui affligeaient la communauté de Moulins. Dieu permit que la Sainte ajoutât foi ;ï ces bruits mensongers et sévît contre l'accusée avec une vigoureuse fermeté. Toutefois, les tribulations qui fondirent alors sur la Mère de Bigny semblent moins être une punition de sa faute, arrosée des larmes du repentir, que la conséquence d'un acte généreux. Voici dans quels termes I exprime à et sujet la Mère Anne-Marie de Lage de Puylaurens, qui reçut son dernier soupir : u Sœur Marie-Angélique me dit en confiance qu'environ m ;m avant ce choc, elle s'était sentie prévenue intérieurement d'un grand d< sir d'une entière pureté et détachement des choses créées;
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vous m'ai et éi rites sont bien v éritables ; et, cela étincelle pourra se servir dei lettre! qae j'écris pooratoir le lecoon et l'autorité (i<- llgr d'Anton, afin d'apporter le remède convenable au mal de celte maison. Si j'avais la santé et la liberté pour faire moimême l«' voyage, je ne vous eu dooneraii pas la peine, ni à l'une
ni à l'autre; mais VOUS, D en étant (pi\i une journée et demi' moi à sept ou huit, VOUS pOUVOS plllS lieilement les aller servir
orne moi. Que s'il arrive que llgr d'Aolnn soit absent, voos pouves lui écrire en lui envoyant ma lettre, et si vous ave/ quelque ecclésiastique ou père «le Religion propre a vous assister en cette occasion, vous le lui pourries d< mander, afin qu'avec son
autorite il puisse utilement faire (••• (pie VOUS jugerics ennvenable
pour le bien du monastère de Moulins, particulièrement pour
(aire dépOSi r ma Neur la Supérieure, le plu» doucement qu'il
se pourra, pour le repos de >on emplit et la satisfaction de ses
parents, et après cela la taire ti ansuian lier en un autre monastère* Je «rois (pie celui d'Autun Berait le pins convenable,
sentant trop faible pour correspondre à la elle avait
munir inainlru '•(■ à Dieu, alin (pi'Il la lit xuil'lrir, qu'il l'humiliât t't
li n \ «m- iroové depuis ta mort en papier où
était ..n absolu qu'elle faisait d'elle-même à Dieu, en cei
I Providence, 6 mon Dieu, loi! mon unique el parfait
I , . ! , .1. in. uiant rmaen parée
Jf t-Mit |, i ,
_ Qui l< oit mon perpétuel eiemplaire, Pentretien de mon
il mon assiiran
A* Que l'amour à mon abjei t Diea!
les m. il.nl •■■ . 1rs travaux, 1rs m m- [ • ■ i>, lei
• t la pa ne viennent qu ind il voua plaira , n v unir,
l> ccepl offrande »'t lit passer la \l< re d< K n\ par un .il
kncei el <i 'humiliât.-:. \ . i géant dam loui luile
qu'un dessein delà Protid point à te justifier, quoiqu* elle
eût .1 l'alitant plu rtait le
im r la l isiiati m d inihcij.)
Pour ce qui est de pourvoir le monastère de Moulins d'une autre Supérieure, je n'en vois point de plus propre pour remettre cette maison-là que ma Sœur de Chastellux. Elle est réélue à Bourg, mais elle n'a pas encore accepté la charge qu'elle n'ait des nouvelles si Mgr d'Aulun, son Supérieur, l'agréera; et cependant elle est ici depuis quinze jours, et y sera encore quelque temps. C'est pourquoi, si Mgr d'Autun désire l'employer à Moulins, elle sera en liberté pour cela, et nous tâcherons de pourvoir le monastère de Bourg de quelque autre Supérieure, qui le puisse servir utilement. Voilà, ma très-chère fille, ce que je vous puis dire sur ce que vous m'écrivez. Dieu veuille que vous puissiez réparer le mal qui est arrivé ! Et pour cela je vous prie d'agir selon l'esprit de notre saint Institut, avec toute sainte liberté; car de tant écrire et renvoyer, cela ne fait que retarder les affaires.
Si vous ne pouvez aller, vous communiquerez, s'il vous plaît, celte lettre, avec les autres que j'écris, à ma Sœur la Supérieure de Montferrand, en cas qu'elle soit employée pour remédier à cette affaire. Dieu y mette sa bonne main, et vous donne son Esprit à l'une et à l'autre! Vous avez assez de jugement pour faire les choses à propos sans me les renvoyer. Mais, ma chère fille, il se faut dépouiller des intérêts particuliers; ce que je vous dis pour avoir été touchée de ce que vous m'écrivez des biens et charités que vous avez reçus de cette Mère [de Bigny], qui vous fait désirer qu'elle ne sache pas que vous vous mêliez de tout cela; au contraire, il le faut faire par charité, et n'avoir autre intérêt, ni considération que la gloire de Dieu et le bonheur de l'Institut. Je vous conjure, ma très-chère fille, de vous rendre ferme en cela. — Vous savez de quel cœur je suis à vous et sans réserve.
[P. S.] Ma très-chère fille, je vous dis encore qu'il faut que ions sachiez bien que les choses que vous m'écrivez soient véritables avant que d'envoyer mes lettres aux Supérieurs; et faut-
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il encore <jn<' «•«•lit' que voos écrira dise quelque chose qoi fasse connaître ce qu'il en est du mil, comme que la Mère ne ménage pai bien, el pe traite pai aaseï doucement ses filles, afin qu'on n'en juge pas antre chose
Notre petite maison esl commencée bcoreosement le n'ai loisir d'en dire davantage. — I) puis cette lettre écrite, j'ai pensé qne si lige d'Antnn n'était pas aa pays, il serait bon qne vous \tv lui enwoyassies pas ma lettre, mail qne sous la retinssies ou fissies retenir par nos Sœurs d'Autan, J'ai pensé que vous pourries demander le Père Plumeret, recteur d'Antnn, homme fort capable, au cas que M. deGana] ne rai tant propre pour cela.
Couforoie a l'original gardé aux .^rt Imr* ai U \ ifil itioa :
LETTRE UCCCXX1
I I I Milti: MA1IB- ING&LIQI i: DE BIGN1
; I UH RE \ Util
i lur ton roj i turbot). — llojeai i |»r. ndre pour rem<
au trouMi- que celte sorlie a iHTMJonid daafl le nnm M«-rr.
[ II
Ils nui, Premièrement, je vous proteste qu'aucune de vos Scsurs ne
m .1 écrit | et B ai poinl SU les choses qui se sont |>as>res, ilf l,i
part <!<• votre maison; mais ooi bien de quelque antre <!«' nos monasirn - \I lis surioui plusieurs monastères, avertis de votre lortie pour aller aui eaui de Bourbon , m'ont marqué dos s ii ticularités de ce vo h «Mrs sont wniahles, noo«
seulement vo Saurs, mais tout l'Ordre su reo vrail un notable et icandalej car on m'a écrit que vous éties allée
îlV«T «li'IIX (Ml \ ri (jiir il.ins l'illl VOUS élii / Il 110 S'I'UT,
un IVre Minime, M. lolro frère el le méde< D et «lui- l'antre
trois Religieuses avec une tourière et avec certains autres séculiers, et que vous avez tenu maison ouverte à Bourbon. Si cela est, ma très-chère fille, vous m'en pouvez dire la vérité. Quant à ce que Ton dit que vous étiez obligée sous peine de péché mortel d'obéir au commandement d'aller aux eaux, ma chère fille, cela est un commandement extraordinaire et non du mouvement de M. votre Supérieur, auquel, si vous eussiez fait vos remontrances avec humilité et respect qui lui est dû , je m'assure qu'il ne vous aurait pas derechef rechargée d'un autre commandement. Et c'est peut-être pour cela que N. N. ont dit que vous méprisiez le Bienheureux et moi, parce que vous n'avez pas suivi son intention ni la mienne en ce sujet, selon que je l'ai mis dans les Réponses. Et enfin, si tout ce que l'on dit est vrai, des promenades que vous avez faites depuis Bourbon et le reste que l'on me marque, certes, ma fille, telle conduite est tout à fait hors du train et de l'esprit de notre Institut; mais j'attendrai d'en savoir la vérité.
Au surplus, les N. ont grand tort de [parler] contre l'obéissance; car s'il y avait quelque chose à dire, il fallait avec humilité et charité faire les remontrances à ceux qui pouvaient apporter remède au mal, et non pas en faire des plaintes en dedans et au dehors, selon que le Révérend Père m'écrit- et on a raison de croire que je n'approuve pas [telle chose], car il est vrai- mais j'approuve bien les humbles et charitables remontrances, et ne trouve point mauvais qu'on les fasse dans la vérité. Mais de remède à tout ceci , ma fille , certes je n'en vois point, sinon que les choses n'étant pas si secrètes comme vous les tenez, il faudrait, comme je pense et comme il me semble, que Mgr d'Autun commît quelque personne de vertu et de piété, capable d'entendre vous et toutes vos Sœurs, depuis la première jusqu'à h dernière, afin qu'avec un esprit désintéressé il pût plus sainement et droitement juger, sachant la vérité des choses qui se sont passées, et du remède qu'on y doit apporter, voire
A.WI.I. |6 I
même des pénitence* qui lerool convenables s être données,
É les failles BOnl telles que VOUA DM I» s marque/. Car, DM très*
chère lill<', il ne serait pas à propos que vous, qai êtes offeni par ces manquements, vous leé donnassies sooi même — Vous pouves penser que je serai bien aise que vont ayei <lc dm Sœurs de Lyon, car il j i longtemps que je le déi et je crois que ma Sœur la Supérieure vous les enverra ; car, de sous k mener elle-même, je ne pense pas qu'elle en puisse obtenir licence : ce k rail toutefois !<• plus grand bien qui saurai! arriver
à votre maison, car sa présence accommoderait toute- élu.-.
Mai-, a ce défaut, je (rois qu'elle sons enverra If. [Brun] avec
nos vo UT! : il e-l homme de \ertu , de pieté et d'e\ pél i«nce (
par le long temps qu'il ) s qu'il sert le monastère. Il poorraifl parlera toutes vos Sœurs, et peut-être qu'après cela il en pourra
e le rapport a qui il doit être lait. Au ie>te, maclieie tille, je ne puis in'enipèclier de vous dire, Selon ma confiance ordinaire, que je vous admire, vu que vous faites profession d'en avoir une si particulière enfers moi,
comme quoi vous faites des coups si importants a l'Institut >an> m'en rien «lire qu'après qu'ils sont laits : car voila votre voyage
de Bl I < -lui (les bains, cette fondation pour laquelle VOUS
léjà n 'u deui filles, <|ue je n'en ai rien su que quand les clinsrs ont été faites. Ce n'est pas que je veuille que vous joui assujettissiez .1 me l.s communiquer; mais c'est pour vous faire
voir (pic je ne suis |, h encore Si J[rue, <|ue je ne connaisse
bien «pie vous me demandes mes avis eu de petites choses pour m < nfn tenir, et qu'< i import \nU -, on je vous pourrais due .
<jin vous serait utile, vooi les faites « on une bon i semble.
et puis psi i,s demandes. Et, pour conclusion, souvenes-vous,
)«• v (.us pi -n | ,|r ( r que \ (m s an»/ dit « t .< rit des Sorties de nia
Sœur [de Ifontboui] si de celle de m i Sœor [Favre], quoiqa il n*j ait rien tu i s l« ar * !- . mldalde à < . que r,,n dit
du votie, et juges par la [de la peine] que tout l'Institut en
reçoit si les choses sont véritables comme on les fait entendre. Pardonnez-moi, ma chère fille, si je vous parle ainsi; je ne puis m'empêcher de dire la vérité à toutes celles de l'Institut, tandis que je vivrai : que Ton le prenne bien ou mal, je n'y saurais que faire , je fais toujours ce que ma conscience me dicte. Ce n'est point que je veuille faire la Mère par-dessus vous; mais seulement parce que je me sens obligée d'en user de la sorte , et de vous dire encore que je ne sais comme quoi vous voulez entreprendre cette fondation, vu que vous n'avez pas des filles pour la fournir, et pour laisser ce qu'il faut pour le service de voire maison, au moins qui soient dans la disposition requise à tel emploi. Je prie Dieu de tout mon cœur qu il vous donne son Saint-Esprit pour faire toutes choses selon son bon plaisir, et selon l'esprit de notre sainte vocation, et non selon la prudence humaine et les inclinations naturelles. Sa douce Bonté veuille vous combler de son saint et pur amour, et vous rendre toute sienne avec toutes nos Sœurs. Je demeure en Lui, etc.
LETTRE MCCCXXII (Inédite)
A LA MÈRE ANXE-UARIE BOLLALM
SUPERIEURE AU PREMIIill MONASTÈRE Dli PARIS
Congratulations sur le bon état de sa communauté. — Divers messages.
vive f jésus!
Annecy, 20 juin 1634.
Ma box.ye et vraiment très-chère fille,
Nous avons grand sujet de bénir et louer Dieu des grâces et bénédictions qu'il plaît à sa Bonté de répandre sur notre petit Institut, et particulièrement sur votre bénite communauté, en qui j'ai tant de sujets de consolations que je n'ai point de parole pour en exprimer les sentiments de mon cœur. Je vous réponds ainsi courfement sur le sujet de votre visite, ainsi que sur tout
le reste de votre lettre, étant ii iccablée et alangouric qoe je n'ai pas la force Je faire davantage .Je Q6 mil pas poortanfl malade toul a bit ; maif il y a je ne sais quoi en mon corpi qui me rend si faible qu'à peine me puis-je traîner, dani le Irai dei affaires oè je sois.
Pour madame de Nemours, vous ferei toul ce qne ioui jogerei poavoir faire pour - 1 cons dation ; et qoanl à ce qui est de l'argent de la charité, v<»u> I. délivrerai a M. Deshayes. le
vous prie de saluer ti e>-|iuuiMenient notre très-cher et très-
honoré père ML le commandeur; j'ai nue lettn commencée pour lui, il \ a bien 1 1< >î - semaines, sans qu'il m'ait été possible Je la finir; je la finirai pointant le plus tôt que je pourrai Faites aussi présenter un très-humble latul a Mfgr noire hou et tri digne archevêque, et a M. de Coulanges el a toute sa famille : .1 reçu toutes leurs lettres, m lis il m'es! tout à fait impossible
d'j répondre maintenant; je le ferai le plus IÔI qne je pourrai.
Pour m i pauvre chère Ingélique , je la salue aussi de coeur,
iv<c -a lionne et tres-eli-ne S03Ur et la mienne, sans oublier
tout»- la chère communauté. Je me recommande ans prière- de toutes , les issuranl que je les aime cordialement el que je leur 'idi ut.- le comble des grâces célestes, mais à votre cher cœur particulièrement, duquel j<* suis et serai sans En votre ti humble , etc.
| P. S.] Je - due «•iieure \I . lin. eut | de l\uil|, ampiel j'eei i r li
de tout mou cœur quand je pourrai, et au bon M- Crichanl qne je salue aussi bien chèrement; p ne' recommande a leurs sain
pliei
Confort . !e U V ii
Pan»
LETTRE MCCCXXIII
A MONSIEUR DE COULANGES
A PARIS
Témoignage de reconnaissance pour les soins qu'il prend de sa petite-fille.
vive -{- JÉSUS !
[Annecy], 25 juin [1634].
Monsieur mon très-honoré et très-cher frère,
Je voudrais que vos yeux pussent pénétrer le plus intime de mon cœur, pour y voir le véritable amour et respect avec lequel il vous honore et chérit, car je vous assure que c'est de toute l'étendue de ses affections. L'une des chères consolations que je pourrais recevoir en ce monde, serait de me voir réellement encore une fois avec vous, comme j'y suis souvent en esprit. Mon Dieu! mais il ne le faut pas désirer, n'y ayant point d'apparence que sa Bonté le veuille jamais; et en tout il nous faut conformer à sa sainte volonté. Au moins, mon très-cher frère, prendrons-nous souvent le contentement de parler de vous avec notre très-cher Mgr l'archevêque , de vos bontés , des effets de votre singulière amitié et de la tendresse d'amour que Dieu vous a donnée pour cette pauvre petite orpheline, de laquelle, et de ses affaires, vous avez un soin si paternel. Dieu, par sa douce bonté, en sera votre récompense, mon très-cher frère, comme de tout mon cœur je l'en supplie, et de donner toujours plus grande grâce à cette petite, afin que croissant en âge, elle accroisse aussi le contentement que vous en recevez, par des plus solides actions et devoirs de son obéissance.
Je ne vous saurais dire, mon très-honoré frère, ce que je sens vous devoir et à madame ma très-chère sœur, et certes à tous les vôtres, le supplie Noire-Seigneur de répandre miséricordieusemenl lei plus riches faveurs de ses grâces sur votre digne per-
sonne et sur tout»' votre béoite el booorable famille ; au moini ierai-j€ a j un ris, el «In fond de mon cœur, sanl aucune réserve, Monsieur mon très-honoré frère, votre, <-t<-
Conforme à une copie <!«• l'ori;;i a M i M. P« Itlld • ! •• Conclie*. à Pan»
LETTRE IICCCXXIV AsAlfe
I \io\>i;iii\i:i i; ANDRÉ i i:i;\i\«>r ■ Affaires de la béatification de nint]
ni
Mon Dieul ou êtes- vous, mon tout unique «-t bien-aimé seigaear? Personne ne me dil de v«>^ nouvelles; mais j'ai confi tnce en l.i bonté de Moire Seigneur, que vous êtes partout el pour toujours en sa divine protection, comme un serviteur fidèle, qui ne se démarche point de son train ordinaire, ni <1<' la fermeté de lei saintes résolutions à | > 1 1 i i # - a son bon Maître, quelque pari qu'il soit, ni quelle affaire il négocie. Notre très-sainte D une el Maîtresse vous aura, je m'assure, visité en l'abondani il»- vi vu, vin--, je l'en supplie de toul mon cœur, car noua voici dans l intes pisiti
\ oui wvei déj • , mon très-cher seigneur . comme nos Pères H oui quitté Rome, comme le Père «I m Rfaurice esl
v.-mi Ici el m'a <lit i oui avoir écrit | plm t]\
il loi encore quelque chose <|m était née h la perfection
des procédures, lesquelh oui trouvées très-bonnes, el cette aflaii en u ien dre « j u •• 1 1 Ion [ueur Ce bon Père i etoor-
il i i .i Rome au mois ,|.. septembre, el pense qu'il \ I tudra bien un .m pour (aire taire lei Li inscriptions el copies italiennes, el
I m v i ronnaili .• s, |rs |,i im clin < - | .ni • i r d< - i|. put. |
commis p >ui < • I • sans qu'il veuille parlai d'autre cb< se. rendis ru.
qu'il fera cela, il découvrira les moyens de [mot illisible] le Décret dont il nous donnera avis, afin d'être aidé de notre secours ; car il croit que la chose ne sera pas impossible, vu que notre Bienheureux est en très-grande estime dans Rome et parmi Nosseigneurs les cardinaux, notamment même que le Pape a témoigné, par quelque action et parole, l'estime qu'il fait de notre saint et très-fidèle serviteur de Dieu. Je crois qu'il nous faut un peu aller en cette affaire à la bonne foi, et y espérer une conduite et assistance toute spéciale de la divine Providence. Je n'ai loisir de vous écrire plus, et aussi que mon estomac devient fâcheux et rétif à ce métier. Je supplie la très-sainte et débonnaire Mère de notre doux Sauveur de vous conserver en santé , mais surtout en sa très-sainte grâce , vous donnant le comble de toutes consolations et bénédictions célestes. Je suis d'un cœur incomparable, mon très-honoré et très-aimé seigneur, votre très-humble et très-obéissante sœur, fille et servante en Notre-Seigneur.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Boulogne-sur-Mer.
LETTRE MGCCXXV
BARNABITE, A TURIN
Sentiments de résignation au sujet des retards apportés à la béatification de saiut François de Sales. — Visite du duc de Savoie.
vive -J- jésus!
[Annecy, 1634.]
Mon vrai très-cher et unique père,
Notre très-sainte Dame et Mère veuille, selon sa débonnai- . visiter votre cœur en l'abondance de ses suavités maternelle-, afin que jamais plus il ne se laisse surprendre ni affliger pour 1« I divers succès de cette misérable vie, quels qu'ils puis-
sent être ; car enfin , puisque la souveraine Providence de notre Père céleste gouverne tout, efl qu'il ne tombe pas on cheveu de ootri tête lam sa conduite, non pas même une feuille d'arbre, pourquoi ooos affligeons-nous de ce «ju'il loi platl de
Or il nous faut bien agrandir nota i sur cette
vérité, mou très-débonnaire Père, afin qne chose quelconque ne noua ébranle, non pas même le retardement «le lu déclaration de cette bénite et tant désiré béatification, Att. ndons, avec uni amour* use patience et soumission, le temps qne cetfc Pro-
vidence a marqué pourcela, nom consolant eu notre bon Dieu, de 1 i certitude qu'il donne a nos tunes qtaa <•<• Père nue nous chérissons si tendrement jouit d< s a glorieuse prés el qu'il
ivec tous lea Saints, en cette cité de Jérusalem oè sont efl nos « i] érances. Demeun : paii
me parle/ jamais de la dépense, surtout de
la vie particulière; car je me confie que Dieu pourvoira à tout
(•«• qu'il faudra pour cette sainte œuvre, le n'en suis point en
SOncî, non plus (ju« de notre p en Piémont; mais je I
tout a la souveraine Providence. Et je vous ai déjà écrit comment l.i véritable débonnaireté de Son Altesse R >yale Pavait
poil donnei- rineompar.dde bonheur I liofl de
sa \ quand il tut en ce pays; mais avec tant de suavité
qu'il U' parfumées de - 1 bonté , et des cordi
qu'il nous donna de son estime pour notre Bien» ' . • t de sa bienveillance euvei - notre petite I
ition. \ i (pu Is mit Joujou
; I pi ni' ia Dieu qu'il a< qu'il a
commenci en sa belle âme • <pi il sera saint. Il ne
I I' rin.tr qu'il B i pour la -• mai-
son i le fille . Comme ont fait ines.l.un h .,,,,,
a notre ho | iote (. illi, i ,,,,,
leur ( ■Mimieu. fin. nt (h./ \j. \r m ,..,
dont de la Valbonne, attendant que le monastère soit bâti, auquel on travaille fort. Elles ont déjà reçu dix filles, et il s'en présente d'autres en grand nombre. — Nous attendons ce que vous nous direz pour Verceil, et ferons ce que vous nous manderez, s'il se peut. Je voudrais bien que l'on ne demandât pas d'argent à Son Altesse Royale. Il nous faut peu, et ce grand prince a tant d'affaires! Croyez que nous avons rendu grâces à Dieu de bon cœur de la naissance du petit prince. Je suis, mon cher Père, votre, etc.
LETTRE MCCCXXVI
A L'INFANTE CATHERINE DE SAVOIE
A TIRIX
Détails sur la fondation du deuxième monastère d'Annecy.
VIVE -f JÉSUS !
[Annecy, 1634.]
Madame,
Il me semble avoir déjà trop tardé de rendre compte à Votre Altesse Sérénissime du commencement et progrès de sa petite maison de la Visitation, à laquelle Dieu donna commencement le jour de la très-adorable Trinité, vingt-quatre ans après, et quasi à même heure qu'il plut à sa Providence de donner naissance à toute celte petite Congrégation; sa sagesse ayant choisi ce jour contre notre inclination, qui en avait marqué un autre , pour nous donner confiance d'espérer fermement en sa bonté, qu'elle ne se veut pas moins glorifier en cette seconde maison qu'elle l'a fait en la première, puisque aussi n'a-t-elle été entreprise pour autre fin.
Noua avons déjà reçu dix filles, mais qui ont tant de bonnes dispositions et qui sont si ferventes au désir de leur perfection, que Votre Altesse aurait grande consolation de les voir. 11 y a
AWI I. l»i:i '..
plusieurs prétendantes, mail on leur vent donnée un peu de patiente, altendanl qn€ les premières loienl un peu plus form , B< — [j(. bàiimeol do monasti ivance fort, el espérons
d'en avoir >u Iti -un at bâti pour j loger les Reli es dans
qoioieou dix-huit mois. Voilà, Uadame, l'état présent de cette le ihiuv, pour hi(j nel I e Votre \l(«->v(- el celle <lf madame loin- teeur ont tant travaillé et montré lanfl d'affection, qu'elles en méritent tonte la looangi el la récompense devant Dieu, que nous supplions incessamment pour la conservation de 1»^ \lt, sse , 1 1 demeurons en (ont respect et du profond de a * cœm>, Madame, votre très-humble, etc.
LETTRE IICCCXXVI1
\ UO.VSIEUH NOËL BRI I- HT, COMM iNDEUfl DE SILLBR1
a i"Ui;s
ii Ire spirituel, qui détire obtient* — L/élection fkite au deuxième m
tére de Pan- a été inspirée peur rEeprif de Di
wv i
\1"\ VIA] 1 -ciiKii na i;r., Q1 I j'flOVORl LBfEVT,
Plaise au divin Sauveui de DOS àme- ai remplir I i vôtre I
chère de ion lahftfl amour! Notre Bienheureui Père disait «pic qui désire bien, obtient; c'est pourquoi s;ms doute, mon : boa el très cher Frère, vous possédez déjà et vous posséderes de plus en plus !«■ souverain bonheur d'être tout à Dieu el de h être qu'à Dieu, puisque incessamment votre cœur ne respire
que cela; et nonobstant One VOUS ne connaissiez pas en vous
ce trésor, il ne lai se pi^ d'v, être. Hais notre dom Ualtre
non- tient .1 couvert si es et dons pour notre plus gl m 1
lu a; et pensant ne les avoir pas , nous les cherchons toujours avec plus de fidélité, el par ce moyen iU nom sont secrui
A la vérité, mou très-cher frère, l'Esprit divin était si abondant en noire Bienheureux qu'il régissait toutes ses actions, et je ne doute nullement qu'il ne lui ait dicté tous les règlements et institutions qu'il nous a laissés. C'est une bonne remarque que celle que vous faites de nos élections avant la fête du Saint-Esprit. Cette solennité nous doit être en particulier respect et dévotion ; car c'a presque toujours été au temps de cette sainte fête que les plus fortes résolutions et acheminements de notre établissement se sont faits. Loué en soit éternellement ce souverain Esprit , et de ce qu'il lui a plu de présider si heureusement en la nouvelle élection qu'ont faite nos chères Sœurs du faubourg ; car elles ont fait un bon choix en la personne de la Mère [M. -Agnès Le Roy]. J'espère en Dieu qu'elle maintiendra bien cette maison au bon état où notre chère Sœur Faire l'a laissée; et que l'exemple que donnera à toute heure cette toute bonne Sœur par ses vertus, ne sera pas moins utile à nos Sœurs que leur a été sa sage et vigilante conduite. - Cependant, mon très-cher frère, je vois que, comme une sage abeille, vous tirez le miel de toutes sortes de fleurs, pour en remplir la ruche de votre grand cœur. Le grand saint Antoine en usait ainsi. — J'attends, selon votre promesse, une plus ample lettre de vous; et cependant je vous ai voulu faire ce billet pour vous témoigner, quoique sans loisir, que mon cœur vous honore avec toute l'étendue de la dilection que Dieu lui a donnée; et cela c'est avec une entière sincérité et confiance.
LETTRE UCCGXXVIII
\l MÊME
.; i surifi: ication d< ne 8<
pOOI Ifl coiuriiaiiiifiir et le prrmir.
[An:.
MoX TRÈS-HOXORÉ KT CIIF.lt l'i
J'emploie on peu la main de ma pauvre chère petite Sœur pour
vous dire que je reçu* hier au soir votre lettre do -I juin; [la précédente] était déjà écrite et achevée, il y a plus de huit jouri ;
inai> j'attendais le retour de notre muletier pour v nu s l'envoyer.
le vous «lirai donc seulement, mou très-honoré el i~\i>'i' Père,
que nous avons ici le bon Père dom Maurice, qui esl revenu
pour (aire faire i ocore certaines choses <jui étaient i ires
aiU ill.uiev je noire Bienheureux Père. Il > ^n retournera ce
mois <1<- septembre prochain à Rome, pour donner L'acheminemenfl el les dispositions requises à toufl cela. Il dit qu'il tant bien
un an avant que tout soit en l'étal qu'il but, et peut-être (pu1,
pendant ce temps-là, Dieu touchera le cœur du Saint-Père;
mais quand Cela n'arriverait pas, toujours n'auronl-iU pas perdu
temps, parce que tout sera prêt Ce bon Père dit qu'il vous
rit, qu'il attend de bOD couir de VOS nouvelles. Mon I
cher Père, il faut conduire cette aflaire tout a la bonne fol espérer «pie Dieu en prendra un soin et conduite toute spéciale. Il esl vrai, mon cher Pi que mon estomac i grand'peine
lumetlre aux écritures qu'il faut (jiic >m' (le ma
mu ii , . t c'est li vérité que j'ai été un mois <>u ih semai toute traînante, depuis que i eui ad mal de tête; mais il
me semble que , dèi quelques jours , M j (, je dm remets et me
« US toute .• , Dieu ne : soulagée de ma télé.
id il plaira .i il. de nie renvoyer le mal , il le faudra
recevoir de m m tin.
.Mon tout bon et très-cordial Père, qui a parlé de la musique et de l'église? Je n'ai point su que cela fût contrôlé, et certes ce serait sans raison. 0 mon cher Père , Dieu vous a donné pour le bonheur de cet Institut ; vous n'y apporterez jamais que bénédictions, et cette chère maison en aura toujours la meilleure part, par vos saintes et fréquentes communications; et m'est avis que notre bon Dieu y fait un grand avancement. Le très-bon AI. Vincent [de Paul] m'en dit des nouvelles qui me donnent grand sujet de louer Dieu. Or je n'écrirai point pour ce coup à ma très-chère Sœur la Supérieure, ni à notre tant aimée et tout aimable Angélique, car je ne le puis; aussi n'ai-je rien qui me presse à cela, sinon mon affection qui est tout entière et incomparable en sa cordialité pour ces chères âmes. Mon tout cher Père , certes vous êtes aussi admirable en votre bonté pour moi de recevoir avec tant de suavité tout ce que je vous dis. Oh ! c'est Dieu qui fait cela; Il en soit glorifié, et comble votre cher et digne cœur de son très-pur amour ! Amen!
Conforme à une copie de l'original gardé au premier monastère de la Visitation de Paris.
LETTRE MCCCXXIX
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLOMAY
SUPERIEURE AU PREMIER MONASTÈRE DE LYON
Douleur de la Sainte en apprenant que ses Réponses se vendent publiquement. — Prochaine réimpression du Coutumier.
vive -f jésus!
[Annecy], 14 juillet [1634].
Ma très-chère fille,
Ace malin, Monseigneur nous est venu avertir que l'on vendait publiquement les Réponses que j'ai faites sur les choses de l'Institut. Je vous laisse à penser si cela m'a été sensible; car vraiment si aucune chose rne peut mortifier, je le suis de celle-là
AWl.l. 1634. 71
jusqu'au fond du cœor; mais j'espère que Dieu me donnera la foret' de la rapporter el d'embrasser amooreosemeol la confu-
BÎon (jui m'en revient; au moins le veux-je de tout mon cœur. J'en < . ri> à nos Sœurs de Paris , <•( les prie de Faire toute I.» diligence possible pour .-avoir d'où l'affaire esl sortie, afin de l'anéantir (ont à lait. Je um» fais la même prière, ma Irèschère tille : au nom de Dieu Gsites-vous i oquérir soigneosemenl dan- Lyon, afin que , > il s'j en étail lait quelque impresse [impression], voua la fissii i supprimer promptement. Que m
VOUS nen pouvez point avoir de DOOVelleS, écrives, je vou-
prie, par nos maisons, avec toutes prières et supplications, • ■ ce qu'elles apportent tous leurs soins a découvrir d'où peut ètie venue l'affaire, afin de l'étouffer tout promptement, si elles ne v< nient m'affliger entièrement.
Noos avons rangé par ordre les éclaircissements sur le Du. <•loire, les commémorations et cérémonies du chœur ; cela veut
dire que nous les SVOOS sépares d'avec les petites coutumes. Et,
parce qu'il faut réimprimer le Coutumier, le Père dom Maurice nous conseille «le mettre l'éclaircissemenfl I l'endroit <»ù il vient; comme par exemple l'article du Coutumû r sera en belles lettres, comme il l'est, et au-dessous l'on mettra en petites lettres
un i—. m. nt. Nous ferons Cela encore afin <le soûl listante .pour qu'elle n'ait pas] tant de livres après elle.
Xous voyons pnr expérience que ces petits éclaircissements sont d'une très-grande ntililé. Je tous prie de me renvoyai un peu le Coutumier que je vous avais envoyé pour taire réimpri-
o il y a ( in nre trois ou quatre fautes «pu H >"iit f \i corrigées. — l'ailes donner au Père Mail lan la lettre que j'écris
au l'ère Binet, afin qu'il la lui base tenir au plus loi
Ma lille, il t. mt l.nre mit* discrétion cette < Dquéle,
afin «pu Pou H»- découvre j i|in peut èire aal secrel ; mais
du moins écrives aux maisons <|uYII< s me donnent celte ^iim» latîOfl de les tenir plu* > qu'elles ne font pas, cl i|u'elle>
De les fassent point relier dehors de la maison. La sainte volonté de Dieu soit faite au péril de ma réputation et de mon contentement! Mais je confesse que si cette nouvelle est vraie, elle me servira d'une grande et sensible mortification. Sa divine Bonté me fasse la grâce de profiter de la confusion, afin de ne pas tout perdre ! Communiquez cette lettre à nos chères Sœurs de l'Antiquaille , afin d'avoir aussi leur sentiment. — Donnez bonne adresse à nos lettres.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCCCXXX
AU PÈRE DOM JUSTE GUÉRIN
BARXABITE, A TURIN
Dieu convertit tout à l'avantage de ses serviteurs. Bénédictions qu'il répand sur le
deuxième monastère d'Annecy.
VIVE f JÉSUS !
[Annecy, 22 juillet 1634]
Mon très- aimé père,
Je ne sais que veut dire que je sens un amour toujours si tendre pour votre cœur; c'est, je pense, que parmi les retardements et longueurs des affaires de notre Bienheureux Père , vous devenez toujours plus saint, par un dépouillement des plus tendres affections dont votre cœur ait jamais été revêtu. Voilà comment notre bon Dieu, par une admirable industrie de son amour, convertit tout au profit des siens; et même les choses qui leur sont plus amères leur sont rendues douces. 0 bonté et sagesse de Dieu , que vous êtes inconcevables ! J'espère que ia part que vous m'avez donnée en vos saints sacrifices et en toutes vos bonnes actions m'obtiendra de Noire- Seigneur la grâce de reconnaître ses miséricordes.
Si vous \o\\r/ 1 1 communauté de cette petite Gunille ', vous diriez que j'ai grand sujet de looer Dieu et de me confondre qu'il ait daigné se servir d'une si chétive créature pour une œuvre qu'il semble vouloir taire réussira sa très-gi uni.' -loin- ; car, mon cher Père, la divine Bonté i répandu «le m grandes 1 h m i grâces célestes sur les premières filles de cette
maison, spécialemenl sur quatre ou cinq, que j'en sois i d idmi-
ralion. Dimanche passé, nous en vêtîmes trois; demain nous
en vêtirons quatre antres -; il en reste quatre, et il y en a un grand nombre qui aspirent Les douze de dedans, surtout les sept premières] sont dei âmes d'élite, qui cheminent avec un courage oonnareil dans une fidélité sincère, et toul i (ail grande pureté; aussi Dieu les favorise bien fort Vai-je pai cela grand sujel de le louer/ Faites-le avec moi, mon cher Pèi Il n'y a que peu de jours que j'ai écrit a madame la sérénis-
SÎme Infante Catherine; je ne sus pas lui mander CCS Nonnes
nouvelles, car je n'avais pas vu nos Sœurs depuis l'établis
ment le voudrais bien pourtant qu'elle le sût; mais \< h
lui écrire iî souvent, le le ferai quand il y aura quelque nouvel avancement, car je lui écris pour la solliciter de noire établissement; oulre que )c suis assurée qui; sa piété singulière «'t l'élection qu'elle i a notre Institut la rendent isses attentive à cel », « ertes je ne puis pis la presser. le vous ! . si loin , mon toui bon «t cher Père; je m.- contente de me tenir
disposition d'une prompte et cordiale olu -i.ssanee , unman-
(leuient t\r Leurs .\ll»-^es, quand il leur plana de DOU1 hon< n j«* vois que M;;r de lienève es! m .linteiiant tout
dispoM-, depuis <pi il a >u l'intention de Son \ltOSM lin\ale.
1 I I \nMCl .
Oi I • l.ivr.* du noviciat du itlèri I' \nnec] que
\r .ii ' Ifi juillet !•■ ; » i | | babil, <"i qeatri la
I juillet.
Mais, mon cher Père, si nous y allons, ne viendrez-vous pas à Turin? et ne serez-vous pas le guide et le support de vos très-chères filles, les petites colombes de notre Bienheureux Père ' ?
Je supplie votre débonnaire cœur de ne parler jamais des comptes, ni de l'argent, ni de votre dépense pour le fait de la béatification. Seigneur Dieu! tout ce que nous avons n'est-il pas vôtre? Je pense que l'argent ne manquera point à cette sainte besogne, de laquelle je ne désespère aucunement, puisque, selon que je vois, on la peut acheminer, et qu'il faut bien deux ans pour travailler à ce qui est requis à la préparation. Et cependant mon tout bon Père se reposera d'un côté et travaillera de l'autre : cela s'entend pour les colombes du Bienheureux, lequel n'aura pas moins agréable cet emploi. Or, voyez-vous, cette béatification est l'œuvre de Dieu, c'est pourquoi je lui en laisse le soin et la conduite. — Je m'avise de ce que vous me dites de la bonne volonté que mesdames nos princesses ont pour notre accommodement, dans les petites nécessités des ameublements et vêtures; certes, cela nous oblige grandement. Mais vous connaissez mon cœur, qui n'est pas porté à beaucoup vouloir hors la nécessité , et encore moins à surcharger les grands. Or bien je vois que vous voulez vous décharger de nous, pour jouir en paix de votre solitude; mais je vous en recharge tout à fait, et n'en veux avoir aucun souci pour ce qui regarde ce passage. — Certes, si vos bonnes Religieuses de Verceil ont le cœur d'embrasser la sainte communauté, j'espère en Dieu qu'elles en recevront grande consolation. Dieu vous fasse saint, mon très-cher Père, mais de la sainteté
1 La Providence, qui retarda jusqu'en 1638 la fondation demandée à Turin par les princesses de Savoie, ménagea cette année même celle de rignerol. Quelques Religieuses de la Visitation d'Embrun se rendirent en cette ville, sous la conduite de la Mère M. -Françoise Humbert, professe d Annecy, et y fuient solennellement installées en septembre 1634.
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qoi abonde <'n paix, joie el consolation du Saint-Esprit, (ju«* je supplie régner en von-, et voua tenir mémorcUif de votre pauvre vieille Bile, en vos saints sacrifices. Je suis - 1 erve,
vôtre , etc.
LETTRE MCCCXXX1 I L \ mi:iu: Il IRIB-J IGQ1 i:i.i\i: COMP UN
Kihori ition .1 la pratique <!<• la pamm \é «-'t da niai abandon
I i i 134 ] If A 1 U FILLB,
La lieue qui v<m> travaille esl la croix de voire corps. Mais , ô Dieu! que j\ d vois bien une plus grande el plus pressante ■ votre esprit, qui est le travail que voua donne la pauvreté de votre m ûson, el que cette affliction, m< dites-vous, a beaucoup contribué au mal que vous aves. Eh! Seigneur Jésus I que vois-je m ma lr< s-chère Bile? Un si |»riit cœur dan- un si grand corpi ' Eh qu faut-il affliger de la pauvreté, doua autres qui en
i lait i eu ' Ne devons-nous paj embrasser amoureusement |i - petites n- 1 essitést t disettes qu I >i«* u nous mande, pour notre avancement en son lainl amour, el pratiquer ce que nom lui avoni voué el promu li solennellement? Tanl de doj maisons <l 1 1 i ne -«ait pai si bien que la vôtre j car Je peau qu'il i en i plui de trente qui oe sont ni bâties, ni reniées, 1 1 qui ne vivent que d'emprunt, el dut-il pour cela qu'elles s'< a lourmi atent ; Non, « erles, m i h es i bèi . il I Hit atl< u i c patience et
«nfiance en Dieu le lempi qu'il • d si \m pour doua donner le leijwel i; mié nr manque jamais d'envoyer
an If loin.
Noos intf - même, nom n'avons jnsêesnenl que h qoi esl
nécessaire pour rouler, encore avec beaucoup de peine. Nous sommes néanmoins bien engagées à l'entreprise d'un bâtiment qui nous coûtera beaucoup, sans avoir rien d'assuré devant nous pour fournir à cela que six mille écus dont on nous a fait la charité; mais nous nous confions que la divine Providence pourvoira au reste, ce qui sera bien nécessaire, d'autant que nous ne pouvons pas attendre grand secours par le moyen des dots des filles que l'on recevra; car de douze ou quinze que nous avons déjà reçues en cette seconde maison, je ne pense pas que nous en ayons trois ou quatre mille écus en tout. Je vous dis donc, ma très-chère fille, que nous ne vous pouvons pas aider, et que cette maison a assez fait pour la vôtre, quoique certes, si nous avions le moyen, nous ferions davantage; nous vous assisterions en votre nécessité pour vous braver en courage et cordialité, mais nous en sommes dans la totale impuissance. Et pour conclusion, ma fille, je vous dis que puisque vous avez trouvé de si bonnes âmes, vous devez vous assurer que Dieu ne les délaissera pas; car l'intérieur de vos Sœurs rendant à sa divine Majesté ce qu'elles lui doivent dans l'exacte observance , elles attireront infailliblement les bénédictions de Dieu sur elles et sur leur maison, et obtiendront le secours nécessaire à leurs besoins.
LETTRE MCCCXXXII
A MADAME LA DUCHESSE DE NEMOURS
A PARIS
Souhait: de bénédictions. — Respectueux hommagesdesdeuxmonastèresd'Annecy.
vive -j- jésus!
[Annecy, 1634]
Madame,
Sachant que Votre Grandeur est arrivée à Paris fort heureusement, f'nàce à Dieu, nous allons en esprit nous réjouir avec sa bont< de tant de bons accueils qu'elle a reçus du Roi, de la
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Reine, de messeigneura vos enfants, et de tanfl de personnes de
qualit»' (jui vous honorent, le ions regarde iYec consolation parmi tous cet contentements, el il m'est avia que je voia voire bon cœur, Madame, qui rapporte tout cal a Dieu, comme
à l'unique objet de sou amour, et a la traie source de tout véritable bonheur. Vos très-petites filles, qui bonorenl Votre Grandeur ai ce un amour incomparable, ne cetsenl point de réel unei lei mi* ricordea du divin Sauveur de nos âmes, afin qu'il lui j > 1 . i i > « ■ Faire abonder en la iode. Madame, les richesses de son
saint amour, et que toutes aaintes bénédiction? vous arrivent
et a messeignenn voa enfants. Elles désirent grandement, i
pauvret chèrea Sœnrs, qne Votre Grandeur leur continue Thon-
m m de la bienveillance qu'elle a daigné leur témoigner avec
tant de débonnaireté. CeDes de la petite maison ont les mémei
désira et g< atiments, et je vona assure, Madame, que Dieu lait
voir qne cette œuvre est sienne, par les bénédictions que sa
bonté \ répand; cap je pnia dire que les fillea qui aont appel<
la, \ reçoivent dea grâces el faveurs célestea Irès-particulièrt
Non donnâmes l'babit a sept, il y a quinte jours; el quasi
préparent pour le recevoir dans quelque temps. Il j a
dea poursuivantes en grand nombre; mai- il faudra qu'elles
■ ut en peu d<- patience qu'il \ ait lieu pour I i voir. I a
liment du oscaaai Dieu, et a tisfac-
tiou {{*■ tout le peuple. Les plus contredisanti a'< a n ent, et
ut que cette enti [loire de [Mon et utilité de
leur ville.
\ oils , Madame , c< mmenl Dieu accommo
les < | i bonté a fait eu notre
mai-mi de Moulina pai la |
il( tout. I oti i , nous
■ di
a témoigné en celte occasion sa véritable bonté envers notre Institut. Je vous en rends mille très-humbles grâces, en vous demandant pardon de ma trop grande lettre. C'est, Madame, de Votre Grandeur, la très-humble, etc.
LETTRE MCCCXXXIII
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAVHE
AU DEUXIÈME MONASTÈRE DE PARIS
Mgr de Genève désire que la Mère Faire se rende à Rennes. — Eloge de la Mère Mad. -Elisabeth de Lucinge et de sa communauté.
vive -f- JÉSUS !
[Annecy], 8 août [1634].
Ma très-chère fille,
Nous reçûmes, il y eut hier huit jours, vos lettres; et le lendemain Mgr de Genève nous vint trouver au partir de ses Vêpres solennelles de Saint Pierre, et nous dit fort fermement qu'il était résolu que vous allassiez à Rennes, qu'il avait eu cette inspiration; ce qui certes me surprit un peu, et comme il vit que je tardais à lui répondre pour ne lui pas témoigner d'abord la répugnance que j'y avais, il me dit : « Voyez-vous, Dieu donne sa lumière aux Supérieurs pour la bonne conduite de ceux qui dépendent d'eux ; il les faut laisser un peu gouverner. » Sur cela, il vous voulait aller écrire que vous y allassiez, mais je lui dis qu'il me semblait qu'il serait bon d'attendre la réponse de Mgr de Rennes, parce que peut-être aurait-il déjà fait faire une autre élection, selon qu'il m'avait écrit qu'il ferait s'il ne vous pouvait pas avoir, et comme cela il s'en alla. Mais certes, ma très-chère fille, le style des secondes lettres de Rennes me fit bien changer de sentiment le lendemain; car elles nous faisaient voir l'impossibilité de remettre celte maison-là dans la paix et union sans une assistance telle que la
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vôtre, et que, quand vous u'iries qoe pour cela, l'on s'en contenterait, h vous lairrait-on en liberté pour vous en retourner après avoir mil ordre ani affaires de cette maison, selon qu<' vous le jngeriei à propos, parce que l'on croit qoe ligr de Rennes se rangera facilement a (oui ce qoi sera de vos sentiments. Kl enfin tons oetu qui conn tissent !«■ fond «lu mal d< monastère-là ne craignent sinon qoe la Mère déposée soit réélue, ce qui arriverait sans doute, Mgr de Rennes la désirant]; < pourquoi, ma très-chère fille, certes, i! est tonl a tait nécessaire que von- Eassiei ce voyage pour la gloire de Dieu et le bien dn monastère. Mgr de Genève !<• vent tout a Fait, et 1 1 confiance telle qn'il croit qoe inih sons «ai porterie/ mieux. Dieu veuille qu'il en arrive ainsi 1 El pour moi, ma chère tille, certes, je dis maintenant de tout mon cœm qu'il est vrai que Dieu donne son esprit aux Supérieurs, puisque la nécessité de cette* maison-là étant telle, Il a donne la volonté a Monseigneur de VOUS ) envoya- pour la remettre en bon état.
J'avais grand désir qoe VOUS paSSaSSÎei votre année i l'an-,
pour fortifier cette maison-là de votre hou exemple, pour vou> un peu reposer et pour appuyer la conduite de la nouvelle Hère; mais, puisqu'il plaît a Dieu vous appeler autre part, de tout mon cœur je m'j soumets, espérant que sa Bonté suppléera à tout cela, «-t <l.- façon, ma très-chère tille, que voilà comme Noti ueiii vous ,i destinée .t beaucoup de peine et de tra-
vail ; mais, puisque c est toul pour sa gloire el le bien de l'Institut auquel II vous a mi>e, il faut espérer qu'il vmis donnera la
lui. e et la lanté poor les supporter, ainsi que de toul mon coeur je l «h supplie. Voos pouves '\*um- aller dès que vous verres que le temps sera propre, ri m von h qu'autant qoe la
gloire de Dieu le requerra puni le bien de cette maison.
\ i lui plus, BU I tl ètH li' i e fille, ne lou dit toul. |
liS nouvelles de notre petite maison, et comme elle s,- coin-
iin-ii. i le jour de li Sainte-Trimte, quasi A même heure que
celle-ci, puisque nous allâmes après souper conduire nos Sœurs en la maison de M. le président votre frère, qui était toute préparée? C'est notre Sœur Madeleine-Elisabeth [de Lucinge] qui y est Supérieure, et de laquelle il faut que je vous dise cette bonne nouvelle qu'elle y réussit parfaitement bien, et que ce sera un jour une très-bonne et digne Supérieure. Elle est plus pour le dedans que pour le dehors; mais les occasions la feront davantage ouvrir avec le temps. Nous y avons été une semaine. Il y a environ quinze jours que nous donnâmes l'habit à sept très-bonnes filles, et j'y trouvai autant de sujets d'admiration que de consolation; car depuis cinq semaines que je les avais laissées, ces filles-là avaient fait un tel avancement en la vertu et étaient si parfaitement bien dressées qu'il n'y avait rien à redire, vous assurant, ma très-chère fille, que je n'ai point vu de commencement où Dieu ait répandu plus de bénédictions spirituelles qu'en celui-là; car ces filles sont autant éclairées et remplies de bons sentiments et désirs de la perfection et fidélité à Dieu que j'en aie guère vu. Au reste, la Supérieure y a bien fait voir son bon jugement; car la maison est aussi bien dressée et accommodée que si elle y avait déjà été dix ans; elles sont bien une vingtaine déjà et encore grand nombre de poursuivantes. — L'on parle toujours de notre passage en Piémont plus fermement que jamais; je ne sais encore ce qui en réussira.
Quant à l'offre que votre bonté incomparable nous fait des deux mille écus, certes, ma très-chère fille, il me serait impossible de l'accepter sans une fille, nonobstant la très-grande nécessité que nous en avons; mais je pense qu'il se pourra bien rencontrer quelque occasion de nous faire revenir notre Sœur Jeanne-Marie [de la Croix de Fésigny] au moins jusqu'à Moulins; car souvent il va des damoiselles de Paris en ce lieu-là, et nous l'y enverrions prendre. Enfin, ma toute chère fille, je vois que ma pauvre Sœur la Supérieure est un peu en méfiance de ma sincère affection pour elle, et de l'estime que Dieu m'a donnée
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de sa véritable vertu ; & rtes. Dieu, qui voit mon rouir, sait que je ne poil pas avoir plus d'amour et de boni sentiments que j'en ai pour cette trèsn itère Sœur-là. Hélas ! peut-être « j 1 1 ' « * J I « ■ m'atlri-
1) liera le Commandement que \ I « » n > ♦ i , ; i h n i I »u> (ail pour Rennesj
mais ea vérité la chose s'esl passi e comme je vous le dis < i -< I • lugj et j'en eus une sensible louche quand ce bon seigneur me dit si fermement les paroles que je vous écris, el ne sus autre chose que de lui (aire prendre du temps, liais cert< quand nous eûmes reçu I« «ides lettres de Rennes, et consi-
déré l'état de cette maison efl l'offre qne l'on tait de ne vous i
nier qu'autant que vous voudres, après que vous ^ aurez n la paix et tait dire une Supérieure, si vous n'\ juges pas votre présence nécessaire, «le vrai, ma Bile, je me rendis, et ferais md scrupule <le détourner Monseigneur de m résolution el de
la confiance qu'il semble que Dieu lui donne que VOUS pourrez faire ce bon œuvre, -ans l'intérél de voire santé, et après, vous i étirer; à quoi , certes, j'ai une fort grande inclination, pourvu
qu'elle ne contrarie point au desseins de Dieu sur vous. Que si votre santé vous permet d'accomplir cette obéissance, vous
nous |<> ferez savoir, et au plus lot, s'il vous plaît, de vos nouvelle, et croyes, ma très-chère Bile, que le temps m'en sera bien long et que nous prierons el ferons bien des communions pour vous. Dieu seul sait ce que j i os sur d sujet, aussi île »-t paternelle main qui i su efl pu vous loger «I ans mon cœur en la manière que fous j êtes, il en soil béni éternellement 1 Je vous prie, ajOSH de ios nouvelles avant que vous
pal 'lie/ , M \nu- ill. /
| P. -s ] Ha m. ih hère Bile, i lis il je vous ai «lit que
nous bâtissons notre de \I. de la
PeSS( , | Ii" de la :; il- ne; nous v, avoi mit le i ,1,.
madame de Montliouv , et le I) ttiun ut m- lait en haut, de licou que je ne [>ens< paj qu'il >e pui>>r voir un mona.Hti meil-
leur m et plus helle vu. SI la Providence de Dieu ne nous
manque pas, en laquelle nous avons toute notre confiance, j'espère que dans dix-huit ou vingt mois, nous aurons deux corps de logis bâtis pour y loger nos Sœurs, qui se vont fort multipliant. — Je me porte fort bien maintenant, grâce à Notre- Seigneur; je pense que c'est qu'il me veut donner un peu de vigueur pour faire le voyage de Piémont. Ma nature y répugne fort; mais pourtant si Dieu le veut, nous le ferons joyeusement et de bon cœur, moyennant sa grâce.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCCCXXXIV
ÉVÊQUE DE RENNES
Une impuissance absolue pourra seule empêcher la Mère Favre de se rendre à
Rennes.
VIVE f JÉSUS !
[Annecy, 1634.]
Monseigneur,
J'ai reçu la lettre dont il vous a plu de m'honorer, avec le respect que je dois, et toute la volonté que vous sauriez désirer en moi, pour l'exécution des vôtres toutes justes et tendant à la gloire de Dieu et au bien de cette chère famille de la Visitation, qui est si heureuse que de vivre sous votre obéissance ; en suite de quoi j'ai parlé à Mgr de Genève, lequel j'ai trouvé tout plein d'affection pour vous contenter, ainsi qu'il vous témoigne par sa lettre, comme je crois; et pour cela même il a écrit à notre chère Sœur Marie-Jacqueline Favre, et m'a recommandé de lui écrire encore , afin que, si elle peut sans péril de sa vie, elle s'achemine à vous, Monseigneur, pour vous rendre sa trèshumble obéissance, et servir ces chères Sœurs qui l'ont élue pour Supérieure. Mais je crains grandement qu'elle ne se trouve
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dans un état d'impuissance, a cause de> e\hèmes maladifs qai ont ruiné son corps depuis qaelqoei années, ainsi qu'elle nous a écrit, il y a plusieurs mois, qu'elle se tiouvait hors de pouvoir et de capacité de ><■ charger de la conduite d'aucune maison. Je sais assurément toutefois qu'il n'] aura que l'impuissance qui l'empêche ou retarde d'aller; car les lettres de Mgr de Genè?e sont pressantes pour lui faire tirer des iorces de sa faiblesse, pour peu qu'elle ait de suite Que s'il ne plaît pas à la divine Honte de lui donner I i ligueur nécessaire a e<' service,
il vrws plaira, Monseigneur, d'agréer la véritable et entière affection que nom avons eue de vous contenter et obéir en cette
occasion, comme en vérité nous l'aurons toujours en toutes celles oti il vous plaira de nOOS honorer de vos commandements.
Je baise en tout respect vos mains sacrées. Monseigneur, et sons demande votre lainte bénédiction, suppliant notre bon
Dieu de taire abonder en vous et sur votre cher troupeau les
richesses de son saint amour, et demeure, Monseigneur, votre Irès-bumble , etc.
LETTRE UCCCXXW [Inédib A i \ Miia: m 11IB-J 1CQI ki.im: i IVRE
P i [u'aul mi qu'il i twêin,
[Ai 10 1 •
M \ 101 M Tilt | \-M\ll.l. Kll I 1 ,
i - b ttres ci-jointes, qui onl été Faites sv< c I inl d'emi
nu nt , nous étant d. rmem i les Diute de moy< n pour les envoyer,
billet Mon Dieu I m i fille, qu'il me t u dera de - ivoir
•le m-, nouvelles, m'attendi que vous mi> dires ^\a- lonle
confiant qu< mus dira votre emur sur le commandement
si absolu que vous fait Mgr de Genève d'aller à Rennes. Pour lui, il croit si fermement avoir connu que c'est la volonté de Dieu, qu'il espère que sa Bonté vous en donnera la force ; et, voyant cela, j'en suis consolée, puisque, et lui et ceux qui vous demandent avec tant d'instances, vous laissent en pleine liberté de vous retirer quand vous le jugerez convenable; car je vous confesse que je ressens une grande répugnance de vous y voir attachée, m'étant avis qu'après que vous aurez mis là le bon ordre que votre présence y peut apporter, Dieu vous destine à quelque service plus grand pour sa gloire. Et mon cœur aurait grand sentiment du contraire, bien que sans réserve je soumette tout à la très-sainte Providence, qui vous a choisie pour beaucoup de travail et de service à l'accroissement de son b<H> neur et utilité de l'Institut, auquel elle vous a donnée si entière^ ment, ainsi que le ressentait notre Bienheureux Père. Ceux de Rennes écrivent qu'il y a des dispositions pour quelque établissement en cette province-là : peut-être que Notre-Seigneur a des desseins que nous ne savons pas, et qu'il vous y fera ren* contrer quelque bonne occasion de soulager votre maison du faubourg, à quoi j'ai toujours bien de l'inclination. Enfin Dieu est le Maître , Il vous fera connaître en quoi II veut que vous le serviez, et vous êtes laissée en pleine liberté d'agir et de faire ce qu'il vous montrera désirer de vous; car, au péril de tout, nous ne voulons que cela par sa grâce, dont Jl soit béni éter* nellement.
Si l'on élit une fille de Rennes, il faudra [plusieurs mots illisibles], mais toutes choses sont laissées à votre prudence. Toutes ces filles vous parleront beaucoup, mais dites-leur peu; et, pour Dieu, en tout soulagez-vous le plus qu'il vous sera possible. Couchez-vous de bonne heure, levez-vous tard, prenez généralement tous vos soulagements nécessaires, surtout parlez peu. Ehl Dieu soit votre force, ma vraie très-chère fille, puisque, pour son amour, vous entreprenez par-dessus les vôtres;
croyez que vous me serez trèfl-présente à mes communionpetitei prières. Je voui conjure mie dooi iyooi souvent de voi nouvelles; si vous voua trouvei plui incommodée II qu'à l'ordinaire, ce sera un légitime lujel de revenir '.
Ma très-chère fille, je ne dont.' pal que vous ne so\ez informe»'de la conduite de la If ère [de Moulin^ ; nous croyions que
Monseigneur la déposerait, ce qu'il n'a pas l'ait. Je ne le laisserai pas en paix, tandis que je pourrai espérer par toute voie possible de la faire déposer, le vous conjure qoe ri madame de
i\ a crédit vers le hou prélat, qu'elle I \ emploie avec tout son zèle, [phaieun lignée effacées]* Si l'autorité de Hgrde I^yon pouvait quelque chose, mon Dieu! la mande charité de Vy faire employer : mon unique très-chère fille, VOyei r,> (lu<' vous pourrez en cela. J'en écris à M;jr de Bourges pour l'y employer comme il tant. Dieu, par sa bonté, veuille régner en loute cette
affaire et soit béni. Amen, Je o'écris pour ce coup à M;jr de Bourges touchant Moulins. — Jour de saint Laurent.
:ifnrmi' à uni' COpifl <!>• I "ri;jinil §Utéé k la Visitation êê Ch imlo-ry.
I i tenté de la Ifèrc II. J. Fei re ne loi permit pu de m rendre .1 Reonet.
V oh i li - d< teili qu'on lit I oc injel dani YBistoin d* U fondmtion il»* ec mo-
\I. Queenel, non»- eonfeseenr, étanl elle chereber à Perii notre
I r.ilili' M< I j léjoarna quelque temps, attendant que \I;{r de
.'• eût envoyé l'obédience de cette chère Mère, qui, dèe <| u ' «- 1 1 •- l'eut . lui dit fort obligeamment : Ile voici t«>ute vôtre pour lei i I
i m un Jim rt U lente* m tonriMnl ,
li l'"l" ! \i loi eillede lén irt, eette
tombe d nu de croeli eccidenU, qei la réduisirent à
1 n il dura longtemps, cl les médecini assurant qu'elle ne
jM.iivait entreprendre l<- voj lent de le vie, il fol réeoln,
|t«.ui m pni beterdev un< tut, nne nom (eriooe
une iiouwlle I iimrenl sui 9 M.-Heu-
rietl inetev.
LETTRE MCCCXXXVI
A MONSIEUR NOËL BRULART, COMMANDEUR DE SILLERY
A PARIS
La Sainte est heureuse de devoir l'église du premier monastère de Paris aux libéralités du commandeur. — Fondation du Mans. — La perfection consiste à vouloir être ce que Dieu veut que nous soyons.
vive -j- JÉSUS !
[Annecy], 14 août [1634].
Moi\J TRÈS-H0IV0RÉ ET VÉRITARLEMENT TRÈS-CHER PÈRE,
J'espère de la bonté de Dieu que vous aurez maintenant reçu ma grande lettre; je la mis dans un paquet adressé à M. de Coulanges, qui contenait plusieurs lettres sur le trépas de feu madame de Coulanges , parce que je ne sus écrire à nos chères Sœurs; il fut remis, mais un peu tard, à nos chères Sœurs de Lyon, car quelquefois nous avons difficulté à trouver des occasions pour Lyon. Vous aurez trouvé en cette lettre ample réponse aux vôtres précédentes. Je fus longtemps sans pouvoir écrire, et j'ai meshui peine à le faire; mais croyez, mon tout bon et cordial Père, que je serai bien dans l'impuissance quand je délaisserai à vous répondre. Je me porte mieux; au moins j'ai été, dès environ six semaines, fort bien. Il y a quelques jours que je suis un peu travaillée; mais cela ne m'arrête pas, grâce à Dieu. Je vous en écrirai plus court toutefois, sur la confiance que vous aurez reçu la nôtre.
Tenez pour assuré que Ton ne reçoit aucun avis de cette maison, en celle qui s'eu est vantée. Pour la charité de nos Sœurs de la \ille, je la dis en pleine récréation, et l'écrivis au faubourg, car l'on ne m'avait pas signifié ce secret; de tout le reste, rien du tout. — Certes, je suis bien consolée de la sainte liaison qu'il y a nnlro vous et notre bon archevêque, qui en témoigne un contentement et satisfaction nonpareils. Personne ne m'a
écrit de notre église de la villa qui est bien vôtre , que notre bon archevêque qui en est ravi; il dit qu'il la tant appeler Sainte-Marie de la Rotonde* .Je laitqne notre bon Père [S. François de Salea] aimait tort les bellea églises <'t qn'ellei fassent bien ornées pour la référence, disait-il, de Celni qui \ réaide en une manière admirable. C'esfl pourquoi, avec qne c'est l'ouvrage de votre charité et Indnstriej certes je d'j laoraii rien
trouver qui ne m'y ;j;;rée, ce m'esl avia. — Je vous ai déjà écril
sur l'aBaire de notre Bienhenrem Père. Le Père dom Munie»'
n'y perd pas l'espérance; il dit qu'il y a à travailler pour un an ou deux a (aire translater et copier les informations et autres préparations nécessaires. Tandis que cela se fera, \olre-Seignenr disposera quelque moyen pour passer outre.
Mon Dieu! mon tout tres-eber Père, (pie c'est de \rai DUC
grande consolation de voir faire des maisons de la Visitation avec des filles solides, telles que sont les chères Sœurs qui sont allées
au Mans ' ! Je ne sais ce que nous pourrions faire pour arrêter cette ardeur que Ton a à en taire; chacun n'y regarde bien souvent que M décharge. Surtout je me fâche de voir que Ton M met <'U des petits lieux, ou il u'\ a qUSSÎ point d 'as<i<tance
spirituelle «'t peu de fonds pour le temporel ; cela ruinera notre Institut, si Hesseigneors nos prélats ne se rendenl plucattentifs «t rennes pour empêcher cela; mais lonvenl ce son! aux <pii
I du M ins, établi le 31 juillet I * » 1 1 . doil -<>n exisioncr m
tels i : tu\ 1 ■ I • • !•• m i-i,iri.' la i de I t II muse de
seconder PS iutt'Hlinns, li \li-r.' \nnr-\l 11. II. un Im
tutoyé, poar comnx eue nouvelle maison , de R rande
;n.ll. « mu diftinguail I ' s > m M u \
i .r H u II I te ne
i pas a ii. ir < 1 * t- 1 1 •• un iiiave parfum d'< Le
inpport i'i 1 1 i li.inif n ni.iiiMit «mi h . v u > elles ne t'enviaient las nnoi
ni antres qoe les mort humiliai I rar était
m. ii- <|ii il iill.nl li ojsoéerer | • 1 1 ■ t • • t .ju. //
ilaimti au Ment.)
les veulent. La divine Providence y pourvoira, s'il lui plaît.
Or sus, mon tout bon et très-cher Père, ne vous voilà-t-il pas tombé au point que j'ai toujours appréhendé que votre grande ferveur vous réduirait? Et puis vous me dites encore que vous craignez de vous flatter et de ne pas assez craindre vos craintes. Mon Dieu ! mon vrai Père , pour l'amour de sa Bonté , ne faites point ces réflexions-là; croyez-moi, que Notre-Seigneur aura plus agréable notre soumission dans les soulagements qui sont requis à notre corps et à notre esprit, que toutes ces petites appréhensions de ne pas faire assez et désirs de faire plus. Dieu ne veut que notre cœur; et notre inutilité et impuissance lui agréent davantage quand nous les chérissons pour la révérence et amour que nous portons à sa sainte volonté, que si nous nous brisions et fissions des grandes œuvres pénales. Enfin, vous savez que le haut point de la perfection gît à nous vouloir comme Dieu veut que nous soyons : or II vous a fait d'une complexion faible et délicate , laquelle II veut que vous ménagiez , et que vous n'en veuillez exiger ce que sa douceur n'en veut pas. Il faut souffrir cela, et au lieu de ces trop grandes applications d'esprit, qui vous ont violemment mis où vous êtes, sa Bonté requiert de vous une douce et suave inutilité auprès de Lui, sans attention quelconque, ni action de l'entendement ni de la volonté, sinon quelques paroles d'amour, de fidèle et simple acquiescement, proférées doucement et tranquillement , sans aucun effort, ni en vouloir sentir aucun goût ni satisfaction. Et cela, mon très-cher Père, pratiqué avec paix et repos d'esprit, je vous assure qu'il sera très-agréable à Dieu et plus, comme je crois, qu'aucune autre chose que vous pourriez faire.
Encore ce mot : si vous m'en croyez, au lieu de quatre ou cinq heures que vous étiez chaque jour à genoux, vous n'y serez plus qu'une heure. Un quart d'heure après être levé, un quart d'heure pour la préparation à la sainte messe, et autant pour l'action de grâces; un petit quart d'heure pour l'examen du soir;
c'est bien esses. \a tâches, pour l'amour de Dieu, de roui remettre, par le repos du corpi el d'esprit el par bonoe el fréqoeote nourriture, dans vos premières forcei ; mais, je sou en eonjnre, mon très-cher el très-aimé Père , par loul ce qui vous est de plpf cher an ciel el en la terra Si ce n'eûfl été pour foni [aire cette prière, je ne roui i nsse pas écrit li toi : mail je rem espérer de votre bonté cordiale el toute paternelle envers nous,
que, pour notre consolation, vous n'oublierez rien a faire «le
tout ce que vous connaître! pouvoir aider à vous remettre , el que roua croirei mieni dorénavant notre très-chère el tant aimable et bien-aiméc fille H. -Angélique, le ne loi écris pas,
car elle n'] est pas, nia la chère Ifère ; certes, à dire vrai, je ne
le puis bonnement.
Je vais dire quatre paroles 1 la bonne Ifère Angélique que je
tiens pour toute nôtre en \otre-Sei:;neur, nonobstant que nous nous écrivions si peu. Je prie Dieu que, par sa douce miséricorde. Il fOUI conserve à longUOI années, pour le service de sa
gloire et le bonheur de notre Congrégation. Amen' Je suis eu :i lainl amour, et veux toujours plus être s'il se peut, entièrement rôtre, etc.
N'aves-vous point oui parler, mon très-cher Père, du roi que la Mère de Moulins a t. ut aui bains, de ses promenade i '
( rsl dedans et dehors v:) m.ii-oii. Vous avons sollicité
M«jr dWutiin de la déposer, cai chacun qui sait cela eu e>| vean-
dalisé. li. u Meul li bonne mortification et abjection. Dieu oous eu fasse tirer profit, el en tout -i sainte volonté >< »it faiti '
Hgrde Genève envoie l'ob» i- -n. -• i un S.eiir du I loboorg pour aller met tir ordre à la maison de RennOS Si elle n'est an lit
malade. Je m'assure qu'elle ira, - D est vrai, M. Guicbard t$X
bon digne homme 1 1 c ipablc servileur de Dieu : il sera maintenant i von-, qnJ vous dira le sui pins.
i ••:.•■ x unr i • - 1 • r >- <lr I '• • r i ;f i u <• I ir.L n |,r.n,.i m ni«l<rr il. li \ tilaliu A-
LETTRE MCCCXXXVII (Inédite)
A MADEMOISELLE DE LA FLÉGHÈRE
A RUMILLY l
Dans quelles dispositions on doit être pour connaître la volonté de Dieu.
vive •{- jrésus!
[Annecy, 1634.]
Ma très-chère fille,
J'ai communié pour vous, afin de vous recommander plus efficacement à notre divin Sauveur et recevoir sa sainte lumière en une chose si importante, à laquelle toutefois vous ne devez pas beaucoup différer de vous déterminer; car c'est une mauvaise assiette que l'incertitude. Or toutefois, ma très-chère fille, je pense qu'auparavant vous devez donner de la tranquillité à votre esprit, par la cessation de toutes pensées et considérations
! Rejeton d'une famille irlandaise fixée en Savoie depuis quelques siècles, mademoiselle de la Fléchère, par les nombreuses alliances de ses ancêtres avec la principale noblesse du pays, et par des qualités personnelles rares et précieuses, semblait réunir tous les éléments qui constituent le bonheur terrestre; mais l'Esprit-Saint lui fit entrevoir la source d'une plus haute félicité dans le don irrévocable de soi-même à Dieu. Après de longs et douloureux combats, la grâce était victorieuse, et mademoiselle de la Fléchère entrait au noviciat d'Annecy (1634). Son ardeur à entreprendre la vie religieuse lui mérita ce magnifique témoignage de sainte J. F. de Chantai : « Elle u a commencé par la perfection , et les actes qu'elle a faits en se donnant à a Dieu ont été si fervents, si généreux, si absolus, qu'il ne lui est plus resté u que l'immuable résolution de ne plus se reprendre et de ne jamais faire ni
a paix ni trêve avec l'amour-propre Ma Sœur Françoise-Innocente (c'est
« le nom qu'elle reçut) est une véritable lévite : elle a toujours le glaive de « la mortification en main, non-seulement pour égorger ses passions déréi jrlées , mais encore les moindres choses qu'elle pense tenir de l'humain, « ou qui pourraient lui donner la moindre satisfaction... Laissez-la aller « selon que Dieu la conduit; je vous assure qu'elle marche dans \n fureur « de l'amour. Je ne dis pas dans la simple ferveur de l'amour; mais je dis « dans la véhémence et dans la fureur du saint amour. »
En retour d'une telle donation de soi-même à Dieu, les trésors célestes
sur ce sujet, ains leulemeofl vous bien mettre entre les mains de Dieu, avec dd6 indifférence, si vous pouves, ou du moim avec une entière résignation à suivre m très-tainte volonté, in choix qu'elle a (ail pour vous , dès ion éternité , pour 1 1 vocation en laquelle vous ledevei servir; car, ma fille, le fondement de notre s. dut dépend de bien inivre cette < l i v in*- disposition. Communies donc el pries souvent à cette intention, iani vous ■muser a dv> pensées et considérations sur ce sujet. Remarques seulement les lumières et mouvements intérieurs, s'il plaît
à sa Honte de VOUS en donner; s'il ne lui plaît pas, priez-le
svec confiance de vous (aire connaître sa volonté par l'entre* mise des créatures, vous en proposant quelques~dnes« Cependant, nous prierons tort pour vous, et je demeurerai sans lin
votre, etc.
!.i!rai!r de II VU II..IIIU»! i .!•• d( B ■!'■ I i Pl< ■ li- i ••. \n!m i « ■< 1 1 V
talion d.Viiiit'tj
furriii largement ooverts à cette Vierge magnanime : exlai i, ravissements, fisioni întelleclnellet, transports amonrem de ion cœur dans le Cœur de ■I lui riait familier, et m faisait qa'exciter i ne 1 1 loif d*im-
molatioa
• >>i' «i- I Supérieure à Rumill] , 1 1
M l -i ablaitatoii reçu quelque i isance
' le Sel les âmes; étirai non il<*
doSJCi'ur h. mi , s « • I . » 1 1 |Y\| «l'un m
de la vie spirituelle , doues an nomm blablesta raison de
le pniseei m*ili aaeroenl mu leurpropi Le 15 ivril 1655, «fit.-
«lu n.i dam ml une telle mémoire de rerta om
■osa • i le Vi il ilion c koom !<• i\ pc de l*hi roisme rel
I fi u l isitatûm.
LETTRE MCCCXXXVIII
A MADAME LA COMTESSE DE TOULONJON
SA FILLE, A ALO.WE
Témoignage de tendre affection. — Nouvelles du monastère de Moulins.
vive f JÉSUS î
Ma vraie très-chère fille ,
Je me promets que le bon M. N. vous fera tenir ce billet que je vous fais sans loisir, pour vous témoigner, mon enfant, que je ne veux perdre aucune occasion de vous écrire sans l'employer de bon cœur; car vous m'êtes si chère et si précieuse que je me console en vous consolant, sachant que votre cher cœur n'a rien qui soit comparable à l'amour que vous me portez, auquel il m'est avis que je corresponds sincèrement; car je sais qu'il n'y a rien en mon pouvoir que je ne voulusse faire pour votre contentement. Et pour cela je veux de plus en plus prendre bien soin de votre chère petite fille Madeleine *, afin qu'elle se puisse bien affermir en la vraie vertu, et, par ce moyen, soit capable de vous donner un jour le contentement que vous en désirez ; car je vous plains grandement de vous voir ainsi destituée de toute personne en qui vous puissiez prendre confiance et soulager votre pauvre cœur dans ses ennuis. Ohî ma toute chère fille, si une fois vous le pouvez bien engager, ce cher cœur, en l'amour de son Sauveur et en l'estime des vrais biens éternels, que vous serez heureuse; car un petit brin de ces divines consolations est plus précieux à Pâme qui les reçoit, et lui donne plus de satisfaction que ne sauraient faire tous les plaisirs et contentements du monde, mis tous ensemble. Ce m'est une douceur nonpareille de savoir que vous tachez de prendre
• 1 Jeune fille destinée ù être demoiselle de compaghieé
IVNtl lès 4.
là, en celle bonté paternelle de notre bon Dieu , votre boq!
ment et votre recours en VOS ennui-.
le <M»i- (jue non- ne pa8S4 rODJ point en Piémont celte ami
J'ai été tonte résolue d'aller à Moulins, nonobstant mes infirmités qui m'ont un |>en travaillée dèfl quelque temp>; mais il
est venu ici un bon Père de l'Oratoire qni non- assure que notre Supérieure de Moulins était résolue de procure! sa déposition, sur l'assurance qu'on lui avait donnée que Mgr d'Autun
la voulait déposer. Je fois que Fallaire esl en bon train , car ce
Père qui est venu Ici pour cela est babile, el voit qu'il faut
n. ( | H urnnent que la ebose pSJSO. Don m veuille tirer M
gloire et la restauration de cette pauvre maison! — .le salue M. Iai>>e et baise en esprit vos chera petits enfants, auxquels
je souhaite du tond de mon cœur les ires-saintes bénédictions
de Dieu, et Mil tout a ma toute tres-ebere tille, qui mil de Cœur tout entièrement et sans réserve, ele.
l)o u suit /uni'
Ml l i;i \l< <<:\\\l\ hédUe
\ l \ mi.ki. M \i;n - \i\ii.i. DB BLON W
La Mère il. -Il I i r m mkafffM du
■MME 1 1 (I. Moulins.
uik | fl
\ U.ii.
\l \ TIBSh
lujoiinl liui loin- m irrive environ L - quatre
beures après-midi; nous lui avons (ail promptemenl son dépêche pOUI | « 1 1 1 1 1 |iiii>st'| partir demain an point du jour. NOUS
lui avons lait dire qn il Etui qu'il soit vendredi de grand matin a Lyon, ii m que vous puisaiei Esire mettre dos Icttn i) Is poste
ZiOO LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
Je vous supplie, rua très-chère fille, de prendre ce soin-là et de les bien recommander.
Quant à mon passage à Moulins , je suis tout à fait résolue de n'y point aller tandis que la Supérieure y sera. S'il plaisait à Mgr d'Autun de la tirer de là, il serait bien plus à propos que vous y allassiez pour faire promptement faire une nouvelle élection , et y proposer ma Sœur la Supérieure de Bourg, qui aurait tout aussitôt remis cette maison-là, tant au spirituel qu'au temporel. Je n'en sache point d'égale à elle, qui soit libre et ma Sœur Claude-Marie de la Martinière. Je ne sais [pourquoi] l'on s'est mis en tête que je devais aller là. Pour moi, je n'y ai point d'attrait; mais, outre cela, je suis accablée d'affaires. Je ne sais si c'est lâcheté ou manquement de courage; mais je me trouve bien pesante pour entreprendre ce travail. Enfin j'en suis tout à fait au dégoût.
Nous n'avons encore point vu ce bon Père. Vous vous deviez bien payer de ce que nous vous devons.
Nous avons ici dès hier deux de nos Sœurs de Besancon !.
que ma Sœur la Supérieure nous a envoyées avec leurs dots, qu'elle doit faire tenir bientôt à Lyon. Vous nous ferez la charité de les mettre en rente constituée, dès que vous les aurez reçues. Elle envoiera deux mille écus de Bourgogne, mais il y aura bien de la perte sur les monnaies. — Ma très-chère fille, je vous désire certes toute sainte, et nos chères Sœurs, et vous prie de me recommander bien fort à Notre-Seigneur; de vrai, j'en ai besoin, ma fille toute chère.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
* Les Sœurs Catherine-Elisabeth de la Tour et Françoise -Auyustine Voirin.
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LETTRE UCCCXL [Inédite)
\ là miiu: PIANÇOI8B-GASPAIDE DE LA GIAVI
SIPKP.IJ.LBE â MflMIl
Conseils pour la fondation de La Flèche. — La douceur et la tranquillité doivent
régner dans la communauté.
VIVE v
[Annecj], 7 •eptembre [1634].
Ma TRÈS-CHÈRE FILLE,
Je n'ai point répondu à vos lettres touchant l'affaire de Moulins, parce que cela D6 vous aurait de rien servi, et que j'ai été assez occupée à écrire les lettres <jif il m'a fallu faire pour procurer quelque remède au mil de celte pauvre maison, duquel j'ai été avertie presque de toutes parts et de diverses
pertonoefl religieutéi el séculières. J'ai fait tout ce que j'ai pu
I Hgr d'Autan pour l'obliger à déposer ma Sieur la Supérieure; mais jusqu'ici je ne sait si j'y aurai rien pu gagner. Nous atons employé tous ceui que noui avooi pense pouvoir
servir eu celte a d'aire , mais MUM grand finit jusqu'à présent;
pourquoi] toyanl que je n'y puis foire autre chose, je
remets lOUfl à la Providence de Dieu, qui en aura soin, s'il lui p| lit.
Quaol à votre fondation de L I Flèche ' , je trouve que le fonds l bon, pourvu que les Stturfl J aillent bien meuble.
accommodées de toutes leurs petites nécessités. Pour le ehoii de la Supérieure, s'il \ itttl dans votre maison des Scsurs
propres pour cette chaj m'étonne comme on e^t venu an
chercher une ici, Si loin, al nue directrice. Mais, ma très -chère
fille, pour ce qui eal dm Sœurs que vous soûles anvoft i
Cette fondation, Comme JC ne les connais pas, sinon un Sieur
J. Il Brunel et \. i.. Détory, qui ne lonl pis Biles ds fonda-
• il ii -Lu :• 1 1 , ,
tion, si elles n'ont fait un changement tout extraordinaire, je ne vous en puis dire autre chose, sinon que vous fassiez, avec l'avis du Coutumier, des Réponses et de Mgr votre Supérieur, ce que, selon Dieu et votre conscience, vous verrez être pour le mieux; car j'ai résolu de ne vouloir plus m'attirer des scrupules d'avoir donné mon consentement pour envoyer des filles en fondation , que je ne connaîtrais pas propres et bien fondées en la vertu , selon qu'il est requis pour un tel emploi. Il semble que quand on a mon consentement, c'est assez; mais dorénavant je vous assure que je ne le donnerai pas sans savoir bien comment, parce que je vois que, quand quelqu'un n'y réussit pas bien, je n'en ai par après que des plaintes. Pour ce qui est de conduire les Sœurs , vous ferez en cela ce que Mgr votre Supérieur vous commandera, sans qu'il soit besoin d'avoir l'obéissance de Mgr [de Genève] pour cela.
Au reste, ma très-chère fille, je suis consolée de vous voir toujours dans votre bon courage de faire de mieux en mieux ; surtout tenez-vous proche de Notre-Seigneur, et réprimez tant que vous pourrez vos promptitudes à parler et agir, faisant votre gouvernement avec toute la douceur et suavité qu'il vous sera possible, ne permettant toutefois aucun relâchement à l'observance; mais avec cela que la douceur et la tranquillité régnent, je vous en supplie, et vous tenez en bonne intelligence avec les Pères Jésuites. Ce sont de bons serviteurs de Dieu , et trèsaffectionnés et utiles à notre Institut. Croyez que de cœur je suis et serai incessamment vôtre en Notre-Seigneur, qui soit béni.
[P. S.] Mille cordials saluts à toutes nos chères Sœurs, un peu à part à notre A. F. à laquelle je ne puis écrire, quoique sa lettre m'ait bien consolée. Je la conjure de persévérer au bon train oii elle me faisait voir son bon cœur; que Dieu le rende tout selon le sien très-sacré, et ceux de toutes nos Sœurs aussi ! — Veille de la sainte Nativité de Notre-Dame.
Conforme a l'original jjardé aux Archive» delà Visitation d'Annecy.
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M\ trls-CHKHE FILLE, Croyez que si vous aimez bien votre pauvre vieille Me
qu'elle ne voua chérit pas moins; mais oe prenei pourUnl pai
à mortification quand vous ne recevei pas n souvent de nouvelles, comme vous désireriez bien , car certes, ma tille, je
ne puis plus tant écrire , étant accabler de> lettre! qu'il me faut
faire; c'esl pourquoi dites hardiment à votre chère Mère qu'il
faut que désonnai- elle endurcisse un peu plus la peau de son bon co'ur de ce côté-là, afin qu'il ne soit plus >i Sensible en la privation des nOUVellei de cette ebelive Mère qu'elle aime tant.
Ne laissa pourtant tontes deui de me toujours continuer ce que sous me promettes, qui est votre souvenir devant Dieu;
ai l"-oin , non pour ma saute corporelle, mais pour la
spirituelle et pour mon amendement; comme réciproquement je supplierai si divine Honte de voui départir abondamment lei
sain s, afin que d< plus en plus VOOI le leifiei SfOC
toute pureté , humilité el sincérité dani une exaeti obsi nrance.
S rur M -M u\o\e ■ M ' ia^e
ûalt J. I d * il. mm lilli- du Rienheui i ne toutp
ute dm D dfl vi x ■ ut m but
tu Koteoti 'i au lrv«-*aint amour- . Kll«' excn t li • liane
«Jr maitr ! I IU IHOB ! i
la M. rr I d || | , i , 4 m'e||c
, iMlilfiiifMt dans I " ' . du premier Mona
I mu y.)
i04 LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
C'est ce que mon cœur vous souhaite de toutes ses affections, étant, ma très-chère fille, votre très-humble et indigne sœur et servante.
Conforme à l'original gardé par Mgr Merraillod, évèque d'Hébron, vicaire apostolique de Genève.
LETTRE MCCCXLII
A LA MÈKE ANNE-MARIE DE LAGE DE PUYLAURENS
SUPÉRIEURE A POITIERS
L'évêque d'Autun est résolu de déposer la Mère de Bigny. — Les novices ne peuvent être renvoyées que par le Chapitre.
vive -\- jésus!
Annecy, 12 septembre 1634.
Ma très-chère fille,
Il faut que je vous réponde courtement, parce que les affaires se multiplient tous les jours et m'accablent, en sorte que j'ai peine à y fournir. — Il ne faut pas que vous doutiez que nous ne fassions bien tout ce que nous pourrons pour empêcher que ces sorties pour les bains ne prennent suite; car nous sommes bien résolues à cela. Et parce que ma Sœur la Supérieure de Moulins s'est si mal conduite au voyage qu'elle y a fait, Mgr d'Autun est résolu, par les prières que nous lui en avons faites, de la déposer de sa charge et de la transmarcher ailleurs ; et, encore aujourd'hui, nous lui avons renvoyé un laquais pour ce sujet.
Nous avons fait et accompli vos dévotions à notre Bienheureux Père, ma très-chère fille, au mieux qu'il nous a été possible , et nous vous remercions très-cordialement de votre beau voile de calice, offert à ce Bienheureux, que je supplie vous impétrer a toutes l'abondance de son vrai esprit et la continuation de l'assistance qu'il vous a faite, au sujet pour lequel
vous lui envoyez cette offrande. Je vous prie de remercier aussi cette bonne demoiselle qui i envoyé le mouchoir de cou; elle nous i lait grande compassion, et eertei nous avons prié
de bon OQBUr et lait des communions pour elle. Dieu, par sa bonté, veuille que cela lui soit aussi utile que nous le désirons. J'ai fait moi-inèin»' la neuvaine le communions pour cette
autre bonne demoiselle qui envoyai! la pistole que vous aviei
oubliée; et la cire de votre pistole a été brûlée pendant cette neinaine, selon votre désir. J'ai confiance que notre Bienheureux Père vous aura bien pardonné cette négligence, puisque
ions en avez été N marrie, ef y ave/ suppléé avec tant d'affection.
\u reste, ma Sœur la Supérieure de Bourses n\a pas bien compris ce qu'elle vous a dit, qu'on pouvait renvoyer une novice sans en tirer les voix, car cela ne se doit point faire, parce que. avant été sdmise à l'habit par les voix du Chapitre, il faut que de mèim elle soit rejetée par les voix; mais oui bien les prétendantes, quand (lies ne -ont pai propres , on peut b - renvoyer Mm tirer les roix, Voilà tout, ma très-chère fille, (■•• qui' je von< puis dire pour ce coup, sinon vous a-suivr que
mil toujours plui d'une affection très-entière <t iin< tooi »t .» tontes nos (lui.- Sœurs, que je laine de tout mon essor, m i très-chère tille, votre très-humble et indigne Msnr
lervanfc
i formr « uor COpir il r i ariil â L l
LETTRE MCCCXLIII
A LA MÈRE MARIE-AIMÉE DE BLONAY
SUPÉRIEURE AU PREMIER MOXASTÈRE DE LYON
Au sujet de la nouvelle élection qui doit se faire à Moulins.
vive -j- JÉSUS !
[Annecy], 12 septembre 1634.
Ma très^chère fille,
Je vous envoie toutes mes lettres ouvertes, afin que vous voyiez ^n quel état est cette affaire [de Moulins]. L'humilité de Mgr d'Autun est bien si grande et débonnaire qu'il a voulu que je lui aie prescrit le règlement qu'il tiendra pour la déposition (car il est résolu de la déposer) l, et pour la réélection. Je lui ai dit tout simplement mes pensées là-dessus, par un laquais de ma fille qu'elle avait envoyé ici ; mais comme nous n'avons point de Supérieure qui fût plus utile à la maison de Moulins que ma Sœur de Chastellux, ou ma Sœur la déposée de l'Antiquaille, je vous conjure, au nom de Dieu, ma très-chère fille, d'employer tout votre crédit vers Mgr le cardinal, afin qu'il agrée que l'on propose l'une des deux, mais plutôt ma Sœur de Chastellux
1 D'après le livre des Vœux de l'ancien monastère de Moulins, ce fut au commencement d'octobre de cette année 1634 que, par l'autorité de Mgr de Ragny, évèque d'Autun, la Mère de Bigny fut déposée de sa charge, Cet acte consterna la communauté et donna lieu à des appréciations très^ diverses. Mais l'attitude du monastère pendant la crise, qui dura près de trois mois, les regrets qu'il manifesta en se voyant privé de sa Supérieure, le langage si respectueux et si calme de ses manuscrits et chroniques, la persévérante protection dont l'honora toujours madame de Montmorency, ne peuvent laisser de doute sur le mérite et les vertus de la Mère M. -Angélique de Bigny.
La duchesse était aux eaux de Bourbon quand elle apprit l'épreuve de la roinmunauté , et sans retard écrivit aux Religieuses pour leur exprimer la peine que de telles tribulations causaient à son cœur et les assurer de son entier dévouement. Quelques esprits trop prompts à croire les calomnies
A.wi i. 168 î. Ml
que l'autre, Ions v«n«/ <•• <|iir j'en écril a M. Marcher. \u
nom de Dieu, ma très-chère tille, employea-vous-i de la bonne
sorte, je vous eu conjure derechef , et par le saint /r|,. (jllr Vous
ave/ a la conserva (ion de notre Institut. \\>\ < / toutes mes letti •
pnii lei cachetez, et tend lecrète leur rabitance. Coocei / bien Pétai et l'importance «le cette affaire pour m'i leconder
de tout votre pouvoir , atin qu'elle puisse réotsir i la gloire de
Dieu et a la restauration de cette pauv i •■ maison-là, et eneoi riionneur de noire Institut. Surtout, ma Irès-chère Bile, je mtb
prie de | for! M. Marcher pour avoir la réponse de Ifgr le
.rdinal. Je le prie, comme ions verre/, de la taire tenir promptemenl au Père recteur de Moulins, qui la donnera a ma
Sieur de Bréchard quand elle sera la, ou bien qu'il la vous envoie, <-t vous la lui ferei tenir le plus tôt que vous pourrez. \ oui ter./ le paquet de- troii lettrei de EUom que vous adresserez au Père recteur de Moulins, auquel nous les recommandons. Ions aurez reçu Tar/jent de m» Souirs de l'alence : vous en prend: < ||< - deux cent huit livresque nous vous devons, et garderei lei quatre cents moins huit livres pour le (ils de M. de la \ lltonne. qui délire que vous lui donniez une lettre de champ» pour prendre la même lomme a Orléans. H faut bien taire la eh an! hounes .,, ns qoj sont tout de Dieu et tort amis de
urinai contra la \ • i Uoulini reni la duchesse A ne j
rentrer il.ins I. ^ ij.j | I
••II.- prit hautement le pari ie leur régularité et leur IW-
enl point i l'abri de I • lion. I n jour, d lue «lu
, un prédù ateur i ondamnanl ai «I111 ) alonlmorenq m lete, traverse toute la roula
induire an • onvenl Cette
. . ni un beoreau aflat. Lee pi ,t ,| \ (on |<*j
i V iMi.iii.M, i,-, ooquit li i oaftai aallema
re dut beuaa eiarj u ,1 ilini par la reoooioi i de
»a lertut. Kxirmt à \à mr lu
Wontn \i /• : i
P Poitie r. i. h Oudin, IH77J
céans. Ma toute très-chère fille, voilà ce que sans loisir je vous peux dire, car vous savez que de cœur je suis incomparablement vôtre.
[P. S.] Certes, je fusse allée de bon cœur à Moulins; mais une raisonnable considération, jointe à ma faiblesse et variable santé, fait que nous renvoyons cette commission à nos Sœurs plus proches de là, qui iront avec moins d'incommodité et y feront mieux que moi. Dieu vous rende sainte!
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCCCXLIV (Inédite)
A RUMILLY
Moyens de bien faire le choix d'un état de vie.
VIVE f JÉSUS !
[Annecy, 1634.]
Ma très-chère fille,
L'on connaît la volonté de Dieu par les événements. Je vous conjure de tranquilliser votre esprit et de le mettre entre les mains de ce béni Sauveur, avec toute la confiance qu'il vous sera possible, mais à loisir, afin que vous puissiez entendre les paroles de vie et de bonheur que j'espère II dira à votre cœur. Les deux considérations que je vous prierai de faire en votre solitude sont : de regarder les biens et les utilités de la sainte Religion, les peines aussi et les commodités et incommodités de la vie séculière, et voir à laquelle de ces deux conditions Dieu vous attirera, non selon les sentiments, mais dans l'esprit et la raison, et laquelle vous voudriez avoir choisie à l'heure de la mort. Ohî qu'heureuse est l'âme laquelle, laissant toutes choses, choisit pour sa part et portion son souverain Bien, le divin Sauveur! Enfin tâchez de remarquer de quel côté votre barque sera tirée, et sans plus marchander, embrassez le parti
que Dieu vous montrera; car de cjutl eût»'' qu'il vous tire, pourvu que vous le suiviez, ne craignez rien : Il sera votre protecteur, votre yuide et rotre éternelle consolation. Mais si vous me croyez, vous ne marchanderez plus, ains vous vous déterminerez, Bfl l'ayant fait, il ne faut plus de réflexions; mais marcher devant soi avec une sainte confiance et grand COUTtgC le surmonter toutes les difficultés qui <e présenteront en votre entreprise; car Dieu a permit, béni efl fait toutes les voies et vocations MUT lesquelles II nous conduite Lui, au bienheureux
repos de la félicité éternelle. — M. fotre bon frère est u peu
préoccupé; il but porter Ceb doucement. NOM prierons fort pour vous, car je suis de cii'iir tout a lait votre tres-humhle
Mère de eenur, etc.
i Urtne de la Vir mânutcriti* de la llirc F -Innocentr de la Fl^cherc. par II Mer.- il Chaugj'
LETTRE MCCCXLV {Inédite) l\ là Mini, m ami.- \i\ii.i: DR ILON W
rumim mow
la rommutiai I I \ doit procéder à nn«« nouvelle élection. — I*«»i\ r. t.-
• lii motMUttn il \iiin < \. — Affaires.
rn
[ \oori
\h na <-< m U ni. le,
Je mu- consolée de savoir ma pauvre So-ur la Supérieure de I nieui auprès de vous; il lui fallait celte charité pour la remettre jV crois que le mieux pour cette maison de (jeniieux C8t qu'elle pense a une nouvelle élection, avec un peu de
lempi ' Je leur en écrii met peneéei Pour ma Serai M -
I \l • • •• \l - 1 |urlinr C Crémieux depuii qualaoti moti
truie ment, nr put tuppoi trr Ir poidt de* affaire! - t ' il faloir Mt uiln -
ir obtenir M lion, qu'elle lui lui i
Isabelle [de la LuxièreJ, nous la retirerons de bon cœur, et serons bien aises de soulager cette maison-là, d'autant que vous leur donnez aussi les deux Sœurs que vous leur avez promises, avec sept cents écus. Cela les remettra un peu, et j'espère, ma très-chère fille, que, quand votre maison sera un peu remise, vous leur donnerez bien quelque cbose davantage , parce qu'il y a deux anuées que vous leur avez promis huit cents écus, pour chacune. Je crois que leur mieux serait d'élire leur assistante, laquelle, selon la connaissance que Dieu m'en a donnée, j'estime fort sage et très-vertueuse.
Au surplus, ma très-chère fille, je ne doute point que votre maison ne soit grandement surchargée, et que vous ne vous soyez bien mise en arrière, par le moyen de ce que vous dites avoir fourni pour vos fondations; mais, ma chère fille, c'est que vous y avez envoyé beaucoup de filles, et que vous recevez de bonnes dots. Xous avons bien fourni pour la maison de Crémieox douze cents écus pour le moins. Je trouve que, selon notre pauvreté, nous faisons quasi autant que celles qui sont plus riches que nous. Je vous dirai que je suis bien résolue, sitôt que nos Sœurs auront élu leur assistante ou une autre bonne Mère, de lui écrire qu'elles m'envoient Tétat de leur maison, et si elles ont besoin d'être assistées [nous le ferons] de tout ce que nous pourrons. — Ce qui me fait plus vous compatir es charges de votre maison, c'est ce que vous me dites que vous devez encore dix-sept mille livres, car je sais par ma propre expérience la peine que cela est; car je vous puis dire avec vérité que, depuis six années en ça, nous avons été réduites dans une pauvreté si grande que nous n'avons ouvert que trois fois le coffre pour y mettre l'argent de réserve, encore n'était-ce que cent ou deux cents florins, qu'il fallait tirer de suite par après. \La fin de la lettre a été confiée dans l'original.}
ConConiie à l'original ;;ardé aux Archives delà Visitation d* Annecy.
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Dtsir que l'élection de Crémieux soit retard-
[Annecy, 1634.]
Mon Dieu! ma très-chère fille, que je fOQfl plains d'avoir tant de tracas d'atfair il Or, l >t le bon plaisir de Dieu que vous et moi soyon> ainsi, c'esl pourquoi il nous y faut aimer et prendra patience.
Je pensais cette nuit que, si l'on dit si promptemenfl qu'il faut changer de Supérieure à Crémieux, cela fera faire plofieori philosophiez , et qu'il lertil peut-être mieux de laisser reouler quelque temps, sous le prétexte de 11 maladie. Cependant, Ton verrait connu- 1 te de là >erait ,'joùtée dedans et dehors;
et, a lui^ir, Ton ferait faire l'élection. Je lailM cette pen* re disposition de loute> deux; mais cependant mes lettres
: confonnrs a ma p- imi> lei verrei et yajonterea ce
qu'il v< ira. Ma fille, prie/ Dieu pour moi, qu'il me donne
<\ s'il lui plait, pour accomplir sa sainte minute Je vous s tenir prompt.'inent ces lettres pour Marseilh Moulins, en dilij lûrement.
C^mlni n»« • 1 ori_ un dm U Imution J \ouecj.
LETTRE MCCCXLV1I
A LA MÈRE MARIE-ANGÉLIQUE DE BIGNY
A MOULINS
La tribulation généreusement supportée purifie l'âme et la conduit à l'union divine.
vive -j- jésus!
[Annecy, 1634.]
Ma très-chère fille,
Je ne vous dis rien sur tout ce que vous écrivez, touchant ce qui s'est passé. J'adore de tout mon cœur la divine Providence, qui permet tout cela pour humilier cette petite Congrégation, et la supplie que nous en tirions le fruit que sa Bonté prétend dans cette occasion d'humiliation si excellente.
Pour vous, ma très-chère fille, vous n'avez à faire sinon d'ouvrir votre cœur à Dieu , et de toute son étendue recevoir les moyens de perfection que sa douce bonté vous présente, ne laissant pas tomber à terre un seul brin de cette croix qui est si précieuse. Que si vous la recevez et portez dans l'humble soumission que vous devez, vous perdant et anéantissant dans les desseins de cette éternelle Providence, avec toutes défenses et propre intérêt, j'espère que non-seulement elle vous servira d'une sainte pénitence pour toutes vos fautes passées, mais encore d'échelons pour monter à la solide et amoureuse union de votre âme avec Dieu , qui ne se fait jamais si utilement et si fortement que dans les occasions de souffrances et d'abjections. Je vous supplie sur toutes choses que la sainte oraison, l'humilité et le silence vous accompagnent. Je m'assure que vous trouverez toutes sortes de douceur et de support dans la maison où vous allez '. Je supplie Notre-Seigneur d'être votre force, votre conduite et votre consolation.
Je suis en son amour tout à fait votre, etc.
1 En quittant Moulins, la Mère M. -Angélique de Bigny se rendit au monastère d'Anton, où elle séjourna près de deux ans, édifiant toute la Communauté par sa ferveur et sa fidélité à la règle.
LETTRE IICCCXLVIII
A LA MKRK LOI ISK-DORO Nil.l. IH. M III6NV
MUNTFBLLIU
Trait de Providence au sujet des procédures de la béatification de saint François
de Sal
VIVK 7 J*M
(Ann octobrt !•
MA TRÈS-CHÈRE FILLE
J'allais toujours attendant (le vous quelque bonne nouvelle
sur le sujet qui vous a tant causé «l'affliction , espérant qu'enfin Dieu sous en aura lait apprendre quelqu'une ; mais, je crois, ce lera par !«' retour de M. Garin que vous nous en fera part. Je
vous aiturc que toutes les fois que mon esprit se tourne du CÔte* «le ce sujet-là, j'en ressens toujours de la peine. Il faut pourtant vouloir tout ce qu'il plaît à Dieu permettre qu'il nous arrive.
Ce jeune homme qui l'en I B a Montpellier est le propre neveu de notre Sieur IL -Catherine Truilal; c'est pourquoi, ma chère fille, je vou^ h- reeommanile } afin que VOUS le recommandiez
aussi i soi amis, et (pie. s'il venait à tomber en quelque maladie, vous a\ez soin de l'assister eharitahleinent. Quant a DOS nouvelles, je vous dirai que demain le Peu- doin Maurice part pour s'en aller a Home pOUrtuitre la béatification de notre Bienheureux Père. Mais il ne laul pas manquer a vous dire un
trait de la Profidence de Dion ^n cotte bénite affaire, qui nous
a bien donne sujet «le hemr m douce honte < 'est tpj hier M. le :,i « Moi Ducrcst, qui était le notaire apostolique, ligna, le malin
qu il s,- portail bien, tous i, , pêpU rs que le Père doit emporter k Rome, el Paprès-dln< i , il Bomba loul d'un coup d'un catarrhe qui hn nia imite sorte de lentimenfl et de connaissance, imh que jamais il put proférée eut nue parole , et lét apri - pesas de aotte île i nue neilleuro, gftmms nous espérons an la divine
miséricorde. Voilà comme ce bon Dieu a eu soin de cette sainte œuvre; remerciez-l'en avec nous, s'il vous plaît.
Au reste, voilà une petite image de sainte Dorothée que je vous envoie, en témoignage de l'affection avec laquelle je vous tiens toujours comme l'une des plus chères et très-bien aimées filles de mon cœur. Ma très-chère fille , vivez de plus en plus toute à Dieu, toute dépendante de sa souveraine Providence, toute reposée dans son sein. Ah! ma fille, que puissions-nous être à jamais tout abîmées et consumées en son divin amour ! Amen ! — Très-humble révérence à Monseigneur ; Dieu le fasse saint, et M. et madame de Vallat, et toutes nos chères Sœurs que Dieu bénisse!
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCCCXLIX (Inédite)
A MONSIEUR DE GOYSIA
CONSEILLER AU SOUVERAIN SEMAT DE SAVOIE, A CHAMBÉKY
Prière de s'intéresser à un procès.
vive -J- jésus!
Annecy, 17 octobre 1634.
Monsieur,
Nous vous rendons mille remercîments de la peine qu'il vous a plu de prendre de voir notre petit procès, et de la bonne espérance que vous nous en donnez; il suffit de le savoir entre vos mains pour en demeurer entièrement en repos. Nous vous dirons seulement, Monsieur, pour répondre à ce qu'il vous a plu en écrire, que Claude d'Arvillars était tout à fait insolvable, lorsque mesdames de Sainte-Catherine nous cédèrent leurs droits • et pour sa caution il était prêt à être condamné à nous payer, ainsi que vous avez pu voir par les procédures, n'eût été la nullité du contrat, que les dames de Sainte-Catherine nous ont remis, lequel ayant été déclaré nul et faux par le conseil,
à faute d'avoir été ligné parle témoin qui savait écrire, la caution par ce moyen i été mise bon de peine, et nous, eoodami au\ dépene contre loi, efl il n'j a pai de difficulté ï soutenir cette vérité] puisque même dans tonte la procédure , mesdamei Sainte-Catherine n'onl rien avancé qui prouve ou motte en difficulté qu'il ne fut pas insolvable Ion de la cession. Vous verrei toul cela clairemenl , Monsieur, si l'on voui i n mil des mémoires que doua avoni eni »ur donner une plus j > ; i r t i -
culière connaissance de l'affaire el avec moins de peine, particulièrement un, qui est l<' résultai de toute I affaire el I abi des \inni iUitibli | et opinions de MM. les arbitres que noua avons
mblés, pensant de nous accorder, lequel esl de même caractère que cette lettre.
Nous avons fait remettre votre lettre a la chèn mec.', pour laquelle, Monsieur, je vous supplie très-humblement de croire que nous n'épargnerons ni soins, ni rien qui Boil «-n notre pou-
. non plus que si elle étail ma propre fille. — Excuses-moi , Ifonaû ur, si je ne von- i i ris de ma main . je ne l'ai pu faire a cause qu'ils (alla écrire s. N., pour ae perdre celle occasion, Nous serions bien - que notre cause ne se plaidât pas en aud pouvait | afin que tant de monde ne aperçûl
ipie nous plai une m. lison religieuse; néanmoins,
i il le faul | ce doui :i extrême bonheur d'être favorisa i -
de yotr<
Il u'j .1 point de doute. Monsieur, que l« i d< iuj ou 1 1 « » î -» n mièrei loi- que Ion vous verra dans votre premiei exercice, (pie i . 1 1 donnei i un p irlei i ceux qui .nue ni
.1 I- un e . mu- l'ai lion ei.iut bom « i louable, m elle d :
approuvée de quelques moud nu- . elle le sera d< Dieu, et j«'
vous avoue, Monsieur, qu'il ne faut pi- moins de i poui
i loutenii U - Irai que pour qu< Iqi
pin- impoi tanl • Caii Moi aur, d le fkul faii i
amour el force d'esprit, puisque Diea !«• v< m , que je lupplie
être votre force, votre lumière, votre courage, et enfin votre récompense en la gloire éternelle. (Test le souhait et Paffection de celle qui est de tout son cœur entièrement, Monsieur, votre très-humble et obligée servante.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Chambéry.
LETTRE MCCCL
A RUMILLY
Dieu ne fait entendre sa voix qu'au cœur paisible.
vive f JÉSUS !
[Annecy, 1634.]
Que fait votre cœur, ma très-chère fille? Tâchez-vous de le tranquilliser et de l'abandonner tout à Dieu , ainsi que je vous en ai priée, car Dieu ne parle qu'au cœur paisible. Avez-vous fait votre retraite? Et les deux considérations que je vous ai données, quelle impression ont-elles faite sur votre cœur? 0 ma chère fille ! qu'heureuse est l'âme qui entend la voix de Dieu et qui la suit; car par quelque route qu'il la conduise, elle fera un heureux voyage, et arrivera au port du salut.
LETTRE MCCCLI
A LA MÈRE MADELEINE-ELISABETH DE LUCINGE
SU'ÉlllEUnE AU DEUXIEME HOXASTÈilE d'aNNECY '
Encouragement à continuer avec joie le gouvernement de sa communauté.
vive -f- jksus !
[Annecy, 1634.]
Mon Dieu! ma toute bonne et chère fille, que de sujets nous avons de louer Dieu, des bénédictions qu'il répand sur votre
1 La Mère de Lucin^e, issue d'une ancienne famille de Savoie, n'apprécia
bénite famille î Certes, j'en suis foll touchée mi- I Bonté,
qui nous fait loojoora mieoi connaître que dooi avons t. ut sa très-sainte volonté, « j m i est, qoi « 1 • » i t être el <|ni sera ■.jamais, s'il lui platt, noirr unique désir el consolation.
Ne voyea-vous pas, ma fille, <ju.' Dieu bénil votre petit emploi? Que cela vous suffise (ju'll se daigne servir de votre chétivelé el imbécillité. .!«' suis nn peu U el quasi la
mm los av. m: sa naissance que celui d'être alliée à un Saint; el,
icrifianl tous la entres, elle >"lli< :ita sa premier monastère «I' \rm.'i r le air la fille spirituelle do Bienheureui Eve iuc de
re dool elle avait rboooear d'être I Je veux, être le pi
rr.im de m i [m «lii l'aimable Sa lui donnant le i >il
n ! ••_' I ,i le nom nom je v»mi\ lui imp i
alin qu'elle ait, < o nme la Hère de l'Enfant d ai I e, one grande p irl ri«*ui de li Visitation Ce rœu fui une prophétie : la
elle R se montra la personniGcation de la rie cachée en i'
:. et si profondément cachée * 1 1 1 * «* 1 î • ail aui regarda.
Ton jours en quiétude profonde, elle était < re aux choses d'ici-bas,
il absorbait tout son être. Il n'i avait pas jusqu'au timbre d< I l.i 1 1 î i •"• ilf sa piTMiinip, ijui m' trahissent eu dehors
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plupart pour les affaires de celte chère seconde maison. Dieu veut que le temporel aille avec grand'peine! Mais louée soit sa Bouté, qui conduit heureusement le spirituel. L'esprit malin, qui voit que cette nouvelle plante est pour rendre de grands services à Dieu, et que sa divine Bonté la favorise de beaucoup de grâces, commence à y vouloir jeter du trouble et dégoûter, s'il pouvait, votre esprit en la poursuite de ce service très-utile qu'il voit que vous y rendrez. Ma fille, voilà l'intention du malin esprit; mais celle de Dieu est bien différente, car II a permis ce trouble afin de vous faire jeter toujours plus profondément et entièrement entre les bras de sa Bonté.
Je suis bien consolée de ce que vous me dites de votre petite troupe. Vous avez grand sujet de bénir Dieu et de vous réjouir avec sa Bonté. Vous verrez un jour de vos yeux combien II tirera de gloire de vos petils soins et travaux. Servez-le donc avec allégresse; cette petite troupe m'est en grande consolation de cheminer si fidèlement. Dieu lui veuille continuer sa sainte grâce.
LETTRE MCCCLII
DUC DE SAVOIE, A TURIN
La Sainte demande au prince sa royale protection pour l'établissement de deux
monastères en Piémont.
vivk -{• JÉSUS !
[Annecy, 1634.]
Monseigneur ,
Quand nous eûmes l'honneur et bonheur incomparable de voir on personne Votre Altesse Royale, ce fut avec tant de suavité et favorable témoignage de sa bienveillance à la mémoire de noire Bienheureux Fondateur et de sa petite Congrégation, qo'elle nous imprima une entière confiance en votre bonté. En
\wi.l-: 1634 lit
suite «le quoi, Monseigneur, nom avons prié ce bon Père va a Rome pour la canonisation de notre Bienheureui Père, de prendre loi commandements de Ivoire lltesse, el loi proposer simplement <]u»'l<|wr occasion qui se présente pour l'établît ment de dos Sœurs «'ii deui villes « I * - ses Biais '. Elle en ordonnera ce que sa grande sagesse Ini dictera pour le mieni <lu scrv ice de Dieu et le sien; a quoi nous nous sonmettrons avec une profonde référence el amour de sa volonté, et avec égale satisfaction et désir de Ini être à jamais très-humblement obéissantes, suppli.-mt notre grand Dieu de vouloir multiplier les jours de I otre fUtesse Royale, el Is combler «les plus riches bénédictions de -on amour. Ce -mit les continuels souhails, Ifonseigneur,
de celle (|in révère ,u<e un mluii respect Votre Altesse Morale
et lui est de cœur, Ifonseigneur, votre très- humble, très-obéissante et très-obligée oratrice el servante eu Notre-Seigneor.
LETTRE HCCCLIH
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[An* I
M \ caiNDB iKKMiKith m i i moi kvii \t \iuke,
Votre lettre a bien louché mon essor, car il nYsi pas • royable
hi.ii il es! sensible i lool << qui vous touche; il tue à s,,i
iinour incOUi parai) le tous les s«*iitiiiiiants «lu lôlre. O ma tille, que V - SOi - de Dieu sur vous s., ni adorables! Il stl irai qu'elles soril pêiiiMe* » I i u ilun , :n lis Rire que vmjs |ei
• il.
expérimenterez plus douces que le miel dans le fond de voire esprit. Que vous faites bien de tenir vos yeux arrêtés sur cette immense bonté de Dieu! Il vous tirera de celte fournaise, pure comme l'or sort du creuset. C'est enfin la grande richesse de l'âme que de beaucoup souffrir avec paix et amour. Si j'étais ce que je devrais être, je ne voudrais d'autre bonheur.
Vous êtes toujours dans vos maladies, loué soit Dieu! El certes, je vous puis assurer, ma vraie fille, que ce n'était pas l'intention de Mgr de Genève que l'on exposât en façon quelconaue votre santé, qui lui est certes précieuse. Je crois qu'il ne faudra plus parler de ce départ que quand la saison propre sera venue, qu'il se pourra faire insensiblement et sans bruit.
Je crois que Dieu a conduit tout ceci, et a permis ces empêchements pour accomplir ses desseins et la volonté de notre Bienheureux Père \ Enfin il faut partir de Paris, et retourner de deçà avec l'honneur et bienséance convenables à une fille telle qu'il plaît à Dieu que vous soyez. J'espère que tout réussira à sa gloire et à votre consolation; la souveraine Providence vous conduira où elle vous a destinée. Mon unique fille, je vous conjure de récréer votre cœur. Assurez-vous de mon âme comme de la vôtre propre; car je vous dis, en la présence de Dieu et des Anges, que je suis autant vôtre qu'à moi-même, et que l'amour que Dieu me fait sentir pour vous est incomparable, fidèle, tendrement maternel et plus que tout cela. Je ne voudrais pas épargner ma propre vie pour votre repos et consolation. Dieu sait que je dis vrai, et que je suis votre, etc.
1 Saint François de Sales avait manifesté le désir d'employer la Mère M. J. Eure au gouvernement du monastère de Chambéry, qui n'existaif onroro qu'en projet lors de la mort du Bienheureux Evoque.
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i m t.mt d«' ( mil mc6 en l.i bonté de votre cœor que je ci qu'il recevra >le ce billet, quoique tardif. Or il esl frai,
m i Irèt-chère fille, notre bien-aimée Sœur | Favre] est une i vivante, el je suis consolée <lu bonheur qui vous esl échu de lister en ses maladi en telles occasions la véritable
vertu se témoigne; : ioi1 à Dieu qui la lui ■ donnée pure
Vous trouve/, me dites-vous, ma BDo, cette infinie Bonté si intimemenl dans votre .'une qae von- ne vous \ trouve/ <jne poinl <>!i' quebénies soient éternellement ses divines ricordesl voilà deui grandes grâces. Sentir Dieu en soi si intimemenl el efficacement que l'on ne se voie pin- soi-même, t avoir al lime cette gouttelette de no lie être dans l'Océan de divin. Ohl que bienheureuses sont les âmes qui se sont i luei en Dieu, car en vérité elles peuvent dire avec lent saint Paul : /< vis, non plus m>>i . m ■ .1 < Hais, dites vous , ma fille , ce n'est que le i
• ■ I'- d'uM I unillf <| ni < ■••mjit.iit «l.m>
i i i "nr .!-• I rail de plui disl ne voulut d<
que le bonheur de !••> ioiuioUr .i Dieu Kmi i
• - r i ! ii-eepl .m> , elle m i roi trop bo
le la Afèi <• M J, I a elle détail ^ bien reti
NljHTl.MJI I' luit \r
béaééi' : \! Il naut , .i
B \! i .11 1 recevoir la
' 1684 I - ' . il rolomc
esprit qui tende à cette intime union et qui y soit arrêté; il faut que vous vous fassiez violence pour faire tendre les autres puissances. Ne vous étonnez pas de cela, car elles ne sont pas capables de cette si simple et intime union : Dieu les accoisera quand il sera expédient. Les passions émues et non voulues ni suivies nous servent d'exercice de vertu. Votre amour pour le prochain est pur, puisqu'il est tout en Dieu et pour Dieu : laissez-vous employer par l'obéissance selon qu'il lui plaira. Dieu demande de vous une absolue dépendance de sa volonté et une pure pureté; pour cela il faut anéantir tout ce qui n'est point Dieu.
Je suis consolée de voir que vos affections de savoir se tiennent dans l'enclos de l'Institut : tout y est, ma très-chère fille, je dis tous les plus excellents moyens de la très-haute perfection. Dieu nous fasse la grâce de ne les chercher ailleurs, et remplisse votre chère âme de son saint et pur amour, auquel je suis tout à fait vôtre de tout mon cœur.
Conforme à une copie gardée aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCCGLV
A LA MÈRE LOUISE-DOROTHÉE DE MARIGW
SUPÉRIEURE A MONTPELLIER
Échange de présents. — Difficultés que rencontre la fondation du Pont-Saint-Esprit.
Prendre conseil de Mgr de Montpellier au sujet d'une dame bienfaitrice. —
Bonh< ur de l'âme qui est en tout dépendante de Dieu.
VIVE -J- JÉSUS
[Annecy], 1(5 novembre 1634.
Ma très-chère fille, J'ai été bien aise de savoir de vos nouvelles, el partieulièrele ce lie cette pauvre âme qui vous a tant causé d'affliction , n'a point eu de mai au sortir de votre maison, et quelle est maintenant en lieu d'assurance. Mgr votre digne prélat a eu
MINÉE
raison de vous dire que quand elle voudrait retourner parmi vous il ne l'j faudrait p avoir, linon que l'on vit en elle
une si grande contrition el repentanee de m faute, que celaoblia croire qu'elle serait tout a bit changée «t convertie en bien pour la Religion. .\u reste, j«* vou^ admire, en ce que vous me demandes si vous tous tiendra à la décharge que Monseigneur vous i faite de cette âme. Oui vraiment, ma chère fille, car qui v ou > m peut mieui décharger que lui «ai toute façon Je crois
- avoir lait CC que VOUS SVCS fait, VOUI CU <lrvr/ tolalc-
dI demeura i • n paii et n'en plui tourmenter votre esprit
Nous n'avons point vu M. !<• prieur <!<• Bubie, (jni noua i fait
tenir vos letû S I fût venu ici, nous n lirions pai manqué
de le !• avec toute la cordi dite qni noua eût été possible,
I ont lui témoigner I que nous n oos des assis-
qu'il vooi rend. Noua avons aussi reçu votre sue de
1 1 votre bell< -, de quoi doui von- rem< rcions infi-
niment, comme encore de la cire d'Espagne <|«ii est très-belle el
bonne Nousd s bien fort de contre échanger ces charités de
quelque autre chose que noua pourrons avoir de deçà qui vous
►le; el pour cela nom faisons chercher du meilleur lin
que nous pourrons avoir pour vous envoyer, avec du chanvi
ts, -i la commodité s'en présente bonne, vous assurant, que non- vo: encore mi m I
; mu poui . la d'une li i île affection. le lui*
que voii e bâtiment i I il nu u mble qu
n* n./ besoin qne <l<- p r fidèlement, avec toutes vos
l).. M < vi det i / l'exai te
moyen-là ell< • t utiles à voit . • qui vous me
dites de leurs «ii^»..N,ii , les ialu<
: Dieu qu'l p ir-
OU -"il i l.a II i qui d( -n « av. ai |\ j,« /
vous en se rendant bienfaitrice, ayant de si bonnes qualités, et étant remplie de tant de piété, ne peut être que fort utile à voire maison; mais pour ce qui regarde son bienfait, vous en devez conférer avec Mgr votre très-bon et digne prélat, pour faire en cette chose-là selon qu'il vous ordonnera. Nous sommes certes bien marries de l'indisposition de ce bon évêque, et nous ne manquerons pas de bien prier Dieu pour sa conservation; car c'est un prélat bien utile à son Eglise, et surtout à votre maison, dont il s'est montré vrai père, par le charitable soin qu'il a de pourvoir à vos besoins. — Je suis en peine de ce mal de pied qui vous est survenu , car il est à craindre que l'humeur se jetant ainsi sur les jambes, vous en demeuriez fort incommodée; mais ce sont de petites croix que Dieu vous présente, lesquelles il faut embrasser de bon cœur. Je vous prie pourtant de faire tout ce qui sera jugé nécessaire pour votre soulagement en cela.
Quant à nos Sœurs du Pont-Saint-Esprit, j'aurais beaucoup plus désiré qu'elles fussent retournées dans leur monastère d'Avignon que là où elles sont l , me semblant qu'il n'est pas à propos qu'elles retournent en leur ville contre le gré de Mgr leur prélat; c'est pourquoi je ne crois pas que celte fondation-là puisse bien réussir. Je suis toujours dans l'appréhension que la mul-
1 Les Religieuses que le monastère d1Avignon avait envoyées au Pont-Saint- Esprit dans le courant de l'été J634 y pratiquaient les plus admirables vertus au sein de la plus rigoureuse pauvreté. Mais un nouveau prélat ayant été nommé à l'évèché d'Uzès fut mécontent de ce que les Filles de la Visitation s'étaient établies dans son diocèse pendant la vacance du siège, et leur ordonna d'en sortir aussitôt. D'autre part, les Supérieurs de la maison d'Avignon désirant maintenir la fondation, la Mère M. -Françoise de Ifaselly et ses compagnes crurent tout concilier en se retirant chez les Bernardinea de Notre-Dame de Plans, au diocèse d'Orange. Touché de la souion et du courage dont elles firent preuve en cette circonstance, le prélat les rappela bientôt au Pont-Saint-Esprit, et ne cessa dès lors de leur témoigner une paternelle bienveillance. (Histoire de la fondation damonasi ri iln. Pont-Saint-Esprit.)
Litudc drs fondation! qu'on esl li échauffé à (aire, n'apporte un il déchel à l'esprit de l'Institut : Dieu ^ mette h bonne main, s'il loi plattl — Ce tooi eal ira grand repoi d'esprit, ma chère fill»*, dc s'avoir incuo soupçon «outre aucune de voe Sœurs, et je eroia aussi qu'elles ne uh^ en donnenl pas ^ uj#* t , étant toutes li bonnet. Si notre Sœur \. peut bien prendre on bon fondement dani la véritable et linoère bumililé de cœur, et pureté d'intention a ne voir et cberchei que Dieu en tontes choses, elle sera nu jour âne brave iill«'. — M. Garin ne s'esl pu charger du chanvre maintenant, mais il nous i promis-delc (aire porter avec d'antres du — qu'il envoie a Ifontpellier, d'ici à quelques iem unes; nous roui envoyons en attendant un peu de notre Blet blanc Noua .non- asses de réglisse pour deoi ans, el pour les {mot illisible] «pu* ions vouliea nous envoyer, ce sérail trop d'un demi-quintal; mais pour un peu, que vous pourries remettre à quelqu'un <pii les put apporter bellement, cela sérail suffisant. Nous trouvons (ill(" de Dure des provisions <!<' si loin, cela esl trop incommode.
\1 1 tonte chère lill«', que vous me feriea grand lorl si voua iliei la misérable tentation qui ions suggère des (Imites de nu m affection el de mon soutenir 1 Vraiment, elle esl bien assurément pure tentation; car je vous assure en toute vente, nu que je tons chéris avec une dilection si pur»',
h invariable el li Constante, que vous ne saurie/ en désirer
une certaine roniiam e . t assurance <le
tout sotre bon cœur pour moi, qne j<* dc pourrais avoir une ombre dc on ni de doute <!<• totre toute filiale affection.
Qlli . voui m'êtes li u use, el Dieu iooi i mis,-
i d moncoBuraa i mes plus* bèn - filles, donl chose quel-
cooq tous dépl icei ■ jam ils. ( tu I dea* nrooi an cette
fiance . je sons « n « oojoi e le vms ,jue
fOlre I lui' .un. BSl en nue hes-|,(, une ilivjiosihou : ses luiniei
inients ,t >es pi.kti.pn s .vont vr.nnient i|.> |) ; , t solon
Dieu; allez vous purifiant de plus en plus, afin que le divin Sauveur prenne ses délices en vous, et abandonnez-vous incessamment à la disposition de sa très-douce Providence. Oh! quel bonheur, ma fille, d'être tout à fait dépendante de sa divine conduite! Recommandez-moi souvent à sa miséricorde, et me donnez et consacrez avec vous à son très-saint et très-adorable bon plaisir, afin qu'il fasse dans le temps et dans l'éternité tout ce qui lui plaira de nous.
Je salue nos très-chères Sœurs en leur souhaitant l'esprit d'une sincère humilité, douceur et simplicité dans l'exacte observance. Et, si vous le jugez à propos, je salue en tout respect Monseigneur, que j'honore du fond de mon cœur, et supplie Xotre-Seigneur le rendre tout selon son Cœur divin. Je salue aussi AI. et madame de Vallat et la petite Constance. Notre bon Dieu verse sur eux ses plus saintes grâces. — Je suis de cœur, ma toute très-aimée fille, entièrement vôtre.
[P. S] Attendant d'envoyer du lin, voilà un peu de notre beau filet : le présent est petit, mais fait de grand cœur.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCCCLVI
A LA MÈRE FRAXÇOISE-GASFARDE DE LA GRAVE
SUPERIEURE A BOURGES
User do condescendance et de support envers une âme imparfaite; maximes de saint François de Sales sur ce sujet. — Compassion pour des Sœurs malades.
VIVE "j" JÉSUS !
[Annecy], 17 novembre [1634].
Dieu par son infinie bonté me veuille donner ce qu'il lui plaît que je réponde a votre lettre, ma très-chère fille, touchant noire pauvre Sœur N. Mon Dieu! que son détraquement me louche, surtout quand je me souviens de l'avoir vue cheminer
a.wi.i: 16*4. Iffl
crans avec tant de simplicité en Ja parfaite observance , bI aussi que notre Bienbeureui Père l'aimait tant poor cal i ; in ûi voilà que <■ . -i de notre misère I elli ne fail grande compassion. Or je vous dirai tout sincèrement, en la pn lence de Dieu , puisque i le désires, ma bnès-chère 611e, que je croie que l<* plue grand bien que voui lauriei (aire «i celle panire Sœur, c'esl «le ter son cœur par douceur efl amour maternel, l'encourait cordialemenfl ■ son amendement, en l'assurant que vous désires, par une Bincère dilection, de l'aides el la voir <li>|> a la parfaite observance, afin que j moyen elle regagne
une de* SoBurs; que roui làclu n i de votre côlé d'excuser ! - i .:• - <ju elle i faites < d leui présence , afin que si elle n m- 1 en bon train, voui lui puissiei donner la charge d'aï lanle; que c'esl tout votre désir, pourvu qu'elle s'i dispose. Mais ce remède, ma très-chère fille, doil être appliqué avec tout amour ci cordialité, <t je crois qu'y profitera, puisque e pauvre une a Je fond «lu cœur bon, efl que Bon détraquement procède de l'opinion qu'elle a prise que voua la vouliez déprimer el que vous ne l'aimû i pas , el que pour cela vous ne l'employiei pis aux première! charges qu'elle désire tant j «mi quoi eil» lail bien voir la faiblesse de Bon esprit, el qu'elle d '< bI |i i- cMpilile des snlïil. - remèdes, (|ui bouI la parfaite mortil lion de lelle inclination, Or, c'esl ■« cet pauvn rite faibles
qui n'ont pas l.i i «, s,- plier, qu'il laul exercer DU Mipporl
et douceur vi : maternels, < i comme disait notre B
reux Père ( >ii l'infirmité abonde « I que l'humilili oumissii d leur m inqui ni, «I faul que nota chariti ode
i 1 1. i Bouliennc
Je me Mimii udi m: I CC J -i ,
liant une QOVice dôme «liq.o qui PO
I i Mit vaincre , il le lit dooo< I ( m- tu)
ii di-. n .j i sentiu i ut dt forfl bumilier 1 1 ravaler
nue So ui que je jl i ,iii : i \('
ce me dit-il , qu'elle soit armée pour recevoir des coups si a fermes ; elle ne l'est pas assez. Il ne faut pas donner aux a malades la médecine que l'on voit qui ne leur profitera pas. » Il dit encore à ses dernières années, que l'expérience lui avait appris que par douceur on plie les âmes, et que l'on aurait beau chercher d'autres moyens, il en faudrait toujours venir là.
Ces avis sont bien différents de ceux de M. N. , de faire changer de lieu à cette pauvre fille; il n'y faut pas penser seulement, ni lui en donner espérance, me semble, ma trèschère fille , cela rendrait le remède trop lent et lui empêcherait l'opération. Il vous faut roidir et animer votre charité d'un vrai zèle et support cordial pour sa guérison, et j'espère fermement de la miséricorde divine qu'elle enrichira votre âme d'un grand zèle, dont vous recevrez après mille consolations et bénédictions éternelles. Je supplie celte souveraine Bonté de vous inspirer ce qu'elle me donne en vue et en sentiment sur ce sujet qui serait trop long à écrire; mais que plutôt, il lui plaise vous faire connaître sa très-sainte volonté , étant trèsassurée que vous ne respirez que l'accomplissement d'icelle.
Voilà un mot que j'écris à cette malade. Voyez, ma trèschère fille, si vous jugerez à propos de le lui donner. Mon Dieu ! que je désire de la savoir guérie, et encore toutes ces pauvres Sœurs que Votre Charité m'écrit qui sont malades. Dieu, par sa douce bonté, lui donne ce qui lui est nécessaire. Je suis bien aise que vous ne manquiez [de lui donner] un bon traitement, que vous lui jugez utile, tant en santé qu'en maladie.
Vous faites fort bien de ne point faire cet ouvrage de vanité; Dieu vous fera abonder es choses nécessaires. — Véritablement, j'ai été touchée de la perte qu'a faite M. N. en son procès. Je prie Dieu qu'il veuille lui récompenser cette perte temporelle par toutes sortes de bénédictions spirituelles. — Si N. vous écrit quelque chose au préjudice de la sainte affection et estime que nos Sœurs vous portent, il a tort et nous n'en savons rien. Je
awi.i; 1634. 129
VOUS prie, faites que notre SttOI V ne découvre point SOU in.,1
en dehors tant qu'il 16 pourra, linon en ton te extrémité, el avec dei personnel bien capables de cette confiance, el cela ne (ail pai seulement décrier les Sœors malades, mais aussi toute !,i maison, — An reste, ma toute bonne el Irès-chère fille, je vous prie de prendre lool ce <pi« e voui dis selon ma simplicité et franchise qui vous parlenl avec confiance. Que si Dieu me lait jamais la grâce de vous revoir, ce (|ue je vous conf< qui me serait une entière consolation , nous parlerions à cœur ouvnt de tout et pour la seule gloire de Du'u : («la dépend de Monseigneur, auquel il en faudrait écrire m von-* pen* sque cel » v ou ^ puisse être utile ; car de moi, ma très-chère fille, Dieu sait atec quel cœur je le ferais. Tous nos pauvres monastère i respirent cria, même avec passion; mais le voyage Je Piémont
nous divertit bien. Dieu lasse en tout sa tie>-sain!e volonté! .l/ii' ESS .' et VOUS COmble «le SOU pur amour avec toutes VOS chères
ûlles, que je tiens pour toutes miennes, et que je chéris cordialement en Notre-Seigneur. Qu'il soit loué.
oaformr à une ( opic ;|inl«r «ai An bitef '!<• ! «
LETTRE IICCCL1 II
\ là mi II \\\i -loi i>i. DE MARIN m: SAINT-UICHBL
S>ll M 'M. — e
nti
Ma i iwr. n
Ji- m- lettre a tant demeure; nous la reçûmes
seulement l'autre jour , elle est datée du _!_! tout. Je vous vm^ ma irès-chère fille, dam les a tient- troubles de guerre dont
I ellf lainle Reli I ^ •
la pauvre France est si affligée , spécialement les provinces qui nous environnent, où nous avons quantité de nos monastères qui souffrent de grandes appréhensions, et Dieu veuille qu'elles en soient quittes pour cela. Toutefois, je remets tout à sa sainte volonté, laquelle voudra pour nous ce qui sera plus à sa gloire et à notre bien, et nous n'avons plus rien à souhaiter que cela.
Je bénis sa Bonté , ma très-chère fille , de la charité et assistance que vous avez rendues à ma pauvre Sœur la Supérieure de Sisteron et du témoignage que vous me rendez de sa vertu. Qu'elle soit tenue pour autre dans le monde , qu'elle n'est, cela n'importe guère devant Dieu, qui connaît le bien qu'il a mis en elle. Je suis toujours un peu en peine de sa jambe, car je n'en ai point eu de nouvelles depuis que j'ai reçu une lettre de notre Sœur Jeanne-Charlotte [Magdelain], qui était datée de la fin de juillet, par laquelle elle se plaignait fort de ce qu'elle ne voulait se laisser gouverner par les médecins ; et je crains que cela ne porte préjudice à son mal. Je vous prie, ma très-chère fille , continuez toujours à donner vos avis et conseils à cette chère Sœur, selon les choses que vous apprendrez et que vous penserez
dans les voies de la perfection, " qu'on put augurer tout d'abord (disent ses contemporaines) que cette amazone spirituelle, si bien armée pour le combat, marcherait de victoire en victoire ». En 1630, quoiqu'elle eût à peine vingt-deux ans, on lui confia la fondation de Riez en Provence, que, par suite de la peste, il fallut transférer à Forcalquier. Les trois compagnes du Sauveur, pauvreté, souffrance et abjection, s'attachèrent aux pas de la nouvelle Mère. Sa générosité et son silence dans les conjonctures les plus délicates lui méritèrent des grâces si extraordinaires du Ciel qu'on crut devoir en référer à sainte J. F. de Chantai ; celle-ci calma toutes les inquiétudes par un seul mot : « C'est l'Esprit de Dieu qui agit en cette âme. » Elue Supérieure à Avignon en 1639, la Mère Anne-Louise fonda le monastère deTarascon, travailla à la réforme des Urbanistes de cette ville, et en 1642, par L'iacorporaiion à son Institut des Religieuses de Notredei Miracles, dites de Saint-Georges, établit une deuxième maison de li Visitation dans la ville des Papes. Ces divers apostolats, et plusieurs
lui pouvoir sertir; car je rais assurée qu'elle lei reeetra de bonne part Ah! dm fille, qoe je loohaite ain Filles <1<' la Visitation ce m un n .lin hou heur de se confier pleinement à Dieu et dépendre absolomenfl de son bon plaisir, ne voulant ni bc Boncianf qne d e qu'il Ini plaira vouloir el faire d'elles. Demenrei dam ce bienheureui état, ou la Bage et In - douce Providence von- tient par un excès d'amour envers vous. Demeures en paii dans cette sainte oisiveté <'t impuissance, (jni est plus excellente que toute antre occupation. Non, je vous prie, ma fille, ne Faites rien, ni regai 1 . ni chose quelconque par réflexion, sur vous-même; souffres la peine qui vous environne, quand il plail à Dien tous l'envoyer; mais ne voyei que Dieu, et n'arrétei votre esprit qu'en Lui sml Enfin laissea-le faire; «it, pour vos actions, perrei fidèlement en ce que vous Faites, tandis que Dieu ne ihii> donnera pas d'autre emploi
I/OUS aves tout sujet (le bénir Dieu pour le l»on état de votre
maison j dont chacun me dit tout l>i«'n. () Dieu ! que de grâces
mois devons a cette infinie Bonté; ma tille, jetés y quelquefois
autres mm im ; -, I < » r i « - 1 1 v .1 S neur ••! f< 1 ondi en fruits de ^.ilut pour les
excitèrent l.i page de l'enfer; dèi Ion loate créalare j • 1 r i j t s'armer contre selle <|ni !»•> av. lit accomplis. Il n'est pai jusqu'à un prin< ■ ■ de II i|ui ne ie donnai mission <lr L'anéantir. Ils 1 pour la
\|. : | ! 1 as dans les abaisse
I ! lans les traient de la vie cacfa elle prière
du il I -.1 rie publique; d'avoii endu tiomi-
I . domnics et les opprobres ; il fallail Qu'elle parût encore, 1 l'expreesi in propbi rime fra\ l> I I al les
doos ou'il lui si ut j ■ : lu u ti n 1 1 n ible ■ I
rituel 1 l-ii! mystérieusement 1 l'on vit \l Olier, le !' Surin et
; 1 nuls lervil H
I III I l'i "V il' I
Iprès .non | bail ans dani de jaal
\l !•• Saint-llichel 1 ur> le bienheureux
les ils r s. (Année S
\ll tolums
un petit soupir pour moi qui ai tant besoin de sa spéciale assistance. J'ai confiance que vous le ferez, car je sens votre cœur tout joint au mien et n'être qu'un seul. Dieu rende celte sainte union éternelle! Croyez que vos lettres ne me sont jamais à charge, mais à très-grande consolation; écrivez-moi donc, au moins quand Dieu le vous dictera, car je suis intimement toute vôtre en son amour.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Moutélimart.
LETTRE MCCCLVIII
A LA MÈRE ANNE-MARIE DE LAGE DE PUYLAURENS
SUPÉRIEURE A POITIERS
Il n'est pas permis aux Filles de la Visitation de quitter leur monastère pour posséder une abbaye. — Dans quelles conditions on peut accepter de nouvelles fondations. — Pensée de la Sainte sur l'admission d'une petite fille qu'on voulait mettre au monastère pour la civiliser.
vive -j- jésus!
[Annecy, lfi34.]
Ma très-chère fille,
Je trouve votre procédé fort bon en ce qui est de la conduite des désirs de M. votre frère l. Si la Providence divine, pour le service de sa gloire et Futilité de nos maisons, vous appelle en quelque lieu où ce bon gentilhomme puisse avoir le contentemont qu'il désire, j'en serai bien consolée ; mais que nous autres
] Le duc de La$e de Puylaurens, touché des privations de tous genres que sa sœur avait à subir au pauvre monastère de Poitiers, résolut de l'en retirer pour lui faire accepter une des plus riches abbayes de France. Mais toutes les instances, tous les raisonnements de la chair et du sang vinrent échouer contre l'invincible fermeté de la Mère Anne-Marie, qui se contentait de répondre aux plus brillantes propositions : u J'aimerais mieux qu'on me pariai de m'attacher à une croix qu'à une crosse. Si le sceptre du monde était entre mes mains, je le quitterais pour embrasser ma pauvre et chère Visitation. «
WML 1634.
Religieuses, après avoir quitté dm maisons! ira parents al tout
ce qui <*-t du monde, «'t être entréei <m Religion, oà nous; lommei atilei et néeessairei pour b> lervice d'icelle, lortions pour aller eo une autre, afin seulement de profitera noi parents, certes, ma fille, je ne saurai* avoir ce lentîmenl ni cette pruderie»' humaine. Mais s'il vnu> peut attirer par le moyen de
quelque fondation «mi quelque lieu où il puisse avoir votre personne, cela ne lerail qu'utile, pourvu que la ville toit suffisante, et capable d'un établissement de tille-; et >i l i in ipiri-
lueli de li part des Religieui \ manquent, qu'il j ail du cl< ou quelque corps ecclésiastique ou la vertu règne, et ave* cela un ion lemenl inffisant pour nourrir lei Sœurs que Ton y enverra. Autrement dous n<- ferons qoe des colombiers ou nos
eolouihes mourront de l'uni , < t pour le spirituel el pour le
temporel. Voilà ce qoi est requii du lieu de l'établissemenl du vôtre, «l'avoir defl filles bien mortifiées, de bonne observai
et qu'elles lOient l)i<'ii unies entre elles, et d'avoir une bonne
Supérieure pour les conduire. Faites ce que Dieu vous inspirei i . car, voyes-vous , ms très-chère fille, la nécessité doua contraint de faire des fondation! pour décharger dos m ûsooi , el bientôt ■près, cette fondation-U i besoin d'en foire nne autre pour se déch el ainsi nuis forom beaucoup de maisons, m us i
esprit [religieux]. C'esl pourquoi il est imporl int d'envoyer en ci commencement! des bonnes filles, ifin qu'elles puissent montrer le chemin • t donner bon esemple a celle! qu'elle! r< vront, car sutremenl nous perdrion! bientôt notre esprit.
Il faut (pie je vous dis.- CC mot en eontiauee : je seo
douleur en la crainte et appréhension que j'ai «m cela, et que < ette multitude de fondation! nous Me venioni » déchoir Fe •;s ploi pour le ipirituel que pour le temporel, parce que
■ là ou la volonté d< l» i i ' oplie le pou quotidien n*'
manque jaunis ' , dirait notre Itieuln u i « u \ Père, I I c'est pour
d I » qu : lia que nos S dum le mortifiassenl bien el m
maintinssent en unité les unes avec les autres, là où elles sont, sans désirer d'aller ailleurs en fondation; car, par ces deux moyens, elles attireront plus de bénédictions sur leur maison pour le secours temporel, qu'elles n'auraient besoin.
Je bénis Dieu de tout mon cœur avec vous de ce qu'il plaît à sa Providence de jeter des âmes si bonnes et si pures dans notre Congrégation. Puisqu'il lui plaît de mettre de si bons fondements en ce petit édifice, j'espère que ce sera pour l'élever en sa gloire. Enfin, ma très-chère fille, je crois que nous n'avons besoin que de nous humilier et anéantir devant sa souveraine Sagesse, et nous confier en son soin paternel pour voir réussir les petites entreprises qu'il nous remet en main, à sa très-grande gloire. Bénite derechef soit sa Bonté !
Pour ce qui est de la réception de cette petite demoiselle que l'on veut mettre chez vous pour seulement la civiliser, cela est contre nos coutumes. Vous le devez humblement représenter à Mgr votre prélat; puis, s'il vous commande de la recevoir, il le faudra faire . Mais, je vous prie, ma très-chère fille, qu'il n'y ait en cette occasion que votre seule obéissance; car autrement vous feriez contre votre Institut, votre, etc.
LETTRE MCCCLIX [Inédite)
A MOXSIEUR NOËL BRULART, COMMANDEUR DE SILLERY
A PARIS
Reconnaissance pour la délicatesse dont on a usé à l'égard de la Mère Faire.
[Annecy], 14 décembre [1634],
MOV THÈS-HONORÉ ET VRAI PÈRE,
.le loue et remercie mon Dieu de la conduite que notre trèsdigne archevêque et vous avez tenue sur le départ de celte si chère fille; si l'on n'en eût usé de la sorte, son pauvre bon
cœur eût en bien <!«' la peine de goérir de cette plaie, qui aussi à la vérité <'ùt été l>i»'n sensible, el uoo moins pour moi que pour elle, je vous l'avoue tout sincèrement, mou très-cher Père; mais comme l'on procède, tout se passera avec douceur et bonne odeur; car vraiment cette chère âme mérite bien «pu* Ton ait i Bon contentement el i si réputation. Or n
niir la apaisera tous ces bruits, que notre lrès*bon prélat m'écrit <pii s'étaient levés snr les nouvelles de ce prompt départ, que je ne sais comme il s'est pu ainsi épancher; unis Dieu l'a permis. Cependant ce pauvre cœur s'accoisera ainsi, el votre bonté el charitable cœur tout paternel la voyant souvent,
«une il projette, l'ai lera beaucoup à se remettre «'t î se préparer doocemenl s sa sortie, qui m fera honorablement p l'élection que notre m tison de Chambérj (ail d'elle, laquelle la désire passionnément, H c'est une famille de laquelle elle aura tout sujet de parfait contentement, car elle est composée de si braves <-i dignes Religieuses qu'il y en ail dans notre Congrégation. Nous la voudrions bien ici aussi; mais pour <-,• coup il (audra servir la maison <!'• Cbambéry, pour plusieurs bonnes as
Mi i - , mon Dieu, mou viai très-cher Père, votre cœur n'est-il pas admirable «ai sa charité «'t bonté pour moi, qui me va attribuant des biens que certes je ne mérite pas; aussi suis j< huai assurée que vous les n i Celui <pii seul contient en
soi toutes les lumi i I les tiép u t selon selon
qu'il juge expédient pour le h . i utilité * 1 • < j u î lui m>hi
chères. Hélas! que p- sois ,,:, taisseau très-indigne de telle
pl,i it quelquefois à Caire des fa lui oui 'utils poui mieui faii • rc< on-
ii.uh - i m leur et suave ile Le mi : i
-i !«> je n'ai loisii quasi d< , que je voua dis;
m us voti e bon cœui |» ilenu it en Irien, . t iacum
mes dél nts. i n '. , i is point
à nos très-chères Sœurs, n'en ayant le loisir. Il n'y a pas longtemps que j'ai écrit à la très-chère Mère. Dieu sait ce qu'elle et toute cette chère famille m'est. Dieu la remplisse de plus en plus des saintes bénédictions, et comble votre chère et digne âme de l'abondance de son saint amour, auquel je suis et serai sans fin d'une affection incomparable, mon très-honoré et très-cher Père, votre très-humble, très-obligée et fidèle fille et servante en Notre- Seigneur.
Conforme à une copie de l'original gardé au premier monastère de la Visitation de Paris.
LETTRE MCCCLX (Inédite)
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAVRE
AU DEUXIÈME MOXASTERE DE PARIS
Joie de la Sainte dans l'espoir d'une prochaine réunion. — Eloge de la maison de
Chambéry.
vive f jésus!
[Annecy, 1634.]
Je repense pour la veuve que, si vous ne pouvez mieux, vous la pouvez garder. Notre maison de Chambéry et celle-ci vous désirent passionnément, mais je dis de cœur et de vrai amour et estime : cependant, je crois que Chambéry l'emportera pour ce coup. C'est une famille composée des plus braves et meilleurs sujets qui soient peut-être en aucune maison religieuse. Chacun vous honore et désire là, et s'en fera une joie nonpareille. J'espère en Dieu que vous y jouirez d'un parfait contentement et repos ; car elles seront très-bien logées en leur maison neuve : de beaux grands jardins, quantité d'excellents fruits; c'est au jardin du marquis de Lans. Enfin, ma vraie unique fille , je veux que vous veniez de courage auprès de nous qui vous chérissons plus que notre propre vie; au moins
ANNÉE 169 i. IS1
j'assure que poor moi m lentimenl véritable est dani mon
couir. - - Je serais liieii ai>e de -avoir N DOS très-eln-res So-ins
du faubourg continuent en leai bonne volonté l'assister notre petite maison pour son bâtiment , par leur décharge d'une iill«' ou deux, si elles veulent, le vooi laisse gouverner < < la, ma i fille, selon votre Incomparable l »< >n t*'* pou:- nops, et lacoonaislance que mus ave/ «les affaires de no> chères Sœurs. 0 ma fille ! Dieu voni rende sainte. Je m puis exprimer la douceur que mon Ime res* nt en l'espérance «le revoir mon nniqa très-chère fille; car quelle j<»ie et bénédiction que ces deui cœurs vc retrouvent ensemble, que Dieu s si saintement unit
en MM .iinour ! Il soil béni. h/H n.
Conforme * unr copie oV l'ordinal jjarlé à la Visitation de Chaml •
LETTRE liCCCLXl
\ MONSBIGNBI I SCIPION DE V ILLBNB1 V i:
1 1 enveillaux <■ »i"'il féato ■ \\ \
nouvellement établie! à Gra-
ni
IMN] I' .
Je sors <1.- I.i mainte eoininuuiou, <»ii j'ai lOuhaité pour VOtTC (li;;ur .oui- une sacrée au,<|mtMitalion «le toutes Ici preein
- ni l iprit; aussi cette lettre doil être toute remplie «le puisque je vous dois reodre, mon trmvhonoré
n. ni, une iuliuile <1 ai lion> île iCCS, DOUI la «pie
mus ,,V( / l.ute a nos In-s-clu' S urs <!• I i l ÎSÎtatiOQ, «le 1< I
svoir en vin- bonne ville de G : voilà «loue pas bien
\l l illtotote, évéque I «, ijaal un 9 \ \
«lu I // > ta fm , fui h. .1.- leur
des grâces l'une sur l'autre! Oui, mon très-cher Seigneur; mais celle que j'estime infiniment, c'est le bonheur que ces chères filles auront de vivre toutes sous votre très-honorable et très-souhaitable obéissance et direction. Mon Dieu! que je les en estime heureuses, et que ce leur est un contentement incomparable d'avoir trouvé un cœur si paternel, comme l'est celui de Votre Grandeur! J'espère, Monseigneur, qu'aussi trouverez-vous en elles des vrais cœurs de filles, pleines de parfaite révérence, soumission et très-prompte obéissance. Enfin , Monseigneur, ce sont de pauvres petites brebis qui vont accroître le nombre des vôtres, et vivre paisiblement et innocemment en un coin de votre bercail, dans la parfaite observance de leur Institut. Maintenez-les-y, Monseigneur, selon votre parfaite charité, dans l'esprit doux, amoureux et paternel de leur Bienheureux Père et Fondateur, de l'esprit duquel ma Sœur la Supérieure m'écrit que vous êtes incomparablement amoureux. Hélas! mon très-cher seigneur, il possédait véritablement l'esprit des saints et des vrais pasteurs tels que vous êtes. Notre chère Sœur la Supérieure m'écrit encore que vous leur faites de journalières aumônes et charités temporelles; c'est une nouvelle action de grâces que j'ai à vous rendre, et une nouvelle obligation de prier notre bon Dieu qu'il élargisse de plus en plus sur Votre Seigneurie les bénédictions temporelles et spirituelles. Je demande de tout mon cœur la vôtre, et, baisant vos mains sacrées, je demeure d'un profond respect votre, etc.
modestie qu'il conçut le dessein d'établir une de nos maisons dans sa ville épiscopale. Il demanda des Religieuses à la Mère M. -Françoise de Mon- "iii, qui lui en envoya six sous la conduite de la Mère M. -Marguerite Balland, professe de Chambéry. » Leur établissement à Grasse se fit le 28 octobre 1634. a Mgr de Villeneuve eut pour elles des bontés extraordinaires, el leur en donna des marques par des présents journaliers, disant Tlf' l0n plui grand plaisir était de leur faire du bien. »
LETTRE IICCCLXI1
I Là SOI i I i BAN* OISS-EMMANl i.i.i.i: DE IflDOXXE DE \<»i \\.n\
A hi-.u '
\!.>jtMi«. I prendra pour tcqnérir
m M \ TffJs-CHÈlS nui:,
Qae vous dirai-je sur les ressentiments *] m- vous aves d'être éloignée de moi , sinon < j u«- 1rs âmes qui possèdent la pi de Dieu ne doivent point désirer celle des créatures i
Vous aves bien raison . ma Elle, de me parler à ccenr ouvert avec une entière confiance j car certes je vous souhaite avec une très-grande affection le soûl bien qui est Dieu. Et pour cela je vous conjure <l«' vivre au-dessus de vous-même et «I»* toutes vos inclinations, afin que plus facilement vousopériei les vertus également ri continuellement, dans l«'s que la divine Providence vous présentera. \»' vous smuses point a tant <lr petites tricheries; laisses (aire comme
m I •Emmanuel] le \ donne de Noaeerj, | 'lu premier
! _' ra a la fondation de Crémieux, et en 1631
lut mvoyv .1 Kiuin jxnir y remplir la rli
I i i \l ii([M'|li«T m I | ■ '.7 . ■ ' !
• "i\, non j»lti> 'j liée dV I !
de Mm on <l<»nt elle ••m laeti le ilir.-< lion, lu 1661 . notre i Dieu la rap-
|m-1.i : Uontpelli( : I le i ie de i
t< un exei ci ur le pâli eele-
I I Gdl I ' I I ' «Il .lui:
l'obéi* sence , le à rendra «If Imiit <»llicee à do* |" - qui lui
n Dîoa, ni m ompenie, le itec Im
parmi lee poi ee de 1 1 iatemenl tel
' i : lui •(••mi. mi .1. n m.t
poev elle le - déeembrt i / / ,„,,r „,
l'on voudra, et allez votre train droit à Dieu, traitant cordialement et également avec toutes les Sœurs, sans faire semblant de voir ni d'ouïr ce qui se peut dire et faire contre vos inclinations. Mais je vous prie de me croire et de ne parler avec aucune Sœur de ce qui se passe contre votre jugement et inclination; car ce défaut dissipe tout à fait l'esprit d'oraison et de vertu. Faites bien ceci, comme encore en ce qui regarde la Supérieure, en ce qu'elle dit ou fait; ne vous amusez point à toutes ces petites choses; rendez-lui une ponctuelle obéissance, et traitez avec elle, nonobstant ses froideurs, le plus franchement et cordialement qu'il vous sera possible.
Il est vrai que votre chemin est la croix; mais c'est de quoi vous vous devez le plus consoler, et en remercier Dieu, vous offrant avec une entière franchise pour faire et souffrir tout ce qu'il lui plaira. Si vous faites cela, Il vous enrichira de bénédictions, pourvu aussi que vous vidiez votre esprit de tout ce qui est terrestre; car sa Bonté veut que vous vous occupiez en Lui seul, et que vous vous laissiez gouverner par vos Supérieurs, soit que leur conduite sur vous fût à votre goût ou non. Bon courage donc, et croyez que je suis votre, etc.
Conforme à une copie gardée aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE IICCCLXIH Inédit*
I i \ MÈRE \m:ii:-<:viiii.iïi\i. H SÈVE DE 8 \i\ i-\\i>i;i.
i ni At t)M\l»wt HOUSTtBI I
I; prenante de litre di B .,l< i.
mn \ i fti
\\\ i \XE ET ilKRK Fil .1 ! .
Votre lettre m'a consolée, par !<• récif qoe Votre Charité me lui du bon état de votre chère communauté. La pureté et sainte nnion qui régnent entre ellei < n sont » I « • s témoignages évidents, et é\ -i la fidélité qu'elles onl à leurs observances (jui rend ce bon huit. Notre bon M. Marcher est revenu très*édifié de vus, ma très-chère fille, <'i <!<■ votre bénite famille. - Si la novice qui est sortie s l><m courage, !<■ monde ni ses richesses ne pourront l'arrêter ni des liens trop faibles et imbéciles pour
1 I. i:. • d'élite .u.nt, -.n >«• s..uvirnt, deter-
rétabliseemeol «lu nonaatèrc de L'Antiquaille, qu'elle embauma du
, mn de 1 1 : de humilité. Jamaii <-u m pal lai i i titre
itrice, que les lai 'lu président ion père lai étaient acqoii
aux I- ■■ oni «lu «lu : \1 n liqua d'auti • • |>ri\ i
milini >!■ I - tre l,i moindre et t<t plus j>> tite d
de lii<-r( rt d'aï
R Iroufi le t: la plai
précieuses : paix profoi de, timon I ' • u, v n i"ii .■ « <>ni|
Il i sentiments natureli l/Ksprit-Saint qu iltcn muvei
il de li Mère M -' silu-i i |..»r t*l !•• <i tu> I.. < !,
I <|m lui fut i | I | III.' i depuis
|uand le Seigneur Tintr* dans la Jérusalem céleste. //<<-
n dation du dru , /
\\-l LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
arrêter une àme qui a été appelée et touchée par la sacrée dilection de notre bon Dieu. Mais si elle retourne, elle fera outre-passer le nombre limité ; c'est pourquoi, si vous m'en croyez, vous en enverrez une en la place de celle qui est revenue, et si le monastère est pauvre, vous la doterez. Ma fille, je vous dis ce que je ferais; car, avec la grâce de Dieu, j'aimerais mieux mourir que de manquer à observer ce qui est écrit; car si est-ce que Dieu nous en demandera un compte très-exact. Tous nos règlements sont si saints et si aimables à la raison, qu'il n'y a que la fausse liberté et le peu de crainte de Dieu et de révérence à notre saint Fondateur qui les osent enfreindre.
J'ai reçu grande consolation de ce que vous me dites, ma très-chère fille, que vous sentez un grand désir et résolution de vous tenir fidèlement dans la pratique de tout ce qui nous est marqué, afin d'être vraie fille de notre Bienheureux Père; c'en est l'unique moyen. Ses écrits sont pleins du désir qu'il avait que nous vécussions dans une ponctuelle et très-exacte observance, et les Filles de la Visitation ne le peuvent ignorer. Mais il faut que je vous dise avec douleur que plusieurs ne s'y rendent pas assez fidèles, et que quelquefois l'on fait les choses de l'observance, parce qu'elles sont conformes à notre jugement, et non pas parce qu'elles sont commandées; et c'est toutefois à leur obéissance à quoi nous devons avoir notre attention et notre intention arrêtées, et non pour aucun autre sujet. Oh Dieu ! ma très-chère fille, qu'heureuses seront les Supérieures et les Religieuses qui conduiront et se laisseront conduire par la règle écrite dont la Supérieure doit être l'esprit et la langue, pour la faire parler en toutes les occasions où elle requerra notre obéissance!
lia très-chère fille, je n'avais point pensé à vous dire tant de choses, mais mon cœur se console et soulage franchement quand il parle à de vraies Filles de la Visitation, comme je sais que, par la grâce de Dieu, vous êtes; et dès la première fois que je
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vous parlai, cette créance m'entra dans lecœoratec on grand amonr <*i estime <!<• totre chère âme. Il i très-ci* re fille, ;ill«'/ de bien en mieux, établissant nos Soeurs dans les i tintes observances qui f - donneront 1«' vrai esprit humble, doux, solide,
simple »'t charitable qu'elles contiennent, qui «•>( celai « 1 • * noir»' Bienheureux Père, à <jni Dieu les a inspirées. Cel esprit honoré, désiré et recherché «le tout le monde. la ' ne plais
[rand Dieu qne la moindre portion nom en demeure par notre infidélité ; mais crac sa totalité subsisti mais dans nos esprits. ////'//.
le sons souhaite et ■ tontes nos chères Soeurs, qw lue
vous, nn comble de bénédictions, sons conjurant tontes de De point demander à \otre-Seijmeur la vie ni la santé do corps pour moi, mais cette miséricorde, qne je vive et meure en sa grâce, «■! tout parfait accomplissement de sa sainte volonté, qui m'a rendue et <l<' cœur, votre très*humble, etc.
formr à I latioa de \
LET1 RE UCGCLXn
I LA mi mi \\ \ m &BGI Kl i u;i\
MTUISnil A ROCKS
\iv»: ] ISS
i int qne Dieu me donnera de moyen, je vous sertirai et de i oui ii. % l'une d< mes plui chèi es el pi écieu filles, « i en <j u ■ je me fie autant [qu'à moi même] pour 1s cou-
senation de I Institut II. lai ' qur 1rs lionnes Sujn-i i< nr^ vont
ni le !»i- d de cette p lui i • petite , m. us d i iiion , dépend de leui conduite iprès Di< a,
et rien ne la maintiendra ou fera périr que les Supérieures. C'est pourquoi, ma fille, il nous faut bien invoquer Dieu, afin qu'il lui plaise nous en donner toujours qui aient le vrai esprit de celte sainte vocation, et le zèle pour la donner et conserver. Tachez de bien former à notre mode les âmes que Dieu vous donnera, qui auront les talents convenables au gouvernement. Toutes celles que vous avez menées de Paris n'y sont nullement propres, selon mon sentiment, quoique pleines de bons désirs, comme je crois. Notre Sœur T. F. non plus que les autres, puisqu'elle ne se force pas de mortifier ses passions et inclinations; car, las! il ne faut vivre en cette charge que selon l'esprit de la vocation, qui n'est que vertu et raison divine, et c'est ce qui rend une maison odorante, en telle sorte que l'on en aime, estime et recherche les parfums. Je serai bien aise que vous communiquiez à ces bonnes âmes ce que vous jugerez tant être nécessaire et utile : la charité donne libéralement. Vous faites très-bien de ne vous pas presser à prendre des filles. Hélas ! l'on demande toujours des choses nouvelles, et nous avons dans l'Institut tout ce qui se peut désirer pour sa conservation et accroissement en toute perfection.
Ça est une pure souffrance que Dieu vous a donnée que l'appréhension de la peste, c'est pourquoi il fallait acquiescer doucement sans essayer de la surmonter, ni même s'amuser à la regarder, quoiqu'elle se fît bien sentir. « Mes yeux sont toujours au Seigneur [dit David], Il dégagera mes pieds de tous les filets et embûches de mes ennemis; » il dit vrai. Le divin Maître nous conduit dans un sentier de dépouillement et anéantissement de nous-mêmes et de toute propre satisfaction. Il veut que nous cheminions comme aveugles sous sa divine protection et conduite. Vous n'avez à faire qu'à suivre fidèlement ses lumières et vous reposer en sa bonté.
Noire Sœnr Y. If. vous chérit et estime grandement; c'est un bon cœur que j'aime nonobstant ces petits je ne sais quoi, qui
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ne sont [j>.i>| supportables. Il esl mi, l'on me presse fort d'aller i Paris el «1 '«mi retirer ootre Serai M. I. Favre, ee que je pense qui se (ers en la rappelaofl par de* i, pour servir noire maison de Chambéiy. Sam doote ses grandes "wdadies onl causé Ions ces bruits fâcheux, ce que l'on n'a pas as* i considéré, el il est frai que l'on s lail an grand édifice de parlemenleries snr un iorl petit fondement : Dien, irai s permis lont, tirera ss gloire de lonL (Test une digne el tonte bonne fille, osais mil de parfail ; toos la connaisses. Si nous étioos ensemble, nous dirions tout; et, .» ce défaut, je v<>m juif, repenses à ce que soui aves vn el me l'écrites sinoèrement, car j«i m'arrêterai là, el ne puis croire beaucoup approchant <!»• ce qu'on en dit. Enfin il faut avoir des « roii, el <>u en s de bonnes. 1 1 le. |
Conforme • ut. | |
I I T TKi: MCCCIAV (m i \ I. \ Mi i:i. LOI ISB-DOEOI nu: DE M IBIGN1
m i ■rdeolj j i
V II K \ Jl
M\ TESS-CItSl mi
Je voui ii déj i t inl m iodé que foui n'avit i rien s Eure, pour le cette p invre Ime qui esl ioi tic , qu'à inii i e l'avij d< M , de Montpellier, <ju.- je n'ai plni i vooi dire
inree mjel Quant à ma Sœur NM je crois que v.»us |m ,j.
tnnaltre i e dél lui dVtrr trop .-iti : i s<m pup-meni ,
oui lui lut être DU piaïul «»n m> Mut p is s, s ,iv i<, , n ,| |*.,U|
qu'elle 1 1< ne de i1 unender de celât
Je suis bien aise que votre bâtiment s'avance, et encore plus de ce que Mgr de Montpellier se porte bien. — Vous avez raison, ma très-chère fille, de dire que nos bonnes Sœurs d'Arles, d'Avignon et d'Aix sont trop ardentes à faire des fondations; car encore qu'on leur en témoigne du désagrément, elles ne laissent pas de poursuivre leur pointe, et cela sur des bonnes raisons. Mais pour ce qui est de leurs menées pour Toulouse, mandez-leur nettement que vous y prétendez pour y procurer des Sœurs de Nessy, et qu'elles cessent leurs poursuites, que vous les en. suppliez, quoique je n'ambitionne pas trop cela; mais c'est que je sais qu'il y a de nos maisons qui ont mieux de quoi faire cette fondation qu'elles, qui n'ont pas de filles pour cet emploi.
Nous avons bien reçu tout ce que vous nous envoyâtes, dont nous vous remercions derechef. M. Garin nous avait promis de vous faire porter le lin et le chanvre qui est tout prêt; nous sommes toujours après lui pour cela. Nous faisons tenir vos lettres à Messieurs vos parents , mais ils ne nous envoient aucune réponse pour vous. Je crois pourtant que tout se porte bien, excepté votre bonne Sœur de Sainte-Catherine, qui avait l'autre jour un peu mal aux yeux.
Ma très-chère fille, si je vous chéris toujours? Seigneur Dieu, en pouvez-vous douter? Or, ne le faites jamais, je vous en conjure; cela me serait autant insupportable qu'il m'est impossible de ne vous pas aimer parfaitement. Vivez toujours tout à Dieu dans cette sainte confiance et abandonnement, faisant tout le bien que vous pouvez, et donnant à ces chères âmes l'esprit de leur sainte vocation tant qu'il vous sera possible. — C'est sans loisir que je fais ces lignes. Dieu soit à jamais notre unique amour et soit béni. Mille saints à tous.
Conforme à l'original jjardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
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LETTRE IfCCCLXVl
\ là Mi i:i. MARIE- 1NGÊLIQI i. . . ! : I I\
i « autan
r tout examen innf lot-même. Pr lution Ire pour rmp
qn'nne éle< lion t -* î t • • i d i lois canon [uei paiaat avoir dei i
Or loi <l<>nc, mi trèi chère Ella, vous voilà sous le (aii <1«' celte bénite famille, de laquelle j'espère <|n<' Dieu rendra la charge léger , se mettanl lai même Mai le joug pour li pc ive< vous. Avec cetu sacrée assistance, que pouves-voui
0 premièrement il (anl I > i « - 1 1 le garder « 1 « * permettre à votre espril d< se n :; irder en lei actions, ni s'arrêter en façon quelconque intour de soi-même pour examiner cnriensemenl el de Irop près ni -<»n bien ni son ma],maii le relever soigneusement rnier quand vous l'j apercevrei ; e( avec une grande douceur, le I ûsser jouir en simplicité «lu bien, consolatio . I ilité
\ /> irniiu », « viif I; (m- «li* <
l ti ru- âme v» '■<•, un i iIimii le pour
S mhiIi i : i ain
: i eioai l qu\ ll< ; I
\! \ n--. Ii.|ur ilu le • I i v ine tolonti
;ée de v S qui
ri. |MMi,|.tn! | | lui
qui lui m
' iintrn U\
\ .s IX la
et lumières que Dieu lui donnera sans philosopher d'où elles procèdent, mais en rendre les actions de grâces et les fruits qu'en prétend Celui qui les donne. Voilà pour ce qui vous regarde.
Je pense que votre élection est extraordinaire, car selon l'extérieur, vous êtes fort jeune et vous n'avez pas les années de Religion marquées, bien que vous les ayez en vertu et capacité. Il est requis que M. l'official fasse un acte fort authentique par lequel il déclare les raisons, et combien d'années il y a que vous avez fait les vœux et gardé l'observance en tout votre procédé, comme aussi la nécessité de votre monastère, le consentement universel de tout le couvent, et bref tout ce qui sera requis pour la perfection de cette action, afin que ci-après l'on n'en puisse point tirer de mauvaises conséquences; mais, cela, faites-le comme il faut, puis écrivez au livre du monastère les mêmes raisons et l'acte fait , afin que l'on sache les causes de cette élection inusitée, et que l'on ne s'en étonne ni prévale pour en tirer quelque exemple préjudiciable.
Enfin, ma très-chère fille, tenez-vous toujours très-fortement unie à Dieu, qui vous a tirée non-seulement à Lui, mais en Lui, depuis votre jeunesse. Le total abandonnement, qu'il vous imprime à sa divine conduite et paternelle Providence, étant fondé sur la parfaite défiance de vous-même, doit vous faire espérer qu'il gouvernera par vous, qui n'avez, je le sais, d'autre désir que de marcher et faire marcher vos filles dans la parfaite observance.
Conforme aune copie gardée aux Archives de la Visitation d'Annecy.
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LETTRE UCCCLXVI1 Inédx
MONSIEI I DE COI SI I
I ijel de
(Ann.i | MONSIEI R,
.1,- viens de recevoir nue deuxième lettre avec la nouvelle de la perte de votre procès. Voua - ives que toofl ce <jui i<»u> affl m»- louche; mail toutefois il faal béoirDiea ea toutes chot S.i douce Bouté voulut présider par sa volonté absolue pour! réussira votre honneur d contentemenl leprécédeul procès, qui voii^ (lui bien plus important. Puisqu'il lui s pin de permettre que vous soy, es déchu <!<• celui-ci, oè il ne s'agit que des biens de ce monde, lesquels ne Boni de nulle considération dans l'éternité. Monsieur, lâches d'unir doncemenl votre cœur \ cette volonté il.- permission, «-t vmiv confier en ce que la divine Bonté envoie s les enfants, l<i bien el le mil qui leur arrivent, avec mi très-paternel amour, el toujours pour leur mieux, ii, comme bons entants, il- ie tiennent dépendants de ion bon plais
en - 1 Proi idem J v»>nx confesse que j'ai no :;i ' désir de \<»nv v « ► ï i- loi demenl abandonné el reposr < *i i - » divine
1 . Q irnl le cœur esl en perplexité, son grand rel doil être 1 1 prière. Pries donc le plus que \n\i» pourres, el i
/ non-seulement soulagé , m lis confoi tidé d
souveraine lt tnté, que j«' supplie vooi faire sentir I
son iiirninpar.ilili1 miiiiIi'.i'I a madame m i très -chère suMir .
votre digne fetnm< Je ne vous oublierai jamais, < ir je loi riablemenl el loutafl lée, Monsieur, votre Irès-humbl
h lèle soi vante,
LETTRE MCCCLXVIII (Inédite)
A LA MÈRE LOUISE-DOROTHÉE DE MARIGNY
SUPÉRIEURE A MONTPELLIER
Madame de Montmorency désire contribuer à la fondation de Toulouse. — Prière d'envoyer quelque secours au monastère de Moulins.
vive j* Jésus!
Annecy, 14 février 1635.
Ma très-chère fille,
J'ai reçu ces jours passés des lettres de madame de Montmorency, laquelle me presse grandement pour savoir en quel état sont les propositions de la fondation de Toulouse. Elle m'en parle d'une sorte qui fait voir qu'elle désire y contribuer 5 c'est pourquoi il faut que vous tâchiez de tenir cette affaire-là liée tant que vous pourrez. Et si ce sont gens de marque avec qui l'affaire se traite, vous leur pourrez faire entendre qu'il y a quelque personne de qualité qui désire contribuer à cette bonne œuvre, sans pourtant la nommer. Faites-moi savoir le plus promptement qu'il se pourra, en quel état est cette affaire, quelles sont les propositions , les difficultés et tout ce qui en est. J'ai écrit à madame de Montmorency que c'était vous qui l'aviez en main. Cette bonne dame ayant bien de quoi y contribuer, je crois qu'il ne la faut pas négliger; c'est tout ce que j'ai à vous dire maintenant, n'y ayant pas longtemps que je vous ai écrit et envoyé de l'argent de M. Truitat, par la voie de Lyon.
Dieu vous rende de plus en plus selon son Cœur, ma trèsehère fille, et toutes nos Sœurs que je salue cordialement avec vous, me disant sans fin et sans réserve, mais de cœur, ma trèschère fille, voire très-humble, etc.
[P. S. | Ma très-chère fille, je suis si surchargée de lettres et de tant d'affaires que je ne saurais fournir à tant écrire ; c'est pourquoi je ne saurais répondre a ma Sœur M.-Marg. de Vallon.
Dites-lui, je tous prie, de ma part, que je la laloe chèrement, et que je la supplie de baisser ion cœur par humilité, el <!«• le relever par une grande générosité de courage ; el Dieu la bénin, ainsi que je Pen supplie <!•• tout mon cœur. — lia très-chère fille, je ne laii -i roui n'aura point su le i brU qui est an ivé 2i notre panire maison de Moulins, par l'imprudence el peu iag< conduite <le la Mère, laquelle s été déposée pour tes butes, ipécialemenl pour celle qu'elle s bile d'aller am bains <lc Bourbon. [PlusUurt ligna illisibles,] II Eaul beauconp prier Dieu pour elle «-t conforter la bonne Mère, (jui est ma Sœur de <m istellnx, par vnv lettres el prières, ne l«- pouvant (aire par roi charités, elle en s besoin.
.1 ajoute ici, osa très-chère fille, qu'eu écrivant à la Mère de Moulins une bonne lettre, si tousponvies mettre dedans une pistole «m deux, j'en serait consolée à cause de l'exemple que (. Ii donne, <'t <jiu' vraiment c'esl une marque «le la charitable union qui <l<nt être parmi nous, lit -i mus o'avei pas !«■ moyen de lui envoyer ni une m déni |>i>tnlex, quand v<>un ne pourries lm envoyer qu'une demi-douzaine d< barb Uei . je sons en supplie, -t cela cordialement el franchement; Dieu voos an sam i :;i <•. )«• poui « n assure.
i .furmi' a lori|in*l ;(ar>l-
(i linuMi de loilc faiianl |>.irtif du c bitume religii
tô2
LETTRE MCCCLXIX
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAVRE
AU DEUXIÈME MONASTÈRE DE PARIS
Différer son retour en Savoie jusque* après Pâques. - Explication de qoelqnes difficultés survenues entre Mgr de Genève et la famille l'avre.
[Annecy, 16*5. J
Ma toute chère et très-bonne fille , Croyez qu'il me fâcha bien d'écrire à Paris le mois passé, sans vous faire un petit billet, mais je ne sus.
Dès le commencement de cette année j'ai été malade , et
encore suis-je maintenant travaillée d'un grand rhume et violente
toux qui me lasse fort; mais, si, faut-il que j'écrive un peu à
M notre très-cher frère [de Sillery], qui m'écrit une lettre qui
ressent un cœur tout parfumé de piété et parfaite union avec
Dieu Hélas ! qu'il est heureux de vivre ainsi dans le monde
sans participer à ses misérables affections et prétentions ! Il
m'écrit ses sentiments sur votre départ de Paris, eu des termes
d'une âme vraiment religieuse. Oh! Dieu le maintienne en ce
bou état, et lui accroisse ses grâces jusqu'à la perfection de son
divin amour! Au moins faut-il lui laisser la consolation de jou.r
de votre douce société jusques après Pâques, et que le temps soit
entièrement propre au voyage, afin que cette délicate santé
qui nous est si précieuse ne soit point ébranlée, mais fortifiée
d'un air doux et agréable.
Mgr de Genève le veut ainsi; car croyez-moi, ma vraie tille, je vous parle devant Dieu, ce prélat a un bon cœur pour vous; mais comme il est prompt et assez absolu de son naturel, cela le porte à ne vouloir pas être vaincu [mot illisible] de son ordre, et a faire quelquefois de petites saillies en paroles ou écrits.
11 m'a fait voir une lettre que M. votre cher frère écrivit dernièrement à M. le marquis de Lullin, par laquelle il disait être averti de ■liverses personnes, comme ce bon prélat n'avait plus
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d'affection pour ceux de votre maison, qu'il leur faisait de mauvais offices el se joignait même à ceoi qui leur voulait d( mal; il en était fort loucfa Ceux qai lèmenl telle lixanie offensent grandement Notre-Seigneur ; el je votu puis assurer que, lelon ma connaissance, elles sonl tucun fondement II
il I iin< - |" lit< - oc< asiom [mur certaines choses «lu
moode où M. le comte <!<• Sales, que vooi lava être nu saint, tint un peu ferme, ce qai heurta notre bonne madame la présidente, qni en lit des plainl osibles, attribuant à Ifgr de <. nèv< que IL !«• comte avait (ait; <-t cependanfl c'esl la
vérité (jur le Inui juvlal nVii savait ri.n. .1. rmis que fti \I
las lui i écrit, il lui dira I ► : « ■ n tout son cœur. H- las! il esl difficile que ceux qui demeurent en même ville el qui onl I dignil heurtent quelquefois pour cela; m la
n'empêche j».i^ l'amitié. II. !<■ président votre frère, qui esl uni'
nte personni , ne leur Baurait vouloir m il ; madame la présidente est très-brave dame tout a fait. <!<• sonl des esprits loyaux et francs, mais elle esl un |>«'ii sensible ; il- vivent, <n Dieu,
en bonne paix, le pense vous devoir dire c< ci, selon mon ordinaire confiant
Il v, a plusieurs jours que j«' n'ai vu notre bon pi lat, que je n< de la chambre que pour aller ouïr mesi
i ommunû : J i point à m i li - — « h< 1 1 Sœur | \I - 1
I Roy] voir.- Supérieur* . pour <•»• coup; jr la sain»' clii'n DM nt . t t utes i : I. Bonjour, ma Imite tn->-< lu -n' «•( vi.iu-
till. 1 1 1 que jamais rien ne v<>u- a <!' placée ni u<- mih <l<-|>l
« era «lu milieu de mon « oeur, où !>:• u, pour ma consolation, v ou ^ a h et j en i- - us toujours |»lu^ il. suavité , k cause de
voti i table vertu et bonté envers moi II esl vrai que noti S ire de Poitiers esl nn< foi t bonne 1 1
lillr. [)i< u I i li. n n. df v , main, s'il | Dit
« \pos< v .1 (mil vanités périss ibles el dangereuse
Confort: y.
LETTRE MCCCLXX
A LA MÈRE JEANNE-FRANÇOISE DE VALLON
SUPÉRIEURE A RUM1LLY '
La Sainte se propose d'employer cette Supérieure à la fondation de Verceil.
vive -J- JÉSUS !
[Annecy, 1635.J
Ma TRÈS-CHÈRE FILLE ,
Aï. Catherin vous dira les batailles qu'il a fallu ici soutenir; si c'eût été pour la maison de céans, j'eusse persuadé ma Sœur de la Fléchère de se rendre plus tôt qu'elle n'a fait. Il faut bénir Dieu; il vaut mieux moins avec paix, que plus avec trouble, débat et contention; car ce qui est mis au jugement des hommes est fort incertain.
[Hier] à soir, nous reçûmes des lettres des Pères dom Juste et dom Maurice, qui disent que l'affaire de Verceil s'en va [être] toute conclue, et que bientôt l'on nous enverra prendre. Le Père dom Maurice m'a toujours pressée de vous y employer. J'ai bien sentiment que Dieu en serait glorifié et que sa Bonté vous y destine. Que vous en dit le cœur, ma très-chère fille? car ces entreprises se doivent embrasser avec très-grand amour et courage. Dieu a mis en vous tout ce qu'il faut pour ce service, et j'ai confiance qu'il vous en donnera l'inclination et l'inspiration
1 D'après le Livre des Vœux du premier monastère de la Visitation d'Annecy, la Mère de Vallon « était une âme humble et tout à fait bénigne, qui coula toute sa vie religieuse au milieu des peines intérieures, tentations, sécheresses et abandonnements , ce qui ne l'empêcha pas de se montrer toujours d'une piété remarquable, et d'une douceur, charité et débonnaireté très-grandes. Elle gouverna heureusement le monastère de Ilumilly, et de retour dans sa chère maison de profession, passa par toutes les principales i b irg< , mais avec beaucoup plus de bonheur pour elle, par toutes celles (|' rertus. Le 5 septembre H>(>7, elle s'endormit paisiblement dans le '«•m, prouvant à toutes celles qui l'entouraient que « le plaisir de mourir
ai peine vaut bien la peine de vivre sans plaisir ».
conformes à m sainte volonté. Dates-moi bien toutes voi pensées efl sentiment! inr ce inj* t, et inr !<• surplus que \I. Catherin vous dirai le buû vôtre el de cœur fidèle.
1 nformt ai 5*rdc aui Archive* dfl ! i loaecy.
LET l RE UCCCLXX1 MU
\ NON811 i I DK COI SI I
CO\> MVOII, â CII»M«ÉIIT
li - ; • ■■ :- :• i i intenrenl e «flaire temporelle.
I IVK y JK>
Ann^ M
Voua nom ivei incomparablement obligées d'avoir voulu prendre la peine de plaider notre cause , de (juin nous vous lom nos irès-humbles remerciments. Dieu n'a pas voulu <|u«' vous en ayes reçu toute la latisfaction <jn «* votre véritable affection enven doua voua «'fit pu faire désirer; mail il faut nous loumettre, et adorer les effets de la Providence en a petit renoncement, comme en tout autre.
Il «M vrai, Monsii ur, C€ DUS vous ttOUI dites, « | u t- suivant f
des mus (jin v,. trouvent maintenant au Sénat, Pon noui i «•< rit de traitai ■ quelque pris que ce tut. \ la vérin . n nous ser.ni une confusion bien grande de noui voir condamnées «'neuf nae bis, non-seulemenl .1 la perte de notre argent, qui nous avons donné av< « i ml <!«• bonne i<n à mesdames de Sainte-I rine,
m us |M-ui-.ii. ,ni\ dépens, comm h nom étioni des firaodnleusi i i néanmoins, nonobstant cette crainte, qui est. iip m mble, digne de considération pour une maison reli
nous VOUloni delerei .1 lus |niisee> ri srntunenls (nul OS que HOUS devons, en vous (lis.mt ,ju, nous miieUnns entièrement «'((•• all.iir»1 .1 Dieu .t 1 uni , Monsieur, car nom ne douions
point que l'équité ne soit de notre côté; mais nous ne savons pas si cette vérité pourra être approuvée par les hommes, desquels le jugement est si incertain. Que s'il vous plaît, Monsieur, d'en communiquer à quelques-uns des juges et de vos amis, pour en tirer leur sentiment, et en particulier avec M. le comte de Sales qui est là , vous nous obligerez extrêmement. Dieu réduise le tout à sa gloire, Monsieur, et soit Lui-même votre éternelle récompense, de toules les charités que vous exercez envers nous; c'est le souhait de celle qui sera sans fin, etc.
[P. S.] Excusez-moi, Monsieur, si je ne vous écris de ma main; mais je suis travaillée d'une défluxion sur un œil, qui m'empêche de me donner cette consolation. Nous ne manquerons de recommander à Notre-Seigneur l'affaire de laquelle vous nous écrivez, avec l'affection que Dieu nous a donnée pour tout ce qui vous touche.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Chambéry.
LETTRE MCCCLXXH (Inédite)
A LA MÈRE FRAjVÇOISE-GASPARDE DE LA GRAVE
SL'PÉniEURE A BOURGES
Eli {je de la Mère de Lage de Puylaurens. — Sollicitude pour Sœur M. -Madeleine Mcrmillod. — Affaires diverses.
VIVE j JÉSUS !
Annecy, 20 mars 163.").
Ma très-chère fille,
J'ai écrit à nos Sœurs de Paris, pour leur nommer les Sœurs que j'ai cru pouvoir être proposées à l'élection de nos Sœurs de IJlois, auxquelles aussi nous en avons écrit nos pensées. Je m'assure qu'elles De manqueront de les communiquer à Mgr leur bon et (Ji^ne prélat. — Quant à tout ce que vous m'écrivez des à( Bseini de M. dePuylaurens pour sa honne sœur, ma chère fille, Di( u j a remédié, et j'espère qu'il en tirera sa gloire et l'ac-
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croissemenl <1<- la couronne de celle dur»' Sœar, laquelle, qnoi que l'on en Mche dire, esl toujours lout< bonne el vertueuse. J«' lui ii écril, telon totre désir, une lettre de consolation iur le sujet de M. son frère. J'ai reçu aussi de M I lelti mais elle ne me parle point du renvoi <1«' la Sœur donl voos m'écrives j el <!• vrai le snjel n'en est pas ii <»j> légitime.
le rais marrie des infirmités oè esl tombée ootre bonne Sœm M. II. [Mermillod]. l'espère poortanl qu'elle se remettra. Il faul que vin- l'aidiei fort I éveilh r ion esprit, ma chère fille, i •: .i ie quitter soi-même, pour te rendre utile au service de Dû n el «lu prochain ; car elle a <!«■ bonnes dispositions j >* m i cela. — .!• ut à ootre Sœur M. M. parce (juil n'j a rien
(i.-ins -.1 Irtii.- (jui i réponse; mais je la salue cfa
menl par votre entremise, i t lui dis qu'il oe Faul p.i^ qu'elle s'attende à Ions les mois d< mei nouvelles. Il lui suffira
bien d< outumer i en attendre de sis en lix mois, ou au
bout de l'an une bis, quoique j<" oe les vous fais pas lanl Jeûner, ma chère fille, car voici la troisième fois que je vous écria de cette année, liais de vrai, je ne saurais [>ln^ fournir .1 écrin -i louvent, >'il n'est bien nécessaire.
•I' i rois vpui avoir <l«jt priée d< oe |»<»mt <• muniquer h -
« < lain iss< m< i tutumei que voua emportâtes. '«
vous eu rapplie derechef, ma chère fille, que tout cela
ii « lail poinl mil « d bon ordre, el que depuis on l'a toul rac-
i OUI III mit . M.lllil. / l« .1 Hun 1 1 1 : 1 1 > « ) M > .1 (|UI lOllM'll,l\r/il()IIIU' .if-
copies, afin qu'eUei oe l< i communiquent point. —Je inpplie
N'otl inlil. i <li > nu i ilrs «!•• - !«• r.i>>iniil
ivei 9 in .|U' i - dut i ordiali ment, étanl de cœur,
Ile, vnti •• bumble, etc
|/\ S, lia tri e fille, pour ce qui esl «!■ la bonne Sœur
donl voln inte m'é< rit, il une fille <jim ail des bons
lalenti poui l'utilité de la R til <1< q , enli etenir
.jin l'on i re remise <ln chœur
procède de tentation, après qu'on aura tâché de lui faire connaître cela et qu'elle se sera soumise, vous l'y pouvez bien remettre. Mais certes, autrement je ne l'y mettrais pas : voilà en peu de mots mon sentiment. Je salue votre Sœur l'assistante et toute la chère communauté, à qui je souhaite la très-sainte bénédiction de Notre-Seigneur.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCCCLXXIII (Inédite)
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAVRE
AU DEUXIÈME MONASTÈRE DE PARIS
Bonheur de l'éternelle réunion. — Dispositions que doit prendre la Mère Favre
pour son retour à Annecy.
vive -J- jésus!
[Annecy], 21 mars 1635.
Ma tout unique et très-chère grande fille,
Vos lettres sont demeurées longuement par les chemins, mais elles m'ont bien consolée de savoir que votre tant désirée et chère santé s'affermit ; j'en loue Dieu. Vous aurez maintenant reçu de nos nouvelles. Mon Dieu! quelle consolation en la pensée de revoir, d'embrasser et de jouir à souhait de l'aimable présence de mon unique grande fille, si parfaitement et intimement chérie de mon cœur! Certes, vous ne renierez pas la sainte joie que j'en recevrai, ce me semble; tout m'en rit en cette espérance. Oh! quelle suavité recevrons-nous, quand nous nous verrons toutes ensemble en la jouissance de ce grand Dieu en la bienheureuse éternité, et que là nous nous reconnaîtrons et verrons que notre société ne sera plus interrompue! Je m'imagine le contentement de notre Bienheureux Père, et le nôtre de le voir. Dieu nous en fasse la grâce ; et, attendant cette [faveur]
incomparable, [lâchons] de le servir fidèlement el noire chère petite Congrégation. .htt> //.
Ma très-grandemenfl çbère fille , rnadanir la marquise de i] lia poinl Lui toucher à doi Sœon de Lyon les mille écus; mais, n'importe, il faut immoder pour la dol <!•• 1 1 i
déni chèrei Sœon que vous améliores, en lorte que cela n'incommode pas trop doi Sœurs. La moitié pourra suffirt notre bâtimenl pour cette inn< que l'on noua I dfl espé-
rer de l'antre côté, dont il De tant rien lémoi;jner. Madame la présidente désire <] u«- noni lui fassions donnei pour M. votre neveu quatre cents livres, quand elle écrii i, el elle nous les rendra ici Comme aussi, li vous pouves, vous donneres, >'il mu- plaît, a M. Deshayes trois cents livres (|n il nous faut
donner fu cette ville; (jiif si vous iif |touv</, averti — ./-n
nos Sœurs <!«' la ville. Vous rabattra aussi ce que nom vous devons <lf l'omemenl <le notre Bienheureui Père, efl bous le rendrons ici an bâtiment, Voila, ma très-chère fille, ce que je pense vous devoir dire; mais, nonobstant notre besoin, j'ai toujours peur que nos pauvres Sœurs l'incommodent, car je les plains d'être li foi t chai gées.
[Plusieurs lignes illisible* |J 'attends de vos nouvelles, el pai
ou vmi- |, l>>( i, / Si c'fl lit par Moulins, j'en serais bien
; ut du bien •< cette maison-là , qui « il
iblée il un grand nombre de lill»^ el de p. mu. té Si vous ^
passe/, je vus prie, ma très-chère fille, d'avertir «lu temps
ootn S de Brécfa ird, afin <ju elle \ • nvoie une de nos Sœurs
que vous nous feres la charité d'amenei avec vous nous psye-
ii.ii> >fs «I. |.. [ nu nu celles des deux SœUfS qtt€ vmiv
.uiifii. r. / .1. Paris, |j VOUS le trouve/ bon. \l i eliere tille, je vn us< |i s huit. > un - | -, . t mie «le unir tidele ji BUJfl i ulif-
i i ni. ut \m'
.\< m'oubliais de vous dire que I <>u nous i m ui I.- île Piémont qu il \ t mi .il i p iqoi les • !• pèches d< R nues
pour le monastère de Verceil; je ne sais ce que c'en sera, car cela se dit, il y a longtemps, qu'il y faut aller, et nous voici encore. Ma fille , je vous donne mille et mille bonjours.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Chambéry.
LETTRE MCCCLXXIV (Inédité)
A ROMANS
Il faut tenir les faveurs divines à couvert sous la sainte humilité.
vive -f- jésus!
[Annecy], 21 mars [1635].
Ma très-chère fille,
Ce très-débonnaire Sauveur nous veuille faire part de ses divines souffrances et de leurs mérites sacrés, afin qu'éternellement nous le bénissions, et nous nous réjouissions de son incompréhensible bonté et amour envers nous! Je vois que sa souveraine douceur en répand toujours beaucoup en votre âme. Il ne me semble pas, ma très-chère fille, que je vous aie dit de ne pas penser aux divins mystères, car il le faut bien faire, et recevoir, mais avec grande humilité, les bons sentiments qui proviennent de si sainte cause. Il est vrai qu'il faut tâcher de les tenir à couvert le plus que l'on peut, et ne se pas plonger dans ces délices ; car la nature gourmande y prend trop de part, si elle n'est mortifiée. Enfin, ma très-chère fille, il faut fuir l'admiration que l'on fait de ces choses-là, et nous tenir à couvert sous la très-sainte humilité, et fidélité à la pratique des vraies vertus et d'une exacte observance. Notre Bienheureux Père m'écrivait une fois, que Dieu lui communiquait beaucoup de bons sentiments, mais qu'il ne savait pas s'ils étaient tous de grâce ou de nature; que toutefois il lui en rendait grâces, parce qu'il en tirait grand profit. Il faut donc tâcher de l'imiter en
\\x\.\. 16 is:
cela, et tant qu'il m pourra, en ce que j unaii il n'en laissait rien connaître. Vous aves un naturel (brl affectif et tendre qui contribue beaucoup ourdissementSj ce m»' semble; il
faut taire ce que Ion peul pour les empêcher, divertissant l<* corps par quelque action , et non l'esprit à des choses inutiles; aim H le faul tenir en Dieu, tanl que l'on peut, pu- nne généreuse affection. Ha fille, tena votre Ime en paix; et en bien fais m t m' ci- lignes rien. Pria toujours 1 » i *• n notre bon Dien pour
moi <'t toute- DOS Sœurs, lUrtOUfl notre Sumr la Supérieure .
Laisses l'électio >in de M [neur, qni soif éternel-
lement béni l'/i' ii. Mille lalnts a tout
LETTRE UCCCLXXV [In
\ m \n IME DE ».;; \\i!:i
\ une lent! ti<-.
\\ \ ■ I IÉS-CHÉ
I tus accoi qoe roui me dem ci les , de
DO . un <le mon C0B0I Dieu i"
place • m u milieu , donl je d m1 issuranl
que l 'est ion < 1 1 v m bon pl lisir qu rte I « , es que
jr lell\ ' ! et t. Il ut , él llll
.pu- j'.u même logii cfa tt], el en même pl i<
0 \ « ■«»:« ■ • / . n'est il p l ' I l|| ! notre
I > i • - h nous i i h, v iv.int
et moui ! ' i «I i v î n«* v l ailes
liment pour m m i -t uV moi < c que tous i-ou pool
tint. I i, j'hoi il \I. 1 | 4
et, avec une dilection très-particulière et spéciale, je le salue, mais spécialement. Si nous pouvons faire rassembler les pièces de l'amour-propre , nous les [lui] enverrons de bon cœur, et serions bien aises de décharger le monastère de cette besogne-là, si nous pouvions. — Je ne manquerai de faire vos recommandations à Mgr notre évêque quand il sera ici; je le ferai bien aise de la lampe d'argent. Bonsoir, ma toute bonne et chère sœur; je suis vôtre, mais vôtre en Notre-Seignear, d'une façon tout à fait incomparable. Dieu soit béni.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Chambéry.
LETTRE MCCCLXXVI
A LA MÈRE MARIE-MARGUERITE BALLAiVD
SUPÉRIEURE A GRASSE
Exhortation à continuer l'exercice de sa charge avec une humble confiance en Dieu.
vive f j^sus!
[Annecy, 1635 ]
Ma très-chère fille,
Je bénis de tout mon cœur la divine miséricorde de vous rétablir en santé, et des grâces et assistances intérieures et extérieures qu'il lui a plu de vous donner, comme une onction
•Cette vénérable Supérieure, une des gloires du monastère de Chambéry, justifia pleinement les espérances que la précocité de ses vertus avait inspirées, lorsque, âgée seulement de douze ans, elle s'arracha aux tendresses de la famille pour mériter le titre de Compagne de la Passion du Sauveur, dont l'Église honore les Filles de la Visitation. (Oremus de la bénédiction du voile blanc.)
Sainte J. F. de Chantai, admirant ses premiers pas dans l'apprentissage de la vie religieuse, crut voir un géant qui défiait au combat toutes les in- ( -limitions humaines, et prophétisa qu'elle atteindrait la sainteté. En 1634, la fondation de Grasse offrit l'occasion de signalées victoires au courage de la jeune professe, qui comptait à peine vingt-deux ans. Il s'agissait de ranger au devoir de* .unes divisées entre elles et sans ohservance régulière : les pieuses industriel de la charité triomphèrent de tous les obstacles, et six des bonnes
HNNI l. 1635.
sacrer pour adoucir votre mal «■( voni I»* Eure rapporter amoorensementj an grand profit de votre âme. D ma fille 1 que Dieo es! bon <t doux! Sei misérioordei rarpaasenfl loatet m - mm Je le lapplie de voni faire celle de vivre leloo sa tir>-saini<' volonté «i de le glorifier éternellement
I înet, touchées de U , détinrent d\ Pilles de teint Fi
I lue luccettitement un moi G iyt Cl unbérj et
Aii, partout le Mère M -Marguerite lit aimer le joug «lu divin Matin I d< -"ii Institut.
Pend u ir en Prof • Us poan ni \ 1 1 fond ttion .1 \i
et lit elle-même cellr dr M • > i i 1 1 « ■ h»-1 prépei depuis longtemps l.i du* li- I nozzi , n ii < .• il u M B DtOl 11 v ille
il.it l'influence de l'esprit il»* f«>i qui snimail li rêlée Supérieure. Du fond <i. . «•Ut- éclairait, dirigeait, ew • til une foule
li > >.i pande, inspirée pu lef |'lu> purei maxime^ . v m-
darder l( - rayons do soleil de justice et tomber les gouttes
de Ij l'es »ujet-s d'élite ne 1. 1 nièrent p.is à lui former une e.»m-
norabreuse et fervente, «l 'oc l'encens de le prière et •! u i baque jour ren le i iel en odeur «le suavité. Il n*etl pat jusqu'à 11
■ !'• trix «I I :•', lillc unique <le l.i dm lie — r Lune, . j u i ii'.imlu-
tionri.it le bonheur d'en faire partie, préférant l'humble voile de la \ tion | : diadèmes de li terre. In Bref du Pape Clément \ put
seul ai i 'li r « elle prin< esse à iccepter l'alli irst e du d u.- d'York. I. H a »lit ur le trône d'Angleten râeei t sa cbute ,
e\ll C'est de I i Mêle H.lll.ind . qu'elle IIIIIP 11 11 <[ , ||, -
risaait comme une mère, que la jeu voulu! tdre le lecrel de
bénir ses mailst i
Plus t.ird . » e furent i II, la dm liesNi-
l.u<r«. e, tnére du duc Rin ild<> <l — e .le Itiunswick et sa fille
qui tinrent tour i loui demander lui à l'humble
osciller, l'ange gardien di M I i. les lai
. I t \|. Il
• qui furent Imijou I I • n 1707, beu renée d entendre i, cl If
quill • I n m- -, I tissent a
put lui sppl lie parole des /' • (.« seémoire da >t un
// Il fonildttnn i/f
Ml \
Il est vrai, ma très-chère fille, que, selon l'apparence humaine, on vous mit le fardeau de la supériorité trop tôt sur les épaules, et j'y avais une grande répugnance; mais celle qui le fit avait une vue bien pure et bien simple, et, par l'heureux succès de votre conduite, Dieu nous a fait voir son dessein; car, si l'on ne vous eût employée là, toutes ces bonnes âmes qui sont autour de vous, et celles que Dieu amènera dans cette maison, ne seraient peut-être jamais entrées dans la voie de la perfection. Or donc, il faut glorifier Dieu, qui sait bien faire de beaux et grands ouvrages avec de bien faibles instruments. Sa Bonté a supporté votre jeunesse, l'a éclairée et conduite pour le bien de plusieurs et pour le vôtre même, nonobstant tous les défauts que vous me marquez, cela étant réparé par la reconnaissance que vous en avez, et par l'intime résolution de vous en affranchir et vous avancer au pur amour, cheminant à l'avenir dans un parfait abandonnement de tout vous-même et de toutes choses au soin de la souveraine Providence, ne voulant avoir que celui de vous reposer et confier toute à sa Bonté, et de suivre fidèlement la lumière du bien qu'il vous montrera.
Pour ce qui est de votre oraison , demeurez absolument en paix suivant l'attrait du Seigneur, reposant sur la sacrée poitrine de notre miséricordieux Sauveur, comme son cher enfant bienaimé de Lui. Enfin, portez doucement votre fardeau pour l'amour de Dieu, et soyez sûre que c'est Dieu qui vous conduit de sa sainte main et nul autre, et c'est lui qui fait l'œuvre en vous et par vous. Priez pour votre indigne Mère.
Soeur Jeanne-Françoise Frémyot.
.WM.i. IG ;..
LET lin: UCCCLXXVII
\ \i id \mi; i. \ cou resss d i mon
i .; irait I i S.iintr !■
M \ 1 01 ii
Mon Dieul qn'il me larde qae j'aie des r i « » 1 1 v «• 1 ! « • ^ de i<>tic cher cœur. Bhl que Dut-il? N'est-il pas c, en -uni» i
fiance envers Dieu, résolu de servir >a Ilonl.' ronlialrmenl el de n.- -.• point trop embarrasser daoi i des choses de
le roui bonheur com ne vrai, solide « t qui
h. m- M-it de iiimlruifiit .1 l'espéranc éder à jamais le
souverain bien <1<- ta très-heureuse éternité, Non, il ne m pas possible de vous - >ob ûtei 'Tau in- bonne fortune que celle-là; aussi n'j m a-t-il point [d'antre]. Toul le n ;ste
inouil a m. -Mire que nous le pensons tenii . J Dieu de vous donner cette si utile connaissance el sons donn< i ~t-il vrai qu'on von- ail
proposé 1 1 1 1 m I avanl igeus selon te mond -, mais p
jodiciahle à vos i voudrai! avoir toul voir»:
bien? Dites-le-moi, ma mie, el ce « j m- roui «lit voir.- coeur sur telle proposition. Pour moi, ]«• n'aurais nul goûi
quand dm du i i
i un. -ni .i notre bon Di< n, <| II. le i ornai lei \ v.ui~ (oui a
i.ut util* et si d il, M. de S ûnt-Salur l'eùl
«-m I -Mini. . e l'on sei<jneu : , il u*eûi en
Ix'siiui il.- 1 1 i ■ «I- h «I. •(•• m il i ni lui-même ton!
qu'il soi taliu, < omux il s'offn b de le i .m pour les mille
qui i- itenl ; cai il m". •. i il qu'il Hall lu ei le p ivemenl
mille écus, et les autres mille lui seront assignés avant la fin de cette année, dont il se charge de vous les faire tenir, sans que vous ayez le soin d'y envoyer personne, ni pour solliciter ni pour recevoir l'argent. Il fera tout ce qu'il faudra, et je vous donne parole que vous devez entièrement reposer votre esprit sur son soin; car c'est le plus fidèle ami, le plus vigilant et puissant que vous sauriez avoir. M. Bussion est son parent proche, qui fera, à la considération de ce bon seigneur, tout ce qu'il pourra. Voilà donc qui est à couvert, et qu'il n'est pas besoin de faire de la dépense pour cela. Mais j'ai voulu voir de quel esprit il [M. l'abbé de Saint-Satur] vous écrit, et je trouve qu'il se pratique là encore bien des affaires, qui ne vaudront peut-être pas les dépens; et m'est avis que, dès le temps qu'il est là, tout cela devrait être vidé et pouvait prévoir d'emporter d'ici des procures pour cela. Mais il faut avoir patience, et faire ce que vous pourrez pour s'entretenir en paix. Il désire grandement vivre en paix avec vous, comme il a fait autrefois; mais l'appréhension qu'il a que vous ne vous remariiez et que les petits enfants de son bon frère ne demeurent pauvres, lui donne un grand travail d'esprit, comme il m'écrit; et vous ne devez pas trouver cela étrange, ma très-chère fille, car enfin l'affection naturelle donne d'étranges élans et soucis ; mais étant auprès de vous, ii verra bien qu'il n'a pas sujet d'appréhender cela. Ne lui témoignez pas que je vous aie dit ceci.
Ma pauvre très-chère fille, il faut que vous ayez un grand et fort courage pour tout supporter et dissimuler ; mais je vous conjure de le faire avec grande douceur d'esprit. Tous ces brouillards passeront, et Dieu affermira votre chère âme et calmera toutes vos affaires, si vous l'aimez et vous confiez en sa bonté. Faites-le donc, ma mie, et vous en recevrez tant de consolation et solide paix que vous direz que vain est le cœur qui loge ailleurs affections et consolations. Je supplie sans cesse sa douceur de vous être favorable et à vos pauvres petits enfants que
j'aime tendrement, le laloe ma petite fille [Gabriellel; Dieu la rende toute selon mm Ce or el le cher j >•* 1 1 1 poupon, Boojoor nn million <!<' Ibis, ma bien-aimée 1 1 très-chère fill»*: je ioû ï roui de cœur.
[P. S.\ \nx chèn - So nrs, qui roui ch( : uniquement,
vmi- >.iliirnt du meilleur île leur cœur.
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I -m- In. ai tout a lait vôtre , <!-• (nul m, m
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LETTRE MCCCLXXIX
A LA MÈRE LOUISE-DOROTHÉE DE MARIGNY
SUPÉRIEURE A MONTPELLIER
Encouragement à poursuivre la construction de son monastère. — Prochain retour de la Mère Faire. — La Sainte est sollicitée de faire un voyage en France.
VIVE f JÉSUS !
[Annecy, 1635.]
Ma très-chère fille,
Mon Dieu! que je trouve votre bon confesseur à mon gré, aussi est-il un peu de notre Savoie; il m'a dit à force de vos nouvelles, dont j'ai sujet de bénir Dieu. Il a une sainte et sincère affection pour Votre Charité et pour toute la maison, ce me semble. Hélas ! il m'a dit que votre bâtiment demeure [inachevé], faute d'argent. Dieu sait combien nous souhaiterions avoir le moyen de vous y pouvoir aider; mais sa Bonté sait que nous en sommes dans l'impuissance. Il faudra bien pourtant que vous lassiez tout effort pour y loger nos Sœurs avant votre déposition. J'ai confiance que la divine Providence, en qui vous avez toute votre espérance, vous enverra quelque secours; je l'en supplie de tout mon cœur. J'ai écrit à madame de Montmorency; quand j'aurai sa réponse, je la vous ferai savoir.
Xous attendons notre grande chère Sœur Favre. Je pense qu'elle sera élue céans ou à Chambéry; car partout elle est fort désirée. Nos Sœurs de Chambéry l'ont demandée et Monseigneur la leur a accordée. — Je pense qu'il me faudra aller en France à cause de celle assemblée de prélats, pour obtenir d'eux quelque chose pour le bien de l'Institut. L'on presse Mgr de Genève et moi si fort pour cela qu'il l'a fallu accorder. Dieu me soit en aide et réduise tout à sa gloire. Je suis vôtre de cœur.
Conforme •■ l'original garde aux Archive! de la Visitation d'Annecy.
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l 001 le sav< / bien <'t il esl vrai, rju # dès longtemps je ch< votre un»' d'one dileclion loote particulière, el crois <ju»' votre bon cœur i les mêmes sentiments pour moi. .!<' \<>u^ snpplie surtout de vous souvenir de mes l>< Boins devant la < 1 i v i 1 1 • • miséricorde. Bienheureuses sonfl les maisons qui se purgent; car !<• mal des communautés vient de ce défaut. Croyes, ma brés-cfc fille, «in»' c'esl le grand bien des monastères d'avoir le courage de mettre <l<'li<>; s, sans nul i humain, les filles qui ne sont
propres; »-t certes, comme lorsqu'il >< trouve de bonnes imes il les faut cultiver <'t servir soigneusement, I * *s chérir <-i
Serar II. -Renée di Guéi rig inaire du Perche, approchait il»* - 1
Irenl 'I I • \l i i \ ■ . êque
i i 1 1 V i- i iIimii | baoloe dépendance de la
, , nobli : mépris de loal m qui n • Dieu, t<-U fartai les
dislioM lifi de i al nne ': Sup
i .. un pai lii ulii ■ i pour ma v M. -Rem : pas
.l'iiiiif-.li u\ entre le Cukir i p( le sien. Envoyée à la I ! indu
monastère de Kenne*, pu h-Js. rllp ^ fui plue Supérieure ooie ans plus
0 re d 'M- ipii il«* de la
1 nemeol <l« le petite i onmn-
nauté .i U \ ipi rituels
i m monasti I I
ipri i tro Melun, 1 1 M< re de G usa
garder précieusement, aussi lorsqu'il s'en trouve qui ne sont
pas telles, il s'en faut défaire promptement.
Continuez, ma très-chère fille, à bien servir ces chères âmes que Dieu vous a commises- portez-les fort à l'humilité, simplicité, bonne foi, et à l'amour de la sainte pauvreté. Vous voyez dans les écrits de notre Bienheureux Fondateur comme il nous désirait basses et petites. Fondez bien vos novices dans cet esprit doux, humble, obéissant, et vous verrez que sur un si solide fondement elles élèveront, avec la grâce de Dieu, un édifice de grande perfection en leurs âmes. Je suis bien aise que vous soyez affectionnée à leur lire les éclaircissements [Réponses}, car il n'y [est] dit, ce me semble, rien que ce que j'ai appris de notre Bienheureux Père; et tâchez d'y donner la lumière nécessaire pour les choses de l'Institut. Certes, ma trèschère fille, c'est un grand bien ei un très-grand bien de ne guère chercher au dehors. — Je vous salue de tout mon cœur et vos chères novices. Je me recommande à leurs bonnes prières, et les conjure de s'avancer fervemment et humblement au chemin d'une très-exacte observance, et Dieu les bénira. Je l'en supplie et vous, ma chère fille, de me croire votre trèshumble, etc.
Je vous écris cette fois, mais n'attendez plus guère de mes lettres; car, ma fille, je n'en puis plus sous le faix.
Conforme a une copie de l'original gardé aux Archives de Messieurs de Saint-Lazare, à Paris
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Il m'a lait grand bien de vous entendre un peu pari t. Sans dout< . I> i vous laisse celle ancienne tentation pour l'exercice «li* la vaillance spirituelle. La tenant fort basse au-dessous de votre esprit , enfin elle s'évanouira.
Je ne jhiin que je n'aie de la douleur de savoir l'esprit de cette pauvre V si éloigné de la vraie dévotion. Son fin si venu
offrir avec grande prière. I-<^ Supérieurs ni moi n'] avons nulle inclination, outre que doua qc savons pas encore si nous nous quitterons M. M. et nous* le ne veux rien remuer, je laisserai cela i la Supérieure qui n ra élue a ans. J( suis l>im consoli « de tout !«• reste que vous me dites de votre petite troupe. \ ous avei grand lujet de bénii Dieu et de vous réjouir avec - B >nté. \ i de v< - \«,u\, un jour, combien II tirera de gloire de
vos |'« lits soins et travaux. v loue avec allégresse et très-
bjdoui onfiant
Nous aurons mercredi la • le re romL (UU . qui amené deux
ira pou nnmodcr le temporel de la petite maison; noua
loufc - k i jusqu'à ce que l'on sache comment iront
puis i rons notre Sœur IL Hélène , m. us
a la condition que je vous dirai. Vous G res bien •!<• prendre
mademoiselle Cbamboo; pour l'autre, ne vous |uv»e/ m eu
que l'on m- la coun iix. .1- v h biet la v<
li connais, elle est bonne femme. - Il me larde de vous
/l7:> LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
plus que je ne vous saurais dire. — Il est trop tôt pour faire
l'examen de vos filles.
Nous avons mandé pour faire venir notre Sœur F- -Emmanuelle [de Nouvery], puisque la grande fille ne l'a pas prise à Moulins, étant venue par la Bourgogne. — J'ai bien envie de vous aller tancer sur tant d'argent que vous employez aux ornements. Vous ne pratiquez pas assez la pauvreté; vous voulez que rien ne manque. Dame! je veux bien vous donner de bonnes leçons et que vous les observiez. Il faut aller bien plus modérément au commencement, autrement on tombera en nécessité. Bonjour mille fois, ma très-chère fille.
Conforme à l'original garde aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCCCLXXXII
A MONSIEUR NOËL BRULART, COMMANDEUR DE SILLERY
A PARIS
Arrivée de la Mère Faire. — Remerciaient pour les soins dont le commandeur entoure le nouveau monastère de Melun, et la générosité avec laquelle il veut pourvoir aux frais du voyage de la Sainte à Paris.
VIVE \ JÉSUS
[Annecy], 17 mai 1635.
Mon très-hoaoré et très-cher père,
Grâce à Dieu, voici notre très-chère grande Sœur [Favre] arrivée en bonne santé, et certes très-contente, aussi bien que nous, de nous revoir un peu ensemble. Notre bon Dieu veuille tirer sa gloire de tout! Puisque c'est sa sainte volonté que j'espère l'incomparable consolation de vous voir bientôt, mon très-bon el cordial Père, je remettrai à ce temps-là de vous entretenir de tout, a plein fond; je vais donc parcourant vos chères lettres, ayant fort peu de loisir.
El premièrement, mon vrai Père, assurez-vous que je ferai tout mei efforts pour être à Paris, Dieu aidant, au temps que
INNEE 1635,
vous me marquez. — C'esl un honneur et boohenr très-grand à nos chèrei Sœurs de Ifelnn1 mie votre booté tonte paternelle veuille prendre ^<>in d'elles; certes, votre charité est ton! a fait incomparable, mon toofl bon efl très-cher Pèn . Notre doua Sauveur voua t'augmente en ion ninfl amour, et selon la grandeur de les i icfa n veuille récompeni
le n'ai loisir de voui dire mes penséei me la conduite i n t» • rieure de notre chère Sœur la Supérieure <!«• Melun : c'esl un vrai bon cœur, h uni hic, pur et fort sincère; mais si bien il la faut laisser <-n liberté pour recevoir ce qu'il plalfl a I ) i «• u lui donner, j< crois aussi qu'il lui icra utile de l'avertir souvent qu'elle ne se doit pas plonger là dedans, pour <'n tirer des complaisance! i I amusements Inutiles. Il est irai, mon t « » 1 1 1 bon et cher Père, que doi Sœurs de V <>m fail une grande bute de déposa r 1 1 Mère de V ; je leur avais mandé qu'il ne !<■ (allait pas taire, s'il n'j avait <|ii»' de la rudesse, comme il n'j avait que cela. Elles <>nt s u ii i l'avis d'un bon Père, <)li Dieul <j u*» nous avons besoin de devenir plus mûres « I considérées, <ii «!«' prendn chei nous les conseils dont nous ,i\(Hh besoin, j'entends dans l'Institut!
Je parlerai a Ifgr <!<• Genève pour les Epilrea 1 1 pour h' livre de la Croix; je nuis qu'il se tiendra •» vos sentiments. — Ponr <• qui est «lu voyage, je \<u^ bien, mon vrai Père, que vous m voules porter la dép ose; je pense donc qu'il suffira que vous
1 « I.i- mon le Melun <lit 17/ il>li par
M < » I-' Belle ii le, ircli u que I S . pour h< ilion
.lu I ili .!• 1 1 il eu une i ue ni.
I ' ulail ) répandre . par I • dévotion ani
el .i li I ! \ |)h M. r.'
\nni \\ I , S ure <!<• la nouvelle
I '-nt ne -«<■ lit que deoi m-'i> p|m i . 1 1 . t
M le i u leu I Silleq
montra i i ml «le
pelle il voûtai b | ii ituel
VtA LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
me fassiez toucher de l'argent à Lyon, et que cent écus iront bien loin, car nous nous ferons conduire avec le plus de ménage que nous pourrons. Quant à l'argent de charité, si vous pouvez savoir que quelqu'un dans Lyon eût besoin d'en faire tenir à Paris, on le pourrait faire remettre à nos Sœurs de Lyon, et il nous sera facile de leur faire penser qu'il procède de la dot des Sœurs que notre Sœur Favre a amenées. Avec un peu de loisir, nous regarderons si nous pourrons trouver quelque autre commodité par deçà. Voilà, mon tout bon et très-aimé Père, ce que bien en hâte je vous puis dire. Quand je serai assurée du jour de notre départ d'ici, je vous en donnerai avis. Cependant je prie Dieu vous conserver et combler de toutes ses plus saintes consolations et faveurs célestes, que son amour peut départir à ses plus chers amis. Amen. Je suis d'une affection tout à fait incomparable, etc.
Conforme à l'original gardé aux Archives delà Visitation d'Annecy.
LETTRE MCCCLXXXIII
A MONSIEUR DE COYSIA
CO.NSEILLEK AU SOUVERAIN SÉ.YAT DE SAVOIE, A CHAMBKKY
Reconnaissance et saints encouragements.
vive -J- jésus!
[Annecy, 1635.]
Monsieur,
Excusez-moi, je vous supplie, si j'ai tant tardé de répondre à celle dont il vous a plu m'honorer. J'ai bien eu tant d'occupations et puis d'incommodités en ma santé, étant encore toute languissante, que cela m'a empêchée de prendre cette consolation plus lot.
Incessamment votre bonté travaille pour notre utilité et repos. Dieu oom lasse la (jrâce de veiller pour le vôtre; car je crois
que je n'en recevrai pas moins de consolation que vous-même, tani je me sens obligée 1 1 liée d'affection I vous, comme à mon vrai frère efl l< très-bon et cher père de la Visitation, Non- De saurions mieux Gdre que de suivre votre avis pour l'achat du jardin <le madame la marquise «le Laos, Comme vous prop le lait, la chose ne sera pas à charge a nos Sœurs, en laissant la jouissance a celui qui le possède jusqu'à ce qu'elles \ veuillent bâtir, le voudrais que déjà le contrat en lût pai
I n\ (jiii VOUS disent qu'il faut avoir patience, je Crois, Monsieur, qu'ils voua conseillent très-bien et que Dieu, par cette voie réduira toutes vos p< ines en parlait contentement, et vous élèvera au I mm qu'il vous a destiné pour >a gloire et votre bonheur, liais ayei donc, je vous supplie, une fort bumble patience, une (louer et filiale soumission et obéissance à la divin»- conduite que Dieu tient sur vous et une parfaite confiance mi son soin efl amour, et vous verres et jouirez de l'abondance de ses nliséricordes, et expérimenteres qu'il n'y a telles richesses que celles qui se tirent (Tune tribulation bien supportée. Pour cela incessamment j'offre à mon Dieu mes prières et des communions, afin que >a «loue» Honte vous tasse sentir les effets d<
• t vous tire, s sa gloire et à votre hou heur, de la peine ou voui êtes, laquelle je ressens aussi, Monsieur, et celle de ma
chère suMir Fiiadame votre bonne femme, que je salue ch< n i ni avec vous, 1 1 mis de cœur a tous deux, très-humble, i te.
LETTRE MCCCLXXXIV
MAITRESSE DES NOVICES, A DRAGUIGXAN
Toute notre félicité consiste à faire la volonté de Dieu.
vive -j- JÉSUS.'
[Annecy, 1635]
Je veux vous faire ces quatre lignes pour vous dire, ma chère fille, que si bien vous êtes dehors de cette maison, je ne vous tiens point pour être séparée de cette bénite famille : je vous tiendrai toujours dans mon cœur. Or ce que je désire le plus du vôtre, c'est un grand amour à l'humiliation, à la pauvreté et simplicité d'esprit. Pour Dieu, ma fille, faites que l'on voie reluire en vous ces saintes vertus. Je suis bien aise que ces bonnes novices vous soient remises ; conduisez-les bien, ces chères âmes, et les portez fort à l'amour de l'oraison et du recueillement, le tout avec une grande simplicité. Ma fille, notre félicité en ce monde ne doit pas être à y faire notre volonté, mais celle de Dieu, dans laquelle aussi consiste une partie de notre béatitude éternelle. J'offre votre cœur avec ses souhaits à la divine Bonté à ce qu'il lui plaise vous combler de son pur
1 Cette fervente Religieuse, que sainte J. F. de Chantai disait être « un
ouvrage extraordinaire de la grâce », fit profession au premier monastère
d'Annecy en 1G32, et trois ans après fut envoyée à celui de Draguignan,
où elle exerça la charge de maîtresse des novices. Plus lard, elle seconda
les Sœurs fondatrices du monastère d'Agen, et, par ordre de l'évêque de
cette ville, travailla à la réforme d'une communauté que l'hérétique Labadie
avait égarée. Elle eut la consolation, avant son retour à Annecy, de voir ses
efforts couronnés du plus heureux succès. « Toujours et partout, (disentses
contemporaines), Sœur M. -Suzanne se montra un modèle de toutes sortes
de vertus, une règle vivante, vraie observatrice de ses trois vœux ; et si
le Paradii est promis aux humbles de cœur, nous avons tout sujet d'espérer,
M divine miséricorde, que cette chère défunte en est maintenant jouis-
Mnte. Livre de* Vaux du premier monastère oV Annecy.)
;iii!o!ir. Lei Iréson des âmes pures oe consistent pas a .noir des laveurs de Dieu, mais à le rendre content, ne voulant ni plot ni moins que ce (ju II donne, Pries pour celle qui lera sans fin votre, <tc.
Conforme à une oj :|inal garde i U VbiUI
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Je voua nomme <!>■ ce cordial nom, de très— cher cousin, parce que, svec votre permission, je ne puis perdre la continue de notre ancienne alliance.
Ehl mon Dien, mon clin- cousin, que nous voici dans de grandi s douleurs, pour la perte générale que <•» tic pauvre Église do Genève tut \ pour celle de votre digne maison el pour I.» nôtre en particulier, liais puisqu'il a plu à la toute divine Providence do nom priver d'une vie si précieuse, comme nous t-tait (•••ll<- <!<• ifu notre très-bon et véritablement ; vertueui prélat, le cher frère de notre Bienheureui el votre < h. i on< If. j'espère qne cette incompréhensible bonté de notre
<Iiv.ii Maître nous redoublera a tous -on m. m, >,•> a>>i>lama - i !
(loni li moindre partie vaul mieuique loul le monde
ensemble OuYIIr soil à jamais lirnilr «I a.lm.r n-llc >.nntf
volonté de Dieu, en noi joies « t ■ - ■ ■ nos ina,, ^, ,' \ ,,,)s s lV( ,
1 Pat la m" «t .1 m i - ^ jlJM, \i,
que notre cher prélat défunt en était tout amoureux; il en a produit des actes signalés. Il est bien raisonnable que nous l'imitions en cette vertu, aussi bien qu'en plusieurs autres que vous savez mieux que moi qu'il possédait en haut degré. J'espère certes, en la débonnaireté de notre Sauveur, qu'il a retiré ce vrai bon pasteur au bercail éternel, et il me semble que notre Bienheureux Père aura eu une joie toute nouvelle de voir avec lui, au port assuré, un si cher frère. Dans ces pensées, il ne nous reste donc qu'à faire nos actes de soumission à Dieu.
Après cela, mon très-cher cousin, revenons un peu à vousmême. Hélas! dites-moi un peu comme vous m'avez fait cela, de partir d'ici sans m'en dire un petit mot. Je n'avais garde de vous détourner de vos saintes intentions et de vous empêcher de suivre l'attrait du Ciel. Vous savez combien vous m'êtes cher, et tout ce qui est de votre bénite maison. Je prie Dieu que ses desseins sacrés et éternels soient accomplis en vous. Hélas! sur cette perte que nous venons de faire, chacun tourne les yeux vers vous, mon cher cousin, comme pour se soulager, par l'espérance que Dieu vous disposera à servir cette pauvre désolée Eglise. La divine Majesté vous veuille inspirer ses volontés toutes saintes ! Nous l'en supplions de tout notre cœur, et de combler le vôtre très-cher des lumières et grâces de son saint amour! Pour moi, j'espère toujours que ce bon Dieu vous ramènera pour employer tant de bons, grands et aimables talents, dont 11 vous a pourvu, au lieu où vos saints et dignes oncles et prédécesseurs ont consumé leur vie au salut des âmes ; mais cependant il faut adorer et se soumettre au décret de Dieu, devant lequel je veux continuellement aspirer pour votre bonheur. Mon trèsbonoré cousin, faites-moi la même charité, puisque je suis et * irai sans fin, votre très-humble, etc.
\I}. S.] Il faudra que je parte pour ce béni voyage de France, que notre (li,«me prélat m'a commandé, de lundi en huit jours.
ANNÉE 1635. m
Je mus conjure de nous faire non tout ce que vous peniezéire propre |><>ur ajout* r à l'impression qui m Gui h Paris, el <ju<- je Taie pour l'emporter, el Philothée.
Mil RE UCCCLXXXV1
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M IDAME,
La bienveillance donl lotir Altesse Royale bonorail feu Mgr notre très-vertueui prélat, lui aura lait, je m'assure, ressentir tendrement son départ de cette i ie, el surtout la perte commune .!<• ce pauvre el désolé diocèse, et de nous autres en particulier,
qui vivions si heureuses el contîntes sous la conduite de ce débonnaire pasteur el vrai père de nos âmes. Mus, puisque la volonté de Dieu est telle, il ne tant pas qu'il nous reste mtre « hosc que de L'adorer, et d'accompagner nos I trmei d'une trèshumide soumission à sa Providence. Pardonnez- moi, Ifadame,
cette confi que je prends à la douceur de Votre \h
Royale, pour soulagei nn peu mou cœur en lui témoîgnanl s.t juste douleur, et en conjurant votre piété, pai lei entrailles du divin Sauveur, de prendre en protection spéci il' leui «t affligé diocèse el vos pauvrei maisons d< li 1/isitatiOD, nous procuranl vers l'.\lles>e II \_.il, de Monseigneur
nn irai pasteur (pu, par un s,,,hi /,•!,•, maintienne cel évéché
m bon rl.it < t s lin tes iini'iii (Uiduisr uns aines au ;; ranci
ni de l.i ti. s. saintr .1. i iis.diin cel. -s|e, pour \ adon-i
bénir éternellement noti iveraia Paatenr. Chacun a oon-
lianc:e, Madame, cjue l otn \lte>>e lloi, aie >e poi in i au-, un
soin et une affection toute particulière à nous procurer au plus toi la réparation de notre perte, comme derechef nous l'en supplions très-humblement.
Il y a environ trois mois, Madame, que des personnes de grande piété, et qui affectionnent bien fort notre Institut, représentèrent à Mgr de Genève la nécessité de ma présence à Paris, pour y traiter, avec Messeigneurs les prélats qui y sont assemblés, des affaires très-importantes à la conservation et affermissement de notre Congrégation. Il jugea que je m'y devais acheminer et m'en donna l'obéissance, de quoi tout aussitôt, je priai M. le chevalier Balbian d'avertir Vos Altesses Sérénissimes, pour savoir ce qu'il leur plairait me commander, car j'avais tout le printemps libre avant mon départ. Il me répondit que je pouvais faire ce voyage. Nous partons donc, Madame, pour l'effectuer et rendre ce dernier et important service à notre Congrégation. Nous retournerons, Dieu aidant, le plus tôt qu'il nous sera possible, pour savoir les commandements de Vos Altesses Sérénissimes, avec toute la soumission que nous devons, suppliant la divine Majesté de les combler de son saint amour; et leur faisant très-humblement révérence, je demeure en tout respect.
LETTRE MCCCLXXXVII
A MADEMOISELLE DE CHASTEIGNER DABAIJV DE LA ROCHEPOSAY
InNDATIUCE DE IA VISITATION DE POITIERS
Témoignages d'afCcclion et d'estime.
vive -J- JÉSUS !
Annecy, 17 juin 1635.
Ma très-honorée et chère soeur,
J'ai reçu avec l'honneur que je dois les témoignages que votre bonté ni'a voulu rendre de sa sainte dilection; et comme je ne doute point que notre Iiienbeureux Père ne vous ait reçue
dans le ciel pour sa très -chère 611e, aussi vous receions-nons en la terre pour voos tenir désormais dans le rang de notre trèshonorée el chère sœur, a laquelle nous louhaitoni une longue jouissance «le bonheur el contentement dans cette chère maison de Poitiers, qoivous est tant étroitement obligée, non-seulement pour la grande affection que tons lui témoignes, mais encore pour les effets de vos bonnes volontés que vous lui aies Bail ressentir, dont «-II»' ne pont jamais vous rendre asseï de gratitude el de reconnaissance, lit pour moi, ma très chère et honorée sœor, je vous supplie de croire que, outre le detoir que cela me donne de vous honorer el chérir cordialement, je le lais encore pour votre mérite particulier et pour votre vertu, j ayant plus dequ iranteansque je conn lia cens de votre maison, ayanl en l'honneur de voir fort particulièrement Messieurs voi père el mère, que j'ai toujours estimés el révérés, pour les bonnes qualités que Dieu avait mises en eux Je supplie sa Bonté de sons c tntinuer et accroitr< jusques au
comble de toute sainte perfectiont Ce sont les souhaits, ma
très-liouoi ee et 1res - cher,' BÛBUr, de votre très - humble el
très-obligée, etc.
Avec votre permission, je saine ici notre l> mue s sur If. -Il urtbe I jros], s laquelle je ne puis écrire; je loi souhaite le pariait amour de Notre-Seigneur.
LETTRE M CC CLX XXVI II (Inédite)
A LA MÈRE MARGUERITE-SCHOLASTIQUE FAVROT
SUPlÎRIIiURE A MARSEILLE l
Suivre dans son gouvernement l'exemple des deux Supérieures qui l'ont précédée.
VIVE -j- JÉSUS !
Lyon, 29 juin [1635].
Ma très-chère fille,
C'est avec raison que nos chères Sœurs ont si fort ressenti la déposition de notre chère Sœur M.-Eléonore Gontal. La bonté de son cœur les a conduites si vertueusement qu'il y a sujet d'en bénir Dieu. Je me réjouis que le sort vous soit tombé dessus, espérant que Votre Charité suivra fidèlement les traces et le chemin qui vous a été montré par feu notre très-chère et trèsvertueuse Sœur F. -Marguerite Favrot, et encore de ma chère Sœur qui vous a précédée. Ma fille, je crois que, puisque vous connaissez votre insuffisance et que vous vous remettez toute dans les mains de la divine Providence, que votre conduite réussira à la gloire de Dieu, qui est notre parfaite observance. Je loue la vertu de vos chères filles de s'être si dignement comportées en cette occasion. Je suis consolée de la satisfaction que vous recevez de nos deux chères filles : elles se sont toujours maintenues parmi nous avec tant de bonté et d'observance
1 Reçue à la Visitation d'Annecy par saint François de Sales, cette Religieuse avait été envoyée à la fondation du monastère de Marseille, avec sa cousine, la Mère Françoise-Marguerite Favrot. « Cette sainte Supérieure (dit la Mère de Chaugy) aima mieux apprendre à notre bonne Sœur à boire le calice de la Passion , qu'à s'asseoir aux premières places dans la maison de I)ieu; elle la tint donc dans les emplois bas et pénibles. » Sœur Marguerite-Scholastique donna tant de preuves de sa vertu que la communauté 1 «lut Supérieure en [635; « elle monta visiblement de perfection en per- >'i, ef de fidélité en fidélité pour l'observance », et combla si rapidement la metore de lei mérites, que trois ans après elle allait en recevoir l'éternelle récompense. {Année Sainte, XII' volume.)
qu'elles ont donné lojel d'espérer qu'elles continueront, ^'il plail à Dieu, en quelque pari qu'elles puissent être.
Vous faites bien '!»' donner le plus que roui pourrei i nos chères Sœurs de Nice; car lei maisons qui fonl les fondations sont obligées de les soutenir, el fournir a ce qui leur fait besoin. J'espère que Ifgr v < > t r« - digne prélal se joindra I ce qu'il avait déjà trouve bon el agréé. — lia chère Elle, pour la lampe d'argent que l'on vous vent donner, j'aimerais bien mieux que ce rot le fonds; car elle sérail asseï inutile dans votre église — Qoanl a la prière journalière que l'on désire, je vous renvoie à la Constitution XVIII% de l'Office. Néanmoins, vous pourries bien la dira, comme serait tous les samedis on autre jour de la semaine, el leur promettre outre cela nne communion générale ■ tous les Quatre-Temps de l'année. - lia chère fill<\ je vous sais bon :{ré d'offirir si franchement et de bon cœur une contribution pour an de nos pauvres monastères; je vous conjure de réserver cette
bonne volonté non pas pour Moulins, nuis y avons tait pourvoir
d'ailleurs, ains pour quelque antre qui en aura pins de besoin. Je n'écris pas a ma chère Sœur la déposée, j'ai prié m i chère Sœur la Supérieure de !<• faire pour moi, qui vous salue toutes deui av.-, la chère communauté, un peu s p ni dos chèi es s eurs K.-Jéronymc [Dufonr el J.*Augustine [BaytaiJ. Je vous souhaite a toutes le comble de 1 1 «liviie en laquelle je suis, ma très-chère fille, votre très-humble, etc.
De notre monastère de Lyon, ce jour sainl Pi< I en
ce monastère depuis hier an soir, pour en partir mercredi <-t ai baver notre vo\ l'il pi itl s Dieu. Faites prier pour cela
je VOUS conjure, i ee rpie sa Itnnté tire toute li gloire qu'il
désire de mon - h< til cœur. Mille eonlials saints a mi chère a 1 1 déposée, .» nos Sœurs dernier* - de Nice el s \ .j,.
: m m cœur.
LETTRE MCCCLXXXIX
CIRCULAIRE ADRESSÉE AUX SUPÉRIEURES DE LA VISITATION
La Sainte rend compte des motifs qui ont déterminé son voyage en France. —
Additions à faire au Coutumier.
vive -j- jésus!
Paris, 27 juillet 1635.
Ma très-chère fille, C'est pour vous saluer chèrement, et vous donner avis que, grâce à Dieu , nous voilà arrivée fort heureusement auprès de nos très-chères et bonnes filles de Paris, par le commandement de feu notre très-digne prélat Mgr de Genève, que Dieu absolve, lequel fut instamment prié par Mgr de Bourges, M. le commandeur de Sillery et par le Révérend Père Binet, d'agréer notre venue ici, pour quelques affaires qu'ils avaient jugé ensemble être très-importantes et utiles au bien de notre Institut, afin de les pouvoir traiter avec Messeigneurs les prélats , pendant que leur assemblée est en cette ville.
Or, c'est la vérité, ma chère fille, que plusieurs choses se sont passées en [quelques-unes] de nos maisons, et que l'expérience m'a ouvert l'esprit et m'a fait voir qu'il était nécessaire d'y remédier pour l'affermissement de nos observances. Ayant pensé en moi-même à quelques moyens propres à cela, j'ai fait un petit recueil de ceux que j'ai jugés être plus utiles, que je sais être les intentions de notre Bienheureux Père, et qui sont tous, pour la plupart, dans mes Réponses; mais sachant que, pour n'être pas autorisées, quelques-unes de nos maisons n'y apportent pas la créance qu'il serait requis pour leur propre bien, nous avons cru que si le susdit recueil était ajouté au Coutumier, et qu'il (ùt autorise de Messeigneurs les prélats, étant comme ils sont
1 Pkuieori mopaftèrei conservent encore cette lettre circulaire signée par lie de Poitiers ayant un post-scriptum particulier, est repro- • u i 'i préférence.
nos légitimes Supérieurs, cela donnerai! ploi de poidi pour lei (air.' pratiquer. Noos atooi commoniqaé cette affaire i nos chères Sœors les Supérieures d'Année] el Chambérj , el aux
autres on non- avons pa.-sé, < ] ti i le trouvent non— euleuicnt util»',
mais hrèt-oécessaire au bien de notre Institut. Nom n'avons pat voulu passer outre sans von- en donner avis, quoique j'espère que votre bon cœur agréera ce que nous ferons en eel i, puisque nous n'y prétendons que la gloire de Dieu et le bi< a de notre petite Congrégation, et von- eussions envoyé notre recueil, si nous n'étions |><>'mi si pressa - de l'assemblée de Hesseigneurs les Révérendissimes, qui ne durera que jusqu au -!•'» septembre prochain. Si non- avions laissé passer cette occasion, non- ne la pourrions recouvrer; car cette assemblée ne se tait «| m • de dis ans en dis ans.
On non- parle encore de trouver quelques moyens pour conserver l'union entre nos monastères, sans nous «lin- les peni que l'on a pour cela ; quand je les saurai , je von- en ferai part. Cependant, ma chère fille, je vous conjure, au nom de Dieu, de l«' l>i«"i (aire prier pour cela, el faire faire des communions continuelles el \ employer encore les prières des personnes pieuses, afin qu'il non- découvre !<• moyen qui esl dans ses éternels conseils, el si vous aves la vue de quelque chose qui put être utile s cela, de nous le mander an plus loi , afin que nous le sachions avant que rassemblée susdite finisse i salue bien toutes v«>. ch< us tilles, «le la même affection «pic je vous
souhaite le comble des bénédictions célestes, el -ni-, .!,
| /'. S. | Je i ous ai i cril sur le trépas du pauvre frère | le duc de Lage de Puyl lureos | , • -t je loue Dieu de sa bonne disposition
Cl de votre amoureuse soumission. Peut-être que notre
cbèl h de Blonaj v.ni- priera île retirer chez vous -a
dernière déposée, avec pension , ce sera chante. I.lle est bonne
Ri ligieuse, m ûs non pour !•» sopéi iorité.
LETTRE MCCCXC
A LA MÈRE MARIE-AGNÈS LE ROY
SUPÉRIEURE AU DEUXIÈME MONASTÈRE DE PARIS '
Désir de la voir, ainsi que sa communauté.
vive f jésus!
[Paris, 1635.]
Mon Dieu ! ma très-chère et bien-aimée fille , qu'il me tarde de voir votre chère dilection et toutes nos bonnes Sœurs ; mais il faut que j'aie encore un peu de patience que nous ayons acheminé nos affaires. Samedi Ton doit s'assembler, pour voir si l'on pourra trouver ce béni moyen d'union, qu'il y a si longtemps que l'on cherche. Dieu nous fasse connaître par sa bonlé ce qui est de son dessein pour cela, car je n'y vois rien. In petit mot de'votre santé, que je vous recommande de tout mon cœur. Je le dis , elle vous est nécessaire. Pour Dieu , ma toute chère fille, veillez-y tant qu'il vous sera possible, afin que je vous trouve toutes. Jésus vive et règne en nos cœurs!
Conforme à l'original gardé à la Visitation du Mans.
1 Cette Supérieure, professe du premier monastère de Paris, et l'une des pierres fondamentales du second, qu'elle gouverna dix-huit ans, a été, suivant la pensée de sainte .T. F. de Chantai, une ferme colonne donnée par Dieu à la Visitation naissante pour en soutenir l'édifice. Elle fut choisie pour succéder à la Vénérable Mère Marie-Jacqueline Favre, et se montra toujours généreusement dévouée au service de l'Institut, dont elle procura rétablissement à Angers, dirigea en personne celui d'Amiens et de Mons en Hainaut, donna lieu à la fondation du troisième monastère de Paris, l'employa, malgré des obstacles sans nombre, à introduire son saint Ordre en Pologne. Les contradictions ni même la calomnie ne pouvaient ébranler cette Ame, à qui saint Vincent de Paul avait appris que « le bien n'est pas bien li l'on ne souffre en le faisant ». Le Seigneur, qui avait été glorifié par sa fidèle servante sur la terre, la glorifia dans le ciel, où elle fut conviée le IK mai 1<; 9, [Année Sainte, Ve volume.)
AWI I. 1635.
LETTRE UCCCXC1
\ MONSIBl I BAI l'\/ H Cfl 111 \i -M \K ri \ . DOYEN DE LA COLLEGIALE DE KOTBE-DAME D 'ANNKi
PÈRE SPIRITIEL DC PRKUIKR Wo\ UT».IO: I
\. - àt '|im dqai I prélâti sur les moyeni d'uaioo k «-taMir cnlre les niona la Visitation. — I iS : i penaiaj pMMff noter a l'i
rjfl 7 ir.>
[Pari»1. 7 Met i \l"\ THKS-H<t\(iKK ET THKS-CIIKH l'KKE,
Grâce à Dieu, nom avons lait notre voyage fort beureuse-
iii «-il t et en vint.'. .1 sommes en eetle ville il } a doOM lOOlt,
on non- avons commencé cette petite affaire, efl elle va en hou train, grâce ■ Dieo. Samedi dernier, nous eùmei céaoi trois de Ifesaeignears les archevêques, deoi évéqaei el IL I»' commandeur [deSillery], personnes bien choisies, de rare vertu, ••t quelques-uns Fort expérimentés en tait de Religions de femmes. La proposition des moyens d'union fui laite et grandement bien aaitée el considérée en loutes façons, l'nlin la i é lu lion lut qu'il fallait demeurer comme l'on était, puisque c'était par disposition «le Dieu el déclaration expresse de la volonté de notre Bienheureux Père, dont la pratique l'était constammenl gardée.
I Que donc le monastère d'Anneci lerail toujours reconnu
pour l 'm i ;;me d« - autres ; et que, par une charitable révérence
el dépendance, les autres l'adresseraienl toujours a loi pont si . "H ses conseils dans leurs besoins . « t se tiendraient en loul
« "hImi uns aux uliseï lances qui l'j :; U dent.
_! Que les mon isti rcs, dans les pi titS beSOÎn> qui Lan arrivent, m oonsulteronl le> bus les antn i, afin d't viter les épan-
chementS, et retenir .i\\ dedans d<- I Institut les affaires <|ui ^ inrviendrOnl j que li le> rln»es ne -ont pas pr< ,( sont
,sS LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
tant soit peu importantes, Ton s'adressera à Annecy. Si elles sont pressées, on lui en donnera avis au plus tôt, ne laissant de prendre l'avis cependant des Mères voisines, telles que Ton voudra. Voilà ce que Ton ajoute au Coutumier, avec toutes les paroles que notre Bienheureux a dites sur ce sujet. Nous faisons écrire en main ledit Coutumier, pour puis après le faire présenter à Messeigneurs de l'assemblée, pour y mettre leur approbation, ce que nous espérons qui se fera doucement. Toutefois, cette affaire a besoin de prières. Notre bon Dieu y veuille présider ! J'espère que dans ce mois tout sera fait.
Je n'ai su parler encore à pas une de nos Sœurs, ni ne sommes allée au faubourg voir ces pauvres filles; le temps leur en dure et à moi aussi, je vous assure, mon très-cher Père; car elles sont très-bonnes partout et vivent en grande observance. Or je pense que le mois de septembre avec celui-ci pourra fournir à tout; mais je vois que notre bon archevêque et M. le commandeur prétendront que je passe ici l'hiver, ce qui me fâchera certes. Mais dites-moi, mon très-cher Père, s'il vous plaît, si, en cas que je ne puisse me déprendre avec douceur, je le ferai nonobstant leur mécontentement. On parle bien de m'arrêter plus outre, mais je m'en ris, et en parle de telle sorte qu'on voit bien qu'il n'y faut pas prétendre; mais pour l'hiver, l'on croit que je ne dois pas refuser cela. Je vous prie, mandez-moi votre volonté, et si, en cas que vous jugiez que l'on doive m'accorder cet hiver à leurs désirs, vous approuverez que j'emploie un mois ou deux de l'automne, s'entend septembre et octobre, que Mgr de Bourges sera aux champs, à aller voir de nos monastères qui le demandent, et avec tant d'instances et assurances de nécessité que je vois que Ton s'incline à me le vouloir persuader; mais je ne ferai justement que ce qu'il vous plaira me commander. Voilà, mon très-honoré Père, toutes DOf petites affaires; je ne vous recommande point celles de delà ; car \c sais (jue votre bonté en a un soin très-paternel.
Dieu vous COM6TV6 et vous comlde de sou amour! Je salue
madame voire cbère mère et 1rs mis, s'il vous plaît Je demeore «*n tout respect el de mur, mon très-cher Père, voire très-humble el Irèt-obéiisanfte fille et servante en Nôtre- Seigneur.
Couforme à l'original ;j»r<l<- aux Arrintr» <!•• I* Visitation f AaaMf.
LKTTRK MCCCXCH
I L \ \ii.i:k LOI ISB-DOIOTHÉB DB m \kk.w
I MOVTP1LUII
Affaires. — r\ddil Coatamier. — Li duchetsc <!<• Montmoreticj esl ol
■ I ijoiirncr li Ion I ihoii [iroj. |
roi ; .- f . il
M\ rifta-CBfttB mxi,
l oilà mille i coi que n os chères Sœon viennent d'emprunter
au denier (li\-huii. .le ne mus répondi pas qu'elles vous donnent intérêts, parce qu'elles doivent, je pense, bien encore quarante <»n cinquante mille francs, outre la jjrandi mee
qu'elles <»m reeue de \1. le commandeur «le Sillerj , «jm est m vrai père de l'Institut le n'ai <I<»im osé parler <1«- quitter les
intérêts ; car j'ai eu :iss< / de difficultés à [obtenir de VOUA l'aire]
prêter le principal, car l'on est n loin de De se p ini i pai emprunt pour les aotrei monastères, et désire-t-oo <jn«vnii» ne disiei |>«imt que l'on sous ail prêté, car <»n ne l'a Eûfl que pour d oseï me refuseï , et ce m'est u grande mortification de (aire telles prières qne je ne l'eusse Eail pour nulle antre que pour vous, qui êtes ma vraiment très-chère Elle quej'aisne de i"iit Muni cœur. Mgr votre digne et Irès-bou prélat, «jm vous lime tendrement et efficacement, vous procurera id n bon bien, Il p'i dit «jo'il vous i nverrail lussi mille i < us «jm feront
donc les deux mille qu'il vous faut pour achever votre bâtiment. Il ne se peut dire combien ce digne prélat nous a obligées en nos petites affaires. Il vous dira tout à son retour. Enfin les choses demeurent comme elles étaient.
Nous ajoutons au Coutumier quelque intention importante de notre Bienheureux Père que nous tirons des Réponses; puis j'espère que, sans y rien biffer, Messeigneurs nos prélats l'autoriseront , qui sera un grand bien , et surtout que dorénavant nous prendrons mieux ce qui nous est besoin là dedans et dans les Règles. Dieu sait si ce me serait grande consolation de vous revoir; mais il faudrait que Mgr votre prélat l'obtînt de nos Supérieurs et vous aussi. Mais il faut attendre pour l'année prochaine; car je pense que nous passerons l'hiver ici, néanmoins il n'est pas encore assuré. Oh! quoi que ce soit, nous ne voudrons jamais rien que le bon plaisir de Dieu, que je supplie vous combler de son saint amour et toutes nos chères Sœurs, que je salue très-chèrement avec vous. — Nos Sœurs de céans sont très-bonnes; il fait bon voir cette famille. La bonne Mère [A. M. Bollain] et notre Sœur Hélène-Angélique sont tout ardentes en affection pour l'Institut, et pour continuer l'union et conformité avec le monastère de Nessy. Ma très-chère fille, vivez tout à Dieu et priez pour les besoins de votre indigne mais toute cordiale Mère.
[P. S.] Madame de Montmorency a toujours sa bonne volonté de donner pour la fondation de Toulouse; mais elle n'en aura le moyen, je pense, de deux ans. Outre cela, elle ne veut pas que l'on sache que ce soit elle, parce qu'elle pense que l'on s'y opposerait, et que l'on ne veut plus rien voir qui renouvelle la mémoire de feu M. son mari, ni d'elle, non pas même Mgr de Montpellier. Il faudra donc tenir l'affaire liée, avoir des permissions, à cette condition que l'établissement ne se fera pas que l'on ne donne l'argent requis. Je crois qu'elle donnera pour le moins dix ou vingt mille écus. Son intention et son inclination
awi i. I63& 101
est d'aller mourir tnprèl dei cendivs <!<' MM char mari; «
une âme tanne en ses résolutions el incomparable en bonté, en varia el en affection pour nous.
Conforme à l'original gardé au\ Arcbirei de la Visitation
LETTRE UCC( \CII I Hidk
I MONSI K.\ il I PIBR1I i MOI ILLI1
V \TI H 1 1ER. < MM
Kllc Un ilriiiuinl Iht une >n
UIK 7
(Ptri». U
Movsi ir.Ni i r,
\ [hier] soir loofl lard, la lionne madame la marquise de Ifeignelais me vint dire qu'elle désirait fort qne je susse de vooi si vous anriei agréable d'être prie de prêcher l<' jour de saint Bernard \ la profession de sa nièce de Ragnj , qui Fallait (aire en notre maison de Saint-Jacques, el Mgr l'archevêque de I*.i ri < en fera la cérémonie* Je connut bien qu'elle I»* désirai! fort [tour un bon snjefl que je vous dirai, Dieu aidant; mais je m'assure aussi qu'elle ne voudra pas vous incommoder, l'attend! CC qu'il vous plaira de me commander, Monseigneur, pour le faire -unir à cette bonne dame, el avOC cette occasion
jr vous demande iode lainle bénédiction, « t vous souhaitant lei abondantei le notre bon Dieu, je demeure voir.- très-
humble et lrès-nbei>>ante tille et servante en \oire-Sri:;neui .
— Samedi matin.
Conforme « me Copie de I urijmal gaxdr * It V niUtioo de Vi-utj..
LETTRE MCCCXCIV
A LA MÈRE MADELEINE-ÉLISARETH DE LUGINGE
SUPÉRIEURE AU DEUXIÈME MONASTÈRE d' ANNECY
Il faut conserver la dilatation de cœur au service de Dieu.
vive f jksus!
[Paris], 16 août [1635].
Ma très-chère fille ,
Notre très-débonnaire Sauveur soit votre éternelle consolation ! D'où vous peuvent venir les ennuis d'esprit? car enfin , bien que vous tâchiez de vous tenir au-dessus, néanmoins ils sont toujours fâcheux en ce qu'ils ôtent cette dilatation de cœur si utile au service de notre bon Dieu. Tâchez de vous en défaire. Ne prenez rien à cœur et laissez couler Peau. Recommandez toutes choses à Notre-Seigneur; et ayant fait doucement ce que vous pouvez, n'y pensez plus et conservez votre paix. Ne doutez point de l'affection de la personne que vous savez; je sais dans quel rang vous êtes dans son cœur, et celle qui se vante de la posséder, qui la connaît fort bien; mais c'est une âme si douce qu'elle tâche de contenter chacun. Vivez avec franchise ensemble , et gardez de rien témoigner. Celte pauvre Sœur Augustine n'est pas ce qu'elle pense, ses actions le montrent; notre misère est grande !
Nos Sœurs de céans me contentent fort; je leur fais faire leurs exercices [de retraite] avant notre départ de Paris, qui sera jeudi, Dieu aidant, pour deux bons mois. Dieu réduise toutes nos actions à sa gloire et vous comble et toutes nos Sœurs de bénédictions, à part notre chère Sœur F. A. [de la Croix de Fésigny]. Croyez que je suis vôtre très-intimement et de cœur. Priez pour moi; je me porte fort bien,' grâce à Notre-Seigneur. Qu'il soit béni!
Conforme à l'original yardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
N\BE
LETTRE IICCCXC1
A \IO\SKKJ.\Kl K VICOt \S Dl. G1ILLÉ
La Sainte lui (li rn in I.' d'approuver le (luiituniirr et le rrriimiY de l.i liieni eillanc ■• dont il entoure la Visitation du l'ont-S.unt-INprit.
v i v • as !
[Pari*, ac I \Io\SEIG\EI R,
La lettre dont votre bonté m'a honorée est si extraordinairement obligeante que j«' ne trouve point de parole.». propret pour vous en dignement remercier. .!« le (au poortanl avec tonte l'humilité possible el <!«• tout mon cœur, qui vous honore et n ver.- très- parfaitement Je serai consolée de voir notre Contnmier avantagé < 1 « - l'honneur de votre nom qui doit être «'d grand respect à toni les gens de bien. Je suis i ncore consolée. Monseigneur, «le la satisfaction que vous avei de vos petites filles de 1.» Visitation. Dieu vous l'accroisse, par la fidélité qu'elles doivent avoir a voui rendre leur très-humble obéissance. Hél qu'elles ><»nt heureuses d'être proche- de vous, Monseigneur! J'espère que cette présence leur apportera toute titihte pour leur avancement temporel el spirituel, le supplie
notre bon Dieu <!<■ VOUS conserver en >ante pour longues .mu. et vous combler il tees de SOfl lainl amour, afin «pie VOUS
puissiei remettre votre pauvre .t désolé diocèse, el \ rétablir entièrement le règne de notre débonnaire Sauveur. .!«• baise en
tout respect vos mains xi, rées, « I demande voire sainte bénédiction pour toute cette famille, <l< meuranl avec affection pleine
d'honneur , Monseigneur , ioh e . etc.
LETTRE MCCCXCVI (Inédite)
A LA MÈRE LOUISE-DOROTHÉE DE MARIGNY
SUPÉRIEURE A MONTPELLIER
Il faut être fort réservé à faire de nouvelles fondations. — Bontés de l'évêque de
Montpellier pour l'Institut.
vive f jÉsua!
Paris, 9 septembre [1635].
Ma très-chère fille,
Je suis bien aise de votre contentement, et que vous ayez reconnu par expérience la bonté et charité de nos Sœurs de céans. Quant à ce qui est de m'obliger pour la partie qu'elles ont prêtée, cela ne se peut pas faire. Signez seulement les papiers qu'elles vous ont envoyés et nous les renvoyez, cela suffira.
Pour ce qui est de la fondation dont vous nous avez déjà parlé, je crois, ma chère fille, qu'il faut traiter ces affaires-là à la longue , et ne plus faire d'établissement que dans des lieux capables, et que l'on ait du fonds pour nourrir celles qui iront. Mgr votre digne et bon prélat vous dira bien tout cela; car je crois qu'il vous ira voir, allant à Rome, qui sera bientôt, à ce qu'il nous a dit. Je ne vous puis dire, ma chère fille, la charité, l'affection et le zèle qu'il nous témoigne pour les affaires de notre Bienheureux Père et pour notre petite Congrégation. Je vous prie, quand vous le verrez, de lui en témoigner de la reconnaissance, selon votre cordialité ordinaire. Du reste, je vous écris sans loisir, mais non pas sans souhait, que je fais des plus chères faveurs du Ciel, pour votre cher cœur que le mien salue bien chèrement. Je suis, ma bien chère fille, votre, etc.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visilalion d'Annecy.
LETTRE UCCCXCVIl
\ \.\ Mi.iii: UARIB-CONSTANCB DB BIBSSAND
sipkrim h \ s wn* Utilité ilt-N avrrtiN,, ni. i,n charitables. - - C'est no
! i . orrvc tion frati-nirll.-.
VIVE 7 JÊSi
M | ni l-CHKBJ ni.i.K,
I h h« v, je vnu^ prie, de maintenir votre oobu en celte bonne disposition de l'amoar ;i être avertit de votre pauvre vieille Hère, landii qu'elle vivra, <t de toutes h quelles
qu'elles soient, el tenei toujours loua ceux el celles qui vous ferool < ette charité pour vos meilleurs amis, ou an moins sontils les plus utiles; car il ne m- peut dire le bien que tout les avertissements aux âmes qui soufl désireoses <le leur perfection. Faites, ma Bile, je vous supplie, que l'observance exacte règne en votre maison, el tout ^ abondera.
Cependant, je vous remercie <!«' la peine que vous avea pi .1 me mander ce que vous n'aves « j m . - trop lardé à me faire savoir, mais je voudrais encore que ums m'eussiea nommé le et les Sœurs particulières <pii vous <»nt dit les choses que vous me marques, parce que t<»ut cela m'aiderait mieux i tirer mes conséquences El ne craignes point que je vous nomme que je bsse en aucune façon connaître que cela vient de vous; < n je u'. h ;janle il'iiih-i u rien mire union ave< la bonne
yen \ . laquelle s !«• coiui si humble el si doux quej'esi
qu'elle I bientôt, par le mou'ii il. - ,ii. rlisM incnts
que je lui forai plus librement, maintenant qu qu'elle
Se pOI le bien. < est la ici itc , que I- s intii unt -, an e
un p. u d'applaudi saemenl des filles, font bien (aire quelque/ois des choses «pu ne se devraiessl pas; et < mde humeur
,!Hi LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
mélancolique, à quoi elle est sujette, est cause qu'elle a toujours un peu aimé le divertissement [distractions] ; mais tout se redressera avec la grâce de Noire-Seigneur. Or, je crois, ma très-chère fille, que vous devez vous mettre devant Dieu et faire une communion à cette intention de prendre conseil de sa Bonté, si vous n'êtes pas obligée en conscience d'avertir cette bonne Mère en charité de tout ce qu'elle vous a dit et à vos Sœurs, dont vous avez été mal édifiée; et je m'assure que la réponse que vous entendrez au fond de votre cœur sera [la bonne]. Oui, vous êtes obligée en consience de l'avertir, car nous nous devons cette charité les unes aux autres, et puis nous ne sommes pas impeccables; et lui dites que vous n'eûtes pas l'assurance de l'avertir de bouche, mais que , vous mettant devant Dieu , vous en avez eu du scrupule. Enfin, ma fille, nous devons être si parfaitement unies ensemble, qu'il n'y ait chose quelconque en nos cœurs qui fasse la moindre ombre à la charité : le bien de nos âmes, noire pure perfection, et la bonne odeur de l'Institut requièrent cela de nous.
LETTRE MCCCXCVIII (Inédite)
A MONSIEUR LE CHEVALIER JANUS DE SALES
GOL'VERXEUR DE LA CITADELLE DE MCE
Témoignages de reconnaissance pour la protection qu'il accorde aux Sœurs de Nice. — Plusieurs évêques de France ont approuvé le Goutumier.
Taris, 13 septembre [1635].
MoNSIKl'R MO.Y TRÈS-HOXORÉ FRÈRE,
Notre bon Dieu vous comble de ses plus riches grâces! Mon Dieu ! quel digne et très-humble remercîment vous donner pour tant (!«■ boni accueils et assistances que vous faites à nos très-
-wv.i. 1635.
bonnes Sœurs ' I Certes, mon très-chei frère, vous leur témoigne! bien la [grandeur de votre bon cou i I très-bon n iturel. Dieo , par sa miséricorde , wous rende su centuple tons les biens que roui leor faites. Ces pauvres Biles lonl bien étonnées en i pays-là, mon très-cher firère , car elles y trouvent grande différence <lu procédé de dos quartiers, l'espère toutefois que M:[r leur évéqoe les laissera vivre dans la sainte liberté le l'Institut. - Hua nd nous partîmes dès après le douloureui trépas «le notre précieux et bon prélat, je vous écrivis, mon très-cher Brère, comme par ^a volonté nous venions en cette ville pour 1rs il! notre Institut, qui sont allées heureusement,
Ifesseîgneurs les pré \U ayant approuvé notre Coutumier, < | u i était une chose nécess lire. Noos p isserons ici l'hiver, et cependant nous allons employer le temps, d'ici a la Toussaint, .1 voir quelques-uns de nos monastères, et par ce moyen voir notre très-cher neveu IL le baron de I Dorent, duquel chacun nous dit beaucoup <le bien. Dieu nous comble «le son saint amour, etc.
BC copie île l'iui;jinal ;janlé au prrnii.r tnuii i II
1 I..i fondation de v^ iode partie au dévouement du cbo-
v ilirr Jaiuis dtS ' \ I i.jiuMir obtint <i<' I i l OUI de I ui'in ton
I !.. Kiit, mail I la :i qu'il
Chantai
Hier ei 1 mt une pi !
rbonon, li istine li.i^t.i/ n U.-Jèronymc Du four, et nom
>u|m 1 1 1 Mèi Ml' G lai, qui t bail i la Gn
tri M Ile I > i G< ilement uni 1 ar>
11 \l.-l.. .n >r< pourrait réoi rivit i • •• lojet la
nus. •••• puii roi
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LETTRE MCCCXCÏX
A MADEMOISELLE DE ChMSTEIGNER D'ABAIN DE LA ROCHEPOSAY
FOXDATIUCIi DE LA VISITATION DE POITIERS
La Sainte regrette de ne pouvoir répondre à son désir, et la rassure sur la crainte de perdre la Mère de Lage de Puylaurens.
VIVE f JÉSUS !
Tours, 22 septembre 1635
Mademoiselle ma très-chère et très-honorêe soeur,
Je supplie notre divin Sauveur d'accomplir en vous ses saintes volontés. C'est avec regret que je ne puis donner une entière satisfaction à votre désir, mon âge et mes infirmités ne me permettant pas de faire un si grand voyage. Mais toutefois le désir que j'ai de donner quelque satisfaction à votre chère âme me fait résoudre, s'il faut que je fasse le voyage de Rennes , de vous en donner avis, afin de me donner l'honneur de vous voir à Notre-Dame-des-Ardilliers, et ce me sera une double consolation. Je laisse à ma très-chère Sœur la Supérieure de vous dire combien je vous honore et chéris en Notre-Seigneur. Et, pour l'appréhension que vous avez de perdre cette chère Mère, je vous supplie, ma chère demoiselle, de croire qu'elle est à vous pour quatre ou cinq années encore, après lesquelles Dieu fera naître quelque bonne occasion pour vous donner un plein et entier contentement; et cependant demeurez en repos et jouissez du bien que Dieu vous donne présentement. Sa Bonté ne délaisse jamais ceux qui le craignent, et fait la volonté de ceux qui l'aiment et qui ne cherchent que sa plus grande gloire. En ce point gît notre parfait et entier contentement, ainsi que vous savez fort bien; c'est pourquoi je ne m'étendrai pas davantage, me contentant de me dire d'un cœur très-entier et sincère, Mademoiselle, ma très-honorée sœur, votre très-humble, elc.
I une copie de l'original gardé à la Visitation de Poitiesr.
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ir dam II ttiitiliii. — I ! 1 loqaitt au lai tt . si \i
plu-
Ih roi n i fille,
J'ai répondu ;« w>ti par la m. un de la fidèle
Sœur \ p ei \e\ lé i ette dernière feuille que j<" me in née
à lire el à répondre <h ma, loué > < » î t Dieu «j u i permet lei ats et donne force (!«• les vaincre, puis fait sentir au cœur que c'est p ir ! '. k ni- issisfl in s de I • li v î n «• présence
que la tourmente est aj Ha Irèi chère fille, je ne <!. sap-
prouve pai le remède deaoïi la cause du mal retourne.
o mon Dieu! quelle miséricorde de Dieu de donner cours votre chétiveté de rembarrer si fortement lauts de votre
ennemi ! Ma fille, j<* vous conjure d'avoir toujours une parfaite fidélité en cette occasion ; c ir Dieu se platl ï nos souffranc
t n.- manque jao i nous \ lecourirj et la pum le
emmi «le li fui ieui celle que principale-
ment ce «liiin Sauveur aime el i afin lui donc des plus
fidèles dans l< loul effort pour accomplir
résolutions de v « > 1 1 « - solitude, afin que voua eoyes une lumière dans cette maison, qui] reluire ntla
ate humilité , «Ion. . t chai itable suppoi t ,
1 1 mo !• v oui i d i taec la
il • nli i i béni
LETTRE MCDI {Inédite)
A LA MÈRE MARIE-HENRIETTE DE PRUNELAY
SUPÉRIEURE A REXNES '
Regret de ne pouvoir aller à Rennes. — On doit tout faire pour entretenir l'union des cœurs. — Sur le bon choix des sujets. — Sortie d'une Sœur tourière. — Le monastère du faubourg Saint-Jacques n'a pas été bâti sur le plan du Goutumier. — Il serait utile de retarder la fondation d'un second monastère à Rennes. — Affaires. — Travailler avec calme à l'œuvre de sa perfection. — Dans les circonstances difficiles demander conseil à Dieu plutôt qu'aux hommes.
vive j jésus!
[Blois], 6 octobre [1635],
Ma très-chère et bien-aimêe fille,
II faut que je vous avoue en simplicité que je n'ai pas souvenance qu'aucune mortification m'ait roulé si longtemps dans l'esprit, que celle qui m'a privée du bonheur et de la consolation incroyables que je me promettais de recevoir en vous voyant ; mais il n'a pas plu à notre bon Dieu , car si j'eusse entrepris ce voyage, je fusse demeurée en chemin ; et voilà que pour surcroît toute espérance m'est ôtée de vous voir, car l'on dit que l'on ne vous permet pas de venir à cause du danger qu'il y a sur les chemins, causé parles gens de guerre; mais je réplique
1 Celle Religieuse, libéralement douée de tous les avantages de la nature et de la grâce, sembla dès son entrée à la Visitation d'Orléans toute formée à la pratique des plus hautes vertus, ce qui lui mérita la faveur d'accompagner la Mère de la Roche à la fondation du monastère de Rennes, et, en 1634, l'honneur si redouté de la supériorité. Retranchée dans l'imprenable donjon de la sainte indifférence, Sœur M. -Henriette voyaitde si haut toutes les vicissitudes humaines, que les circonstances les plus crucifiantes n'amenaient sur ses lèvres que ces seules paroles : « Qu'importe? Rien ne peut me ravir mon Dieu! n Toutes choses lui devenaient un moyen pour aller à Loi elle vivait dans une telle dépendance de l'Esprit-Saint « qu'il ne lui aiiK.it pal de faire la moindre action sinon par sa conduite ». Celui qui n louits ses voies l'introduisit dans le lieu du repos, dans I béritage dei Sainte, Le 20 octobre 1639. Elle comptait à peine trente-trois ans. (Année tainte, V volume.)
que si cela n'est point, comme [on] le croit ici, [il tant | que j'aie la consolation do vous loir h Orléans, on je VOUS att. -mirai
encore jusqu'au 24, Mais pourtant, ma très-chère Bile, ne violentons rien , mail soumettons-nous humblement et le plus doucement qn'il icra possible a ton! ce qu'il plana a Dieu ordonner et permettre, nous dépouillant de bon cœur pour le
respect de SOU bon plaisir, de la plus cliere COOSOlatlOU (jlie
nous pourrions recevoir en cette sic. le parle ainsi, ma fille, tentant an indieu de mon cœur votre affection filiale, et le
tendre et maternel amour que Dieu m'a donne pour VOUS.
Or lus, je i h- répondre à votre lettre, réservant ce qui vous
nie pour vous le dire de ma main; cependant, j'emploierai
la très-chère petite Mère qui me fait la cb irité de bon cœur , et je crois qu'elle vous aime uniquement. La bonne Mère de Nantes m'a parié fort particulièrement de votre maison, qu'elle a trouvée en fort bon état | Deux lignes inintelligibles | (i pendant Ifgr l'évéque el M. \. m'écrivent en sorte qu'ils semblent
croire que ma Sieur la Supérieure ait donné loi a telle rêverie,
ce que je tous assure en vérité n'être pas; car elle m'a parlé
de VOUS eu (les tenues |j pleins d'amour et d'estime de votre
sonne el de voire conduite, qu'il ne s'y peut rien ajouter C lui s » • r i 1 1 une sensible douleur h vous aviei quelque ombi
(outre elle -I ai i cril a M. Moreau que c'est une invention du
di il»le poui- empêcher les Fruits de l'union p irfaite qui doit être entre \<»^ an us cœurs, et laquelle )•■ vous souhait • pour voira* commune coi n el utilité. El comme je i inde a
ce tte bonne Sœur d< le ne rien oublier pour et la , ainsi
i.n-.ivnii^. m, chère tille . . i . « (uniai>sant la sino
et vii itablc bonté de soi coron souhaite l'unit liale
de tout mon COBUr C'esl un ;;rand bien, ma (lui. Ii.lt ,
d's ^ii la bienveillance de totre pasteur; le bon M Mo n'aura p n une p« lits ré< ompense au ciel i\w soin qu'il a pour cela, el pour l'avancement du bien spirituel et temporel qu'il
a pour voire maison; noire Bienheureux Père disait : « Faisons bien et ne nous soucions pas de ce que dira le monde. » Vous avez agi en vraie servante de Dieu , ma très-chère fille , de ne l'avoir point considéré au sujet de renvoyer ces filles [ quelques lignes illisibles]. Le plus grand bien qu'une Supérieure puisse faire, c'est de faire un bon choix des filles. Je loue Dieu qui vous a donné cette affection et le bénis encore des bonnes dispositions de la nièce de Monseigneur. Quel bonheur, ma fille, qui aurait des familles toutes composées de tels sujets 1 mais il ne faut pas attendre cela en cette vie. — Quant à la Sœur tourière qui demande à s'en aller, il faut tâcher de lui faire comprendre le bonheur qu'elle possède et le mal qu'elle se procure; mais si elle persévère à s'en vouloir aller, que feriez-vous là, ma chère fille? Il la faut laisser aller et la faire absoudre du vœu [simple] d'obéissance qu'elle a fait.
L'on a reconnu quelques fautes dans le plan, que l'on va raccommoder et mettre en perfection, mais non sur le patron de la maison de Saint-Jacques , qui en quelque chose ressemble plus à une maison séculière que religieuse : cela veut dire pour l'excessive hauteur des planchers et des fenêtres , car les offices bas sont trop grands et les cellules trop petites, parce que leur cloître est hors d'œuvre en appentis, ce qui n'est jamais bien : le temps en donne l'expérience. — Ma chère fille, quant à votre désir de prendre une maison à louage pour commencer un second monastère , je cède de tout mon cœur au jugement de ceux qui sont sur les lieux; mais puisque vous désirez, ma chère fille, que je vous dise mon sentiment, il me semble que si vous pouviez encore couler quelques années sans vous séparer, afin de rendre plus solides celles qui doivent s'en aller et fortifier celles qui demeurent, il serait très-bien. Cependant l'on pourrait faire patienter les filles qui prétendent, et recueillir toujours quelques-unes qui seraient les meilleures, et cela avec l'intention de les mettre en la seconde maison avec les mille écus
de dot, vous n'en seriez pas plus chargée, car elles demeurera sous la charge de la maîtresse deux années. Pour ce qui est de notre Sœur IL -Angélique [Ifouard], je roui prie de croire que ce tpai l'inclination de ma Sœur la Supérieure d'Orléani qu'elle en lasse la poursuite, m lia elle esl gênée par M. \ , que vous cponaisseï bien, lequel se tient ferme sur les promesses que vous lui ;m*z laites de dot ou pension. Bienheureuses les Supérieures qui ne se mettront point en tel esclai ! Ce bon homme voulut quitter nos Sœurs lorsque j<i passai par là, sur le refus que je lui lis de vous amener une Sœur que l'on vous voulait donner. Ivcc l'aide < 1 * * Dieu, j'accommoderai cette affaire a?ec le moins de charge que je pourrai pour von-, car je suis ennemie de ce trafic. Mou Dieu, ma très-chère fille, queje
suis marrie d'avoir parlé de Cet argent de ce muletier; je le 61
dans la douleur que j'avais de ne pouvoir aller à von 1 me
touche fort et je le li> par promptitude. Je riens à vous, ma toute chère et bonne fille. ■ La douceur
ne gâte rien » , disait notre Hienlieureux Père; mais a\ee elle
il laut être ferme pour l'observance. Il ne bul pas toute
rompre, mais plier, C€ que Elit la douceur. J'admire m- Sœurs,
qu'il (aille que, pour leur parler, vous en perdiea vos , ierci<
H tant un peu alentir rette atlechoii de tint parler, «Ile unit même a leur pei lerhoii ; unis \\ laudra I aire cela av M un M i
de teuij peur, ma fille, que tous ne vous lurchargies trop
efl (jue vous ne succombiei sous le Eaix. Je voua prie, (aitesvous soulager am écritures : ayes une Sœur affi 1 1 le el qui soil discrète et sincère. Marches » la bonne loi devant Dieu,
ide/.-le snilleilt et Lut peu mit Vous-même, lai*>.mt à Sil
Honte le soin de ee qui vous oofM 1 nie. .\y / un grand < oui • t laites toutes < bos4 - Iranquillemenl et gai< ni. ni. l.t bien que
vous ne io\i( / pas en \,.^ Su urs i avancement que mih désireriez, ne tous en fâches point; iccommande/-|es a Dieu ,
atlunéui sapai 1 le temps que v., iq.aid. m •■ a d< stme à
leur bonheur. Je crains que ces pressures de cœur ne vous arrivent de l'ardeur que vous avez à l'avancement de vos Sœurs et au vôtre; travaillez pour l'un et pour l'autre, mais doucement, paisiblement, alentissant continuellement les sentiments qui vous peuvent arriver pour cela, mais je vous en prie, ma fille.
Or, puisque vous trouvez du profit à manifester si entièrement votre intérieur à M. Moreau , il faut continuer, mais avec une si sainte liberté que vous n'en receviez aucune contrainte, ni en votre personne, ni en votre conduite et gouvernement, ni pour les choses spirituelles, ni pour les temporelles : ce point est important, afin de laisser agir en vous l'Esprit de Dieu, qui veut Lui-même conduire et vous et votre maison. Et pour fin, ma très-chère fille, croyez-moi, demandez plus souvent à Dieu les avis dont vous avez besoin, qu'aux hommes; car c'est l'ami fidèle qui se plaît en la familiarité que les âmes prennent en sa Bonté. Je vous parle avec cette entière confiance, en toute sincérité, comme je ferais à ma propre âme, vous chérissant en cette qualité, car je suis de cœur tout à fait à vous. Dieu nous fasse la grâce d'être tout à Lui, c'est notre vrai désir. 11 soit béni.
\otre Sœur Hélène-Angélique [Lhuillier] m'a écrit qu'elle vous avait envoyé un paquet de lettres pour moi, croyant que je fusse à Rennes.
Conforme à une copie de l'original gardé au premier monastère de la Visitation de Paris.
ANNÉ1 1635.
LETTRE IICDI1 [Imédii
VIVE
Tarit, 10 non ml : 1 1
J'écris i If. le théologal de Vannes, comme je n'ai vu nulle
disposition en DOS chères Su'urs du CrOÎSÎC pOOT changer de
lieu. Mais il y a quelque apparence d'une semblable occasion toute convenable pour employer la charité de fotre hou et cher cœur, ma fille. Néanmoins, doui nous i tî«>n> déjà engi : - es en un autre lieu pour cria ; je ne laii s'il réussira ; c'esl pourquoi, je n'ai rien mi dire d'assuré <'n ce sujet î M. le théologal , ma bien lui témoigner L'affection efl résolution que nous avons de correspondre au désir qu'il a de nous voir établies a Vannes. Or, dites-moi tout franchement et à la bonne foi, ma très-chère mie, m c'esl la tolonté de Messieurs vos Supérieurs efl la votre, de , s laisser entièrement la disposition de l'établissement de ce
lieu-la, comme il me Semble (pie vous nie signifies par la \oli
. mi cas que nous ne l'employions pas a transmarcher une de nos maisons, nous l'emploierons •» Caire la chante a une autre maison qui ferait la fondation, et je sous i rie de me répondre
à ceci h' plus promptemenl que vous pourrez. Je tais lain
dm ttre - s mot de lettre i [la poste], n'ayant le loisir de répondj à vos autres letun que je ferai, Dieu aidant, efl s d<
m s qui m'écrivent, par M. Marcher, notre « onfi iseur, leqtM I >ui lune nos bonnes Seeurs qui root fonder .i An. car je désire qu'il vous aille soir, puisque je n'ai pas en i bonheur de recevoir moi-même cette i olation, notre bon
Dieu ne l'ayant pas voulu. Je le benifl de tout mou OQSUf d<
toutes eh et an toutes choses, efl le prie nous combl< de i, demeurant très-véritablement voire, etc.
LETTRE MCDIII
A LA MÈRE MARIE-MARGUERITE MICHEL
A FRIBOURG l
Conseils pour la fondation du monastère de Fribourg. — Approbation du Coutumier. — Eloge des monastères que la Sainte a visités. — Mieux vaudrait ne jamais s'établir en Allemagne que d'y manquer aux observances et à l'esprit d'humilité et de simplicité. — Eviter toute exagération dans ses paroles.
Paris, 8 décembre 1635.
Ma très-chère fille, Je loue Dieu des bénédictions qu'il répand sur la maison de Besançon, et de la bonne conduite de ma Sœur l'assistante, qui se fait aimer du dedans et du dehors; mais j'ai pourtant ouï dire, ma chère fille, qu'elle est fort jeune, ce qui me fait croire que vous regarderez un peu à laisser quelqu'un en cette maison qui vous puisse succéder en la charge de Supérieure. Cette chère Sœur l'assistante m'a écrit, et me mande les artifices et les menées de ma Sœur Louise-Madeleine. J'ai toujours bien cru que cet esprit était fâcheux, l'ayant bien connu, nonobstant que vous m'en ayez écrit tant de merveilles. Ma chère fille, je lui écris selon votre désir, et une lettre qui ne lui donnera point de vanité; mais je mande à ma Sœur l'assistante de ne lui
1 La Mère M. -Marguerite Michel, quoique obligée de se retirer en Suisse avec dix de ses Sœurs {voirlanote de la page 114 de ce volume)^ ne laissa pas de gouverner le monastère de Besançon jusqu'à l'élection de 1636, qui désigna pour Supérieure la Sœur assistante Mad.-Séraphine Maréchal, dont il est ici question.
Quant à la petite communauté réfugiée à Fribourg, elle eut à soutenir de Longues oppositions delà part des magistrats, jusqu'au 9 novembre 1651, qu'il lui fut permis de se constituer d'une manière définitive. « Pendant ces loognei années d'épreuves de tous genres, disent les contemporaines de la Mère If. M. Michel, elle a constamment mis en pratique celte parole de nos lainti uvrei : fie se lasser jamais, ne désespérer jamais, ne s'arrêter jamais, quand il s'.igit de vaincre les obstacles opposés à la gloire de Dieu et à la réOMltC dpg œuvres destinées à procurer le salut des âmes. »
ANNÉE I6$fi
pas donner nia lettre, ri elle juge que cell poisse 11 troubler en ce cas qu'elle II lise au Chapitre, alin que DOI SoBOn connaissent que tout ee <jn"«*l I*- dit que j'ai contre v<> il est Urès-fimz, el qu'elles ne se laissent point persuader ni attirer par sei p iroles. Quant à ee qui est «le rotre établissement î Fribourg, je crois que si i Pâques roui n'en ava ane résolution, vous i devez toutes retirer en votre maison <!<' Besancon, el cependant vous pouvez condescendre \\n peu au petil désir de Monseigneur, tant pour apprendre la langue que la musique. Or je ne comprend! point, ma chère fille, comme quoi cet établissement se t'.ii. Pour ce qui est do temporel, jo crois bien qoe inh^ lerei
fournir la maison de Hesancon; niais, pour H COQ laite, voulue dit. » (pie j*j pourvoie d'une Supérieure. .le ne désire DU
\} en établir une autre (jue vous, ma très chère tille, car, comme vous my/., ce peuple ayant goûté votre esprit, il ne
leur faudrait pas parler de leur en donner une autre, outre qu'il ne serait pai a propos de le faire. Si Dieu veut se servir de vous pour porter ce petit Institut dans l'Allemagne, je n'ai rien a vous dire, mi très-chère fille, sinon (pie von s ^ portiei lOUJOUTS
votre cœur plein d'une fidèle et inviolable affection d'établir partout li parfaite oh-ervanee j m- une veritalde liumilite . simpli-
cité et charité; 1 1 pour tons, ma fille, que vousayei un grand
COOrage . et vnns teniez très-fa ISae de Ce qu'il lui plait se servir
de von- pour l'augmentation de sa gloire. Quant aux ■ lablissementsdeSalio ,G j et Pontarlier, il en but I le soin à 11
divine Provi l< oce, qui saurs bit n ) pourvoir, li elle veut qn'ili
issent. \nus - ivons In. ii, ma trèi chère fille, comme b \l>lii , et voyons encore IV itime que unis
faites de ma Sieur l'a-- i-t mte de 11 m . que li elle • il 11
ible et qu'elle ait l'âge de pro n < t l'autre [trente m*]
on environ, roui pourrai bien la laisser là pour si
votre charge; mais Ton m'a dit (ju'elle esl fort jeu et de
profession
Vous savez, ma chère fille, comme nous sommes venue ici pour le bien de l'Institut, et pour faire approuver notre Coutumier, ce que Messeigneurs les prélats ont fait très-cordialement, et ils n'y ont rien ajouté que quelques petites choses, que je me suis souvenue être des intentions de notre Bienheureux Père, pour nous affermir davantage en nos observances; et le monastère d'Annecy demeurera toujours fondamental aux autres, et l'on y aura recours pour toutes les difficultés, selon les intentions de notre saint Fondateur. — Nous avons reçu grande consolation de passer par divers de nos monastères; et à ce mois de septembre je suis allée en celui de Melun, Orléans, Blois et Tours, où plusieurs de nos Sœurs les Supérieures de là autour nous sont venues trouver. Je ne vous puis dire, ma chère fille, la satisfaction que ce m'a été de voir reluire en ces chères communautés le vrai esprit d'humilité, pauvreté et d'une exacte observance. Il y a un mois que nous sommes de retour à nos maisons de Paris, où Notre-Seigneur répand aussi beaucoup de bénédictions , ce qui ne m'est pas une petite consolation. Nous passerons, Dieu aidant, ici l'hiver, pour nous en retourner au commencement du printemps, moyennant la grâce de Dieu, que je supplie vous combler et toute votre chère troupe de ses plus saintes grâces. Je les salue toutes très-cordialement et leur souhaite le parfait esprit de notre saint Fondateur. Je vous prie , ma chère fille , de faire quelques prières pour les affaires de ce Bienheureux, afin qu'il plaise à sa Bonté de manifester sa gloire à tant de monde qui le souhaite, et je demeure de toute l'affection de mon cœur, très-véritablement, votre très-humble, etc.
[P. S.] Ma chère fille, quand je dis que vous pourrez laisser ma Sœur l'assistante en votre place, si elle a l'âge, j'entends que, si votre; Supérieur et vos Sœurs conseillères le jugent à propos, vous la pourrez mettre sur le catalogue de celles qui pourront être élues. — J'ai aussi fait réflexion sur cette musi-
que : je n'entends pas que vous la puissiei chantera l'Office.
J'anm T;ii> iiiit'u\ (jur DOUA iT.il I.i-m> <ii - jamais | n Allemagne ,
que d'j manquer a on leul point de noi observances, al à
|\ spril d'humilité et de limplicité propre aux Filles de la Visita-
, el puil tOOl cela M lerl qu'à donner de la vanité aux filles.
Il faut encore vous dire, ma chère Bile, <| n« m'a un
peu louché I»' ceeur de toit les termes donl \<>u> parlai de \ « » 1 1«*
ttante, disant : cette excellente, cette digne, el en an antre
endroit, incomparable et admirable unie, lion Dieu) ma
fille, que nos affection! ne doui lassent point user de < • rtainea
exagérations, contre ce qui est marqué. Votre bon coeur me
donne h confiance de vous dire ainsi tout ce que je pense,
dm- l'assurance que j'ai que vous le voulei bien. Dieu, par ia
bonté, vous rende toute tienne, ma chère fil)*' — lion istère da
i luboui
inal girdr aux .Arr . i Vil y.
LETTRE MCDIV
I i | S0K1 B M MIS- \l\li.i DE ail UTIM
l «»ii- .il h il mi / tout, ma chère fille, < votre né<jli<] Pi m /
|( bien «pu I Mil e>t «1<»n m- , • t m- riiiin / p.i<s aprrs ipiand Dieu
tire. Vous ferex et seras ce que Dm n voudi i , quand vooi
v mus h. n h . / Ici m. m v.i voir , sans « ! « • > i i er au Ire chose qUC
> H iluitiil. dont rlli-
\ m -■ il-- , Il
1 il 1 1 « ! D . m i fille, lui .u.nt-tllc
•lu . . 1 1 ' 1 1 ■ i • ■ .: • ■ Je
\ i II illut iii'-ltr. | à sa
ce qu'il veut. Dieu permet que vous ayez des doutes contre la foi, afin de vous obliger à en faire des actes fréquemment; car, voyez-vous, ma fille, Il n'envoie les tentations qu'à des âmes qu'il prétend élever à une haute perfection. Pour tous ces doutes et ces craintes d'y consentir, c'est l'esprit malin qui fait cela; c'est pourquoi, ma fille, ne lui répondez rien, sinon : Arrière de moi, Satan, car je me repose toute en mon Dieu.
ferveur, * car (disent ses contemporaines) elle aurait, sans la force de l'obéissance, abrégé sa vie par d'excessives austérités » .
Lorsque, en 1638, elle fut élue à Thonon, la Sainte dit à la Sœur tourière venue pour la chercher : « Faites bien profit du temps que vous pourrez garder votre nouvelle Supérieure : vous n'en avez jamais eu et peut-être nen aurez-vous jamais une semblable. » De Thonon la Mère de Rabutin alla gouverner les monastères deBeaune, Charolles et Mâcon. Elue à Annecy en 1662, sa supériorité, illustrée par la canonisation de saint François de Sales, aurait été des plus heureuses, si l'enfer, jaloux de la gloire de ce grand Saint et furieux contre la zélée Mère F.-Mad. de Chaugy, n'eût semé la zizanie dans le champ du père de famille. L'élection de l()Ti remit encore le gouvernail entre les mains de l'humble Religieuse. Dès lors jusqu'au 13 juillet 1678 elle ne descendit plus du Calvaire, d'où elle s'élança au Thabor éternel.
Tous les éloges donnés à la mémoire de la Mère de Rabulin sont résumés dans ces paroles de sainte J. F. de Chantai : « Quand une fois Sœur Marie- Aimée sera de retour en ce premier monastère d'Annecy, il ne faudra plus l'en tirer. Quoiqu'elle soit ma parente, je ne puis m'empècher de dire que l'on trouvera toujours en sa conduite une règle vivante et les plus pures maximes de l'Institut. » (Archives delà Visitation d'Annecy.)
LETTRE IICDV
1 i. I mi;im LOUISE-DOROTHÉE DE M IRIGNY
mua
Bornnniiuffw cm- Montpellier. — Visites fait, s à différents
— Projet «le roj mitante. — Uis spirituels.
vivk f lin '
P*ri». 10 décembre 11SS5].
M.\ TU! s-CHl.HK Fil !
C'esl bien la vérité que Monseigneur votre digne <it Irès-vertneni prélai était notre conseil; car je lui ai une Ires-véritable et enti( re confiance, et ion affection a notre Institut < si incomparable. L'on fit encore bier la communion générale pour lui, afin qu'il plaise à notre bon Dieu nom le conserver longuement
pour sa gloire, car certei nous lui avons de très-graodei obligations. .!<• mis bien consolée, ma chère fille, de ce que i maintenant sur la fin de votre bâtiment, el qu'il soi donné de l'argent pour cela; cette adorable Providence vous
pourvoira de tout CC <|ui est requis pour faire #VOtre maison,
comme je l'en supplie de lout mou cœur.
il i.uit bien, > « • I « » r i mon affection au voire, vous dire un peu de nos pt lites nouvellei el comme, a ce mois de septembre el d'octobre, nom avons « lé voir nos bonnes el chi eurs de
Ifelun, Oi B el Tours; el la n<>^ chères Sœurs < I « s
maisons plui proches nous lonl venues trouver. J'j ai, je vous assure, ms chère Elle, reçu beaucoup <1»' satisfaction de voir reluire en rommunautéa l'espril d'une véritable
humilité, pauvreté el d'une exacte observance. Nom tommes in.iiiitcn.iiit de retour en uns maisoni de Paris, oit Dieu i aussi abondammenl - nom j p — • rons, Dit u
aidant, l'hiver pour nous en retourner au printemps. Quk l'on nie commande d'aller i vous, croyes que j<' l«- ferai de bon cœui , nu i Irès-chère fille Nom poui i ifficilemenl partit
d'ici devant Pâques, et il nous faudra repasser par la Bourgogne; cela mangera le mois d'avril. Je ne sais si, après cela, les chaleurs du mois de mai et de juin pourront être supportées en vos quartiers; car je crois qu'il faudra bien deux mois en ces quartiers-là. Mandez-le-moi un peu, ma très-chère fille. Je ne manquerai de faire ce qu'il faut vers madame de Meignelay. Au reste, votre intérieur va bien, grâce à Dieu. II faut un peu se divertir de ses abattements et mélancolies; mais je vois que le fond de Pesprit n'en est pas pénétré, et que là Dieu vous fait sentir sa suave présence et un repos et confiance en sa bonté; cela vaut mieux que de fondre en de grandes ardeurs et sentiments. Vous avez un bon Maître, qui vous connaît et qui prend soin de vous conduire ; vous n'avez besoin que de suivre ses divines lumières et attraits et vous contourner selon son bon plaisir, sans résistance. Je supplie sa Bonté d'accroître en vous son saint amour, auquel je suis et serai sans fin et de tout mon cœur toujours vôtre. — Monastère du faubourg.
Conforme à l'original gardé aux Archive» de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCDVI (Inédite)
A LA MÈRE MARIE-HENRIETTE DE PRUNELAY
SUPÉRIEURE A RENNES
Voyage de 11. Marcher à Rennes. — Additions au Coutumier. — Quel est pour l'oraison l'attrait ordinaire des Filles de la Visitation. — Une Supérieure ne doit pas quitter les exercices de communauté pour parler en particulier à ses Sœurs.
vive f jksus !
[Paris, 1635.]
Ma très-chère fille ,
Voilà donc notre bon M. Marcher que j'ai prié de vous aller voir, afin qu'il m'apportât de vos nouvelles et de celles de votre ' hère communauté , puisque Dieu a permis que j'aie été privée de Ja voir. Il vous montrera les points qui ont été accrus dans
ANNE
le Coutumier, qui sont les intentions de notre I!ienhenren\, 006 les occasions nous ont Gril toir oéi i il lire d'être esprimées aux Filles ,1,- |a Visitation. Si V001 Ironie/ honne la proposition (jue 0001 vous ;ivon> laite, par DOSdernîèreS \( tttl "CS touchant Vannes, |Oil DOQI y transui ai clin- une maison .ni pour ^ en fonder MM, nouvelle, il f\I. Mireher] pourra aller juxpie-la. Ifl vous répète
encore, ma très-chère fille, el moi autre intérêt que la gloire de Dieu , qoe i e i< r i le grand bonheor «le qoé Sœon «le oe m point séparer li promptement, uni <le travailler ensemble poor
labliren la parlai te el solide v< rto de leur vocation. — Je tous
ai déjà cent et répondu louchant le <h ingemenl <le (Ofl officièrCS,
qu'il n est qoe bon de laisser reposer les anciennes pour mettre les jeunes en pratique, el voir un peu connu compor-
teront dans l« - charges.
Quant a l'oraison de cette bonne Sieur qui écril à ma Sœur Angélique, et de celles dont vous m'écrives dans votre lettre, ma
très-chère fille, je n'y vois rien qui ne soit DOU , et c'est la
manière d'oraison plus ordinaire qoe Dieu donne box Filles de la Visitation, ainsi qoe je le dis dans les Réponses; car, d'ordinaire, mie âme qui commence comme il faut les pratique! de BOU
noviciat \ est asses promptemenl conduite; et, persévérant en sa lidelit» d'agir, & la veut dire d'ajuster ses inclinations •» l'obéism . el ■» li pratiqoe des vertus, [Heu les avance et les affermil grandement eu cette manière d'oraison ; et quelquefois nous avom va que X » » 1 1 S Hem la donne soi imei encore imparfaiti pour leur donner courage de ic perfectionner. Que li elles ne correspoodenl aox desseini de Dieu el ne suivent les lumièi
qu'ell oivenl, très-assurément elles en seront retirées, 00
bien elles >♦■ trompent, en la pensée qu'elles ont «le ne pouvoir
lui- des considérations, et peut cire s,, veulent elles mettre
d.ii- i-mèmes en cette manière de prier, ce qo'il m faut jamais (aire, non plus qoe de les en tuer et .h- les empêcher d'i ehe. miner lorsqoc Dieu le, v, attire, et cela serait un grand mal.
vit.
Voilà ma très-chère fille, ce que selon mon peu de loisir je vous puis dire, et que, si vous désirez, vous pouvez communiquer a vos Sœurs; et, pour abréger, je leur dis que la bonne oraison produit la bonne opération. Cependant, je loue Dieu du bon état de votre maison et de la paix et union qu'il y répand, qui est le vrai bonheur des âmes religieuses. Et j'espère que dans les bonnes dispositions qui régnent dans votre famille, Dieu y affermira le vrai esprit de cette vocation, qui est humble, doux et simple, et vous accroîtra par ce moyen la consolation que vous en recevez.
Mais, ma très-chère fille, je vous conseille de ne vous pas tant travailler après ces chères âmes que vous en quittiez vos communautés et vos exercices; car cela ne se doit faire que pour des occasions rares et fort nécessaires. L'on m'a dit que vous maigrissez grandement : prenez garde à cela, car il faut durer au travail, ce que vous ne pourrez faire si vous en prenez par-dessus vos forces. Faites donc tout doucement ce que vous pourrez pour le bien de ces chères âmes, sans toutefois vous abandonner, sinon entre les mains de Dieu; car la charité bien ordonnée commence à soi-même. Prenez donc, autant qu'il se pourra, le temps de faire vos exercices, de prendre votre repos et vos repas avec la communauté, et puis vous regagnerez le temps de servir le désir de vos Sœurs : c'est un avis que notre Bienheureux Père me donna une fois. Ma fille, j'ai envie que vous viviez longuement au service de Dieu; car j'ai confiance que sa Bonté veut tirer sa gloire de votre petitesse. Aimez bien ce divin Sauveur et portez toutes vos Sœurs à ce divin amour, avec un esprit de sainte liberté et de joie. Assurez-vous de mon cœur pour être tout à fait vôtre. — Caressez cordialement, scion votre modestie, notre bon M. Marcher, car il est vertueux. Il m'a dit qu'il serait bien aise de voir celte petite Mère de Rennes que j'aime tant. Il vous donnera à voirie chapitre de l'union et l'approbation des prélats, et vous dira comme toutes nos petites
\\\i i. 1635. BIS
affaires sont passée! an gré «le tous uns boos seigneurs les éféqoes. Si llgr de Renaei seul signer, j'en serai bien aise, sinon n'importe, Ifgr de llootpellîer s emporté I«' toul .» Rome. Ma fille , je suis vôtre de cœur.
I .forme a |B( copie de ir«It- « li
LETTRE UCD\ Il [In &U
\ LA m)I.i i: M \.;li.-i:i.\i.l. DE Gl ÉlOI ^r
wunMtm » um
l.llc lai rf( ommande l'hami i 1 1 pmreté d'iateatMD.
Ma trks-chkke fille,
\yu\[ In VOtre lettre, je trouve (jni' je n'.ii rien | \<>n^ dire, sinon que de lOUl nmn cœur j»' sn|»|>li<' la divine limite de vons
continuer - ntes lumières el la fidélité de les suivre, iur-
ftoufl celle <!<' la véritable connaissance «le l'imbécillité el faibl komaines, et de référer ï - i divine Bonté l'honneur et la gloire de tooi ses dons, el <ln pen de bien qu II daigne opérer par VOUS. I*. rm vén l i cheminer avec une très-Iitimblc confiant pureté d'intention et d'action, el me conserves le souvenir que voui me promettes devant Dieu, puisque je suis lincèremenl h ès-désii ense de v « »t r» • \ rai lu. q el !<»ni.' i
l'écris on billel i toutes DoaSoBursqni mYement, m', t.i n t Impos i !»]«• iii* le lin.- à imites en particulier; faites-leur trouver bon. J'.ii peine mesbui ï porter la fatigue. Ressooi ses quelquefoii dos bonnes Sœurs de me recommander à la divine Ifisé-
Je leur souhaite .1 Imites en ;{éncral el | chactUK
pu tien h. i li i n. li. sses da unour «le notre <l<m\ Saov<
qui soil béni èU i Bellement \m> n.
LETTRE MCDVIII (Inédite)
AU RÉVÉREND PÈRE PLUMERET, Jésuite
RECTEUR DU COLLEGE DE PONT-A-MOUSSON
Regrets de ce que le monastère de Metz n'a pas pu subsister. Retour des Sœurs
fondatrices.
VIVE -J- JÉSUS
Paris, 21 janvier 1636.
Mon Très-Révérend Père,
La distance des lieux n'a pas diminué la charitable et sainte affection que Dieu vous a donnée pour nous, de laquelle je vous demande la continuation , en nous donnant part en vos saints sacrifices.
Xon, je vous assure, mon très-cher Père, je ne me suis point rendue aux premiers coups de la défaite de notre maison de Metz ' , ni aux derniers, car j'ai combattu jusqu'à la fin. Et quoique Mgr de Madaure et M. delaGoille, M. et madame de Faverolle aient dit et écrit plusieurs fois , qu'absolument nos Sœurs n'y
1 La guerre désolant alors la Lorraine, les magistrats de Metz, dans la prévision d'un siège, ordonnèrent à toutes les communautés religieuses de taire des provisions pour trois ans ou de quitter la ville. Les Filles de la Visitation, contraintes par leur pauvreté de prendre ce dernier parti, se retirèrent au premier monastère de Paris, où la sainte Fondatrice se trouvait alors. Toutefois la Mère Claude-Marie d'Auvaine, Supérieure de Pontl -Mousson, ne put se résoudre à voir ainsi anéantir une maison de son Ordre. Grâce à l'influence qu'elle exerçait autour d'elle, et aux secours providentiels qoi lui arrivèrent, le 26 janvier 1636, elle établit définitivement I \I / cinq de ses filles et une professe d'Annecy, qu'elle laissa sous la conduite de la Mère Jeanne-Françoise de Saint-Vincent. (Histoire de la fondation de Metz.)
pouvaient subsister, je n'ai pas laissé de persister de leur écrire de mon côté qu'elles demeurassent; el cependanl mondil seigneur leur prélat nous en i envoyé sept i notre insu, sitendant le reste un de ces jours, et crois bien plus que leurs maisons seront déjà vendues, si celle que Votre Révérence en s
écrite à IL <lr la (ioille ne b s a retardées. L'affaire étant «ai cet état, il n'y aurait pas assurance de pens \ établir de nou-
veau. El pour moi, je sois li lasse d'établir [des monastères] qu'une des désagréables nouvelles que je puisse recevoir i gf quand on me parie d'en faire an temps ou nous somflro -
Noos espérons replacer celni-ci à Chartres. Cependant, mon 1res cher Père, sons nous obliges bien fort «le la part quels charité vous fait prendre en nos petits intérêts , el prie Notre-
Seigneur qu'il vous comble en reconnaissance de s< - plus
spéciales laveurs. C'est en son saint amour que je suis pour
jamais, et
Conforme à une copie de l'urijfiu il ;[«nl<: t la VuiUtiM <J<- \anry.
LETTRi: \1CI)IX
\ i. \ mi m: \\\i:-\i Mili: 01 LAGE Dl PUYLAURBVS
nrréaiit hk * rorrins l.i Sainte h nvojff m GMtntnier à IVféque »!«• Po lïert.
BML Ma îbÉS-chkhe ni i r. ,
Mou Dieu' il me lâche d'envoya i notre Coutumier en l'étal
qu'il est a \b;r de Poitiers ; car, comme vous savez, ma chère fille, il est bien mal en ordre étant tout rapet.i et nous
n'atOOl qUC celui-là. luSSlfd'en faire copier un autre, nous
m «n n'avons point d'envie, oai cela sérail bien lon;(; .le sorte que , m vous ne lui sn aves posai pub-, bous nous en pai
rons; niais, si vous lui en avez dit quelque chose, il faudra bien lui en envoyer un. En ce cas, vous nous ferez savoir si vous jugez qu'il n'y ait point de danger de lui envoyer le nôtre tout tel qu'il est, ou s'il nous en faudra faire faire une autre copie. Nous attendrons votre réponse, que je vous prie , ma chère fille, que nous ayons au plus tôt. Cependant, je prie notre divin Sauveur qu'il soit l'unique amour de nos cœurs, et suis, ma très-chère fille, toute vôtre de cœur. ê
[P. S.] Ma très-chère fille, je salue par votre entremise trèschèrement et de cœur madame votre chère fondatrice et toute votre chère troupe.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Poitiers.
LETTRE MCDX
A LA MÈRE MADELEINE-ELISABETH DE LUCINGE
SUPERIEURE AL DEUXIÈME MONASTÈRE D'ANXECY
Encouragement à correspondre aux grâces de Dieu. — Diverses nouvelles.
vive -j- jésus!
[Paris], 5 février [1636].
Ma très-chère fille,
C'est sans loisir que je fais ce billet, étant accablée d'occupations. Mon Dieu ! que je chéris votre cœur et que je remercie affectionnément la divine Bonté des bénédictions qu'il lui donne ! Ma fille, il faut bien suivre constamment ces divines lumières et conserver les sentiments si précieux qu'il vous donne. Je crois que celte souveraine Bonté fera de grandes choses par vous , pour sa gloire et le bien de l'Institut; mais il y faut correspondre avec un grand et très-humble courage.
Votre petite troupe m'est à grande consolation de cheminer si fidèlement. Dieu lui veuille continuer sa sainte grâce ! [Plusieurs lignée illisibles.]
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Ma fille, priez fort Dieu pOQI moi, et que vos chères filles y
aient de l'affection.
Il luit que ions écrivies a M. le commandeur, <t je salue chèrement met bonnes Sœurs. — Vous aweibien Isit d'oser notre Sœur J. M. du noviciat» Je saine à part notre Sœur F. -Angélique [de la Croix de Fésignj |; mais d'écrire il n'j a pas moyen.
M. Marcher -,. n.,,,i aimable a ion- : il sera fori lageel bon confesseur. — Ma Sœur l'assistante , qni est notre chère Sœur fï. \. , a nu cœnr incomparable en son sèle et affection au bien
de ces déni maixms de NOSS] : li elle [•••ut, «'Ile mh> iloinn va
une bonne fille avec sa dot, pour !<■ bàlimen(. Ma (il le, je sais vôtre de cœur.
1 «'i-mr a l'oi I \nnecj.
LETTRE HCDX1 [Inédi
\ l \ l. aBLIGIBI SB DE LA VISITAI i<>\
I dc doit <!<• joie qo'< ■ D
(Par -. I
Qoc lait votre cœur, ma pins chère el bien-aimée iiii< fG i le mien en désire un § ► « - 1 1 des nouvelles avant ni<»n départ d< pays. Eh ! je t oos conjure , ma fille, de le tenir au-dessus de vous-mém< et de toutes les cl c .et, avec une sainte
I i mm!- . |< t ni | < niiti nier «le Dieu lenl el pn D lie en Lui v,. |
contentements el ion unique repos. ( Bonté immense veut ceJs «le \nu^, m i chère fille, «t qoe voui retiries v< ipril avec dooeevi de t»»ut antre « » I »j « • î . Qui ne cherche <jne Dieu, qni ne seul qoe Dieu, le Ironie en ii>ut< oui même
dans les |»his fâcheuses et rej.u ;n mies a notre goût. COUIUIC doOC
i t-il . et ne le lrooferions*noui pas en la sainteté «le
notre vocation et en la douceur de ses exercices? Ma fille, voilà l'état où mon âme désire la vôtre très-chère; car je l'aime d'un amour parfait , votre très-chère âme , et ne sais que je ne voudrais pas faire pour sa consolation. Adieu, ma fille; priez pour celle qui est toute vôtre.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Voiron.
LETTRE MCDXII (Inédite)
A LA MÈRE ANxVE-THÉRÈSE DE PRÉCHONNET
SUPÉRIEURE A MOXTFGRRAND
On prépare une fondation à Alby. — Désir que la Mère A. T. de Préchonnet soit
Supérieure à Dijon.
vive -J- JÉSUS !
Paris, 4 mars 1636.
Ma très-chère fille,
J'ai enfin eu la consolation de voir cette bonne et vertueuse dame [de Vennac]; elle m'a tant dit de raisons sur le dessein qu'elle a de faire un monastère à Alby, que j'ai été contrainte de m'y rendre, et je crois qu'il faudra condescendre à son désir; et en ce cas, j'espère que les maisons où l'on prendra des filles pour cette fondation, qui, je crois, seront de chez vous et de Saint-Flour, donneront quelque chose à ce pauvre monastère de Riom. Cette dame voudrait, ce semble, que ma Sœur [M.-Michelle] des Roches fît cette maison; mais je pense que l'on ne peut pas empêcher qu'elle ne soit proposée en votre élection. L'on témoigne que l'on désirerait que vous y fussiez employée, ma chère fille. Pour nous tirer de l'embarras où nous mettent Messieurs vos parents, si vous le désiriez, ma fille, et que vous en reçussiez consolation, j'en serais bien aise, au cas que cela se pût; mais je dirai en confiance à votre cœur, ma chère fille, que je serais bien aise que vous fussiez à Dijon, car il rue fâcherait de vous voir si loin de nous, et comme Dijon
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est une ville importante, je ne mis pas autre (jue vous, (jui y pût être utile. Je ne crois pas que Messieurs SUS parents VOUS
pussent empêcher cela, puisqu'on leur en propose d'autres pour Hioni, s'ils les veulent accepter. L'on ne pense pis de faire, mais de proposer. J'espère, ma chère fille, qoe votre bon cœur me mandera confidemmenl in ploi tôt sotre sentiment* le vous dirai encore que je serait bien aise qu'an lien <le faire
une nouvelle maison, [on aidât] les autres; néanmoins je DC contrarie point à cette «lame pour \ll)^ , parce que c'est en Languedoc et une bonne ville. L'on y pourra envoyer ma Sœur [A. -Charlotte] de Cordes, en cas qu'elle ne soil pas éloeàlfont-
terrant. Ma très-ehere fille, votre très-humide , etc.
Conforme à m rojiir i\r l'ori;]iual muÀé i I* VitiUlion <! \ |
LETTRE liCDXIIl
A UNI Bl P&BIB1 II DK LA v ISITATION
BbVOÎ d*OM l< lire pour M;jr <j I
im
Ma très-chère Glle, voila ce que je viens de recevoir; sous ferres dans la mienne ce «j u î vous touche, Fermez celle de \\*\r de P. iris, et je pense que vous lui <lrvr/ envoyer an plus fot. Et, pour Dieu, ma Bile, l'il se peut, ayons résolution pour (aire venir votre Se ni \ ., si on 1 1 veut; i^f sous voyes ce que Monseigneur me dit, que j'arrête [jusqu'à ce] qu'elle soil ici. Cela me
mange mon temps pour les autres maisons. Bonjour, ma trèschère fille, et à toutes nos SCBUTS. Dieu vous remplisse toutes des fruits (j,- s.i s. mile iVission. I) S. II. - Mercredi malin.
Co i U V • ; 1! M in VJ» «
LETTRE MCDXIV
A LA MÈRE LOUISE-DOROTHÉE DE MARIGNY
SUPÉRIEURE A MONTPELLIER
Promesse de visiter les monastères du Midi.
vive -J- JÉSUS !
Paris, 17 mars 1636.
Ma très-chère fille,
J'ai reçu mon obéissance de M. le doyen, notre supérieur d'Annecy, pour passer jusqu'à vous. J'espère, Dieu aidant, que nous partirons de Paris aussitôt après la Quasimodo ; mais, comme je dois aller par la Bourgogne et voir quantité de nos maisons , où je n'ai point encore été, je ne pourrai être à Lyon qu'environ le commencement de mai. Et là, ma chère fille, je vous prie que je trouve de vos lettres, qui m'assurent comme je pourrai aller jusqu'à vous, sans le hasard des soldats, et cela mandez-le-moi en simplicité, tâchant de le savoir bien assurément; car je me souviens que notre Bienheureux Père m'a une fois dit de ne me pas mettre sur les chemins où l'on savait qu'il y en avait. Mandez-moi aussi, ma fille, si je pourrai, à cause des chaleurs , y aller en ce temps-là ; car le chaud a toujours été fort contraire à ma complexion, et l'est encore davantage maintenant à cause de mon âge, joint aussi que depuis quelque temps je me trouve fort incommodée. Considérez cela, je vous prie; ce sera environ la fin de mai, ou au commencement de juin que je pourrai être vers vous. Que si vous trouviez plus commode pour moi d'y aller à l'automne, faites-le-moi savoir, et que je reçoive de vos lettres quand nous arriverons à Lyon. Prenez aussi la peine d'avertir nos maisons de la Provence parce que je ne puis écrire partout.
Vous pouvez penser, ma chère fille, la consolation que mon cœur recevra d'entretenir un peu votre cœur, que le mien certes aime bien chèrement. Priez notre bon Dieu pour notre
lonf<j voyage, qui est un peu ï craindre pour mon âge. l'espère que m ditioe Bonté nous donnera m qui sera besoin, et qu'il
60 tirera dfl l'utilité pour DOUI allermir toujours de p|oi m plus
en la sainte observante de ooa Règles, <pii est tool ce que je
prétends en ce voyage, le B&iue (le renient tonte- D4M SCBIIFBj
et leur souhaite la perfection du saint amour, et Mii> de tout
mon cœur, ma chère fille, vôtre, en tonte sincérité.
luji7-ioii\ ma fille, i»' serai bien sise de vooi voir ce printemps y poorva qu'il se poisse bonnement If andes-moi donc à Lyon ee qne je devrai (aire Quand j'j arriverai, quej'j trouve de vos lettres.
Cm ia«l gardé •■■ Irdntei !•• | rj.
LETTKK \ICDW \ L I SOBI I M IBIE SUZANNE Dt RB1
un imki\I\
Il f.i i r. trancher ko menl t>>ut retour in itik t-mêuie.
rnri (■ tém '
[Pard i
\I \ nu s-ciu ci. ni i S,
Béni soit éternellement te divin Sauveur de nos ftmesl l'ai
In votre lettre, OÙ je vois toujours votre exactitude à tout dire
par l<" menn. o m» fille! en peu de moti il tant que je vous réponde. M<"i Dieul n'i a-t-il moyen que vous retranchiei réflexion! sur vous-même? le voui supplie, ma très-chère fille,
llll< / || le faire . mais su u eun ni cl s ms « mpi i sscmcnl ne veuille! point I ml i passa en vous i i je voii
que le bien et le mal voui l'examina de fort pies, , t voulei tout diicenu i • t puii le bien tout <\w par le menu, ee qui n'est
qu'une propre* recherche ''t vaine satisfaction. Tache/ doue de
mus simplifier et ne vouloir i^ir <pie Dieu m < .• <pn sr pisse
en VOUS, y dis d'un, vue arièle. . en ce «pu Mil néffllSSim
que vooi manifesties on praliquias, Non lui-même la oonser-
vera dans votre esprit , pour le produire eu son temps. Je vous prie donc de vous simplifier le plus qu'il vous sera possible, retranchant toutes réflexions sur vous-même. Je dis toutes et sur toutes choses. Tâchez de remporter cette victoire sur vousmême, et Dieu vous bénira, ainsi que de tout mon cœur j'en supplie sa Bonté; et vous, ma fille, de me recommander souvent à la divine miséricorde et de ressouvenir vos chères Sœurs de le faire. Je les salue toutes cordialement, et supplie Notre- Seigneur vous combler des grâces et mérites de sa sainte Passion. Toute je demeure vôtre, d'une affection très-sincère.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCDXVI
A MADAME LA COMTESSE DE TOULONJON
SA FILLE, A ALOWE
Elle lui annonce l'époque de sou passage à Dijon. — Désir de l'y rencontrer.
Paris, 2 avril 1636.
Ma très-chère fille, Je n'ai reçu que votre lettre datée du 12 du mois passé, et celle que vous m'écrivîtes il y a longtemps; il faut donc que les autres que vous me marquez aient été perdues sur les chemins. Celle-ci est pour vous donner avis que nous espérons partir lundi prochain, pour arriver le jeudi ou vendredi 18 de ce mois à Dijon, où je ne ferai que passer sans y séjourner; car l'équipage qui nous mène est si excessivement cher que je ne puis arrêter. De là, nous irons à Châlon l. Si vous m'y voulez venir trouver pour nous y voir , ou même à Dijon , vous me
1 La Sainte se rendit en effet dans cette ville, où quelques-unes de ses Glles, venues de Dijon, étaient établies depuis le 22 février de cette annéf l(j:i(>. Avec l'autorisation de Mgr de Langres , la petite communauté fut gouvernée par une assistante commise, jusqu'à l'Ascension suivante, époque ;ï laquelle la Mère F. J. de Villette, ayant fini ses deux triennats à Dijon , \int en prendre la direction.
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ferez 11 h bref-grand plaisir, ma très-chère fille; efl si voire litière était en étal que roof me la pnisaiei prêter depuis Châlon jusqu'à Lyon , et l'j faire tenir prêle, vous m'obligeries bien fort — le vous prie de m'eicnser, ma chère Bile, li je ne vont écrii pai de ma main; j'ai une défloxion mr l'œil <|ui m'en 6tc le moyen, mais non pai de roni lalner très*chèremeul du cœur, ni de vous souhaiter l'abondance d< i pins chères bénédictions do Ciel. Je suis, vous le savez, votre Mère tout cordialement , avec espérance de von- voir. - - Notre chère Sœur H. \. vous salue un million de bis très-humblemenl efl chèrement, ma chère tille.
/'. .s'. | .!«• salut ii« s-humblemenf M. l'abbé de Toulonjon. Si je trouve un équipage a Dijon , j'j arrêterai quelques jours. Idii- aves bien de l'obligation a votre oncle pour votre affaire,
il en a pris tout le loin possible, 1 t a eourii trois joun pour
avoir votre partie. .le VOUS dirai Cette allaire et !<• reste quand DOUS DOUI v STI OnS , ma elere tille.
LETTRE IfCDXVIl
A 1 \ \i i .1:1 \\\i -M \i;u i i;i 1 i CLBMBN I
MM 4 Uc\T
i !' .itr.i 1 • (tons. — \
Il me semhle quand \^^u< m,- p u |, / ou uiY.nv./, OUC J»'
sois , lairemenfl le fond «le votre cceur. •!«• ne doute pas, ma t. chère fille, que toufl ce que voui me mandi / ne vous ait touchée vivement, mai- \<>t neur permet quelquefois qu'il nous
arrive des mortifications et contradictiooi pour l*exercice de nnii. fidélité en son mour. Parmi tout cela, il taut tâcher
détenir toujours son «-prit en paix auprès de Notre- Seigneur,
et se roiilier . n -a honte qu'après la l)Ourras(jtie le (aime
von. ha , il i.mt pourtant lâcherd tpporter d\i n mède.
Ce n'est pas sans douleur qu'il faut que je repasse d'un autre coté; j'aurais bien souhaité de vous revoir! Il faut en cela se soumettre à Dieu. Pour ce qui vous regarde, tâchez de conserver l'esprit d'humilité et douceur, que Dieu vous a donné, mais prenez garde à être ferme , pour faire que vos filles marchent dans une exacte observance de tout ce qui nous est marqué, et surtout nourrissez vos filles d'une dévotion solide et généreuse, non molle et tendre : voilà ce que je vous recommande, vous disant adieu. Je vous assure que j'aime chèrement votre cœur; demeurez bien avec Notre-Seigneur, et le priez et faites prier pour moi, afin que sa divine Bonté me fasse la grâce de passer le reste de ma vie selon son bon plaisir.
Extraite de la Vie manuscrite de la Vénérable Mère A.-ilarg. Clément.
LETTRE MCDXVIII
A MOXSEIGXEIR BEXOIT-THÉOPHILE DE CHEVRON-VILLETTE
ARCHEVÊQUE DE TARENTiUSE, A MOL'TIERS l
Prière d'intervenir dans les affaires de la fondation de Turin. — Promesse de recevoir une postulante recommandée par le prélat.
vive -j- jksus!
[Paris, avril 1636.]
Monseigneur,
De vrai, je crois que votre bonté doit derechef employer sa charité et ses faveurs vers Son Altesse Royale , pour obtenir des jussions puissantes pour vaincre les difficultés de Messieurs du Sénat, afin qu'un si grand bien ne soit pas longtemps retardé. J'écris à notre très-chère Sœur la Supérieure de Cham-
! ^e grand prélat, originaire de Savoie, après avoir suivi dans sa jeunesse la carrière des armes, embrassa l'état ecclésiastique à la persuasion de s.iirit François de Sales, dont il avait l'honneur d'être parent. Nommé doyen de lu Collégiale de Notre-Dame d'Annecy, il résigna cette dignité pour ><■ faire Bénédictin à l'abbaye de Talloires, près Annecy, dont il fut «'•lu prieur. I n I0o2, Victor-Amédée, duc de Savoie, le nomma à l'archeréebé de larentaisc, où il mourut en odeur de sainteté, le 16 juin 1658.
ANNÉE 1636. 5iT
héry que nous dçpQSM iOSti fâlM de noire enté tout ce qui m* pourra pour cela, l'ai confiance que notre bon Dieu fan »'ntin réussir ce dessein l - 1 gloi
l niant a la bonne mademoiselle Macliet, ses parents ont bien raison, Monseigneur, de croire que votre recosamandalion
a tout pouvoir sur nous. NOOS l'avioill <!• Drée de notre
affection; mais nous la lui recoo6rmerons encore de plus fort. El vous assure, Monseigneur, que >i Dieu nom tait passi i
en Piémont, comme Ion imi!> en donne toujours l'espérance, nous la COnSOlerOni : mail IHMIJ i\r le poiiv<m< faire devant. Que si Ce voyage se fait, ce n pas sans recevoir l'hon-
neur et la consolation que votre honte non- offre avec tanl de i h irilé. — Je supplie \<>ii. S a< nr vouloir combler votre digne coenr des mérites <-t sainte joie de -<i glorieuse Résurrection. Monseigneur, je demeure de COSUr votre, etc.
\P. S.\ Nous ne inanquon- pas, \Ionsri;;m in -, de taire la
communion générale que vous désires, et de très-bon coenr
LETTRE UCDXIS
A MONSIB1 I BAY1 II M CH ITBAl -M I1TIN
IX
VJI» Il MOSJ I L» VIMI \T|.\
La Saiiid' m dfopote k p*i*i r -m I' - nées par le mon >
I l . : . ' i I Itîtut.
Noni void benreusemenl an iv< Dm n , i Lyon,
, Huns p. ii tooi pour aller vmr doi chèi S de Proven
selon qu'il v<»u> i pin non minauder. Nom i« rons toute
la diligence possible afin de recevoii la consolation de nous
revoit bientôt auprès de tons, n < a Irès-cber Père, «t de nos
bonnes Sœurs : bonheur et consolation que je recevrai de bon
cœur quand il plaira à Dieu de m'en faire jouir.
Cependant, mon très-bon et cher Père, nous envoyons les deux Sœurs que nos Sœurs de Paris nous ont données. La professe est pour la petite maison, pour laquelle nos Sœurs donneront deux mille écus dans un an, ne l'ayant pu faire plus tôt* et, si la petite prétendante1 que nous envoyons à notre première maison réussit et fait profession , je pense que nos
1 Cette petite prétendante, que le Ciel destinait à être la personnification de la plus héroïque patience, se nommait Judith Gilbert. Elevée dans le calvinisme, convertie par les soins de la princesse de Longueville, protégée par le commandeur de Sillery qui la fit admettre au noviciat du premier monastère de Paris, mademoiselle Gilbert montra bientôt une de ces belles âmes de néophytes qui, une fois entrées dans les régions de la vérité, y marchent sans relâche jusqu'aux dernières conséquences de leur foif aux dernières sommités du sacrifice.
Sainte J. F. de Chantai, ayant compris de quoi elle était capable, désira Temmener en Savoie. Aussi courageuse que désintéressée dans son amour, Sœur M -Judith aurait pu dire : « Trouver Jésus au Calvaire ou au Thabor m'est indifférent. » Au Calvaire bientôt elle dut bâtir sa tente. Pendant longues années elle eut à souffrir des douleurs et des maux étranges inconnus aux médecins, qui semblaient ne venir auprès d'elle que pour être les témoins de son incompréhensible martyre, et assister au spectacle du triomphe le plus complet de la grâce sur les faiblesses de la nature. Saint François de Sales lui obtint une guérison complète, qui fut peut-être un de ses plus grands miracles.
De signalées faveurs intérieures préparèrent Sœur M.-Judith à la redoutable mission u de coadjutrice de l'Esprit-Saint ». Élue Supérieure en 1657 au monastère de Montluel, et en 1663 à celui de Seyssel, elle eut occasion de manifester ses rares aptitudes pour la conduite des âmes. De retour à Annecy, elle continua de parcourir les plus sublimes voies de la vie spirituelle, « laissant à Dieu le soin de vouloir et faire ce qui lui plairait en elle, sur elle et par elle, sans regarder ce qui lui arrivait de fâcheux, divertissant son cœur et appliquant son attention en la bonté et douceur 'liurio, la hénissant non en ses effets ni es événements qu'el'e ordonne, mail en elle-même et en sa propre excellence ». Le 5 mars 1675, celle âme généreuse, brisant les liens de sa mortalité, alla voir ce qu'elle avait cru, posséder ce qu'elle avait espéré, contempler Celui qu'elle avait uniquement aimé.
In/n , Sainte, IIIe volume.)
Sœon loi donneront unedot suffit n'ayantvouhi l'engager
pour autres <leu\ mille ECUS. — EoeON nuis laut-il dire, mon
-cher Père, la sainte consolation qne Dieu m'a donnée do bon étal où j'ai trouvé une donxaine de nos maisons, que j'ai
VUei >ur DOtre du min « 1 • - l'an* ici. .le vous a^ure (|ur Dieu )
répand <!<• grandes bénédictions, mrtonfl celles <le l'union, paixel affection i l'observance. La divine Bonté leur continue cette grâce, s'il loi plaît, efl vous donne un»' constant longue santé, el par-dessus tout le comble de son saint amour! le demeura en tout respect et de tout mon cœur, après sous avoir
demandé VOtre sain te bénédiction et la cou lin nation « I « - ui> sain tes
prières, montrès-bonoréel Krès-cberPère, votre très-humble, etc. |/\ S. | Je salue humblement, mais très-cordialement, madame votre chère mère, et je suis s i ser\ aille.
i à .-cy.
LETTRE IICDXX
\ i. \ Mi.iu. l'KRO.Vl B-M \itli: DE CH \ 1 ! l.
HlHilMM 18 miu
I . i Sain! \ I
ulitfaci
I ne vous - tur.iiN dire ,iss.7 ii mon ;;ré la consolation <|iie m ois ici avec li bonne Mère [de Blonay]. Croyei que cette
| I Û( de merveilleux | | .11 II V iltll ; elle 0*1 olui
que écl tirée dans les voies d< Dieu, et j'ai trouvé grande
v liisXsu Lion i lui Communiquer les peines intérieur! s il squelles
vu us -a. / «jii h i i mi punit très-justement I ne chose pourtant m'a Bch< i est que cette bonne Mère m'a semblé honteuse de voit le pauvre étal «le m- m Inse, I l trop attendrie voyant le» angoisses de mon DOSUr, qu'elle n'eut jamais pense si des-
tilué et si pauvre. Si je ne me trompe, son humilité n'a pas permis qu'elle me parlât selon ses vues et selon mon besoin ; mais j'ai obtenu qu'elle priera beaucoup pour moi, et j'espère que cela me sera très-utile.
LETTRE MCDXXI
A LA SOEUR ANNE-FRANÇOISE DE CLERMONT-MONT-SAIMT-JEAN
AU PREMIER MONASTÈRE D* ANNECY
Exhortation à se reposer en Dieu avec paix et confiance.
VIVE -j- JÉSUS !
[Lyon, 1636.]
Ma pauvre très-chèke petite fille,
Votre lettre m'a attendri le cœur: car, parla divine Bonté, je sens que vous m'êtes une fille très-chère et que je vous suis vraie mère. Si vous partez avant notre retour ', j'avoue que cela me sera très-douloureux, bien qu'absolument je désire que le saint vouloir de Dieu soit notre plus cordiale consolation.
Reposez-vous sur mon âme que l'état de la vôtre est très-bon, et votre manière d'oraison des plus saintes et solides. Continuez
1 Quand la Bienheureuse Fondatrice écrivait ces lignes, Sœur Anne-Francoise de Clermont-Mont-Saint-Jean se trouvait aux portes de l'éternité, où elle entra le 25 juillet 1G36, à l'âge de vingt-huit ans.
Cette Religieuse descendait d'une illustre famille qui portait dans son blason des traditions d'héroïsme, le souvenir de grandes œuvres. En témoignage de reconnaissance pour un dévouement séculaire aux Pontifes romains, ses ancêtres avaient vu les armoiries du Saint-Siège concédées à leur postérité. Sœur Anne-Françoise, dont le regard plongeait dans le soleil de la loi, passa rapide, ferme et joyeuse à travers les grandeurs terrestres pour aller au-devant de l'Epoux céleste, pauvre, obéissant, humilié. Ce fut au premier monastère d'Annecy qu'elle le trouva et goûta les suavités de sa divine présence, pendant les onze années de vie religieuse qu'elle passa presque entièrement dans la charge de coadjutrice et de secrétaire de sainte J. F. de Chantai. Elle termina sa carrière comme un glorieux athlète, qui ne laisse aux témoins de ses combats que le souvenir de ses victoires et la certitude de ses magnifiqaes récompenses. (Archives de la Visitation d'Annecy.)
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seulement cette dooCC ptJl devant Dieu et ce <lnii\ repOfl
confiance en sa miséricorde, persétéranfl aussi en la fidélité de réduire tontes vos infinnilés en profil de votif .une Dieu oe veut que cela de voos, efl <jm- vous lèchîei «le votre
esprit dans l'attente de cette bienheureuse éternité. Je vont supplie , ma fille, de continuer à prier pour moi. le ai nne consolation grande, espéranfl qu'enfin Dieu exaucera vos désira pour- mon salut; j'en ai I>«m besoin, car je me vois Ions lei jouri plus misérable efl sans vertu. Croyes qu'il me tarde bien que je vous revoie, quoique certet j'aie ici grand sujet de contentement, pour la grande bonté de nos Sœurs <jui me témoignent nu tmoor incroyable. Hél Dion vous bénisse, mon cher enfant. .!«' inii tonte vôti
i%.la
LETTRE IICDXXI1
I > \i\ 1 \ i\« 1 \ I DE P 11 L
I 1 IMS
Humilité «I 1 confiai» tioH Paul
[Lft
Quota ir, mon très-cher P loil insensible 1
toute antre « bote qu'i la douleur, li est ce nue 1 un lis il n'oubliera la charité que v<»ux |m fîtes le jour <!«• notre dépari :
mon tres-ehei l'en-, il ■s'est (rouie sunla.qe <1 in^ >on mal
même fortifié d u di qui m trouvent et nui viennent
de pari et d'autre I 1 je me prosterne en esprit .1 10s pieds,
vous demandant pardon de la peine que je vous donnai pai mon
1 m ni' »i l I m stion, de laqutdle j'aime < t emhr.i^e elièremenl l'afojeCtîOU « 1 1 1 1 DI SU relient; mus .1 qui puis-je ! m.- mu . I s.ivdir
mes infirmités, qu'à mon très-unique Père, nui les saura bien SUpportei ' I '!<• lotie bonté qu'elle M l'tfl lai
!lt.
LETTRE MCDXXIII (Inédite)
A MONSIEUR NOËL BRULART, COMMANDEUR DE SILLERY
A PARIS
Sentiments d'actions de grâces envers Dieu* qui a protégé les Sœurs du deuxième monastère de Paris flans une fâcheuse affaire. — Détails sur quelques Supérieures de l'Ordre.
VIVE f JÉSUS !
Valence, 2 juillet 1636.
Mon très-honoré, très-aimé et mon très-cher père, Certes, je ne saurais plus tarder de répondre à votre tant bénigne et cordiale lettre, qui m'apprend si distinctement la fin de tant de mauvais discours et la réparation de la perte de nos Sœurs du faubourg, mais surtout celle de la bonne odeur de ces petites servantes [du Seigneur]. Oh! que Dieu est bon, et prompt à secourir l'innocent , et par des voies qui confondent la prudence et sagesse du monde! Il soit éternellement béni pour la grandeur de ses miséricordes. Il était impossible, mon vrai Père, que la bonté de votre cœur n'ait été émue jusqu'en son fond, sur un effet de providence si paternelle et un secours si précis, dans un besoin de telle importance. Qu'heureuses sont les âmes qui se reposent entièrement dans le pitoyable sein de ce débonnaire Père céleste ! Vous ne sauriez penser, mon trèscher père, ce que cette grâce a fait en mon cœur, soit envers Dieu, qui n'en peut jamais être assez remercié, soit envers vous, pour l'incomparable secours que vous avez donné à ces pauvres filles. 0 mon vrai Père! je ne saurais exprimer ce que j'en ressens et reviens toujours là : c'est le secours et l'appui que Dieu nous a donnés pour tous nos besoins, comme un riche trésor, duquel nous puisons les richesses spirituelles et les secours temporels. Béni soyez-vous, mon vrai Père, des plus riches grâces et récompense! du divin amour de notre débonnaire Sauveur ! Ces pauvres filles avaient besoin de cette expérience pour faire
fondre leurs cœurs dans le vôtre t«mt paternel : elles m'en écrivent avec des grandi ressentiments, et ne prient de les
aider a IOUS rendre Id action! de [jràees qu'rlli
doivent
Il m'est avis que la doute Providence i bien encore ce dessein, en la permission de la mauvaise scliou de ce misérable nomme, de la (aire servir de moyen pour établir entre nos déni maisons une plm soave el entière union, et que votre bontt soit le lien en Noire-Seigneur; car elles-mêmes le reconnaissent «-i me l'écrivent. Dieu soit béni ! Cette histoire mérite bien d'être écrite en lien on la mémoire en puisse être perpétuelle; mais je la voudrai- -avoir, s1 il se pouvait, mot a mot, car l'on écrit certaines choses oui font penserqne cet homme avait pris cet argent pour l<- (aire profiter pour dos Sœurs, par certain trafic, el c'est cela que je voudrais savoir an vrai, comme quoi et i quel sujet il lui avait été confié ' ; car ma Sœur la Supérieure du faubourg me dit, le dimanche au soir, quand je lui dû adieu, que M. de Lamoignon «m prenait cinquante-quatre mille francs pour payer l'office de -on fils;
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mais, mon très-cher Père , il ne faut pas que vous preniez la peine d'écrire tout cela. Je mande à ma Sœur de le faire.
J'ai encore écrit à Nessy pour vous faire avoir les papiers que M. le prévôt a promis. Mais, mon tout bon et très-cher Père, ne pourrait-on pas toujours commencer l'impression des livres [Défense de l'Etendard] de la Croix, de V Introduction, de Y Amour divin el des Entretiens, pendant que vous dressez cette épître [dédicatoire] que j'espère devoir être tout excellente et utile, car les papiers de M. le prévôt ne pourront servir que pour en tirer quelque chose pour cela et pour les Epîtres; cependant l'impression ne laisserait de s'avancer. Mais je laisse cela à votre jugement, et à notre très-aimée Sœur la Supérieure de vous dire ce que je lui écris, que je ne répéterai ici, n'en ayant ni le loisir ni la force, tant je me lasse facilement pour peu que j'écrive. Je vous vais aussi dire ce que vous lui ferez savoir, s'il vous plaît, mon très-cher Père.
Nous avons vu nos maisons du Pont-Saint-Esprit, d'Avignon, de Montpellier, d'Arles, d'Aix et de Marseille, où certes tout va avec grande bénédiction et grande observance ; car partout c'est une consolation de voir l'amour et l'estime qu'elles ont de leur vocation, et toutes ces maisons ont de très-bonnes Supérieures. Nous avons vu à Aix les Supérieures de Digne,' Draguignan , Grasse et Forcalquier, qui sont quatre Mères de prix, et capables en toute manière de bien servir Dieu et l'Institut, partout où la divine Providence les emploiera. Nous avons encore vu à Aix les Supérieures de Sisteron , d'Apt et de Toulon, qui sont certes des âmes fort humbles et vertueuses, mais qui n'ont pas des talents si avantageux que les quatre premières En retournant de Provence, j'ai passé en notre maison deCrest, où j'ai trouvé aussi de fort bonnes filles et une Supérieure jeune de trente ans, mais un bon esprit, judicieux, zélé, qui va droit par le grand chemin de sa règle, de crainte, dit-elle, de se fourvoyer : elle m'a fort con-
INNEE 1636,
tentée. Maintenant nous voici a Valence, OU je pense 006 la
famille se ressent un peu d'avoir eu bail 101 de soite des Supérieures un peu jeunes, néanmoins le train marche en l'observance extérieure; [elles] témoignent grand désir et ardeur de profiter de notre passage ; je n'ai su leur parler encore, je me mettre après. La Supérieure ^ est boom , douce, el de l><>n esprit el volonté, mais non j» a épurée, comme j'espère à l'aide de Dieu qu'elle deviendra, L'on i besoin d'un esprit ferme et expérimenté; j'espère en Dieu qu'il en pourvoira, selon le besoin , pour l'année qui vient que Ton doit (aire élection.
Pardonnes ma mauvai 'oubliais quasi [de
vous dire] que nous allâmes dès Marseille a la Sainte Baume, lieu de vraie dévotion. Comme je voulais recommander) Notreneur nos meilleurs amis, et à cette grande sainte [Madeleine], le Un premier qui me vint en vue , ce fut nota très-bon vrai très-cher Père , et j'en reçus nne intime joie; car vraiment personne aucune ne ions doit précéder, el je désire que jamais nul ne me devance en l'amour et reconnaissance que non- vous «levons, ni an désir de vous souhaiter in< essammenl le- plus riches grâces «le notre l><>n Dieu. le supplie sa Honte vous en combler, l n. — Toute votre très-humble, li obéissante et très-obligée fille el servante en Notre-Sei [neur. Qu'A >oii béni. — - juillet
1 m premier munitl»
LETTRE MCDXXIV
A LA MÈRE MARIE-AGNÈS LE ROY
SUPÉRIEURE AU DEUXIEME MONASTÈRE DE PARIS
Témoignages d'affection. — On doit tenir son cœur fermé à tout ce qui n'est
pas Dieu.
vive -j- JÉSUS !
[Valence, 1636.1
Ma très-chère et bien-aimée fille,
Oui, je vous dis que vous Têtes, en un sens si particulier et si intime qu'il ne s'y peut rien ajouter; il serait impossible à mon cœur d'avoir d'autre sentiment, voyant le vôtre très-cher si gratifié des vraies et solides lumières et affections que Dieu y répand.
Ma fille, votre lettre m'a assurément ravie l ; je ne pouvais cesser de la baiser et de la presser sur mon cœur, tant il est vrai que ses paroles m'ont pénétrée depuis la première jusqu'à la dernière : je la garderai précieusement. Or, je n'ai plus rien à vous dire, ma vraie fille, sinon que vous devez, pour bien et dignement correspondre à tant de grâces, tenir votre cœur fermé à tout ce qui n'est pas Dieu , afin d'y pouvoir conserver précieusement et fidèlement les rares trésors que la divine Bonté y a placés de sa main propre. Répandez-en la bonne odeur dans le cœur de vos filles , autant qu'il vous sera possi-
1 Cette lettre, qui ravit le cœur de sainte J. F. de Chantai, contenait le récit des dispositions intimes de la Mère M. A. Le Roy, pendant qu'elle se trouvait sous le poids de la calomnie dont il a été question précédemment. « Il me semble, lui disait-elle entre autres, que c'est une grâce particulière d'avoir été choisie pour soutenir cette humiliation... Notre-Seigneur est si bon qu'il me donne un très-grand plaisir et contentement dans cette rencontre, parce que je vois qu'il m'aime particulièrement, et que tout cela n est arrivé que pour imprimer en moi un esprit humble et rabaissé, ce qui mt donne grande consolation, et me porte à redoubler mes petits services pour m gloire... Ah! que ces occasions-là, ma chère Mère, rendent savante, et que celle-là ■ fait de fruits!... » (Histoire de la fondation du deuxième wumastère <l>: Paris.)
ble, et que tous ceux qui vous approcheront l'apercoîtent que vous êtes toute parfumée des saintes portai du Sauveur crucifié
et méprisé. Recommandes mon CC9V S. la divine Bonté avec le
vôtre, et lai lenes loofl dam poar an eau] en ion divin unour.
K» tr ut.- .!<• Ii fondation du deuxième mon»»t*re de U VitiUliM Ji l'arit
LETTRE MCDWV
A l.\ mi i;i: INNE-THÉlfcSE DE i'i:i.cn«>\ \ i 1
tcrituinr. % ucn
Elle applaudit i !'.•!.•< tien M -<■ I i! I M m. — <>' M pn rappeler
I P - ;: L-Marg. Qmêrin.
1 '10.) \h TRES-CHERE ET VRAIMENT BOWE FILLE,
Je béoil Diru de unis Mail appelée daiM Cette maison pour
le bien al consolation de oai chèrei Sœurs, el tout particulièremanfl pour celle de ma chère Smur A une -Marguerite [Gnéria],
(jui r>t une de mes pins clirrrs filles , DOOI être QDC ÉUM BjSM
j'ai toujours eonnne d'une grande sincérité et pureté, dans le désir <lr servir Dieu avec une grande observance.
Nos Sœnrs dn faubourg [de Paris] m'ont bien Gail entendre qu'elles désiraienl de le retirer; mais je leur ti mandé qu'il bndrail qu'elles matant de vous si vous pourri» / vous eu Quand bien elles fondraient l'élire, il ^ a des .imites d'ici là. l.t cependant vous serres n v « • 1 1 • * coni qui n'est si petit
qiie Vous le l.iitrs, s", \\ poun.i p;i>ser; -mou vous l.'irhrrr/ île
roui icoommoder par ensemble, \ irdc qne je m'oublie
«!«• lémoign< r i dos Scenrs du faubourg la gratitude de l'ai qu'elles sous ont envoi » que vous me dites de la maladie de cette dame
qui vous ,ii., quérir me I lit fi émir. J ' ma trèadière fille, quelle douleur ce m'eût < té li elle vous < ni d i (•<• mal '
Béni soit Die» qui vous a préservée ! — Il y a longtemps, ma trèschère fille , que Notre-Seigneur m'a donné la joie de la bonté qu'il a mise en vous; mais le cœur me rit de voir la candeur et simplicité avec laquelle vous me dites que vous me donnerez la joie quand vous le serez devenue [bonne]. Et quant à la sainte dilection que Dieu m'a donnée pour vous, j'aimerais mieux mourir que de la voir périr. Je crois que vous avez le même sentiment pour moi. Demeurons donc dans cette assurance, je vous en prie , et me permettez que je salue toutes nos Sœurs avec vous et que je leur donne la joie du bien de vous avoir. Je les en vois toutes consolées et avec raison. Dieu leur fasse la grâce d'en jouir longuement et leur donne ses saintes bénédictions, et à vous, le comble de son saint amour! Je demeure d'une sincère affection votre, etc.
Notre bonne Sœur N. .. se plaint que vous ne lui voulez permettre de vous rendre ses devoirs, ni ne voulez recevoir les soulagements nécessaires; ne faites pas cela, ma très-chère fdle, mais croyez cette très-chère [Sœur] en ce sujet, car elle est trèsraisonnable.
Conformée une copie de l'original gardé à la Visitation de Riom.
LETTRE MCDXXVI (Inédite)
A LA MÈRE JEANNE-MARGUERITE GHAHU
SUPERIEURE A RIOM
Désir que le Ciel bénisse son gouvernement à Riom.
VIVE -j- JÉSUS !
Lyon, 22 juillet 1636.
Ma très-ciière fille,
Je vois (\ua vous êtes maintenant arrivée en votre maison, où je prie Dieu de vous bénir de toutes les grâces et consolations qu II connaît voua être nécessaires pour sa gloire et le bien de
vwi.i: 1686.
cette pauvre communauté, a laquelle II a dédié voir»' assistance et conduit*' pour son bonheur. Sa divine Bonté résilie diriger tout<- lea tilles, en sorte qu'elle! en lirenfl profit, et, par leur obéissance, mus donnent toute sorte de contentement .le prie ma Sœur la Supérieure de Ifontferrand que si elle ne ii< ni pas ici, elle retire chez elle ma chère Sœur rVEmm. de Vidonns de Nouverj |, attendanl quelque autre occasion <-t la laison plus
calme, alin de décharger '1 autant votre maison.
So\ez joyeuse et vigoureuse en votre gouvernement, ma chère fille, el vooi verra que Dieu mn> ni donnera consolation, ainsi que de tout mon cœur je l'en inpplie. Et, eu vous valuanl avec lontei noa Sœurs, je ne veui oublier la chère petite ni. ce, demeurant de toute mon affection, ma très-chère tille, votre -humble . etc.
Coufori. mal gardé lui Irchifet de U Vil \nnecy.
LETTRK XICDWl II (InédiU) \ i. \ \ii:hk LOI ISB- DOROTHÉE Dl M I1I6N1
ui>\Trri.i.ir.n
l u lin ii- ijni r Agiront dins l'Institut. - V i
. .'t. juillrt 1636.
Ma tbAs-cbèbi m 1 1:,
le n< pa- coiih nie si je ne kui^ donu.u- ou p< u de
noi nouvelle! »-t vooi dire comme, t Dieu, doui voici i
Lyon. Quoique toute lasse « t accablée d'un ii long voyage, je
luij oéanmoini lOUte consolée de nos mou i s (ères où j'ai Dl p. ii la bonne Observance que |'\ ai rencontrée, même a \ alence,
ii '.u pas Ironie (mit ee <pi mi ni disait, la M. i .■ | I lei filles
m'ont entièrement satisfaite el édiliee par la sincère affection el
pratique qu'elles ont témoignées à ce que je leur ai conseillé. Quant aux deux monastères de Lyon, j'y ai rencontré la douceur, simplicité et bonne observance qu'il se peut souhaiter. La gloire soit de tout à Dieu, ma très-chère fille. Nous avons encore ici une autre consolation, d'avoir vu ma chère Sœur Favre, Supérieure de Chambéry, qui est, comme vous savez, ma très-digne fille. Nos Sœurs de Nevers l'ont demandée, et nous la leur envoyons, pour autant de temps qu'il sera jugé à propos.
Au reste, ma chère fille, je vous félicite de votre entrée en votre [nouvelle] maison; elle a été toute selon mon gré et affection. Je supplie la divine Bonté vouloir récompenser madame la duchesse N. d'un torrent de ses grâces, et vous combler, avec votre chère famille, de mille bénédictions. Me recommandant à vos saintes prières, je suis, ma très-chère fille, votre trèshumble, etc.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCDXXVIII (Inédite)
A LA MÈRE HÉLÈNE-ANGÉLIQUE LHUILLIER
SUPÉRIEURE AU PREMIER MONASTERE DE PARIS
Etablissement des Sœurs de Metz à Guéret. — Conpassion pour des esprits faibles.
— Calamités publiques.
vive f jésus!
[Lyon], 11 août [1636].
Ma toute vraie et très-chère fille,
Loué soit Dieu devoir logé les pauvres filles de Metz l. Sa
Bonté vous rende la charité que vous leur avez faite! Si elles
ne la reconnaissent, vous en aurez tant plus de mérite; certes,
elles ont eu grand tort en leurs chélifs discours et plaintes. Dieu
La petite communaulé de la Visitation de Melz, chassée par les guerres de Lorraine, aprèl avoir reçu pendant plusieurs mois une généreuse hospitalité ta premier monastère de Paris, s'était transférée à Guéret, au mois d'août L636.
AWKK 1686. 54]
le leur pardonne et veuille bénir leur conduite et celle de notre très-chère Soeur la Supérieure de Rioml Donnes-loi toujours, bien da courage. — Je vous renverrai le plan quand notre Sœor de Châtel l'aura va et que nous aurons accommodé le devis: car je n'en ai en aucun loisir. El poorqnoi non, ma fille, ne presseres-vous pas qu'on vous rembourse 1 Mon Dieu ! qae notre misère est grande : les intérêts el amour-propre gâtent tout. Il me larde qne roui ayes auprès de vous notre chère Sœur
A If. pour votre soulagement ; cependant, DM fille trè>-c!ière
ment aimée, loulages votre corps el votre cher cœur, l'unissant amoureusement s. Dien dans tout. - v<>s peines el contradictions. Recommandes souvent el avec confiance tous vos besoins ï Dieu et cens de votre famille, et sous verres son secours favorable.
La pauvre tjnimh fillr [la Mère I avre| a passé id pour se retirer
a Me vers, le trouve son esprit tort dégagé el remis à Dieu et îi l'obéissance, ce sont les Bruits de la sainte Inhalation. Dieu Dont t issc profiter de toutes celles qu'il lui plaira nous envoyer I Ha fille, je suis à vous sans réserve tout incomparablement.
|/' S. | .!«■ ne sus envoyer cette lettre quand nous n irttmes de
Lyon. Maintenant je viens de recevoir le votre du 1 de ce mois.
o mou Dieu! ma fille, <pi«' me dites-vous, que vooi commen* a vous rw entir des calamités de ce déplorable siècle. Seigneur Jésus] ayes pitié de voir» peuple! Us fille, e'est !«■ temps de fermer les yeux) toutes choses terrestres pour ne von- plus que Dieu et m lainte éternité; mail toutefoii il faut espérer de sa
douce miséricorde quelque1 ellet de sa déhonnairet< en laveur
de ce désolé royaume. \i i toute vraie fille , je dis <t notre vrai 1res cher Père M. le comuiau leur ce que je ne puis répéter. Je pense, ma fille, que Is charité qu'il tais. ut à ces honni - Sœurs
de Metz sera mieux employée .1 celles de \ I « » u 1 1 1 1 - , VOytS s'il m
pnui 1 commo l< 1 "lit foi t \ Guéi et J< d pins
1 ire \ plein fond «pu1 noui ne loyoni i v >^ .
Mais, las! ma chère petite secrétaire m'a quittée, heureuse qu'elle est!... Fille de mon cœur, je suis vôtre. D. S. B.
Conforme à une copie de l'original gardé au premier monastère de la Visitation de Paris .
LETTRE MCDXXIX
A MADAME LA DUCHESSE DE MONTMORENCY
A MOULINS
Combien elle estime l'amitié dont la duchesse veut bien l'honorer. — Assurance
de dévouement.
vive -f JÉSUS !
[Lyon, 1636.]
Madame,
Je vous rends mille très-humbles grâces des cordiales recommandations que le Père de Lingendes m'a faites de la part de votre bonté. Votre cœur est si généreux, Madame, qu'il ne conçoit point d'amitié qu'il ne veuille conserver, et cette assurance me donne une consolation et satisfaction incomparables; car j'ai vu , ce me semble , et fort clairement dans votre chère et digne âme, Madame, qu'elle m'avait, par sa seule bonté, reçue en sa précieuse bienveillance, et non par une affection ordinaire, mais toute particulière, comme il lui plut me le protester, quand je reçus ses commandements à notre départ de Moulins \ De vrai, Madame, j'estime cette grâce plus que le roi d'Es-
1 Ainsi que le prouve cette lettre, la duchesse de Montmorency eut enfin la grande consolation qu'elle attendait depuis plusieurs années. Lors de son voyage à Paris en 1635, sainte J. F. de Chantai, s'étant arrêtée à Moulins, fut ravie de la rare piété qu'elle découvrit dans la princesse, et dit avec admiration que les douleurs extraordinaires de l'auguste veuve Pavaient, en quelque sorte, conduite au sommet du Calvaire, pour en faire comme une ombre vivante de la Passion du Sauveur Jésus. « Dieu réclame l'entière BSSion de madame, ajoutait la Sainte ; c'est pourquoi ce cœur magnanime I été plongé, à la manière des martyrs, et des Saints Innocents en particulier, dans une mer de souffrances! » Et notre digne Mère, continuent les
AMMBI 1636, pagne D€ fait tons tel trésors; mail je VOUS OODJOre SUSSJ <l de
tout mon cœur, que votre débonnaireté me tienne pour loote si» une, et comme uix* âme qui i'j est dédiée en Notre-Seigneur pour l9honorer, chérir el obéir parfaitement , el inrtool pour
ne cesser jamais d'offirir mes VOBUl 6fl petites prîèrei a M souveraine Majesté, aliu qu'il lui plaise (aire abonder MIT vous 1rs bénédictions de son lainl amour, el je demeure en tout respect pour jamais , Madame , votre très-humble el très-obéissante servant»' en Notre-Seigneor.
| /'. S.] Madame, j'ai so ici qno la bonne madame d'Uriage fait randei plainlet contre moi, et aigril l'esprit de madame la connétable , « t que même elle tooi avait écrit âne je faisait loof ce que je pouvais contre les desseins do mariage de mademoiselle sa sœur avec M. «lu Bouchage. Certes, li je ne Cala que le mal qneje p< ni, elle ne doil pas craindre, car je n'ai nul moyen de (aire bien ni mal en cette occasion; car Mgr de Nantes «-t le Kre Binel ayant désiré que j'écrivisse à madame de Granien, «le porter ion fila a l'accommodement de cette affaire, je Pai Bail cordialement, mail inutilement Voilà ce qne j'ai Dût; mais il faofl avoir patience el laisser tonl a Dieu.
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LETTRE MCDXXX
A MONSIEUR BAYTAZ DE CHATEAU-MARTIN
DOYEN DE LA COLLÉGIALE DE NOTRE-DAME d'aXNECY PÈRE SPIRITUEL DU PREMIER MONASTÈRE DE LA VISITATION
Condoléances sur la mort de sa mère.
22 août 1636.
Monsieur mon très-honoré Père,
J'appris avant-hier la sensible douleur dont il a plu à Notre- Seigneur vous visiter, par le trépas de madame votre bonne et vertueuse mère. Et bien que je sache la rare piété dont notre bon Dieu a gratifié votre chère âme, et que sa souveraine douceur ne manquera pas de vous gratifier et consoler dans une perte et privation si grande, comme j'en supplie sa Bonté de toute l'étendue de mes affections, je ne laisse néanmoins d'appréhender que ce coup n'ébranle votre débile santé , [ce] qui me fait vous conjurer, mon tout bon et cher Père, d'adoucir, autant qu'il vous sera possible, les sentiments naturels et les appréhensions de ce qui peut suivre une si tendre séparation. Notre grand Dieu vous sera Père et Mère et pourvoira à tous vos besoins, mon très-cher Père; et en tout ce que nous pourrons suppléer de l'absence de cette chère défunte, mon Dieu, que nous le ferons et devons faire de grand cœur ! Je ressens tendrement votre douleur, et me voudrais fondre pour vous y donner allégement; mais Dieu fera tout dans votre esprit humble et soumis à son bon plaisir. Nous redoublerons nos prières pour cela, et pour le soulagement de l'âme de la bonne chère défunte, qui de sa part m'y a obligée , par l'amitié qu'elle m'a toujours témoignée.
Nous espérons, Dieu aidant, être lundi ou mardi à Cham- !>< ry- cela me console de me voir proche du bonheur de vous revoir, mon très-cher Père, que j'honore et chéris très-filiale-
ment, el pri€ Dieu fOUI COOServrr et consoler <1-' ses >ain I
bénédictions el suaves, risiles. le rail de cœur, mou très-cher Père, votre très-humble et obéissante Bile «mi Nôtre-Seigneur.
forme i l'original ' T
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\I \ nSS-CHÈBI HEU,
>i | .iv lu loisir de bien rentrer en moi-même , el que je fosse bumble, j'aurais bien autanl de sentiment que m i pauvre Sœor .1. I. [Picotean] en i de vous avoir par trop importunée pressée. le tous en dem inde pardon. Tontefois, m i confiant en votre bonté, [j'espère] que notre entrevue fera Koul évanouir de iotre du r eœui le souvenir des abjections que y i i n
i ii eertes le cceor louché, ni ils votre <'li iril grande pour lupporter ' ites plus imporl i m t .
Dm ii ii I mtj ne u ■ ird le plus t ird,
et puis \ roui Cei I ' id ces !•■. no bi inl !<•
tendre lentimenl que j'ai de ne plu- trouver kN , notre bon prél it et ma pauvre pel S ir [Anne-Fr u qui m'élail li
chèi ( ' que i il un fjrand dépouilleme it, tu inel
j'acq it Nolre-S lire touj ur> - 1 toute
sainte i olooté b m lui m nblet » <iu km! ce qui ose
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LETTRE MCDXXXII
A LA MÈRE FRANÇOISE-GASPARDE DE LA GRAVE
SUPÉniEURE A BOURGES
Détails sur le voyage de Provence. — Demander à Dieu la cessation des calamités
qui affligent son peuple.
vive f JÉSUS !
Chambéry, 29 août 1636.
Ma très-chère fille,
Je ne doute pas que votre affection ne soit assez grande pour vous faire désirer de savoir de nos nouvelles. — Uya quelque temps que je reçus une de vos lettres, à quoi je n'ai encore su répondre , car nous étions dans le tracas du voyage. Nous voici à présent arrivées à Chambéry depuis le 27 de ce mois. Grâce à Dieu, nous avons fait fort heureusement le voyage de la Provence. J'ai reçu beaucoup de consolations et grands sujets debénir Dieu de voir qu'en toutes les maisons où nous avons eu le bien de passer, sa douce Bonté répand beaucoup de grâces et bénédictions, et l'on y vit fort en paix, union et amour à sa vocation. Les Supérieures de tous ces monastères sont trèsbonnes. J'ai vu aussi plusieurs Supérieures des monastères que nous n'avons pas pu aller voir, lesquelles nous vinrent trouver a Aix; elles m'ont assuré que leurs maisons vont le même train, grâce à Notre-Seigneur.
Ma très-chère fille, vous me dites que votre ville est fort affligée de contagion -, j'en suis fort touchée , bien qu'il serait à désirer, si c'était le bon plaisir de Dieu, de mourir de cette maladie ; car l'on voit à présent les misères, calamités et désolations si grandes , à cause des guerres , qu'il semble que l'on en soit au dernier point, si Noire-Seigneur n'a pitié de son peuple. Plusieurs de nos monastères sont dans cette affliction; il tau! grandement prier Dieu pour cela. La Savoie n'est pas à présent dans cette affliction, mais oui bien dans des grandes
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craintes el appréhensions, c ur Poo dc isil oè tout ceci aboutira; efl l'on dc manque pas de s'j ressentir dc toute* ces misères, car il ne s'j trouve point d'argent .Je > 1 1 j » | » 1 1 » • Nôtre-Seigneur d'j mettre sa main el dc Cure réossir le tout à sa gloire.
le salue toutes nos chères Sœurs; je les inpplic de se tenir bien disposées a tonfl ce ( j u«* Dieu vomira d'elles. Je lenr souhait»- le très-saint amoui-, mais tout particulier* menl à votre
cher CCBOr à qui je >uis, ma tres-cleu e tille, de cii'iir fidèle, voire, etc.
|/\ .s. | Ifs pauvre Inne-Françoise de Clennont [Mont-Saint-
Jean] est allée au cieL Nous la recommandons à vos saintes prières el a celles de dos Sœurs.
Conforme al
LETTRE UCDXXXII1
\ i \ MÊME \\\i:-\t \i:ii: DE LAGE DE P0YLAU1ENS
jtruuufu \ iMtriiai
lléroei iuj< •
Ma trks-chkrk hi.i i le ne doole pas que li bonté <!<• votre cœor dc vous i
\ < r ili' savoir de nos nota elles. Vous voici an avées a (di
bérj depoii le il de ce mois; doqs avons (ail fort heoreuse-
meiit le V l«" Provence, ;nàce .1 \otre-Seij|ncur. Nous
avons reçu beaucoup «le consolations «t «le lujets de bénir
Dieu , de ce que , «I ms tentes les m usons que nous avons eu le bien de von , ou vit ai indc paixynnioa al amour i
leur toc ition . - 1 Notre s eur \ rép ind bc wconp «le bénédictions, le viis prie de m aiilci .1 I en lu nir, ma très-clière fille. Nous avons reçu une de ms lettres dans le Irai as de
DOtre VO DO us il ^ a BBttorc de temps pour penser
à ce que vous me mandez, c'est pourquoi je ne vous en dis rien à présent. Je crois que vous ne manquez pas de faire grandement prier pour les misères et calamités dont Dieu afflige son peuple, afin qu'il plaise à sa Bonté d'apaiser son ire. — Je recommande aussi à vos prières notre petite secrétaire d'Annecy, que Dieu a retirée à soi. — Je salue bien chèrement toutes nos Sœurs ; je leur souhaite le très-parfait amour de Dieu, mais tout particulièrement à votre cher cœur. Je suis, ma trèschère fille, votre très-humble, etc., que vous savez bien être vôtre d'un cœur sincère.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Poitiers.
LETTRE MCDXXXIV
A MADAME LA DUCHESSE DE MONTMORENCY
A MOLLI XS
Prière d'employer son crédit pour protéger les maisons religieuses dans les provinces menacées de la guerre.
vive -j- JÉSUS !
[Chambéry, 1636.]
Madame,
Nous venons d'apprendre qu'assurément les armées de l'empereur s'avancent sur la France, et qu'il y en a déjà à six lieues d'ici; cela met tout en afflictions et alarmes. Notre confiance est en Dieu par-dessus tout, qui est le refuge des siens et de ceux qui se confient en sa bonté. Mais, Madame, parce que nous savons qu'il veut que nous nous aidions en ce que nous pourrons, et nous trouvant impuissantes, nous recourons ï vous en toute humilité, ensuite de ce que notre chère Sœur I .ivre nous dit du dessein que vous aviez, Madame, d'envoyer on gentilhoDMDe à M. de Lorraine pour obtenir des protections aux maisons religieuses, spécialement pour celles de la Visi-
awi.i; 1636.
talion. Voyez donc, Ifadan que vous jogera î propos de
(aire. Noua itonj des maisons pai toute la Bourgogne, la
Bresse efl le Bngej, et en tout <•<• pa}- <lr Sivoir. .!•■ sai< que tout Cel I VOUS esl cher |»our le iv-p. , t « 1 • • !)i»u et <1. L sainti: dilrc-
tion qu'il voua a donnée pour nous. Il ne >n lii t de vous taire simplement cette proposition; et j»- sais, Madame, que i asseï pour la grandeur de voir.- oœor «-t de votre affectioa à bien faire a chacun, et surtout i roi petites, mais très-humbles servante! , qui prient I > i « • n von- cons< rver «'t I inonder rar
VOtre digne personne le- lieln ><« - île >a saintr ;;i h e.
Continuez-nous l'honneur de votre chère amitié; ceci est parole superflue, < ur je leni en mon cœur que vous y êtes invariable; m.ii> faites-moi cette . . Madame, de me tenir
toujours pour entièrement votir. le le luisaYOC uni : nie
iu'iori qu'il ur i'j peut rien ajout»'!-. Dieu me rende digne que .t avec il<v effets correspondant! à ce que je vous
dois' Je demeure donc en tout respect, Madame, votre, etc.
/orme àl ual gartl- . • r».
Il l l RE \K h\\ \\
\ ISONSIl i I I 11 I U l'i. Cfl \ii 11 -MM:il\
rmi if immiik i i M i»
i! ii.iii<!âii<>u% ru bieu l \l
Messie m - du Sénat "iil renvoyé* les Pères Minimes il M. le
vicaire général* Je wons conjore, an non de Dieu, mon cher
hl r , ili- I : i ii tout ( r (jlii vous %{ i .i pOSSifa
um- ail. on- epn i.;;.ir.|. |, ;||.,nr tir Dieu rt la consolation de
AI. le marquis de Lullin. C'est assez dit pour vous y rendre affectionné, et vous obliger de vous y employer de tout votre pouvoir, ainsi que je vous en supplie derechef très-humblement, et de vous souvenir de moi en vos saintes prières, vous assurant que je suis , mon très-cher Père, votre très-humble et indigne fille, etc.
Coufoi me à l'original gardé aux Archives He la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCDXXXVI
A LA MÈRE MARIE-MARGUERITE MICHEL
SUPÉRIEURE A FRIROURG
Conditions nécessaires pour faire de nouvelles fondations. — La Sainte se réjouit de la régularité des monastères qu'elle a visités. — Le bien d'une communauté dépend en grande partie de la Supérieure.
vive -j- JÉSUS !
Chambéry, 9 septembre 1636.
Ma très-chère fille,
Le jour de la Nativité de Notre-Dame, j'ai reçu une de vos lettres datée du 23 août; nous n'avons point reçu les deux précédentes que vous dites nous avoir écrites. Nous voici à notre monastère de Chambéry; c'est le sujet [pour lequel] je n'ai pas eu le bien de voir cet honnête ecclésiastique.
Ma très-chère fille , vous êtes toujours dans des ardentes pensées pour faire que notre Congrégation soit établie dans les villes du Comté , ce qui serait bien à désirer ; mais il ne faut pas espérer de plus faire aucun établissement que, premièrement, l'on n'ait une maison suffisante pour loger des Religieuses, et des moyens pour nourrir et entretenir les Religieuses qui vont en la fondation, avec leur confesseur; cela est résolu par Mcsseigneurs les évêques et confirmé par notre Saint-Père le Pape II faudra donc que les maisons religieuses qui se voudront établir en quelque part regardent si elles auront le moyen de pourvoir a ce que dessus , par elles ou par le moyen de quel-
que bon fondateur, ou de la pari des filles qui prétendent II nom eafl aussi défendu de nous établir en des petites vil! Ton voit tous les jours lei baseras H grands «I ing< n s. quoi sont exposées lei mai -nus religieuse i, H les jurandes peurs el apprébensioni qu'elles <'iit au moindre bruil de guerre qui arrive, comme nous voyons à présent. I.a ville de Saint-Claude n'est pai capable pour \ avoir tant de maisons religieuse i. L'on nous a déjà fort importunées pour cet établissement; s quoi nous avons répondu qu'il as fallait pas j penser. Nous n'avons point de nouvelles de nos Sœurs de Besançon, ni de Champlitte, sinon celles que vous nous mandes; nous leur écriions pour ^ ivoir li nous lr> pouvons servir en quelque choi
Nous voici, grâce s Notre-Seignenr, de retour de noire i<»\, de Paris tt de la Provence. Nous avons tu environ brente-sepJ monastères, et quinse Supérieures dc< monastère i que nous n'avons pas in aller voir. Nous avons reçu de très-grandes consolations ei sujets de bénir Dieu, de voir qu'en toutes ces maisons l'on ) vit avec grande paix, union et amour à leur sainte vocation, el Notre-Seigoeur ^ répand beaucoup de gi I de
bénédictions; je sous suppliede l<n bénir avec nous. Tontes
Supérieures de ers m usons >ont très-lmnne> et vertueui el n'ont point d'antre désir que de l.ure luivrC i leUTS conimu-
nantés ce «pu mois est marqué.
louchant ce que vous me dites, qui j'aurai a ;>re qui !
fondation de Friboui lunesJEuredequoijenemesuisnoinl
chargé l esprit, ni aucune de nos maisons n'^ pense; car, puisque tous Paves commet nous khi> en laissons entièrement h* soin Je vous dï! encore, ma fille, ensuite de tous ces < labl menls, qu'il i'j faut comporter avec grande retenue el n't point
al lei lin esse, . . I.i étant contraire a l'esprit de noire Bien-
heureux Père. \Inii Dieu! ma chère fille, qnc j'ai bien plus
d'inclination que i s nous éU odions du côté de Is racine que
du côté des brani sens <\\\<- que m a désii ien plus
grand de nous voir bien fondées en l'humilité, plutôt qu'à voir tant multiplier nos maisons, pour le gouvernement desquelles difficilement saurait-on trouver tant de Supérieures, au moins qui soient capables; et néanmoins tout le bien de nos maisons, après Dieu , vient du bon gouvernement d'une Supérieure. Ce n'est pas que je ne souhaite que notre Congrégation ne soit établie au Comté plus qu'en aucun autre lieu; car je trouve les âmes très-bonnes en ce pays-là, quand elles sont bien choisies. Voyez donc, ma toute chère fille, à faire selon que vous jugerez qu'il se pourra bonnement et conformément aux règlements; car, comme dit le Coutumier, -« ce n'est pas la multitude des maisons qui glorifie Dieu , mais la bonne observance qui s'y garde » ; car aussi l'Écriture dit : « Ils se sont multipliés, mais non pas la joie. » Il faut donc tout faire selon notre discrétion accoutumée. Je salue toutes nos chères Sœurs avec vous, ma très, chère fille, priant Dieu vous combler toutes de son saint amour, auquel je suis et de cœur, tout à fait vôlre, je vous en assure.
Conforme à l'original garde aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCDXXXVII (Inédite)
A LA MÈRE HÉLÈNE-ANGÉLIQUE LHUILLIER
SUPÉRIEURE AU PREMIER MONASTÈRE DE PARIS
Compassion pour les misères publiques. — Une Rulle pour l'approbation du Coulumier a été obtenue. — Désir de voir la clôture exactement observée a la Visitation.
vive f jésus!
[Annecy], 12 septembre [1636].
Voici une commodité de ce bon ecclésiastique que je désire employer, bien que je n'en aie pas grand loisir, pour vous dire qu'il est vrai, ma toute chère fille , que nous voici heureusement arrivée! à \essy, où, après avoir bien vu la première maison, nous voici maintenant dans la petite; grâce et gloire soient
à Dieu de tout! Je vous promets, ma vraie fille, qoe ces deui familles sont pleinea de grandes bénédictions el observance. Bénie soit ion infinie Bonté , qui nom donne la même consolalion de la vôti
Hélai ! non, ma très-chère fille, je n'ai pai sa toutes les peines ou vooi avesété, car en cei qi - de dei i , qoe Dit d i pré-
lervéi jusqu'à maintenant de la <!• cens qoe sa Provi-
dence permet [qui vont] ainsi consommant efl lei biens el |. - corps de « i - | auvres chrétiens, nous ne savons quasi point de nouvelles, et ce que 1 mi en dil est fort peu assuré; i pourquoi, ma très-chère fille, le temps m'était bien long de voir de vos lettres. Mon Don! que nous avons besoin de nous humilier devant la grandeur de Celui qui seul peut mettre remède s ces désordres. An moins, li sa Bonté n'était point offensée! Comme vous dites, ma très-chère fille, l'affliction réveille les esprits et les retire de leur stupidité, où 1 > î < - 1 1 souvent ils croupissent emmj les commodités temporelles. C grand cas, ma très-chère fille, qu'un seul acte de soumission à Dieu dans la souffrance, dans les pertes et dans les oppressions, comble l'âme de plus de richesses spirituelles que ne fonl bien souvent d'infinis acfc i de piété faits dans la prospérité.
Sa divine Honte nous l.i>>r a tous l.i ;;i,h •«• de tu, r profit de tout
ce qu'il lui pi ira (aire <!<• nous el en nous, et de tout <•«• qui nous appartient! J'ai confiance que m sooveraine Providence vous
pourvoira toujours des rlio.M's ii. . . --.m , ■> , ,i noire très-hon
et très-honoré Père j cl cependant, ma très-chère fille, v « » 1 1 < • cher corar el celui de toutes nos chères Sœun adiront,
av«« celui de notre bon Père, en l'amour, confiance el entière dépendance de Celui de ce divin Sauveur. Vous m'aves bien consolée de nu- dur le profil qoe notre très-bon archevêque
[de llour;(es| .i tiré de l.'i pari «pu- KMCU lui .1 donnée Cfl COS
inisi ommunes« Si je puis j»- lui «< rirai nn mot, pour me
réjouil lui des richesses spirituelles que Dieu lui S
tirer de cette perte temporelle. Ma fille, je vous prie, ne me laissez plus si longtemps sans avoir de vos nouvelles. La vôtre dernière est du jour du grand saint Augustin, et le temps recommence à m'ètre long d'en savoir, bien que nos Sœurs de Lyon, que j'ai priées de m'écrire ce qu'elles apprendront de votre côté, me mandent que les choses vont mieux, grâce à Dieu. Mais, hélas! cette sainte paix, ne l'aurons-nous point? Dieu, par son infinie miséricorde, nous la veuille donner, selon toutefois qu'il sera convenable à sa gloire et bon plaisir.
Voilà le dernier mémoire pour le Coutumier. Je crois que vous jugerez comme nous que ces petites choses y seront à propos d'y être accommodées; les deux derniers points, spécialement le pénultième est bien nécessaire, l'expérience nous l'a appris. Je n'ai point à vous recommander de faire accommoder le tout comme il faut; votre zèle ni votre affection n'ont pas besoin de cela. — Je crois que le bon Père dom Maurice vous aura fait voir la Bulle qu'il a obtenue pour l'approbation du Coutumier, à laquelle il y a un défaut, ainsi qu'il vous aura dit; mais que Mgr de Montpellier s'est chargé de faire raccommoder !. Si l'on ne pouvait pas obtenir ce que l'on désirait par l'entremise de Mgr le Nonce, il se faudra contenter de ce que l'on a obtenu, si M. le commandeur notre très-honoré frère le trouve bon, et faire imprimer le Coutumier; car, mon Dieu, ma fille, il me tarde bien fort que cela soit à couvert ! Je ne vous renvoie pas encore le plan ni le devis , car aussi bien c'est la dernière chose qui s'y fera. Je n'ai non plus su mettre au net la lettre qu'il faut que j'écrive aux Sœurs; quand j'aurai le loisir je le ferai, puis je vous l'enverrai.
1 Pour ce qui concerne l'issue des nombreuses démarches faites au sujet
de cette Bulle d'approbation du Coutumier, dont il est souvent question dans
pondance de la Sainte pendant la fin de cette année et le cours
de la luivante, voir la note d'une lettre adressée au commandeur de Sillery,
en data du U juillet \i\M.
AWI.l. 1636.
Mais, ma fille, il bol que j<" VOUS diM que j'ai tppi
choses qui me bnl toul a (ail désirer que notre clôture soil trèsexacte. [Phitteun lignes illisibles.] Enfin j'ai peur, quand je considère la misère humaine el < j u«* j'entends ce qui arme en mâisoni religieuses qui iouI bien réforme es, mais qui ool celle licence aussi d'entrer dans leur église» el l'on 'lit «juf
il a notre imitation. Je vous confie ceci, el m'en arrétei ce que vous m'écriresj car enfin mon cœur est tellement nui an vôtre qu'il ne peul rien admettre sans lui Hon âme esfl toute collée a la vôtre, el je prie Dieu qu'elles icienl toujours Irèsnniqnemenl unies en ion saint amour. Ilille salutations i tons ; je n'ai loisir que pour cela, vous suppléera pour louL — I _î septembi i
rmiir m i 'iris.
LETTRE UCDXXXVII1 Inédite) \ MO NSI El I 1/ \\ OC I r RIO rOW
I: rnrrrimtMilv — \ nw: ■•• jk
Mi! rr moi rtfts-cm rai
Jr Sllis . M. ..r.' -I \n»t île lllnii lojaj'e < ] II i je ||r jiill- VOUS
ni [re < | ■ i ' m un d'une de nos bonn< S que j'em-
prunte de bon cobui pour vous ren* rcier derechef des bons
offices quavei votre irair boule mu* aie/ rendus à nos bonnes
Sœurs de Chambér] ; « ir, après Dieu, je liens votre bonn
conduite auprès de Son Eicellenee pom la cause de la bonne p*chi qu'elles onl laite ra la vente de l« nr maison. Dieu,
-.i hoiiti- , mus m v- uille bien i écomi . mon bon - 1
IrèsH In i frèi e, et voui
\ <>n i uni- .nid.' [ii-hd- .ill'.iire que je vous envoie pour nos
bonnes Sœurs de Thonon. Votre charité vous dictera bien comme il s'y faudra conduire, et ce qu'il faudra faire pour les tirer de cet embarras. Il suffit que je vous l'adresse et que je le recommande à votre soin ordinaire pour les œuvres de charité; mais à condition que, si vous fournissez quelque argent pour cela, vous en tiendrez compte, et il vous sera rendu. — Notre Sœur l'assistante demande si M. Perret de Montmélian est point condamné, et moi, mon très-cher frère, je vous en recommande l'exécution à cause du bon M. Orsat qu'il nous tarde bien de payer. Assurez-le que nous ne perdrons point de temps, et que le premier argent duquel nous pourrons disposer sera pour lui. Mais, las! on ne reçoit rien de personne. Dieu nous assistera , s'il lui plaît. Recommandez-moi toujours un peu à sa divine miséricorde, et croyez que je ne vous oublierai jamais devant sa Bonté, que je supplie vous rendre un grand saint. C'est le souhait de votre très-humble servante, etc.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCDXXXIX
PRIEURE DUS CARMÉLITES, A TROYES
Ferveur et exactitude des deux monastères d'Annecy. — Edification que la Sainte a reçue des Carmélites d'Aix en Provence.
Ma toute chère et très-bonne mère,
Le divin Sauveur de nos âmes remplisse la vôtre et celles de toutes vos chères Sœurs de son saint et précieux amour!
Nous voici, grâce à Dieu, heureusement retournées en nos bénites maisons d'Annecy ; car, comme vous savez, ma trèscbère Mère , nous y en avons deux, qui vivent dans une charité et dans une union tout à fait agréahles à notre hon Dieu , si je ne me trompe. Il ne se peut voir une plus grande innocence, sim-
plicité et obéissance qu'en cette seconde d'où je tons écris. Maintenant! pour la première, certes la gloire en soil à Dieu seul f elle se maintient en son rang, ••! même )•• 1 1 trouve accrue m v.i solidité ans vraies vertus religieuses , obsen ince el union avec Dieu. Il \ ;i I « des Imes rares, el en toutes les deui maisons Notre-Seîgneur répand beaucoup de sa suave «Miction. Bénite soit éternellement sa souveraine Bonté. Il est vrai, ma I chère Itère, je voua le dis par confiance, nue j'ai trouvé en tontes les maisons que j'ai i nés en ce v dictions de Dieu : la paii «'t l'union \, régnent, el un amour et
une estime li grands de leur vocation , avee un < • s | > r i t « 1 «- sainte
joie qu'il ne s'j peut rien ajouter, ce m»' sembh 1 uds que l'amour que \<>u^ ava à ce petil Institut, mais surtout à la gloire de Dieu, vou^ fera recevoir de la consolation de ce que je vous dis.
i .i \u deui «»ii trois <1«- vos maisons en ce voj ige, «-t partout tinte odeur «If leurs vertus se répand «'t est très-grande. Particulièremi ut j'ai reçu grande consolations \i\ en Provence, où j'ai trouvé que la Hère avail votre nom; cela m'a réjoaii je reçus ti ode édification de toute cette famille-là el des
témo itisfaction très gran
Or -h- , il [allai! <iue je dise ainsi tout.- nos petiti - nouvelles à u i.i très-chère Hère, que )•• chéris de toute mon affection en notre bon Don, que j-- mpplie derechel a >mbler des
riele ut amour, el toutes aaei lrès-ch Sœurs
m- réjouissant de li profession de votre petite, lia M je vous conjure el t'»"!' - v oi bénites Sœurs <!• me i ecomm inder souv< ut i la divin mis< : e oi le on besoin ( I ne vous oubli* rai jamais, car je suis de
ir, m i bonne M re, votre très-humble Bile, sœur et vante en Nol S [netir.
Ma < lei ,• , i m pagne vous salue tout*
LETTRE MCDXL (Inédite)
A LA MÈRE HÉLÈNE-ANGÉLIQUE LHUILLIER
SUPÉRIEURE AU PREMIER MONASTÈRE DE PARIS
La liberté de sortir pour parer l'église sera désormais retranchée aux Sœurs sacristines. Insérer cette défense dans le Goutumier.
vive f JÉSUS !
[Annecy], 11 septembre [1636].
[Les premières lignes sont illisibles dans la copie.] Une fois je vis en notre parloir d'ici, de notre première maison, quelque personne qui fît grande opposition à notre Bienheureux Père, sur cette liberté qu'il nous donnait d'entrer dans le presbytère pour parer l'autel, et je me suis souvenue que je vis ce Bienheureux tout condescendant à cela. Mais voici qu'aujourd'hui en faisant ma lecture dans [le Traité de] l'Amour de Dieu, j'ai trouvé un billet qu'il m'écrivit à Paris, sur l'occasion des difficultés qu'il me mandait qu'on lui avait faites là-dessus. Il me dit, en me répondant quelque chose sur nos grilles, voici ses mots : « Et quant à parer l'autel, on verra si « Ton pourra continuer à le faire comme il a été fait jusqu'à « présent- quant à moi, je n'y vois aucun inconvénient ; mais il a faut subir l'esprit des autres. » Voilà, ma très-chère fille. Que dirait-il à cette heure , s'il voyait ce qui se passe dans quelques maisons qui ont cette liberté? car je puis dire que c'était l'homme du monde qui désirait le plus que toutes sortes d'occasions, pour petites qu'elles fussent, fussent levées et ôtées de devant les Religieuses, et toujours nous recommandait que tout ce qui regardait la clôture fût exactement fait. Or sus, ma très-chère fille, je vous expose ainsi toutes mes pensées ; considérez et pesez, avec notre très-cher et honoré Père, pièce à pièce, et puis voyez OÙ et comment on insérera ce qui sera jugé à propos pour lui donner l'autorité requise à le faire observer. Quelqu'un m'a
awi.i. 1636.
dit que c'était contra lei canons [de l'Eglise], mais je n'en
sais ri en ; a il) s seulement que cru\ qui le latent <'t qui sont des
personnel consid< !<■ censurent. J'ai pensé que si làgr Je
Nonce obtient 1** pouvoir pour approuwer !«• Contomier, qo'il pourra retrancher cela, et il sérail stable, c ir a cause que dani la Constitution de la sacristine, <»ù il est dit qu'itfi parera la r/u/jifl/r, cela pourra être Interprété |><>ur l'église, et partant il faut que ce soit une autorité qui retranche cela; mais, mi très-chère fille, toui déviderez bien mieui tout' petites
difficultés-là que moi, atec notre bon Père |M. <lc Sillery].
Conforme à une copie «jardre au premier mon . litalioa d« l'a' ■
LETTRE UCDXL]
\ i \i . < m\imi \ \i h. m; i. | VISI r AT ION
Kiln.rtutniri 1 II | Il I I •■' I , In -upport niutu.l . t cU la lOUmiMioil à la
Supérieure. — Qoellc estime m d"it Faire de le vie r.
Jr retourne saluer mes très^chèrea Bllei que l'aime de tout
mon cœur, en l'espérance qu'elles travaillons toujours plus fidèlement à retrancher d'ellei ce qui déplaît à leur touferain l\|inu\, et à ar(|uérir I«> saintes sertui qui lui sont agréables* Ohl mei très-* hèrei Biles, que ce désir est puissamim al graté il ans mon cœur! Qu'est-ce que je ne voudrais pas tain* »t souffirir pour \<>"^ acquérir 1 1 perfection <!•' l'obsertance «le m»s s. uni' R i, «jim* voui avei promise et rouée an souterain ncur qui roui demande l'effet de v i » t r»- parole I Certes, uns Biles, je doon . h. iip nt m i rie poui tous obtenir ce l>«»n-
heur; et ceci je vous lr dis ave un tel sentiment et vérité,
qoe toute mon Ime en est émue de désirs, si c'était !<• bon plaisir «le Dieu I
Eh! courage donc, mes très-chères filles. Que toutes en général et chacune en particulier mettent la main à l'œuvre , sans jamais plus se relâcher, vivant unanimement, n'ayant qu'un cœur et une seule âme en Dieu. Ne veuillez toutes que ce que vos Supérieures, égales et inférieures voudront. Ayez ensemhle une bonté et une douceur enfantines. Supportez-vous les unes les autres en charité, sans jamais vous étonner des défauts que vous remarquerez ni au général ni au particulier ; car s'étonner des défauts de vos Sœurs, les éplucher, examiner et s'en inquiéter est une marque d'esprit faible qui n'a point de vraie lumière de notre misère, et peu de charité et support. C'est pourquoi celles qui seraient inclinées à cela doivent fermer les yeux à tout, et avoir continuelle mémoire que la charité ne cherche point de mal; que si elle le rencontre, elle s'en détourne et excuse ceux qui le commettent. Il faut ainsi faire avec nos Sœurs prochaines.
Pour la soumission à vos Supérieurs, je vous renvoie pour cela à la constitution de V Obéissance : point de contrôlement, point de réflexion sur la conduite de ceux que Dieu vous a donnés. Oh non! jamais cela, mes très-chères filles, car Dieu y est trop offensé. Soyez simples et parfaitement soumises à toutes; aimez d'être averties, corrigées et mortifiées, et jamais de plaintes, de murmures ni de censures.
Au nom de Dieu, mes filles très-aimées, croyez mon conseil maternel ; car je vous parle en la présence de Dieu , et d'une affection toute cordiale et charitable. Ne glosez pas sur ce que je vous dis, mais profitez-en; je ne vous parle que pour cela. Je vous répète de toutes les forces de mon âme: soyez-vous bonnes les unes aux autres, recevant doucement tout ce qui Be propose entre vous. Ne picotez point, n'interprétez rien en mal , mais tout en bien , je vous en conjure; et si vous avez un peu de peine à surmonter vos inclinations, regardez le divin
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Sauveur dans ses combats , ce qu II soullre un osamment , afin
de vous acquérir la gloire. Si sous l'imitai en cei petites difficoltéi el faites régner ta divine volonté au-dessus de la vôtre,
Il vous comblera de toutes bénédictions, surtout de >,i paiv, qui
surpasse tonl leni el qui esl le bien ^^> bonnei Imei , el enfin de sa gloire éternelle. <> mei très-chèrei v> qne telles
gràcei méritent bien qne non.. travaillions pour les acquérir I Faisons-le courageusement, j«- vous en conjure derechef nom L'amour de ce Sauteur el pai ion lang précieux, el par l'entière dilectiou qne mon cœui a pour sons, lequel est tout lotir en Jésu
LETTRE HCDXLI1
\ i I Mi.liK LOI ISE-DOROTHÉE DE II IRIGAH
•CfÉailCBI » UoNTPELLIKB
i D (.u. iitn «jii'll arcor.lr au DMM Montpellier.
— IV. v ni. — ll.tlaiiuT a M I mii||< t l.i Bulle
obirnur de Rome |»'>ur repprobtti la Coalamier. — I*a petto, l.i
famine dètoleal plmienri promit «■% M > litii'atioiu ■MOftéV s aux bfJBMI ilf
I raiment, un ti- i-chère 611e, votl i une des bonnes nouvelles
qui DM lanraienl arriver, que de savoir le retour de Mgr votre
bon el digne pn lai. Béni Mil Dieu qui l'a protégé el conlervé parmi lanl de périls, pour vous le redoon< i pour -a onilolation et votre bonheur I Croyea qne c'est bon de tonl mon cour qne j\ n remercie l « divine Bonté. Je suis bien aise aussi du contentement qu'il i reçu de tons avoir trouvées si bon
iiumodi umiie v ou ^ no i|rjin;;iK7 votre I"
no-ut, il n \ I 1 1< n a désirer de plus pour maintenant. Mon Don | vu. M
que sauriez-vous désirer davantage? Voilà votre bon Père revenu et en bonne santé; vous êtes à couvert commodément sans nécessité de bâtir; peu de filles, toutes très-bonnes, zélées à leur perfection et à leur observance : ma fille, tout cela, c'est posséder un petit paradis en ce monde. Et vous faites fort bien de vous résoudre à ne vous point presser pour recevoir des filles, bien qu'aussi il ne faille pas perdre les occasions de prendre les bonnes quand Dieu les présentera.
Il est vrai, ma très-chère fille, qu'il faut toujours donner à Dieu la gloire de tout le bien qui nous arrive; mais il faut aussi reconnaître la grâce qu'il nous fait de nous prendre pour instrument de tant de bons succès, comme II a fait de votre personne pour la conduite de cet établissement, jusqu'à un point tout à fait digne de bénir sa Bonté ; et de tout lui rendre mille et mille grâces , et lui référer de l'un et de l'autre et de tout, toute la gloire. Voilà, ma fille, comme je désire que vous confessiez ingénument de vous-même que Dieu s'est servi de vous pour faire ce saint ouvrage. — Quant à cette pauvre fille qui prétendait de rentrer parmi vous, vous avez été merveilleusement bien conseillée de lui parler et de le faire devant ces Messieurs, qui peuvent rendre témoignage de votre charité, et du peu de disposition qu'a cette pauvre âme d'obtenir le bonheur qu'elle demandait. Il est certain, ma très-chère fille, que la résolution que vous a donnée Monseigneur et ces bons Pères est trèssolide; sur quoi vous en devez demeurer en paix, en la recommandant à la miséricorde de Dieu. Certes je suis consolée que la chose soit réussie de la sorte, car il ne se pouvait pas mieux. Quant au désir que vous avez d'avoir une bonne Mère pour vous succéder, de vrai nous serons bien en peine de vous en pouvoir fournir; car si bien nous avons ici ma Sœur Anne- Catheriné de Reaumont, qui est certainement fort vertueuse, et donne un grand exemple dans celte maison, elle est si extrêmement infirme que rien plus. Quant à celle dont je vous
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parlais, que vous me dites que vous gréera 9 bien, M w >ais si on vous la pourrait donner, nutr<- < ju<* si, tant p» u M . .•
SOit, VOUS SB VOffl quelqu'une de Votif MUMiH (|ui | ui>sr r|,,>
gOÉtés pour cria, SOUS, | déni» ni .mt , romnir il n,. lauf pas
penser de vous en retirer, c ir Monseigneur ne le souffrirait p ml bien qu'en vérité je le désirerais, s'il se pouvait bonnement hum rien gâter , m je conclu* donc que, fous^demeurant, trois
ans K raient bientôt éconléfl ^Hb une autre ; car infaillildrin, ni,
au boni ou vous réélirait, ci cependant vous u, laîsseriei de servir soirs maison et 1 1 soutenir, m assurant nue qoi que ce seil (pic l'on «lirait de votre maison s,, tiendrait si bien noie vous, que [rien ne décherrait, Uoni eonsidérerei cette pensée
(levant Dieu et m'en m mdere/ votre sentiment.
Qnanf I madame la duchesse, assurez-la, j.- vous en supplie, que je l'honore parbilenient, et que j.- in,- sans tellement obligée a s( bonté et a ion mérite, qoe j<- m'estimerais extrêmement ingrate si je manquai à c.- «ne p- lui ai promis. Je prie Dieu (jiie les prières qm- nous ofiHroni tOUtOUl pour elle soient agréables à sa divine M ijesté , et lui obtiennent les pins riches s du saint amour. — Je salue \l e| made-
moiselle de l allât ; je les cl mm a s bien chèrement , et un- SOU!
drai tout.' ma vis des eourtoisief qos nom svom rei ues de lui.
J mil un pen étonnés de <pi<u \l i .!,• Montpellier ne v..,js
ait point parlé s'il i antofé » Tins it Bnlls ponrrapprobatioa
de notre Coutumâ i , ou v.»us m'atei écrit que <••■ i»... .,,.„,.
vous avait mai uni.- le lion l'ère doril \l uni. ••■ I m ait obte-
nue; at le «lit l'ère dom Maurice la lui a laissée pour Im r ie-
eommodet quelque chose qui o'étail pas] bien, qui i lait qu'elle
im- « miipi. nail (jue les monasli n de I m . et il tau! qu'elle soit universcdle pour to J voua pne donc, ma Irès-ohèrc fille, rsehl on peu de Monseigneur ce qu'il a lait , . | que n'a rien obtenu, qu'au moins U nous |,sse la clianl, .! t< un I i Balle «pic I. |\ i ,• .loin \Jauru e Im a !
la doucement, et nous la faites tenir le plus sûrement qu'il vous sera possible; et, si vous ne la pouvez avoir, mandez-nous au moins ce que vous en apprendrez. Mais, je vous prie, usez un peu de diligence pour ce coup ici , ma très-chère fille , afin que nous en sachions des nouvelles le plus tôt qu'il se pourra.
Mais, ma très-chère fille, vous ne me dites rien de ce que ma Sœur M. -Renée [Faber] m'a écrit, que vous avez été si malade que même vous avez failli mourir. Pour l'amour de Dieu , ayez soin de vous conserver, et ne me faites point de ces petites brouilleries de filles qui disent qu'elles ne veulent pas se conserver, parce qu'elles disent qu'elles sont inutiles. Puis- ♦ que Nôtre-Seigneur daigne se servir de nos inutilités , je vous supplie, conservez et maintenez la vôtre le plus qu'il vous sera possible, afin que vous ayez des forces suffisantes pour rendre à Dieu le service qu'il désire de vous. — Mon Dieu! n'êtes-vous pas fille de regarder seulement d'un seul clin d'œil cette pensée ou soupçon, que je ne vous ai pas tant d'amour et de confiance qu'à notre Sœur la Supérieure de la petite maison [d'Annecy] : elle a eu la même tentation, et l'une et l'autre^sans aucun fondement, je vous le proteste devant Dieu, et que je vous chéris de tout mon cœur avec sentiment de très-grande et sincère confiance et estime de ce que Dieu a mis en vous, et de l'amour vraiment filial que sa Bonté vous a donné pour moi. Vraiment, je n'ai pas votre tentation; car je crois que vous avez en moi un amour et confiance parfaits. Mais, voyez-vous, Dieu vous permet cette tentation pour vous servir d'exercice, mais non pour la croire ni la nourrir.
Vivez toujours dans le sein de Dieu et de la très-sainte Providence et priez fort pour les besoins publics; qu'il plaise à Dieu apaiser son ire et convertir les calamités et désolations du peuple chrétien à sa gloire et à notre salut. L'on ne saurait dire les afflictions des provinces voisines : la peste, la guerre et la lamine les consomment, et l'on tient que ce pays n'en
sera exempt '. — Oh Dical qO€ nous aurions besoin d'un Père
Charbonnier pour encom iger \ looffirir eomme il font, ou de quelque bon prédicalear muet, c'est-à-dire un bon litre qui encourageât, efl enseignai k porter comme il faut telles si effroyables calamités el désolations! Notre bon Dieu lès conwertisse i m gloire et à notre salut ! le me recommande ini pnèn de ce bon Père et de toutes n<»> Scsurs. Dieu accomplisse en
tout SI très-sainte volonté. — Dieu suit béni!
|/\ .s'. | Je fooi prie, tenes-moi pour toute sôtre, je le suis de césar, ms très-chère fille. Notre lionne Mer.- fa céans roua
riiit l'antre jour sur ce que vous lui mandiez touchant le
changement que Ton a fait ans hymnes «le l'Office : c'est le
Saint-Père qui l< s | aiu^i accommoder-*, lit niaintenant t] ne \I;m de Montpellier r<[ aupivs de fOOS, il SOUS pourra bien dire que Ci i'esl pas Oatrage de nos mains, et (pie même |
ete par son atis et encon de Ifgr d'Arles (pu1 nous les atous
lait imprimer de la sorte, parce «pie, aussi bien dans ipiatre
ou cinq sus, il Dons <'ùt fallu faire imprimer de nouvelles Heures; car Ion est obligé de raivre les ordonnances du Saint- Pèrej de façon, ma Irès-chère fille, qu'il Gral >uivre l'Office qui esl imprimé, puisque c'esfl le Souverain Pontife qui le commande.
rtnc â l'a \ \:< ■ i t VitiUlia
' Ofl v.llt . | Il .1 i ,î sntjt.
"! !<** ', • *» lirut le
théâtre.
LETTRE MCDXLIII
ARCHEVÊQUE DE SENS
La Sainte s'afflige des maux du pauvre peuple. — La réception des sujets dépend
des voix du Chapitre.
vive -J- jésus!
[Annecy, 1636.] AIOXSEIGBJEUR TRÈS-CHÈREMENT AIMÉ,
Le divin Sauveur soit la consolation et le refuge de ces pauvres désolées provinces, et convertisse leurs calamités temporelles en bénédictions éternelles ! Hélas ! Monseigneur, quelles douleurs dans les cœurs qui entendent ce qui se passe! Est-il possible que des hommes chrétiens soient si préoccupés de leurs misérables passions qu'ils s'oublient des jugements de Dieu ? Sauveur du monde, miséricorde sur votre pauvre peuple! Monseigneur, je suis certes transpercée d'afflictions, quand j'entends dire et me représente les cruautés qui s'exercent, surtout sur Je pauvre peuple, qui porte la pénitence et les châtiments que méritent nos péchés, qui ont irrité le courroux de Dieu* et ce qui m'afflige encore plus, c'est que l'on ne voit point l'esprit d'oraison, pour invoquer sa divine miséricorde.
Mon Dieu! il me semble que les prédicateurs devraient sans cesse échauffer et animer le peuple à avoir recours à la souveraine Bonté; mais il semble que chacun ait la langue liée pour cela. Hélas! notre misère est si grande qu'encore que nous soyons bien touchés, nous ne méritons pas d'être exaucés. Nous
1 Octave de Bellegurde, d'abord évêque de Couserans, puis archevêque de Sens, fut un des conseillers intimes de sainte J.-F. de Chantai dans tout ce <|ui concernait raffermissement de l'Ordre de la Visitation. Souvent même, pour m direction particulière, elle recourut aux lumières de ce grand prélat qu'elle honorait parfaitement; c'est de lui qu'elle voulut apprendre « la façon <lc se disposer au redoutable passage du temps à l'éternité ».
persévérerons toujours à demander la sainte paix. \A v ou - devei
être bien consolé, mon très-cher seigneur, de oc que Dieu ioiiv donne force el courage pour parler li fermement, «-t pour dire les vérités à ceux qui ne les veulent entendre. Dieu en tirera va gloire au t«in p^ qu'il tait, Cependanl j'en bénis m Bonté] et la supplie qu'en (ont* occasion vous vous témoigniei loojonrs vrai serviteur de Dieu el père du peuple.
Je vous dirai simplement, Mon-» ijjneur, que quand llesi gnenrs nos prélats sonl fort éloignés de Dont, nous ne les impofv binons p is «le nos petites affaires, sinon *m il > le eommandenl expressément ; el l'on s'adr< ssm 1 < • in qu'ils bous donnent pour Pètes spirituels Et, qnantai Renvoi ou réception des filli s, i dépend nûmenl «les \n)\ du Chapitre. Il i -t vrai <|u'il faul que dous disions !«• bien et le mal que nous joj toi tilles pour
mu- r;i\i- des Supérieurs, qui aussi les doivent examiner pour la profession, avant menu que !<• Chapitre tirs lés voi\ pour rll.s Voila, mon très-cher seigneur, notre procédé selon notre Règle; el je m'assure que, si ma Sœur la Supérieure [de
McIiiii | • nt su fotre intention, elle n'eut en ; l'j euntre-
venir. Monseigneur, je vous souhaite incessamment le saint amour du Sauveur, et qu'il vous rende son l><m . t loyal serviteur, auquel II prenne ^in bon plaisir. Ou'y a-t-il en cette périlleuse vie «le désirable , que cet unique bonheur } Dieu donc vous le donne, par son infinie jràce; et iprès voire trépas I» glorieuse éternité, oè nous le bénirons -t louerons sans tin.
LETTRE MCDXLIV
A UNE SUPÉRIEURE DE LA VISITATION
Les maux de cette vie nous obtiendront un surcroît de gloire dans l'autre.
vive -j- JÉSUSÏ
[Annecy, 1636.]
Ma très-bonne et très-chère fille,
Certes , je ne sais que vous dire sur les alarmes où vous êtes puisqu'elles sont quasi universelles, et que ce pays, comme l'on nous dit l'autre jour, est bien en crainte. Que faire, sinon nous humilier devant Dieu et nous réfugier sous sa protection, lui soumettant tout notre être, par un entier abandonnement en ses mains paternelles, nous confiant qu'il ne permettra pas que plus de mal nous arrive que nous n'en pourrons porter, et qu'il convertira toutes choses à sa gloire et au plus grand bien des âmes; et cela nous doit suffire, puisqu'il n'y a mal qui nous puisse arriver en ce monde, quel qu'il soit, qui ne nous puisse servir à obtenir une plus grande gloire dans le ciel, qui est le seul vrai bien qu'il faut regarder, désirer et espérer. Et bienheureux sont les maux que nous souffrirons en celte vie , s'ils nous servent d'échelons pour monter en cette cité éternelle.
Nous avons aussitôt commencé les prières, encore que quasi il ne s'en fait point céans sans la participation et compassion que nous devons avoir des maux de notre prochain , comme n'en attendant pas moins, si Dieu ne détourne sa main de dessus nous. Sa bonté veuille avoir pitié de tous, confortant les affligés et convertissant les coupables. Il faut que je vous confesse ingénument que je souffre beaucoup en mon cœur et en mon esprit pour les afflictions où je crains que nos pauvres Soeurs de la Bourgogne tombent. Mais toutefois je désire m -iffermir et prendre force dans cette vérité, que Dieu ne leur donnera pas une charge plus pesante qu'elles ne pourront porter, et que sa Bonté fera abonder en elles et sur tous ceux
qui sont oppressés, toute* sortes de grâces. C'est bien Ici le temps, ma clin»' 611e, de faire des prières el oraisons pour
apaiser l'ire de Dieu , lequel DOOS bsM 1 1 :;ràee de confesser
de cd'iir qœ doi péchéi méritenl bien ces ebâUmeats, et partant
que nous les recevions comme ne juste pénitence divine.
Conforme à uim- < npic gardée aux Arrime* delà l inUtioti d Wnurct
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»i rnur.i m IMUI1 ' I II [xiiir I iincni.i: i commumul
\\\ nis-CBÈIB PILLE,
le retourne «mi espril vers \mi<, pour soui embrasser de tout mou cœur el toutes dos chères Sœurs, el les ressouviens (pie leur principale affaire soit de (sire leur salul , selon
l'excellente fOCâtiOl] que Dieu leur a donnée, où iueessamment
elles doiveol avancer a la perfection très-pure el sainte qu'elle
requiert d'elles. \I,, fl i ] I «- , je ne \nu> ai pas «lit ipie J avais
inm m iids Sobuti nnc tendre affection pour tous, el certes
de I' avatn cillent an bien; niais, nia tmite chère Bile, il tant de R< ■ ne nu m. I obéi»] par lainlc J I ■!• I formée
\l I' M I S \l I • Bti profil i |j |, l.ur s
uifiils . iju lient! il l'un U . t lurnatureU elle j"
bientôt toutes 1--^ 't ises dani la prof< [iruses».
I 4 iU BKHl B I
généreuse eut k iuj <uves, qui m pareil troebler ta
i n <| u 1 1 «t ii. m . ,Mr éteetaaaigtf <1«*
! mon |'.i: mon hi I |
8jantiei I* I • I lei richeaiet inénarrable! | - au\
Ames qui nnl I .mmur. h S I" folome.]
plus en plus les porter à se ramasser toutes pour cet unique bonheur de s'aimer, se plaire, et se rendre fidèles à se tenir auprès de notre bon Dieu , et à vivre dans une très-ponctuelle observance, amour et estime l'une de l'autre- et qu'elles soient assidues à l'Office divin et aux communautés, se rendant courtes au parloir, car comme notre Bienheureux Père dit à Lyon : « Aux longs discours il se passe de grandes inutilités, » Montrez-leur en cela un saint exemple, ma très-chère fille; je vous assure que Dieu vous en saura gré, et j'en demeurerai très-consolée pour le bien qu'en ressentira votre chère âme. Madame D... m'a dit, et de la bonne façon, qu'encore qu'elle n'en eût rien dit, que son intention était de faire du bien, n'ayant point d'enfants; mais, ma chère fille, tâchez de leur faire tirer des biens spirituels de votre conversation et de celle de nos Sœurs, et les portez à vivre chez vous avec telle modestie, que les Sœurs même en soient édifiées. Comme aussi vous les devez avertir qu'elles ne les entretiennent que de choses saintes. C'est de cœur tout ce que je vous dis, et pour le désir que Dieu soit glorifié de vous toutes.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Gharabéry.
LETTRE MCDXLV1 (Inédite)
A MONSIEUR L'AVOCAT PIOTON
A THONON
Prière de s'occuper de la fondation de Turin.
vive \ JÉSUS !
Annecy, 19 octobre 1636.
Monsieur,
Je ne vous saurais dire combien nous nous sentons vos obligées, pour la peine que vous avez prise d'éclaircir les icultés qui étaient sur cette maison de M. Desprès. M. le
difii
sénateur de Félicia nous mande comme il i prii I * *- peine avec vous ,|r voir tons lei papiers el pu tentions que 1 <>n peu! avoir sur cette maison, et qu'il i Bail <!•• grandi mémoirei pour encore donner l'éclaircissement • I l'appui dans !»• besoin à doi Sœurs. (Test tout < ■•■ que l'on désirait Lei Biles disenfl qu'elles font cet achat sans s'incommoder; me voilà contente. .si dès le commencement elles i nssent conduit cette affaire p ur l'avis de M <!<■ Pélicia, il n'j eût point en tant de parlementeries; mais Dieu soit béni qu'elles l'achètent sûrement et que vous leur ayes (ail avoir cette grange De tout mon cœur je vous en remercie, <■( <!< toute la peine qne vous ave/ eu.- « ii cette affaii e.
liais dites-nous , Monsieur, h M I»- marquis de Luliin ne pense point a voos (aire passer en Piémont. Cela nous accommoderait bien; car il m'esl avis que cette affaire aura peine ; sans l'assistance de votre Me et affection. Le bon Père dom Juste nous écrit la Continuation «le l'affection de Son Altesse Royale, mais il n*j avait encore point d'( ffet Dites-nous,
s'il et. lit nécessaire qne vous |ui>>ie/ la peine <l'\ aller, si
nous poorrioni obtenir celte charité de vous, et de M. le marquis la courtoisie de l'agréer. — hou, par sa bonté, sous
rnmhle île ><m saint amour. Continuet-nOUS toujours VOtTC affection, <t croyei que <!«• tout mon cœur je suis et serai
- lin , •
LETTRE MCDXLVII (Inédite)
AU MÊME
Au sujet d'un achat avantageux au monastère de Thonon.
Annecy, 21 octobre 1636.
Monsieur,
Nous venons tout à cette heure de recevoir votre lettre, ce 21 du mois, tout au soir, qui est datée du 16. Je ne sais pas à qui vous l'aviez remise , mais nos Sœurs Font devancée; car, dimanche , M. le curé de Lachenal vint avec quantité de lettres, même de M. le prévôt , et tous veulent et disent qu'il faut que la pache tienne, pour les grands biens qu'ils disent qui en doivent venir à nos Sœurs de Thonon. Ce qui m'a emportée et fait consentir, c'a été la lettre de M. le sénateur de Félicia, qui m'a fait l'honneur de m'écrire qu'il a vu, et vous avec lui, tous les papiers de la maison Desprès, et qu'ensemble vous avez trouvé que la pache de l'achat était bonne. Là-dessus, j'ai donné les mains, me conûant en l'affection de M. le sénateur, en sa science et en la vôtre; car, pour la perte, je n'avais pas lieu de résister à M. le prévôt et au Chapitre, car ils m'ont écrit des lettres admirables. Dieu leur en donne joie, car pour moi je n'en ai point; mais je n'ai lieu d'y résister davantage. Nous ne laissons de vous être extrêmement obligées pour l'affeclion et le soin que vous en avez pris. Cependant, je me réjouis de l'espérance que vous nous donnez que nous aurons le bien de vous voir bientôt, et vous prie de croire que je suis toujours plus vôtre en l'amour de Notre-Seigneur, lequel je prie vous combler de ses plus précieux dons.
\P. S.] Je vous prie, si vous le jugez à propos, de saluer très-humblement M. le marquis [de Lullin] de notre part, et I assurer que je suis sa très-humble servante et à mesdames les marquises, leur souhaitant toute sainte prospérité.
Conforma | l'original garde aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE IICDXLVII1 Inédit*
Il \u mi:
Prière il<- >e ren Irr .1 Turin
\ S BOftml
MoXSIEl B,
Voilà une lettre «lu Père dom Juste, par laquelle voui vem i l'extrême nécessité qu'il a de voire présence, cl comme il déaire itec passion de voua avoir tnprès de loi, pour loi aider a h poursuite de l'affaire qoe roai laves, pour laquelle il ne peut rien turc tout seul. C'esl de <j u« >î je voui ropplie aussi très-humblement, si cela se peut. Ifoui ferrei encore dam sa lettre les pensées que ce !><>n Père ■ pour notre accommode" ment Si v<»u- dooi pouves laire cette charité sans vous incommoder beaucoup, ne tons attaches à aucune affaire que ce soit: car il serait i désirer quetoui partissîes an plus tôt, d'autant ({uo noui voudrions soir l'issue de cela, d'une façon ou d'une autre. Et, li vous juges que noui dussions écrire à M. le marqoii pour l<- lupplier d'agréer votre départ, doui !<• ferons. Mandez-nous tout Granchemenl vos sentimenti pour ce regard, et nom les luivrom sa mieui qu'il nous sers possible. Mais, au
« h que VOUS puissiei faire ce dont non- vmis supplions, il l.mdr.iit expédier u^ allain>, aliu qu'au plus lût VOOI VOUS puiasitl
rendre an lien oè voui êtei tant désirt Nous attendons votre réponse, en nppliantNoti -S ur qu'il soit de plus en plus
runi(jue pn>se>.sem de voir, chère Ime, et que sa douce bonté
la iciiiplivsr de s< - amples hém dit lions, le luil SU Lui d'une
sffectionl oute particulière, Monsieur, votre très-humble, etc.
| '.IIC* Jf I.
LETTRE MCDXLIX {Inédité)
A LA MÈRE LOUISE-DOROTHÉE DE MARIGNY
SUPÉRIEURE A MONTPELLIER
Démarches à faire pour retrouver la Bulle d'approbation du Goutumier.
[Annecy, 1636.]
Mon Dieu ! ma très-chère fille , que nous sommes en peine [de ce] que peut être devenue la Bulle que nous avions obtenue pour notre Coutumier; n'en ayant aucune nouvelle, encore que le Père dom Maurice et moi en ayons écrit, moi deux fois à M. Bebin à Rome, sans en avoir réponse quelconque. Je vous conjure de faire en sorte que Mgr de Montpellier en écrive audit M. Bebin, afin que, si elle était égarée, il en obtienne une autre le plus tôt qu'il se pourra; nous en payerons tous les frais. De vrai, cela nous tient en peine, ne pouvant communiquer notre Coutumier à nos autres monastères que nous n'ayons ladite Bulle en nos mains.
Voilà, ma très-chère fille, tout ce que je vous puis dire pour cette heure, sinon que je me recommande bien fort à vos prières. J'en ai un besoin tout particulier. Obligez-moi de ne me les pas dénier, puisque je suis dans une entière et trèssincère affection entièrement vôtre en notre très-doux et trèsadorable Sauveur, que je supplie répandre dans nos âmes la pureté de son divin amour, afin qu'éternellement nous le bénissions. Amen. Très-humble révérence à Monseigneur et a ceux que vous jugerez, surtout à nos chères Sœurs.
Cor, forme a loriyinal gardé aux Archive» de la Société Florimonlane d'Annecy.
INNEE 1636. 575
LETTRE UCDL
A l \K >l l'i;i:n;i i;i: in; i.\ \ i > i r \ I l<>\ Bienheon I lei Ème» ipu *.• qaitteal • - 1 1 . —On i it esta leair de
bons r.i|)|)or: uites les mtîlOM s. — Impoli Ij ilur;;e de
n. lîlressf des mu ne-. — N ;jai I- r du s< riijiul. ri de l.i in.lun il
[Annecy, I». i«i J
M\ TOI Tl CBÈIE Fil i B,
Je mus ,ii déjà écril comme, grâce i Nôtre-Seigneur, noua avons icoompli l'obéissance en ce voyage que Is chariti ardente de nos bonnes Sœon nous avait lui entreprendre» Il m'a t.ui grand bien, après notre arrivée i<i, d'j trouver tontes choses aller avec une grande bénédiction dans les deux maispns , où il lemble que Notre-Seigneur le plaise parmi ces âmes innocentes, qui le lervenl d'un bon cœur et allègrement. Remercir/-cii sou infinie douceur avec moi, qui \<>us conjure ne voir aucune crainte ni mé6ance de la sincérité < t inviolable affection de mon cœur pour le vôtre I Je ne me souviens point
je désire que nous nous avancions i celles qui aonl devant noua; oui, ma très chère fille, el chacun dans les moyens que Dien nom présente, dans l'emploi aè II nous tient. Nous serons bienheoreoseï li nous nous quittons nousmêmes pour son amour et pour accomplir s;i volonté; nous ne perdrons rien en 6s Imité, car n Boulé es! riche en miséricordes sur tous , mail Bpécialemenl sur l< sonnes qui travaillent i puriOer et perfection m i les âmes qui lui sont
(ledit -i
< rtes ces ( sprits agissants < | u i contrôlent votre douceur ont
nu ;;r.mil lorl ; mais comme v <»u ^ dites, ma tille, il faut supporter de i<>u> et avec tous, c ir i '< il 1s pratique dei Saints. \ (»u- in- laites grand plaisir «le vous maintenir en union avec les
maisons religieuses; so\e/. .unie de toutes et à fort peu fami-
lière : c'est la chère maxime de notre Bienheureux Père. — Je suis consolée que ma Sœur N. réussisse si bien au noviciat; car c'est la racine et le bonheur de nos maisons. C'est pourquoi il faut avoir grand soin de mettre à cet emploi des Sœurs vertueuses et bien faites, c'est-à-dire bien fondées en la vraie observance.
Au surplus, gardez-vous bien d'être scrupuleuse, et ne permettez point à vos filles de l'être ; car, après les péchés, rien n'est nuisible à la vie spirituelle que la mélancolie et les vains scrupules. Allez, ma chère fille, de plus en plus avançant au saint amour de Dieu par la suave observance des Règles, et la continuation de votre douceur en votre conduite spirituelle et extérieure, et vous ressouvenez de ce que dit notre Bienheureux Père : « Le sucre ne gâte aucune sauce. »
LETTRE MCDLI {Inédite)
A LA SOEUR FRANGOISE-JÉRONYME GHARGOT
A PIGNEROL
Encouragement à servir Dieu avec confiance et fidélité.
vive f JÉSUS î
[Annecy, 1636.]
Vraiment, ma très-chère fille, notre bonne Sœur N. a eu grand tort de remplir votre esprit de toutes les choses qu'elle vous a dites. [Plusieurs lignes illisibles.] Mon Dieu! que cela
1 « Sœur Françoise- Jéronyme Charcot , professe d'Annecy, reçut le voile (disent les anciens Mémoires) des mains de nos Mères de Chantai et de Chiiel, qui faisaient une estime particulière de cette chère Sœur pour la graadc modestie, silence et obéissance qui paraissaient en elle, n Les monastèrei de Pignerol, Embrun et Verceil furent tour à tour édifiés du à» celte vrai<; Religieuse, qui en qualité de Supérieure y fit fleurir Pri< primitif de l'Institut. Elle décéda à Verceil (Piémont), le 26 sep- Kembrt 1654. (Année Sainte, IX- volume).
m'a fait in.il au cœur, bien qoeje sache qoe c'est par bonté el con6an.ce «in1, ces chose* roui ont été dites; néanmoins ellei ne peuvent guère servir qu'à vous étonner, et préoccuper votre pauvre el cher espril <|ui m'a tait une compassion Donpareiili mais j'espère en notre bon Dieu «(u'Il sera votre force, el roui fera la grâce <!<' le servir ntilemenl en cette maison, oà II vous a appelée pour sa gloire, liais, an nom de Dieu, ma Iris ■chère fille, ne vous laisses j » « » î » 1 1 abattre, ne presses poinl votre cœur, laites tout le bien que vous pourrez, ne vous étonnes point dn mal si vous en rencontres. I ai confiance que votre b m exemple <-t la solidité de votre vertu el de la très-chère Sœur M.-Hélène [d'Arères] rai i au devoir celle qui n'j voudrai! pas mar-
ché i. I< aooa conjure derechef de ne voui poinl laisser abattre, (•ai enfin, m vous ne faites rien le pour Dieu, non- mii> rappellerons. I«' prie notre bonne Sœur [la Supérieure] d'Embrun <l<i vous Eure tenir <■<• billet jurement, et de ions donner moyen de m'écrira
L'on dit que la prétention de la Itère est que, qn in 1 elle aura logé les Sœurs de vous laisser là, >■' l'en aller à Turin établir nne maison sous la protection <1<' Madame. Si vous vmi- en apercevez, faites-le-moi muih-, j<- vous prie, comme toul va* tes i otre cœur avec ma ti - nr
M.-Hilni' -t nne Ame ti !• le à Dieu, en qui vous pouvez
vuu^ h; ; je la salue chèrement. Cette lettre vooi n-
mune si voua !«• jugea a propos. Enfin j'ai confiance que Di d voua assistera, mail gardes de v<>u- lai ibattre. l« supplie
llniilr vous li-nir «!«■ m s uni,. 1 1 1 . i i r i . \l» ! c | tic- c'est un grand
bonueuj el bonheur ï nne âme vraiment dédiée a Dieu de faire el souffrir beaucoup pour son amour! Je suis vùtre d'un cœur pai lait.
vu.
-s LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
LETTRE MCDLII {Inédite)
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAVRE
A NEVERS
Elle l'invite à passer à Annecy, en revenant de Nevers. vive -J- jésus!
[Annecy], 29 novembre [1636].
Ma pauvre très-chère fille,
Je vous confesse que je suis en peine de ne point savoir de vos nouvelles, particulièrement à cause de la perte de votre dernière lettre, craignant qu'elle ne requît quelque réponse qui vous soit nécessaire; mais, ma vraie très-chère fille, pour l'amour de Dieu, donnez-moi la consolation de prendre la liberté de faire ce que vous connaîtrez être le mieux, selon Dieu et votre contentement et repos; car je vous assure que je ne veux que cela de vous, et si vous voyiez mon cœur et ses sentiments pour vous , vous vivriez en parfaite liberté et confiance de ce côté-là. Or, ces bains que Ton me dit que M. Besson vous mandait de prendre, me font penser que peut-être arrêtez-vous pour cela. Enfin, je suis en peine, et vous conjure qu'au plus tôt nous sachions de vos nouvelles et ce que vous résoudrez. Que si vous prenez résolution de retourner vers nous, mon Dieu! ma vraie très-chère fille, quelle consolation, et avec quel cœur et amour vous recevrons-nous, cela ne se peut dire!
Nos pauvres Sœurs de Chambéry sont en peine, aussi bien
1 Les cruelles souffrances qu'endurait la Mère M. J. Favre redoublant
d'intensité, ses Supérieurs, par le conseil des médecins, l'obligèrent de se
rendre une seconde fois au monastère de Nevers pour y boire les eaux de
Pongues. Comme on la pressait ensuite d'aller à Bourbon, elle refusa
énergiqnement, et répondit à la princesse de Gonzague-Nevers, qui joignit
ses instances à celles de plusieurs autres personnes de considération : «Si
eam de Pongnei n'avaient pu être apportées au monastère, j'aurais
mille fois choisi la mort plutôt que de condescendre à ce voyage, ou de
dicte qui pût tirer à conséquence pour le relâchement de la sainte
i ince . r ( l les de I V des premières Mères de la Visitation, par la Mère
<1<- Chtoj
que nous, el vous attendent avec des cœurs vraiment filials,
surtout ces trois toutes bonnes, qui nnt un amour el estime ponr vous vraiment incomparables liais pourtant, ma fille, j«i désire extrêmement de les mortifier, <'u leur retard ml pour un peu le
cher bien de votre présence, vu- conjurant de venir [i user ici
11 ne vous tant pas plu< de JOUI 1 ici a Linn, (ju»' de LjOU
a Grenoble. El quand bien il I ludrait nw jour de plus, votre bon
cœur le donnerait volontiers | DOtre Consolation; ni ii< il ne le tant pas. Vous pouie/. bien venir en quatre JOUTS, et, étant
ici, nous vous ferons bravement conduire à Chambén «luis une bonne litière, Voilà ce que gavais dam l'esprit à voui dire, vous conjurant derechef que nous ayons an plus tût de vos nouvelles. — Notre bonne Mère Supérieure est au lit avec un tournoiement de tète qui ne lui procède, comme je pense, sinon qu'après qu'elle se tût tait purger et saigner, la semaine passée , elle ne
Se tint pas un peu en repos j car elle traite son corps eomme un
cheval. .Je ne sUs si elle pourra vous écrire; mais je saii bien qu'elle a grande envie de vous voir, et qu'elle vooi estim chérit non pareillement. Ha toute chère fille, je supplie q< boa Dieu vous combler de son saint amour. Je suis «mi Lui toute votre , | ois aucune réserve et de cœur. - - ->'» obvembr ,
CooforiU'
le i nu: mcdliii
\ I I Ml!:l M \ It 1 1 - M \Ki;i KIUTK MIC II Kl. a mitooM
La Sainte l'as i ami ip \ uaïae
\1 1 ii.iik ni i S,
.1 ei us dernièrement eu retraita quand j'ai reçu votre lettre
el priai notre bonne Mère Supérieure de VOUS I répoodl
que je pensais. Depuis, vous avez écrit à notre chère Sœur Catherine-Elisabeth [de la Tour] , et m'avez envoyé la lettre de madame de Listenais , à laquelle j'écris de cœur selon votre désir. — Et pour vous , ma toute chère fille , que pouvez-vous attendre de nous, sinon cette parole que je vous dis du fond de mon cœur : ma fille , venez, si vous le pouvez faire selon Dieu, el vous proteste que vous serez, mais très-chèrement et cordialement reçue, non-seulement de moi, mais de toutes nos trèschères Sœurs et de notre bonne Mère , n'en doutez point; car nous vous chérissons en vraie dilection , n'en doutez jamais. Et puis, cette bénite maison n'est-elle pas la vôtre? Or voilà pour ce point ce que je vous dis, avec mes plus tendres affections.
Mais, ma fille, Dieu veut que je vous dise que vous ne laissiez point là vos Sœurs en désordre , ni toutes ces maisons de par delà, qui sont appuyées de votre conseil et assistance dans leurs besoins. Voyez donc, ma toute chère fille, à faire tout comme une vraie fille de Dieu et une Mère qui est chargée de cette nouvelle maison, qui doit tout faire sagement. Voyez donc, considérez devant Dieu, et faites selon que votre conscience vous dictera ; car, n'étant pas sur les lieux , nous ne pouvons juger, ni vous dire autre chose, sinon que vous devez avoir une entière et pleine confiance de notre affection , qui vous recevra à toutes bonnes occasions, comme vous le sauriez désirer. — Mon Dieu ! que je suis en peine de nos pauvres Sœurs de Besancon et des autres du Comté! Dieu les conserve et les tienne en divine protection, et vous aussi, ma très-chère fille, et toutes nos chères Sœurs! Priez toutes pour celle qui est toute vôtre.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
innée iea .
LETTR i: \K 1)1 IV
L I MÈRE HÉLÈNE- INGÉLIQ1 B LUI ILL
UOVlSliaK OR
\l. k prendre -'il » «t jugé boa que U lêcrisu'
M \ TIBS-CBBJul FII.IK,
Je vous eni oie la l< Lti e «]"<• j \ M le Seni chefl
volant, afin que vous voyies ce que je lui dû étant du mérite
el de l'affection qu'il est, je crois qu'il faut trail nchemenl
< t cordialemenl ;iv«'c loi. Quand il nue il iera ) iv ris, je m prie, ma très-chère Elle, de lâcher de lui parler avec M. commandeur notre très-cher Pèi yanl ensemble de prendre
quelque expédient el résolution; <jh«' si la résolution esl de ne
i retrancher la grille ni l'entrée, j'ai pensé, ma très-chère fille, qu'il faudra ajouter au Coutumier, <'m suite <1<' ce que <iii la Constitution <jui donne a'^r licence d'entn r, Beulemenl a la
risline; <jut si elle a besoin d'étn aidée* la Supérieun lia donnera deux Sceun < qui Mt aii unejtui pour
VastiiU r ; //i/r si i lie n\ n a l" toin, l< tdiit i <f> ux Sa un <i< m nreroni dedam h chœur t \ In grtik . H(
'< n ntrét . > t ladite grille reft mu > . Iooua Ueji mu ra an e dt i dont la Supérieure en gardera tune, ci Ta U
foutre, Outre cela, ma très-chère fille, voni ponrrea ajouta que (OUI lei soirs l'assistante visitera ladite grille comme elle fait les autres portei de clôture; « t il me semble que de 1 1 lie
Le il n'j aurait point de péril, ajoutant encore que cette grille ne - ouvrira que pour cette nécessité, « t en des grand i-
ins, ci pour donner le voile aui filles; el qu'elle r mera
incontinent que la cérémonie sei i laite II faudra donner une invention, comme vous l'avea en votre petite <{ri Ile, |uiur |n»ci
,s- LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
les devants d'autel; vous le ferez marquer sur le plan au lieu que vous jugerez le plus convenable.
Voilà, ma fille, toute ma science : il me semble qu'avec toute celte observance la chose ne saurait être périlleuse. Néanmoins, je crois que si le Bienheureux était au monde, il ferait lanciler cette fenêtre-là, tant pour les choses que l'on sait qui se passent maintenant, que pour céder et s'accommoder au jugement de ceux qui sont de cet avis et y trouvent à redire; mais il était le maître. Je remets tout cela, ma très-chère fille, entre les mains de Dieu et les vôtres, pour en conférer avec M. le commandeur notre très-cher Père, et avec le bon prélat, pour prendre la résolution le plus convenablement que vous pourrez; nous nous en tiendrons à cela.
Ma très-chère fille, pour ce qui est de cette Bulle, puisque le Père Binet en a aussi quelque chose à dire, sur ce que ces filles disent qu'elles n'en désireraient point, je vous prie d'en dire aussi quelque chose avec Mgr de Sens, quand vous le verrez; car je ne sais pourquoi nous appréhendons tant de nous assujettir, et que l'on ferme la porte aux changements et dérèglements, ne pouvant pas conserver notre uniformité que par ce moyen. J'en écris ma pensée au bon Père dom Maurice.
Conforme à une copie gardée au premier monastère de la Visitation de Paris.
LETTRE MCDLV {Inédite)
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAVRE
SUPÉRIEURE A CHAMBERY
K;lu itations sur son heureux retour à Chambéry. — Prière d'intéresser son frère
aux affaires de l'Institut.
VIVE J JÉSUS
Dieu soit béni, qui vous a conduite très-heureusement en votre maison, ma toute très-chère fille, et entre les accueils de vos
très-chèrei Biles! Hélas 1 quelle eonsolatioii pour leun âmes, de ta pouvoir remettre i la conduite de leur très-bonne Mi Dieu leur lasse la grâce d'en bien profiter leloi leioa
étei neli '
Ha tonte obère fille, toile nota i I de lettre* : i! y
en i poai quantité de nos maisons, et quasi toutei importantes; enfin ce marchand nous i manqué de parole. -Je le recommande donc [ce paquet] ï votre toin charitable pour !«• taire tenir le plus sûrement et promptemenl qu'il se pourra. le pense notre bonne Mère [de Chàtel] vous envoie quelque! commissioni pour M. votre frère quand il ira en Piémont Reodea-le le plus affectionné qu'il vous icra possible d'aider l«- bon Père «loin latte pour avoir quelque condusioii de cette fondation, d'un
CÔté ou d'un autre. Il y a aUSSÎ DUC chante a faire DOUT
panvrei Sœon de Thonon, qui derechef ont tait de grandes pertes, < n ces abîmes qui sont arrivéi cesjoun passés. Je pense que notre bonne Mère voua pliera de recommander le tout a M. votre frère, auquel vous souviendra que la charité qu'il nous voudra taire de dous assister de sa faveur, il tant qu'elle
sYxeree >ans bruit ni éclat. — Ma toute chère tille, le divin Sau-
venr v « • n i 1 1 « • préparer dos cœurs, en sorte qu'A \, I
n« I - jour! \m> n. Toute votre.
LETTRE UCDLV1 Inédit
h LA M 1. 1: i \nr. il CONSTANCE DE i \i>
Quell< S peuient élre proposé) \ I
ituel doit ipp vcuImt el <li p.
I || MLLE
Notre très doni Sauveur soil éternellement béni el loué «le
DOi COBUri Si «I»' lOOt < n ■alun * ! .!«• vous ;i»iiiy, m
chère fille, que, selon ce que vous me marquez en sincérité des conditions de NL, je ne pense pas qu'elle puisse réussir dans le «gouvernement. Cet esprit si mou est une dangereuse pièce, et j'aimerais mieux notre Sœur M. -Marguerite [d'Epineul] incomparablement, espérant encore en Notre-Seigneur qu'elle s'adoucirait dans le gouvernement, surtout vous étant près d'elle, pourvu qu'elle soit bien unie avec vous. Vous ferez bien d'écrire à nos maisons de Paris, pour avoir, si vous pouvez, les Mères que vous me marquez; mais cela dépend de l'élection que leur maison fera; car si elles n'ont des Supérieures capables, elles ne pourront pas les quitter. Il ne faut point penser à faire aller d'ici une Supérieure à Nantes; ces grands voyages sont trop fàcbeux. J'ai confiance que vous obtiendrez de Notre-Seigneur ce qui sera pour le mieux de votre maison; il lui faut bien recommander et s'en confier en Lui. Je suis bien aise que notre Sœur [M. -Angélique] du Fou soit assistante, et que vos novices soient si bonnes.
Les Carmélites, ni les autres Religieuses, ne font point difficulté d'aller de l'une de leurs maisons à l'autre, quand la vraie charité et nécessité le requièrent, pour quelque digne occasion. Néanmoins, il ne faut pas ouvrir cette porte facilement; car chacun penserait avoir ce besoin.
Je ne crois nullement que la Mère du Croisic doive aller à Rennes, sinon que l'on lui voulût faire la charité de l'y garder du tout, laquelle serait très-cordiale; mais vous faites bien de les laisser ménager cela à elles-mêmes. — M. l'abbé de Vaux es! l'incomparable. lia un vrai cœur selon celui de notre Bienli Dreux. Faites-lui tenir cette lettre [plusieurs lignes coupées] ; mais, si l'on nous l'été, il faut faire tout effort pour ne prendre on Religieux, quel qu'il soit. Les Pères de l'Oratoire ne le •oui pas, .lins dépendent de l'évéque, et devez employer vers Mgr votre évêque tons ceux que vons saurez vous y pouvoir aider, car cela est contre l'Institut. Nos Pères spirituels doivent
/■ire du clergé, dépendant! dei éféques. Si Messeigneura lei archevêques <le Sent ou de Bourges, ou quelque autre prélat <le France, avaient crédit vers Ugr votre prélat, il faudrait que voua cci ii i — ir/ .i notre Sœur la Supérieure de Paris, pour obtenir une lettre <!<• laveur qui lii bien entendre comme cela » il tout a fait contre l'Institut, el la pratique «le loui l« - prélats qui partout noua donnent dea prêtres d'autorité el dépendanl d'eux Ma 6Ue, Dieu bénisse loujoura |>lu> lotre cher oœur, < j n«- je canjnre derechef de me recommander journellement et persévérem* mente la divine miséricorde. Faites-le selon l'amour que vous me portes »-t la confiance que j'ai en sous, qui suis toute vôtre. [J}. S.\ Je pense qu'il serait peut-être bon que noa Sœurs d'Angers ne sussent pas «jn»' j maintenant à M. l'abbé de
\ aux, a moina que ma lettre fol une réponse à ^n*' «les tiennes; c'est pourquoi, ai voua le juges à propos, il serait bon de la lui envoyer à pari lu nom de Dieu, pries pour moi, afin que notre grand Dieu vivant vive et règne éternellement en moi selon la grandeur «le ses miséricordes. Il soit béni!
■ • j » i • - il.- 1 01 • '
Il 1 i ni: MCDI \ Il /,//,/, \ !. | mi.i:i: in i i \i .- \\».i LIQ1 i: Mil ILLII
tcràaïKiKL «i iiiumi w>\\
M - «If Si Ils . '.liM'llI.
tu
lion m- 'I' S- n- m'écrit touchant cette grande grille,
qu'il <lii absolument dei air êti e Ati s, et en roffi-
sante pour donner le voile et par laquelle on oe puisse p lsi que maintenant il sait qu'il n'j s rien s. craindre, mais qu'il l.i ii t faire l< - rè [lemcnls pour le temps a venir : il la ut ôter les occasions. Je loi vais répondre les difficultés que noua avons
pour cela, et comme je ne sais comment pouvoir le faire, si ce n'es! par un commun consentement des monastères, auxquels je pourrais écrire le dissentiment qu'on a de cela et les inconvénients que l'on en craint, et ce que notre Bienheureux Père en a dit, et l'on verra ce qu'ils diront. Je ne doute nullement que si le Bienheureux était au monde et qu'il sût ce qui se passe dans les monastères, et qu'il vît le dissentiment que l'on en a, qu'il ne le retranchât; car il est vrai qu'en plusieurs lieux nous sommes nécessitées d'en user fort secrètement et en cachette; et c'est ma faute que je n'en ressouvins pas le Bienheureux; mais cela est fait.
Conforme à une copie gardée au premier monastère de la Visitation de Paris.
LETTRE MCDLVIII
A UNE GRA.YDE SERVANTE DE DIEU
Éloge des deux monastères d'Annecy. — Peines intérieures de la Sainte.
vive -j- JÉSUS !
[Annecy, 1636.]
Ma très-chère Mère,
J'ai eu tant de consolation en la réception de votre dernière lettre, si pleine de votre bonté et véritable affection envers nous, que toujours depuis je désire que vous me continuiez la grâce d'en recevoir quelquefois de semblables, et de vos nouvelles. Celles de ces deux familles d'Annecy sont bonnes, Dieu merci; et je vous puis dire avec vérité et confiance, ma très-chère Mère, que Dieu y répand de grandes grâces. Il y a en ce monastère premier, grand nombre d'âmes d'élite, entre
1 Comme il n'a pas été possible de découvrir à qui furent adressées les trois lettres que la Mère de lilonay a publiées avec cette seule inscription : a une grande servante de Dieu, lettres dont les originaux n'ont pas été retrouvés, on a dû leur donner ici la même adresse que dans les précédente édition! .
lesquelles il s'en trouve qoe Dieu élève à une très-épurt solide perfection, el tonte 1 1 famille marche avec use grande
paix et union. Noire bonne Mère I'eronn» -M ii i«' de Châtel, Supérieure «le céans, les condnil for! bien : la gloire en soit a Dieu, auteur «le tout bien ! I.a seconde maison esl one famille innocente, pure et ponctuelle k l'observance, que
celle-ci. Enfin, il semble que i nd el divin llattre se pi
à donner grandes bénédiction! di mo et, j i
ivis qoe je n gois des antres, ;•■ tir.' sujet de me confondre et rendre d'immortelles [actions de Notre-Seigneur.
Notre bonne Mère ri moi n'avons qu'un cour, .le tâche de suivre la communauté en tool i pratiques, mais imparfaitement i iiimi accoutumé* . L'on a peine à me le souffrir, el Ton me rend tant d'honneur et d< race que cela m'est à chai
mais je lâche de m'j soumettre par obéissance
Notre bon non, m'envoyant tant d'occasions ■!»• contentement parmi ces chèr< i âmes, m'a envoyé on exercice de peine intérieure sous laquelle je sécherais si sa Bonté ne me tenait
(!«• >.i main. Je un ... m, ts «le toutes mes faibles foret - ï
justes jugements , et vous conjure, ma très-chère Hère, <!«• lui proteste r souvent pour moi que j«" ne le veui plus offensa m- lui demande que cette grâce, et que je fasse el souffre tout selon -<>n bon plaisir, el comme il lui plaira. .'•• dis ceci sans lumière m goût, m lia je veux que ce ><>it «!«■ tout mon cour. Voyes m j'ai besoin de vos pi 1 1 de celles de vos chères
Sœorsl Procures- moi, ma bonne M' icore (.ll<- de oos
unis qoe sous conns ivoir crédit auprès «le notre
trèa-débonnain Sauveur, ifin que j'obtienne par mde
miséricorde que je sois éternellement unie a Lui, pat I immortalité de v., ;r|()|| ,
Ma tr«- . hère Mère, j.' -.us ! i, h que |«- parle a v.uix seule,
leloo mon accoutumée, i m < . tic < onfiancc je ne von- puis rien
Cel( i, -aillant aUSSÎ quelle esl la Véritable honte de votre cietir
pour moi. — J'ai béni Dieu quand j'ai su que notre très-chère Mère du très-divin Sacrement était rétablie. Enfin ce grand Gouverneur achève ses desseins quand il lui plaît; et toutes ces traverses qu'il a permises se convertiront à sa gloire et au bien des âmes. Votre, etc l.
1 II y a dans la correspondance de sainte J. F. de Chantai, en cette année 1636, de regrettables lacunes : la plus sensible est celle qui a rapport à la béatification de saint François de Sales , dont la poursuite fut interrompue à Rome par le décret d'Urbain VIII, qui défendait de présenter aucun procès concernant les vertus et les miracles des personnes mortes en odeur de sainteté avant qu'il se fût écoulé cinquante ans depuis leur mort. Une telle sentence obligea le Père dom Maurice à suspendre toute poursuite. Le 17 mars 1636, il partit de Rome après avoir consigné dans les Archives de la Sacrée Congrégation tous les papiers qui concernaient cette sainte affaire.
« Le retard de cette si désirée Béatification, lisons-nous dans les anciens Mémoires, fut pour notre digne Mère le plus grand sacrifice de sa vie. Après s'être jetée entre les bras de la Providence, elle fit appeler sa chère secrétaire, Sœur F. -Madeleine de Chaugy, et lui dit les choses les plus touchantes, ajoutant :
« Une seule chose me console dans cette triste conjoncture. Outre la u volonté de Dieu que j'adore en tous les événements et qui sera toujours « la règle de ma vie, c'est que je vous laisse pleine de santé et de vigueur, « et que je vous charge et vous commande expressément de sacrifier tout à ■ cette sainte cause, dès que vous y verrez le moindre jour. Gardez-vous u bien au reste, ma chère fille, de souffrir jamais que les contre-temps « vous fassent changer de conduite, ni reculer en arrière; c'est ce qui doit « au contraire réveiller votre confiance et ranimer le plus votre courage, « l'expérience de plusieurs années m' ayant appris que Dieu se plaît assez « souvent à confondre et à humilier la faiblesse de sa créature, pour faire « triompher avec plus d'éclat et plus de gloire la force et la puissance de : son bras, qui ne brillent jamais mieux que quand les vues humaines nous « défendent de plus rien espérer. »
On lait avec quel dévouement et quel succès la Mère de Chaugy répondit ■» I ilteute de sa sainte Fondatrice.
ANNEE Wi:?7
LETTRE IfCDLII Inéditi
\ l \ MI.Hi; MAHIK-J \CQI I LINS 1 \\ I - S ihaits <lr honnr aînée. - M<>rt «I \\. I CmÙÊMgjt
[ \tn.
Ma toi te mon i.i nte-cHi unn pd
Je vous lonhaite, en ce commencement d'année, lei plus chèrei et préciem Icea de noire bon Dieu, et que - 1 - tinte douceur lei répande aussi en abondance sur votre chère troupt ; et, avec cela, une heureuse santé à ma très-chère grande Bile, autant <ju il en est requis pour le service de la gloire de Dieu en sa chère Congrégation. Ma fille, je vous demande en étrennes une assistance spéciale <-t attentive <!<• v<>- prières, et de celles
nos très-chères Sœurs; mais, je vous en prie, j'en ai un
oin lui i I. j< vous en assun , ma très-chère fille. Notre
bonne Mère Supérieure vous écrivit l'autre jour, pour répondre à vota ode lettn
I bon Père qui vous porte ce billet s'en i i I Lyoi
qu'il nous ;i «lit; mais je vous supplie, ma u*ès-ch< tude
fille, de taire pren Ire a irdc s'il ne retournera point s. Chambén , et, v, lnnv foyes qu'il nf parte pas aussitôt, je vous supplie
de faire chercher uur commodité de quelqu'un <|ui aille à Lyon, et faites retirer notre paquet <|u<' nous avons remis ï ce bon Père, pour l'envoyer le plus promptemenl qu'il se pouj
Ctf • lelln itiou pour la maison «le
M. «If Cool toges, qui décéda il \ .1 environ tnu> st-in mio ou un
mois. Voilà la pauvre petite de Chantai tout à fait orpheline.
J'espère que Dieu en aura toujours un plus grand soin.
Croyez, ma pauvre très-chère fille, que ce m'est bien de la consolation de voir votre cœur dans cette entière liberté et assurance de moi, qui réciproquement sens le mien dans une confiance et franchise toutes cordiales pour vous, qui m'êtes plus précieuse que je ne saurais dire. Demeurons ainsi, et toutes en Notre-Seigneur invariablement; Il soit béni éternellement!
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Chambéry.
LETTRE MCDLX (Inédite)
A MONSIEUR L'AVOCAT PIOTON
A THONON
Retard de la fondation de Turin.
vive f JÉSUS !
Annecy, 11 janvier 1637.
Monsieur,
Vous m'obligez extrêmement de l'avis que vous nous donnez de cette bonne Mère, qui a un extrême besoin d'être modérée et adoucie en ses ardeurs. J'avoue que son procédé, si contraire à l'esprit de notre vocation, nous donne beaucoup de douleurs; je crains qu'elle nous nécessite enfin de la retirer de là. Je lui vais écrire selon ce que je dois; mais, en telle façon, que vous ne devez point craindre qu'elle sache de quelle part me sont donnés les avis. Je prie Dieu vous rendre votre charité el lui veuille donner la disposition d'en tirer profit.
Vous ne me dites point si votre affaire s'avance. Pour celle
de Turin, elle est toujours en même état : les bonnes paroles
continuent, mais les effets ne s'en ensuivent point. L'on croit
qu'il y a quelque affaire d'Etat qui empêche. Ce que je dis ici,
t î vous leol, mon très-cher frère, qui par votre bonté et
sainte affection vous Gril prendre put à tons nos intérêts. Nom remettons tout entre les maim de h Providence, qui en fera selon son bon plaisir. Je supplie ion infinie miséricorde <lr répandre mr vous ses plm saintes bénédictions, et mr tous vos bons desseins. — le demeure d'une entière affection] Monsieur, votre très-humble servante.
Conforme i l'original gante un • ■!•• la Vil rj.
LETTRE UCDLX1 Inédit
\ LA Mi.lîi. LOI ISE-DOROI BÉE DE M IRIGNV
l (RI 4 UONTIH l.H ït
Eiplicalioni relative! à la fondation à Toulouse. — La M< • ! B<\iumont
(lent être |t :i (jni doil ^i1 faire i Montpellier.
m r. '■ là
15 jantirr [1€ \I\ TIÈS-CHÈRE ET BOXXE Fil LE,
Nous reçûmes nier la réponse touchant la Bulle, de laquelle je vous remercie; car nous en étions en peine. C'est une pièce d'importance, de laquelle je vous supplie de rendre mille ;i Monseigneur pour le soin qu'il i en <lr la faire accommoder comme il tant, 1 > î< - r i que nous ne sachions pas i ncore -i eu\ .1 Parisi
p. un- le second point <!<• votre lettre, qui est le sujet pourquoi je vous écris maintenant, ma très-chère fille, louchant la fondation de Toulouse, p' n<- vous <'n ai rien répondu cette dernière i u notre bonne Mère Supérieure de céans l'avait loi et loti amplement, et s adressé la lettre •• nos Sœurs d'Avignon, et voii^ i rcrit encore une autre fois depuis le temps que vous marques. le suis bien étonnée de ce que voos m'écrives, que Ton v «ut tout maintenant l'argent proposé pour cette fondation, vu que je n'ai jamais dit qu'il lut prêt Je pense «pu1 voici ce que j'ai toujours écrit, c'est que madame de Montmo-
v,: LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
rency, laquelle ne veut pas être nommée (bien que vous le puissiez faire à Monseigneur et à ceux que vous jugerez propres à garder le secret qu'elle désire), cette dame donc nous a proposé le désir et la résolution qu'elle a de faire à Toulouse une fondation de notre Institut; et je crois qu'elle prétend y fournir non-seulement jusqu'à vingt mille écus, mais encore davantage, car elle s'est fait entendre de vouloir bâtir et fonder. Or, comme elle croit que si certaines personnes savaient son dessein, on la contrarierait pour cela, elle me pria de vouloir procurer, par l'entremise de qui je pourrais, les permissions requises pour cet établissement , sans qu'on dît pour qui. Vous vous êtes employée à cela, ma très-chère fille, vous ayant trouvée embarquée dans les pensées que certains Pères vous en avaient données ; mais je crois que vous n'avez jamais dit à personne que l'argent fût prêt à livrer ni que la dame fût prête à parler, d'autant que je n'ai pas avancé cela ; comme aussi m'a-t-elle toujours dit qu'il fallait attendre que ses affaires fussent faites, lesquelles dépendent aucunement des affaires du monde, parce que c'est le prince qui lui doit donner grande somme d'argent. Elle n'ose pas en ce temps ici le presser, et , par conséquent, lui s'excuse; aussi est-il bien aise de ne l'être pas. Ainsi, n'ayant point d'argent, elle ne peut pas parler; mais sitôt qu'elle en aura, elle en donnera, sans vouloir toutefois être nommée. Elle croit que cela servirait d'obstacle à son dessein, qui est d'aller passer le reste de ses jours là auprès du corps de son mari , et y veut être avant que l'on sache qu'elle y veuille aller l.
Il va du temps pour cela comme vous voyez, et je pense que
1 Madame de Montmorency renonça dans la suite à ce projet et fit transporter |. du din; son époux dans l'église de la Visitation de Moulins, <>ii elle lui ('leva un magnifique mausolée, que le temps et les révolutions ont reapeet*. Abandonnée pour un moment, la fondation de Toulouse, pour- Bdf DOnveu par le monastère de Montpellier, s'effectua le 1er mai 1647.
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madame d'Arpajon i Irop de piété et de bonté pour vouloir s'offenser (l'uni' chose qui n'est pu en votre pouvoir; car je m'assure que vous ne loi êtes pas «lit que l'argeol lut prêt, ni que la dame lut prête i l'obliger tout promptemeot. L'on prélupposaifl que les licences l'obtiendraient comme elles ont accoutume d'être données, qui esl qu'on permet .1 tels Religiem ou Religieuseï de l'établir en telle ville, .1 la charge
qu'il- n'j entreront point qu'il> M fournissent telle et telle
chose qu'ili ont promise. Si l'on a obtenu des licences flomme cela, il m tant donner un pan de patîen assurément
cette dame ne manquera jamais de parole, mail I- - afiairei an France lont en tel état qu'elle ne peul pas l'exécub 1 a cette heure. .!«■ vous assure, m 1 très ■chère fille, que j< 1 morti-
tout (••• qui m peut, si, faute de s'être bien entendues, vous perdiei madame d'Arpajon et encore plus m petite-fille; mais il n \ a point d'apparence, selon que vooi me l'avei dépeinte, qu'elle ait l'esprit pour dire comme cela. Cepend m'
I (i Ufre de Dieu, «ntre |< - m un> ({*■ qui je la laisse. Il ^ a peu de jours que, sur certaine occasion, cette daine m'a encore
confirmé h résolution. V oila, ma très-chère fille, ce que je vous peoi dur ior ce iuj< t.
Quanl a votre Supérieure, je vous al déjà écrite ce mesemb (ju<- noui avion- ni notiv chère Sœur Anne-Catherine de b\ tumont, qui « « ii. - < il une fille de grande vertu et que je p<
qui serait bonne. Mais elle esl l<u t infirme, mm toutefois DOUI
1er beaucoup le lit, car elle suit ici ton- I. - . \. i. ices 1;
communauté atec grande édification des Soin-, mais elle est sujette a une fluxion de temps en imi|h (pu loi cause quelques
VOmissemenlS. Bile ne peut supporter le serein m le ;;iand air
d( - lenétn ' quitte de cria pour >•• retirer en \m coin ;
elle ne pourrait pas rapportai l'huil* t d'une com-
pIcMon bien délicate Vous conaid< rerez ce que je iun> di> t «t
me ferez savoii au plus t<>t m vous la vouli.v proposât SOI
WI
Sœurs afin que nous ne la proposions pas ailleurs. Si vous voulez on vous la donnerait pour trois ans, étant bien assuré que nos Sœurs ne manqueraient pas de vous réélire pour ce temps-là. Entre-ci et Pâques, nous verrons si nous vous en pourrons proposer quelqu'une avec elle; il est un peu fâcheux d'aller prendre des filles si loin. [Il me semble] que si ma Sœur M. -Marguerite [de Vallon] se fût trouvée propre, c'eût été un grand bien pour votre maison; car si bien elle eût été là Supérieure, vous n'eussiez pas laissé d'en porter les soins. — Je vous prie, ma très-chère fille, faites bien tous mes honneurs Monseigneur et à madame d'Halwin et à tous ceux que vous connaîtrez qu'il les faut faire, et me recommandez aux prières des Révérends Pères.
Ma très-chère fille , j'ai peine d'empêcher mon cœur de se fâcher de votre soupçon, que je ne veuille pas cette fondation à cause de vous, que je crois y vouloir aller établir votre nid. Certes en ma vie je n'eus cette pensée , et faut que j'aie franchise à vous dire que , si je pensais que vous reçussiez ces petites opinions contre moi, cela me désobligerait et fâcherait. Mais je les veux regarder en vous, avec vos autres méfiances, comme des tentations et importunités qui vous déplaisent, et je vous prie de les tenir et traiter comme cela, car elles le sont, et n'y a rien en moi qui leur puisse servir de fondement Dieu sait l'estime et confiance que j'ai en votre vertu et sincérité. Je supplie sa Bonté l'accroître en vous, et nous combler de son amour, et toutes nos Sœurs que je salue, et me recommande aux prières de toutes.
Conforme à l'original yardé aux Archives de la Société" Florimontane d'Annecy.
LETTRE kfCDLXH ImUSU
\ MONSIBI I !/ \\ OC I r PIOTON
A CH * U BKK V
l IV K \
\Io\>ir.i | hT \i»>\
Je vous suis redevable de votn le lettre, à laquelli
désire de répoodre plus par effet que par par mail i
honucs chères Sœurs [<le Thonoo] m'ont prévenoe, j syant qn que temps, qu'elle! m la maison d'I foire poar (ait m-
moder l'église «-t leur petit l «>:;<• i r » •• 1 1 1 . Que faire i eela, sinon plier les épaules et remi Itre toul entre les maint de Dieu? Biles non- ont écrit comme M- leur Père spirituel et M. le grand vicaire leur ont donné la permission, et que leurs amis les ont conseillées 'l«' ce (aire. ESt, en effet, nous avons ni ici an |><t-
de là, homme fort connu et de leur- amis, qui non <lii qu'il leur avait conseillé et qoe c'était leur mieux -1. le (aire. Elles -ont sur le point «le traiter av^ec le monsieur de la maison qui est entre deux. L'on dit qu'elles en traiteront avantaj nient pour elles. Il faut espérer que Dieu pren Ira --mi «le tout. .1 .o [!■ usé que je vous <l.v .u - don i rec p ut avis, afin de \rendre participant «le la mortification que j'en ai eue, en tous
assurant, mon du | louhaite de tout mou
i nr le • omble des pin- rit bei ti i lors cél . et que i «le
toute mon allectiou, < n l',u n «!«• notre l).»n Dieu, \l«m-
iii , \ otre très-humble servante, etc.
| /'. S. | Nous sommes - ms nouvelles «lu Piémont, il V a I
temps, .!<• roui i« m- i.i. «lu -«.in que von- prenes «le tout.- nos at que je ^u- recommande toujours. I oquéres-vous, je
vous prie , comme v i l'affaire «I.- ma lame Luc u contre le -
de V. , I D non- a dit qu'elle était r« inovee i ( liaml
Conforn.. i
LETTRE MCDLXIII [Inédite)
AU MÊME
Embarras suscités à la communauté de Thonon.
vive \ JÉSUS !
Annecy, 1 février 1637.
MOIVSIEUR ET MON BON CHER FRÈRE
Je viens de recevoir votre grande lettre et vois les plaintes que les bonnes Religieuses de Sainte-Ursule font, à cause de ces pierres, contre nos pauvres Sœurs de Thonon, qui n'ont rien fait en cela qui les ait dû fâcher. Il est vrai que, suivant la lettre de Son Altesse Royale et le consentement de Messieurs de la Sainte-Maison et autres qui pourraient y être intéressés, nos Sœurs ont réservé un petit coin pour faire charrier, quand elles en auront le moyen ; mais cela s'est fait sans intéresser en aucune façon les prétentions des bonnes Mères de Sainte-Ursule. Que si Messieurs de la Sainte-Maison , voyant la grande quantité qu'elles en ont fait charrier à l'exclusion des autres, leur ont apporté quelques difficultés, hélas ! qu'en peuvent mais nos bonnes Sœurs ? Je vous supplie, mon cher frère, de le bien faire entendre à Son Excellence; et, de vrai , je suis un peu marrie que ces bonnes Mères aillent là charger nos Sœurs de ce dont elles ne sont pas coupables. Mais ce sont les affaires du monde, qu'il faut prendre comme il plaît à notre bon Dieu les
nous envoyer.
Au surplus, je vous vois toujours affectionné non-seulement au soin de nos affaires particulières, mais en tout ce en quoi nous pouvons être intéressées. Je vous en rends tous les petits remercîments qu'il m'est possible, en vous conjurant de nous continuer votre bonne volonté et votre soin , comme nous continuerons ii vous souhaiter le comble des grâces célestes, avec la même affection que je serai sans fin, Monsieur, votre trèsbuinble.
tmt&n I I I "riyinal yarde aux Archives de la Visitation d'Annecy.
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LKTÏKE MCDIAIV A MON SI BU I WOKL B1ULA1T, COMMAMDBUI DE SILLB11
fl PAEI4
Fille le renier. — lit la .- • i bcom kl -La
! ) denuode à être reçue ■» I noaastèr U I'
mi . .
Mon irai et m<>\ TlB-fiOaoai Pin,
.1 supplie I»' divin el très-adorable Sauveur <1<' doi lm< i de remplir la vôtre très-chère el précieoM de son pur el lainl
amour!
.1. Dr pensais pu vous écrire pour cette bis, mon très cher Père ; mail je rieni de recevoir des lettres <1«' vu- petites, mais je m'assure Irèe-chères filles de Ilelon, qui m'en donnenl sujet Elles m'écrivenfl la très-grande consolation el édification aii'elles onl in nés <!<' votre vi>ii<- [canonique], que votre bonté a laite avec tant de prudence, de charité »'t de douceur, que 1rs particulières actions qu'elles m'en disenl me donnenl sujel de bénir el remercier la bonté <l<' Noire-Seigneur, qui doua
emenl h votre esprit, en o isiona, la participation
(!<• ce que vous révères el désires si cordialement, celui '!«• notre Bienheureui Père. Enfin ces pauvres iill«'> en iooI toutes ravies, mon très-cher Père, el les aves I i m en paii al
encoui m bien, qu'il \ a consolation de les entendi
déni lettres qu'elles m'ont écrites, tanl sur I mjel de votre visite, que iur celui de leurs cou lussions annuelles , que votre bonté paternelle a voulu aussi recevoir. Mon Dieul quel
hoiilirm i n - prlilr.s .mih> de pouvoir ainsi jouir quelqu de voti e ch< re el U ès-utile | M h . i omuu elles me
disenl bien an long la m tnièi e de vos coi ura-
:;iiiiniK, <t liivl", loiiîr II >alM"ielimi .1 iitîlîli- ijuYIIes ont
1 1 mi. i de von «• bonté p ilei i in tsi n'oublient-elles p is
Mis LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
de me dire comme elles se sont comportées en ces actions avec très-grande simplicité, et la satisfaction que vous leur en avez témoignée, mon tout bon et très-cher Père , qui est un effet de votre débonnaireté. Je prie Dieu qu'il augmente ses saintes bénédictions sur celte petite troupe, et votre consolation en elle, mon vrai Père. Il me semble que la Mère [A.-Marg. Clément] est toujours meilleure; aussi Notre-Seigneur lui continue beaucoup de grâces. C'est une âme véritablement humble et charitable.
Mais ne vous dirai-je pas un mot, mon très-cher Père, de la consolation, très-particulière que je reçois de notre incomparable Sœur la Supérieure de Paris et de sa troupe innocente et fidèle? En vérité, je n'ai rien à désirer en cette famille, que la sainte persévérance, qui donne accroissement de perfection, et enGn la perfection même. Notre bon Dieu veuille de plus en plus faire abonder les grâces de son saint amour sur elles! Qu'elles sont heureuses, mon très-cher Père, de vous avoir si proche d'elles , et dans l'affection inexplicable que Dieu vous a donnée pour elles! car incessamment elles en reçoivent des bénédictions spirituelles et temporelles, ce qui nous doit faire fondre de reconnaissance envers Dieu et envers vous, notre vrai, très-unique et très-cher Père, et incessamment vous souhaiter une ample récompense du ciel, par des bénédictions abondantes en cette vie et un comble de gloire en l'autre. C'est ce que mon âme désire pour la vôtre très-chère, en vous conjurant, mon très-cordial Père, de me faire la charité de prier pour mes besoins et avec un soin et zèle extraordinaire, parce qu'il plaît à Dieu que j'en aie une nécessité trèsgrande, ce que je vous dis en confiance, vous suppliant encore, mon trèg-cher Père, de me recommander aux prières des bonnes âmes que vous connaissez , surtout au bon Père de Condi en
Avant que j'aie fini cette lettre, ma pauvre Sœur M. -Ange-
lique de Bignj Boni i priée fort instamment d'écrire à ma tares-chère Sœur la Supérieure du faubourg de la retira en maison. Bile m trouve os peu étonnée daoi nos montagnes ' , surtout quand <'ll<' pense que je ne loii pai pour demeura longtemps en ce monde on en ce | I n1^ voyant |> rtonne
de connaissance ni de qui »'!l<' puisse, ce lui semble, recevoir de la consolation i ela lui donne
des appréhensions el dei désirs de m voir établie en un< maison où «-II»' puisse être avec plm de consolation. En véril
la (ail pitié, cai je vois bien que ces considérations onl du fondement. Mais, las! nous ne pouvons pas lui laire le bienel soulag< mi ut qui n'est pas en dos m lins : ce que noui [» avons, nous le faisons de bon cœur. Et certes, «'Ile se conduit bien
dans la rnnunnnaiilf ; * ' 1 1 «* la suit m loufl lei en Il fort
paisiblement el exactement, et m'assure qu'ailleurs elle ferait le 1 1 1 • • • ■. L'importance est [de savoir] si on lui voudra faire la charité, qui serait certes 11 inde. Je sous !<• prop
simplement, mon très-cher Père, car j< sais I > i «• i » que nos Sœurs, >i elles écoutent ses désirs, vous les communiqueront De vi puisqu'i Ile est fill»' <!<• l'Institut, \r crois «jn'il faut considérer la chose «levant Dieu, « [ m i donnera peut-être d< a pensées l»i«ni él< que pourrait penser l'esprit humain; car la
charité « lernelle de notre l»«'u Dieu i rande sm !• - im
(ju'll n'a pas épai on sang et sa vie j •< m i leur salul »'t
repos. Peut-être voudra-C*il inspirer qu'on rite s
cette pauvn et chère till»'. la* doute «ai je suis de atc
volonté et l'instante prière de celle Sœur me font laire cette proposition tout simplement <t con6dennnent; i vous • i« notre vrai el < oramun Père, «-t je suis v « » 1 1 * • pauvre, cbélive
M. -An i
m d'Àotuo, < i ni venue chercher ■oprèi di tombeau se leiol Prao-
l : il, qui !
I ii ..•! i K - loulou reu ti.
indigne fille, mais certes toute cordiale à vous souhaiter les plus chères grâces de notre bon Dieu, et à être entièrement à vous, mon très-cordial Père, en l'amour de ce divin et trèsadorable Sauveur, qui soit béni ! — 9 février.
Pour ce qui est de nos affaires , je les dis à notre chère Sœur la Supérieure, pour le vous dire, et faire les résolutions selon la sainte inspiration et sage considération.
Conforme à une copie de l'original ,q[ardé au premier monastère de la Visitation de Paris.
LETTRE MCDLXV
AU MÊME
Publication du Traité de la conduite spirituelle selon l'esprit de saint François de Sales. — Eloge d'un Père Jésuite. — Conseils de direction.
[Annecy, 1637.] MON TRÈS-HONORÉ ET CHER PÈRE,
Il est vrai que j'ai reçu votre lettre avec singulière consolation, car enfin vous êtes notre vrai Père; mais que son retardement m'ait donné la moindre ombre de soupçon ou de défiance, non de vrai. Il me serait impossible de douter jamais de la fermeté de votre affection ; nous en avons mis le fondement sur le ferme. Dieu nous fasse la grâce d'y correspondre! C'est bien mon invariable résolution et de ne rien laisser en arrière, selon, les occasions que Dieu nous donnera.
Vous avez donc fini l'ouvrage de votre incomparable dilection pour notre Bienheureux Père, Dieu en soit bénil Je m'assure que ce travail aura été utile à votre esprit, et que vous y aurez de plus en plus gravé les saintes maximes et documents que vous écrivez, outre la part que vous aurez à l'utilité qu'en recevront ceux qui jouiront de ce petit trésor. L'avis au lecteur parfaitement bien conçu. Je pense d'y avoir discerné le litre du livre qni est : T raitë de la parfaite conduite de V esprit évan-
géliquê du Bienheureux FramçoU dé Salei '. Pen ii été consolée j car quelqu'un avait dit que Ton \ imitait un certain titre
pompeux. V Ou< savez, mon très-cher Père, que cela était tout à fait éloigné de l'esprit do Bienheureui ; c ir, bien que ce ne ioîI pas lui qui parle, ii « it-il bon que ceoi qui traileol de lui îmii * • 1 1 1 sa modestie.
Il esl vrai que If Révérend Père [Caussin] a l'àm< tonte pleine de EMea, et qui a bien en pratique les m tximei de ce Bienbeoreni : ils se fussent bien aimés s'ili se fussent vu> et fréquentés. J'ai reçu avec très-particulière consol ttion -a lettre : je loi écris. J'ai un très- raml désir de ion souvenir devant Dieu : je le lui demande; ressoovenes-1'en quelquefois, mon très cher Père. -le suis consolée «le savoir que vous le voyei asses souvent, et nos très-chères Sœurs.
I admire raideur «le votre esprit a pourchasser et désirer le vrai bien; c'est ce qui nous tait mieux voir et sentir les répugnances et débuts de la partie inférieure. lit, en lisant ce que vous m'en dites, je me mu- ressouvenue que noire Bienheureui me disait on écrivait que jam;»i> dos actions ne peuvent < égaler nos d< -h-, lesquels se forment dam le leol esprit, mais que I - lécution qui l'en doit faire avec le corps n'allai! p.^ m fiù Voilé, mou très-cher Père, le lujet «le la patience qu'il nous but avoir avec nous-mêmes, adoucissant par humilité les déplaisir! que Doui ressentons de nous voir arrétéi par ce chétif corps, en chemin, le inii encore consolée, mon très-cher Pi
lavoir que h- bon M. \. m trouve si heureux que d'être auprès <l.' vous, dresses-leyel lo formes bien selon votre dessein, et ci oyes que c • il une bonne pâte,
1 c litre fut !•■ ■jiTi-iiirnt modifié l'oin m , impriinr à
I UV.YI ' S ' ■ i i
»'>t intitulé NlUIK M I \ COXDUTI SPIRITIH I Dl I. FHWÇOIS
i.i>,ivim:i m riwv i ii» ..» s» v» ./<,;/• /. /'. \ ( I l ■ c .
(i02 LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
Si je désire voir quelque effet du projet dont nous avons parlé, il n'en faut point douter; mais il faut bien prier, et attendre en patience ce que la divine Providence voudra opérer, et cependant il faut adoucir nos pensées et nos désirs là-dessus, les réduisant tous à l'acquiescement au bon plaisir de Dieu. Vous savez que la Visitation se commença par trois seules filles. La résolution du dessein se forma par une chétive créature. Il y avait dix ans que le Bienheureux y pensait; encore fallait-il attendre dix années après. Dieu les abrégea; car nous ne pensions pas de commencer encore de quatre ans, quand nous commençâmes. Il faut donc, mon très-cher Père, conserver les pensées que Dieu donne pour cela, les lui présenter humblement et seconder, ou plutôt suivre les dispositions de sa Providence, sans les vouloir devancer. Voilà comment je dis naïvement mes pensées à mon très-cher Père. — Je suis votre inutile fille , mais tout à fait vôtre , qui ne cesse jamais de vous souhaiter le comble de toute perfection. Nos Sœurs et moi prierons toujours pour cela.
LETTRE MCDLXVI
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAVRE
SUPÉRIEURE A CHAMBÉHY
Elle se réjouit des faveurs spirituelles dont Dieu comble cette Mère au milieu de ses maux. — Espoir de sa prochaine guérison.
vivk -j- jksus!
[Annecy], 26 février [1637].
Oh! que vous êtes heureuse et obligée à ce très-adorable et
divin Sauveur, ma très-chère fille, puisque sa douceur est si
compatissante à vos maux que de vous y faire trouver le miel
•1 nne savoureuse union à sa sainte volonté. Mon Dieu, quelle
el combien L'âme s'enrichit en ces souffrances corpo-
relies! Vraiment, (jui ne les chérirait avec de telles assistance et laveurs? le parle leloo l'esprit; car, poor le pauvre corps, ahl comme vous dites, me toute chère fille, il tremble au retour de cet violentes doaleors, * j u i , j'espère en Dieu, seront dorénavant adoucies, puisque la cause en est reconnue; et non- avons bien sujet de bénir Dieu, comme je faii de t<»ni mon cœur, de l'espérance que ht Besson nous donne, que cette sorte de colique guérira, et qu'elle sera la fin de vos maladies. La divine Honte le veuille, afin que, pendant de longues années, voua puissic/ i Dcore lui rendre beaucoup de service i et à notre Congrégation ' Noua l'espéroni ainsi, ma très-chère et bien-aimée fille, de la divine miséricorde, outre la science «le M. Besson, que nos Sœurs n'ont envoyé quérir que trop tard. M. «le Charmette, votre tout vertueus frère, nous dit qu'il avait on remède infaillible pour guérir de la gravelle, de sorte que le- soulagements m- vous manqueront pas, Dieu aidant. Mais ce cher frère n'est-il pas tout cordial envers nous, et tout charitable a votre maison d'avoir voulu payer votre médecin? Dieu le lui rende
an Centuple et lui ;uerois>e de plus en plus BCS préciCUSCS
gr&i
Mi très-chère fille, je von- conjure que vou^ ayei quelque souvenir de me recommander «à l.i divine miséricorde, lurtoul quand tos douleurs vou< pi ont Mon Dieu! que j'ai besoin de secours, le vouv |«- demande comme .1 mon unique grande fille, en toute confiance ntles-le-moi et toutes no- Sœurs, et Dieu sous rende toujours plu- tienne 1 hum/ -le ^ih vôtre en son saint amour d'une affection incomparable.
\P S. | Faites doucement ce que vus potn i* i sans effort, car votre m. d le requit rt
LETTRE MCDLXVII {Inédité)
A LA MÈRE LOUISE-DOROTHÉE DE MARIGMY
SUPÉRIEURE A MONTPELLIER
Faire tenir au plus tôt une somme due au monastère de Sisteron.
vive f jésus!
[Annecy], 6 mars [1631].
Ma très-chère fille,
J'ai déjà reçu plusieurs lettres de ma Sœur la Supérieure de Sisteron touchant deux mille deux cents livres que vous avez touchées pour elle, ou qui sont entre les mains de M. d'Arpajon. Elle me dit qu'elles en ont écrit à Votre Charité et même envoyé des messagers, en quoi elles ont toujours fait de la dépense, et, avec cela, n'en ont point eu de bonne réponse. Je vous conjure, au nom de Dieu, ma très-chère fille, que si vous avez reçu ladite somme pour vos bâtiments, de la leur rendre le plus promptement que vous pourrez; ou, ne l'ayant pas, de leur en procurer, vers madame N., le remboursement. Vous savez la pauvreté de cette maison : elles désirent avec ladite somme d'éteindre une partie des cinq cents écus qu'elles doivent, dont elles payent grosse censé; et néanmoins elles demeurent toujours engagées et chargées de la censé, dès environ une année ou deux que ladite partie leur était due, ce qui me fait vous conjurer derechef, ma très-chère fille, de les servir en cela selon l'esprit de charité de notre Bienheureux Père; c'est-à-dire leur en procurant le payement ou par vousmême, si vous l'avez reçu, ou par madame, ou bien qu'on leur paye la rente qu'elles en payent ailleurs. Mais je vous conjure, au nom de Dieu, ma très-chère fille, de leur faire savoir au plus tôt des bonnes nouvelles de cette affaire ; cela est dans l'équité et de votre devoir. Dieu soit béni ! — Vous savez ce que je vous suis.
Conforme ;i l'original ;jardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
wm.i; 1637. 905
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SIPMUEIKK â CHtUBtRV
rira \
[ Annecy. I6S1 J
M \ Toi II. v.wy.wy. Fll.l.K l \lni DfUri UM
Jeloue et remercie Dolre divin <'t tout adorable Sauveur do soulagement qu'il lui plaît vous donner en vo> douleurs, par petits remèdei que tous prenes. <>n dit que quand un uni « -1 connu, qu'il esl s moitié guéri : j'espère donc en la bonté de Notre-Seigneur qu»- tous guérires; ear, outre les ren* des médecins, Kf. <!<• Channette votre loul véritable, tertueui ci bon frère, nous «lit qu'il avait des lecreti adniirables pour I. - coliques graveleuses Ce cher frère doua oblige bien fort; et, mr la confiance que doua avom en les - igi - conseils, nous envoyons M. notre confesseur prendre l'argent a Turin1; mais je vous prie encore qu'il ait les avis, pour -1 conduite, <!• très-cher frère, cl que l<- tout soit secret. v*oila ce que lans loisir !<• vous puis dire. - Nos Sœurs da Euibourg n'onl pas intention •!< faire augmentation «I»' pension a notre chère Sœur af.-Françoisc [Richart]; «Iles m'onl répondu qu'elles l'avaient [payée] pour trois ans, qu'après cela ellei verraient ce qu'elles pourraient faire. Qu'ont-elles donné pour ces trois anal Bonjour, ma v; <!<• fille; Dieu vouv rende tout -. Ion ion Cœur. l'i ies -a Bonté pour moi, j«- vou> en pi ie.
1 II |*| il . 1 li d'< I I urin. Mad.i
S qui en étail II ifiit promi rnime n
mr mi frmifl de
entreprise, dont l'exécution fat taco un do fianéi
muante.
GO(ï LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
LETTRE MCDLXIX (Inédite)
A MONSIEUR NOËL BRULART, COMMANDEUR DE SILLERY
A PARIS
Elle le félicite du travail qu'il entreprend pour la publication des OEuvres de saint François de Sales. — La sortie des Sœurs sacristines dans l'église est supprimée. — Éloge des monastères de Paris.
VIVE f JÉSUS !
[Annecy], 12 mars [1637].
Mon très-honoré et vrai Père,
L'occasion de ce messager, que Ton nous a envoyé de Lyon, me donne un moyen de vous écrire plus promptement que je ne pensais. Béni soit notre grand Dieu, mon très-cher Père, qui vous donne tant de saintes occupations. Je crois certes que votre dernier travail sera le plus utile; car il n'est pas croyable combien les mêmes paroles de notre Bienheureux ont de poids et de suc, qui ne se trouvent que rarement aux autres. C'est pourquoi j'ai toujours estimé que le plus que l'on pourrait les rapporter, ce serait le plus grand ornement que l'on pourrait faire à ses OEuvres et le plus efficace pour les âmes; car il faut avouer qu'elles ont une suavité sainte, qui touche tendrement les cœurs. Nous sommes après chercher si nous retrouverons quelque chose parmi les papiers de feu Mgr de Genève, où il y en a quantité du Bienheureux : tout ce que nous trouverons de digne, nous vous l'enverrons.
Je suis extrêmement consolée de la résolution que vous avez prise avec Mgr de Sens, mon très-cher Père, touchant l'entrée de la sacristine ; cela est tellement désapprouvé, et dangereux à la longue, que je suis bien en repos de le voir retranché. Hélas! par deux fois j'ai vu notre Bienheureux Père prêt à le Dure, sur de simples paroles qu'on lui en disait; mais je n'y avais pas en ce temps-là de l'inclination, me semblant impossible que d'autres que nous parassent l'autel. — Certes, il est
trai, mon très-cher Père, que le Père dom Maurice nous i lait tort (!<• n'avoir eu patience s. Rome, jusqu'à ce qu'il eût (ail raccommoder ce qui manquait an Bref. J'ai écrit par dois Ibis à \I. r». 'hiii ; je il* lei leitrei m perdent, mais je n'en .ii
point de réponse. Ilgr île Montpellier non- s mandé derechef qu'il écrivait pour T. m>ir; le ploi court est d'en lever on aonvel extrait, ainsi l'ai-je écril a II. Bebin, et le Père dom Ifanrice m'écrit qu'il a lait le même. M<>n très-cher Père, je voos supplie de lui recommander, a ce bon Pi sre, de tenir bonne main a cela; car il est tout à fait nécessaire de faire imprimei ce Bref «In Coutumier pour, comme vous dites, mon très-cher Père, arr les bixarreriei [des personnes qui bous voudraient picoter censurer quelque chose. .le m nul semblant a nos mai-
sons 'In !• tranchement «le l'entrée an choeur. Si quelqu'un*
parle, quand elles amont vn le (lotit nmier, je leur ferai voir les
ons de Mgr «le Sens. De vrai, mon très-cher Père, il sera bien mieui que le Père «loin Maurice tasse l'extrait qu'il propose, -iii les liem on > ,ni I. originaux des informations, que de retourner a Rome, oh la dépense est excessive. Il fait bien à
Paris celle «le la Bienheureuse Sœur de l'I ncat nal ion . Or je
mande ^n Père dom Juste cette proposition, |< t| que
vous ne la désapprouve! - et qu'il procurât seulement .In
loisir an Père pour le fain .
Mon I)i< h ! mon vi o Père, <| ette sainte
dilection que Dieu vmi- g donnée pour vos petite* Filles de la l isi talion, et le riche trésor que notre bon Dieu leur a donm cela, il <ii -nii éternellement béni, et von-, mon vrai Pi
oip. osé d'une ét< i >e II. f< lii !.. Je olée de
quoi v-ais ,1111117 particulièrement soi très-bonnea el ch SoTun de Toi- Oh I de vi h, mon tout bon et précieux r eilei tiennent le- premiers rangs dans m<>n affection et . itime. Certes, je ne puii m ne veux lea disjoindre de ce mon . il
^ ,i trop «le n sscnililancc et de correspondance, dont je bénis
Dieu , je le dis hautement. Dieu leur conserve votre sainte assistance et la sage conduite de leur très-bonne et vertueuse Mère, qui est certes la très-chère fille de mon cœur, que je chéris uniquement. Mon tout cordial Père, je suis de cœur incomparable toute vôtre, et prie Dieu vous rendre tout sien et tout saint. Dieu soit béni ! — 12 mars.
Conforme à une copie de l'original gardé au premier monastère de la Visitation de Paris.
LETTRE MCDLXX
A LA MÈRE MARIE-JACQUELINE FAVRE
SUPÉRIEURE A CHAMBERY
Tendre compassion. — C'est un grand bonheur de souffrir pour Dieu. — Divers détails. — La Bulle d'approbation du Coutumier est égarée. — Pauvreté des monastères.
VIVE -J- JÉSUS
Ce divin Sauveur soit loué éternellement, et nous fasse participantes des mérites et grâces de sa sainte vie et douloureuse Passion! Hélas! ma pauvre très-chère fille, que vous êtes heureuse de ressentir en votre corps quelque portion des tourments que le divin Seigneur a supportés pour nous ! mais je ne laisse pourtant pas de vous regarder là dedans avec compassion; car l'amour tendre que mon cœur a pour vous ne peut voir ces piquantes douleurs sans sentiment. Le bon M. Marcher me disait avant-hier soir, comme vous gémissez sous ce faix, et que l'abondance de larmes que la violence du mal vous fait jeter, fait bien voir sa grandeur. Hélas ! ma très-chère et toute précieuse fille, que je vous estime heureuse toutefois de souffrir ainsi doucement en Dieu et pour Dieu, sans vouloir autre chose que son bon plaisir, et en l'aimant dans des si cuisantes pressures. Bénie soit sa Bonté qui vous fait cette grâce ! Et je vous conjure encore que, dans ces travaux, vous jetiez quelques
soupirs pour moi, afin que, dès cel instant et éternellement, je sois toute perdue et anéantie «-n cette lainte et tonte adorable volonté. .J'ai confiance <juf voiin le fera alitement pour moi, comme cbétive que je suis; je ne vous rien demander pour moi qne j«' ne !«' lonhaite pour vous, qui n'est autre chose sinon que Dieu accompli--.- parfaitement m ii île volonté
en nous.
Vous verres, par cette copie de lettre de Mgr de Sens car vous ne pourries lire l'original , les lolidei raîsoni sur quoi enfin Ton s conclu l<- retranchent ni de l'entrée des Sœurs dans
lise; el j'en sois consolée, puisque même j'en ai, pat l'écrit de la main de notre Bienheoreui Père, ion intention conforme: rt certes sussi c'est le mieux , ainsi que noua !•' jugeâmes, étant ici ensemble. — La Bulle de Rome pour le Coutnmier
; il a fallu (aire lever on autre extrait, et c'esl nouvelle dépense pour nous. On pense l'avoir pour Pâques, à ce que m's cci it le Père «loin Maurice. — II. le commandeur m'a cent qu'il a lait mettre sous la presse un livre tiré «les ( lEui res «In Bienheareux, l'ait par le Père Caussin. — - lia pauvre fille <le Touloojon
puissamment mortifiée de n'avoir sa avoir la garde d< nièce de Chantai, par arrêt '. Elle demeure où elle était ; je n'en suis pas marrie, bien qu'en ce monai Ile eûl été fort bien.
-mit des petitei Irai i i mi de cette i îe.
ii iiiiiiainlr/ a \ii|; unir li n> CeSSité de n lu I r la
Hère M i . [Humbert]; non- sommes après en chercher le mo\< n. Je lui ai envoyé des lettres de madame de Saint G<
mail I Ile ne me répond rien : C'est une chose -i nécessaire que
fermemenl que Mou la Fera, l'il lui plaît Nous avons eu ici la M« re de Besan< <>n \i ,.l & : iphinc llaréchalj
I l da famille « oofi i I orpheline d'aboi
m iternel, Phil l
sous la luii'll. d'an .1 ii 1 1 . ooi lei . Chi I
l.iv i ) r A On n lani.
une àme israélite; je la prie d'aller passer à Fribourg, pour y prendre une bonne Sœur, pour l'amènera Champlitte, caria pauvre Mère de là [M. F. de la Tour-Remeton] s'en va mourir : c'est un trésor, et partant grande perte, mais Dieu le veut!... Elle médira un peu quelle espérance il y a de l'établissement de ce lieu-là, lequel est fort incertain. — Je vois que la pauvreté accueille de tous côtés nos maisons. Ce n'est pas le pire partage, si nous le savons bien aimer; mais pourtant cela tient en grand soin celles qui l'ont extrême, avec de grandes familles. Ces deux pauvres maisons de Bourg 1 sont bien en nécessité. Dieu nous veuille donner de quoi les assister! Nous ne l'avons pas maintenant.
M. Marcher nous a dit que si l'on retire l'argent de N. que le Père dom Juste en sera touché; c'est pourquoi il n'y faut pas toucher, surtout puisque la fondation de Turin semble se vouloir conclure. Au moins Son Altesse Royale en a montré des mémoires et une résolution extraordinaire. Notre Mère vous fera écrire ce que l'on prétend pour vous aider à trouver cette somme de douze cents ducatons. Croyez que l'on ne manque pas d'affection; elle est entière. Faites de votre côté aussi ce que vous pourrez, afin que vous la puissiez avoir en petite partie. Ma toule chère grande fille, vous êtes ma vraie fille tout uniquement chère, je vous en assure. — Je salue toutes vos Sœurs Je vous plains de ces esprits difficiles; mais aussi vous en avez de très-bons, clignes d'un vrai amour. Enfin, ma vraie fille, beaucoup d'épines en ce monde et peu de roses... Dieu nous fasse la grâce de le louer éternellement ensemble. Amen. — Toute vôtre de cœur. Dieu soit béni ! — Dernier mars.
Conforme a l'original yardé aux Archives de la Visitation d'Aunecy.
1 La petite communauté de Saint-Amour, chassée de son monastère par la guerre, s'était réfugiée momentanément à Boury en Bresse, dans une maison de lo iaget
WAl.i; L6 \ï lill
LETTRE UCDLXX1
\ I.A fct&ll MWB-LOUISI Dl MARIN D 9AINT-1IICB
P( in 3 te. — < m.
vr.
M.\ n il Kii.i.i ,
Notre très-débonnaire Sauveur veuille par sa bonté combler DOf kmes d< - mérites sacrés de - 1 h ote Passion !
Hélas I ma fille, qae si sons méconnaissiez telle que je roui ne me désireriei p années de vie en c< Ue vallée de
mis< vous souhaiteriei que la divine miséricorde me
bientôt dans le sein de - 1 Bonté ; et beaucoup moins penseriez-vous que la sainteté fût accomplie en moi, bu il t véritablement qu'une très-grande misère <it pauvreté intérim ure, Car, pour parler confidemmenl a votre cœor, et non.'; autr< plall à la divine Bonté me priver de toutes lumières el lations intérieures, ou permettre que |i<mi en] moi-même me M»it ténèbres ou afflictions; el pour dire tout, je sois celle laquelle notre bonne Hère vou il «le prier la divine Bonté,
et je vous conjure de le faire, m lis av< c toute l'affection i
votre « "in el l'amour trèsn b iritable que Dû u tous a donné pour moi; « u croyei, ma Irès-chère fille, que un extrême besoin. Je De désire -mou que mou Dieu me lu de >.i s.iiuie m lin, itm (pie je ne l'offense point; mais que je i et que je souffre tout son bon plaisir el selon ce même bon plaisir; car il u»' me semble pas que je puis.,' désirer .mire chose,
Voilà, ma très-chère Bile, comme je vous parl< avec une entièi i < onûan< e, mais i leule, pour en p u l« : an seul C de notre divin Sauveur, que je bénis el remercie des
qu'il continue à votre chère âme, et avec accroissement de cette intime impression de la divine présence. Oh! qu'elle est grande et précieuse ! mais ce n'est pas, comme dans le divin sacrement, où réellement et d'entière vérité le sacré Corps avec toute l'âme et la divinité sont enclos, et demeure ainsi dans nos chétifs tabernacles jusqu'à ce que les espèces soient consommées; mais celte éternelle vérité demeure en nous par présence, par puissance et par grâce, et c'est par une grâce extraordinaire qu'elle nous donne le sacré sentiment de sa divine présence. Vous verrez mieux ces vérités dans les livres qui en traitent, et je pense que dans celui [du Traité] de l'Amour divin, il en est parlé fort excellemment : ce que je vous en dis , je l'ai appris là, ou de quelques prédications. Oh! quelle bénédiction aune âme de posséder son Dieu en paix et être possédée de Lui entièrement ! J'admire ce que vous m'écrivez, que ce que je vous dis vous donne paix; mais c'est que notre bon Dieu convertit tout à l'utilité de ceux qui l'aiment.
Derechef, je vous conjure de me recommander à sa divine miséricorde : je la supplie de parfaire en vous l'ouvrage de sa grâce très-spéciale. Vous n'avez à faire qu'à laisser faire ce céleste Ouvrier, et vous tenir ferme dans la pratique de ne faire nul regard ni attention sur ce qui se passe en vous; mais toujours regarder Dieu. Je voudrais y être fidèle en ce point, de vrai; mais mon esprit toujours actif me donne exercice. Voyez comme je dis tout à la bonne foi. Dites-moi de même vos pensées et vos vues, ce me sera une consolation et profit, s'il plaît à Dieu, que je supplie de vous bénir et toutes vos chères Sœurs, me recommandant à leur plus intime dévotion. Elles sont bienheureuses d'aspirer fortement à la sainte perfection de leur vocation : sa divine Providence croîtra leur nombre quand il sera expédient, et ne manquera pas de fournir les choses nécessaires entretien de la vie de celles qui s'en reposent à son soin, et qui ne pensent qu'à le contenter. Croyez toujours bien que je
suis sans réserve <'t <l«' toul mon cœni entièrement vôtre »'ii Notre-Seigneur. Qu'A loifl béni !
lourdes Rameaux, qoe la sainte Église nous fait chanter que le Sauveur vient t u lu multitudi d* ses miséricordes. Il > <> i t éterneliemenl loué <1<' nos âmes, .lui
Cou forme à une copie de l 'original jjardé a U \ l rt .
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la Mère \. C. de Beaomeat; i le gouvernerai! utilement le d de Montpellier.
M\ T1ÈS-CHEJLE F1LLB,
!.. très-déb mnaire Sauveur comble nos âmes des mérites sacrés de 1 1 b ès-douloureusc Passion ! .!<■ vous lais ce billel pour ne perdre cette bonne occasion et me recommander s v»>- prii et de u^ chères Sœurs, efl pour mus dur aussi, ma toute trèscbère fille, que plus nous avons considéré, notre bonne Hère «'t moi, louchant l'élection qui se «Ioii (aire <'n votre maison, plus nous avons vu que nous ne pouvons rien proposer de mieui ni (!»• si bien <|n<- nota Sa or Inne-Catheriot , laquelle, quoique bonne <!«• (oui temps, se rend Ions les jours meilleure; el je pense qu'elle servira très-bien une maison. Ses infirmités ne lui (bol tenir le lit et ne l'ompèchenl pas de suivre la communauté, excepté qu'elle ne (ail que demi-heure d'oraison, et ne peut (aire aucun ouiru;rr - nis notable incommodité, parce qu'elle s
nerfs tout alluililis aux liras. \n reste, M vérité, c'etl Dfl bon espritj une fille forl vrrluru>c rt 1res pure «mi
intentions. Bref, ssa chère fille, hou- ne pouvons vous en pra
poser d'autres; car, pour ma Sœur de Blonay, comme je vous ai déjà dit, ce serait offenser Mgr le cardinal et tout gâter. Voilà, ma très-chère fille, ce que sans loisir je vous puis dire ; que si Mgr de Montpellier n'est pas content, certes j'en serai Lien marrie, mais nous ne pouvons mieux. Je lui fais très-humble révérence; je demande sa bénédiction, et le supplie me tenir toujours pour sa très-humble fille et seruante.
Je me recommande aux prières du Révérend Père recteur, aux vôtres et à celles de nos chères Sœurs. Je fais très-humblement révérence à madame d'Halwin; je prie Dieu de la rendre toute selon son Cœur, et vous combler, avec toutes nos Sœurs, de son très-saint amour. Ma fille, je suis vôtre de cœur; écrivezmoi franchement et confidemment selon votre cœur. Notre Sœur F. -Emmanuelle de Nouvery n'est pas encore mûre pour être Supérieure. — Mille saluts à M. de l/allat.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCDLXXIII
A LA MÊME Même sujet.
vive -J- jésus!
[Annecy], 14 avril [1637]
Ma très-chère fille,
Je viens d'écrire à Mgr de Montpellier : je vous envoie la lettre ouverte, afin que vous la voyiez. — Je vous dis en sincérité, ma très-chère fille, que nous vous proposons la Sœur que nous pouvons et que je crois, selon Dieu, être plus propre et utile au bien de votre maison. Il faut que je vous dise en confiance que celte chère Sœur me donne une entière liberté de lui dire tout ce que je pense lui être utile, et elle le reçoit si bien que j'espère qu'elle en fera son profit • et il ne me semble pas
que nous devions appréhender ce que nous avons fait autrefois. Pour sfs incommodités, elles ne l'empêchent pu d'assister aux exercice- de communauté. Elle ne i i « - r 1 1 point le lit, sinon quelquefois mi jour quand ion < - i p tnche, qui esl fort rarement De loi faire manger de l'huile, il n'en faudrait p ts p irler. Si sous l'élises, nous roua en parlerons plui implement; et je sous assure qu'elle ne voua fera point de peine, qu'il ne lui i lui pas beaucoup de médicaments, et qu'elle esl fort d< il de très-grande é lification.
I oui ce que je vous dis, m i chère fille, n'est point pour vous persuader de la faire élire; car je vous laisse en pleine Liberté. Si mus Bfiea mu' Sosur en votre m tison <pii fat propre, j«' serais fort aise que vous l'élisû ur l'agréait; car votre
1 1 1 . i î >< > 1 1 n'en aurait pas tant de charge, <-t il n'j aurait grand intérêt, vous } demeurant. Si vous élises notredite Sœur, nous l'enverrons jusqu'à Lyon; non- lui donnerons une compagne, car il ne serait pas à propos qu'elle lit un si long voyage sans celai Cette Sœur que nous lui donnerons est une vraie fille d'Anoecy, qui n'est point tendre ni flatteuse, <'t qui s'ajustera
tOOl a lait bien aire VOUS; DOUS lui ;lnnneron> l«* mot pour cela.
Il est tout il fait nécess lire qu'elle ail cette bonne Soeur pour la h- elle sait ce <|ui lui est nécessaire, et sans beaucoup de nq stèn .
le vous prie, soit que vous l'élisies on que vous ne l'élis
pas, de nous faire savoir bien prompt. -ment ce qu'il :\i.
Ma toute 1res chère fille, ins loisir que de t.. ut mon corn
je inih souhaita , et a toutes nos Sœurs, les plu- . bèi de notre l><>n Dieu, vous conjurant toutes de prier Notre-Seigneur pour moi; mais je von- en supplie, puisque je suis tout a lait vôtre en \<»tr«--S- igneur. Qu'il soit béni I
LETTRE MCDLXXIV
A LA MÈRE MARIE-FRANÇOISE HUMBERT
SUPÉRIEURE A PIGMEROL
Madame de Saint-Georges prépare une fondation. — On doit s'attirer la bienveillance du Supérieur.
vive -J- JÉSUS !
[Annecy, avril 163 T.]
Ma très-chère fille,
Le très-doux et triomphant Sauveur soit l'éternelle gloire et consolation de nos cœurs! Rencontrant une si bonne occasion de vous écrire par le Père Barnabite qui a été prévôt en leur maison de cette ville, je le fais de tout mon cœur pour vous saluer chèrement et toutes nos Sœurs, et vous dire que nous sommes toujours dans l'attente du Père que vous nous avez mandé devoir passer ici après Pâques. Et, bien que le temps n'en soit pas encore trop long, nous ne laissons d'appréhender que les calamités et afflictions publiques ne retardent la fondation qu'il a en main, et que, par ce moyen, madame de Saint- Georges1 qui vous chérit et désire voir, comme vous savez, ne se tînt pour désobligée de nous, si elle pensait que nous eussions de la froideur ou une volonté lâche à l'exécution de son désir, ce que véritablement nous n'avons pas; au contraire, je l'honore et désire de la servir en tout ce qui sera possible. Sa piété, son mérite, et l'affection qu'elle a pour nous et pour tout notre Institut, nous y obligent étroitement. Et je considère, ma très-chère fille, que, quand vous seriez par deçà, vous négocieriez notre fondation avec plus de facilité que de si loin; outre qu'en attendant vous donneriez à madame de Saint-Georges la consolation de vous voir, et elle est si raisonnable que facilement elle vous relâcherait pour une si bonne œuvre quand le
1 Madame de Saint-Georges, gouvernante des enfanls de France sous Henri IV, avait conservé une grande estime pour la Mère M. -Françoise Hmnbert, qui avait partagé ses fonctions en qualité de sous-gouvernante.
ANNEE 1637. <il7
ttiii ps serait venu <!«' l'accomplir, <'t même vous \ aiderait d'autant pi u > volontiers crac, demeurant toojoon il Paris, elle pourrait jouir souvent de vous, puisque cette fondation se < 1 « • î t faire là autour. Penseï à cette propotitioii : je la trouve fort considérable, ma Irès-chère Bile; faites-nous savoir votre volonté la-dessus, et si nous vous donnerons moyen de venu- en vous
envoyant quelques Sieurs. L'on eu veut aussi envoyer à Embrun ;
mais je laisse à noire bonne Mère [de Chàtel] «le vous parler de eela plus particulièrement
Je vous dirai seulement avec franchise, me confiant que la bonté «le v<»ir»' cœur le recevra agréablement, qu«', lorsque M. Marcher alla voir II. voir*' grand vie. oie, il lui témoigna beaucoup de bonté «'t d'affection pour l'Institut; mais, parmi cela, il «lit quelques paroles qni témoignaient n'avoir pas tant itisfactiou de votre maison. Tous saves comme 1 « s Piémontais sont laits pour le regard des Religieuses; et, comme Ifgr le \< nce étant si proche de la, je crains infiniment que Ton ne lui dise quelque chose <jui nous préjudicie à tout l'Institut , surtout ii Turin, où Ton est toujours dans l'espérance de nous établir, et il ^ a apparence d'espérer que ce pourra être sur la fin «1»' l'été. Bn ce cas, Dieu aidant, nous irions pas* r vers vous. Or, m i très-chère fille, je vous conjure <1<' (aire tout <<■ <jui vous sera possible pour «gagner ce l><»u II le grand vicaire1, vous mu / -i bien gagner les affections de chacun pouf I» gloire <!<• Dieu. Ma très-chère till»', il faut gagner ««'Ile «!<• cet nomme, je vons an supplie an nom de la divine Boot< , «t encore pour
ramoiii de moi que vous aimes,
Il von> tant encore «Im' ce mot, que l'on nous apporta aussi de 1 1 1 ri r i : qu'un certain chanoine de là, <jui avait accompagné
1 C« liastique, i| r pendant plusieurs n n.'- unigrande bienveillance aux Keli^irusrs dr L Vi itation «dont il était I- Sapérieur, l'était l.o ire elles, H leur suscita dei contradictions de loni
Mgr l'archevêque, faisant sa visite à Pignerol, avait dit que l'observance régulière ne s'observait pas si bien en votre maison, comme elle se faisait aux autres, selon qu'il en avait ouï parler. Je vous ai voulu donner confidemment ces deux petits avis, lesquels, j'espère, vous recevrez cordialement et en ferez profit, ainsi que font nos autres maisons à qui je fais souvent semblables charités, selon que j'en ai occasion. — Ma très-chère fille, vivez toute à Dieu, et que son seul et saint amour vive et règne éternellement en vous et en toutes vos Sœurs, que je salue avec vous, particulièrement celles de cette maison, me recommandant à vos prières et aux leurs. Je demeure en ce divin Sauveur tout à fait vôtre de cœur.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCDLXXV (Inédite)
A LA MÈRE HÉLÈNE-ANGÉLIQUE LHUILLIER
SUPÉRIEURE AU PREMIER MONASTERE DE PARIS
Affaires des dîmes. — Difficultés du monastère de Melun; éloge de la Mère A.-lfarg. Clément. — Mgr de Montpellier a écrit trois fois à Rome pour recouvrer la Bulle d'approbation du Goutumier. — Inquiétudes de la Sainte au sujet de l'éducation donnée à sa petite-fille Marie de Chantai.
vive -J- JÉSUS !
[Annecy], 20 avril [1637].
[La moitié de la première page de l'original est inintelligible.] Certes, s'il plaît à notre bon Dieu délivrer les maisons de ces dîmes, ce sera un grand bien; mais les Carmélites, qui sont si accréditées, ne se remuent-elles point? Il m'est avis qu'il faudrait que toutes les nouvelles Religions que l'on a imposées nouvellement se joignissent ensemble pour se défendre. Les Pères Jésuites n'y sont-ils pas compris? Cela sera une grande persécution pour les pauvres maisons religieuses ; mais, si notre bon Dieu le permet , il faudra s'y soumettre doucement. J'ai it à madame de Combalot, pour vous obéir; car, au demeurant, je tiens cela inutile, considérant ce que je suis.
Voilà un grand mal pour celle pauvre maison de Melon que notre très-honoré Père [M . de Sillery] en soit d Lé; mais Dieu sait pourquoi II !«• permet. Ile très-chère fille, je sapplii divine Boulé d'en avoir pil ^esvvous, il est bien irai,
lemble, que la p luvrelfèrea plus de traie* vertus n lij que de talents pour gouverner; car je la tiens pour une sainte. Je dit même que Dieu l'a prévenue, des ion enfance, de tant tees, qu'ayant li bien pei il foi I agréable à
la dijBiit' Bonté; maie cela ne lui donne pas lei adresses «lu gouvernement, surtout du temporel, rar quoi je trouve sotre pensée très-bonne d'j mettre notre Sœur P.-Jéronymi de Monthoux] .ivre une des filles <lr M. dePuisienx, si cela le peut
M - il I. unirait qu'il vint «le madan: nère. Or enfui, ma
tonte chère 611e, la charité que Dieu vous a donnée pour le bien de l'Institut vous donne tant d'adresse pour le bonheur de m tisons, que voai ne Mûries qu'y*bien procéder, el je me remets avons de tout cela, et aux résolutions que voua en prendre/, avec Ifgrde Seni < I notre bon Père, soit d'essayer de maintenir cet établissement, ce qui sérail le mieux; soit de le rompn . qui aérait Gàcheux ; mail il n'j a remède, s'il ne peut être jouit ii u | cela noui esi une bonne leçon pour nous tenir dorén ivaut dana le règlement ordonné, ù i U i, avant que de faire des maisons, il Esul bien considérer, car il est bien fâcheux de lei rompre; toutefois il vaut mieux se n tirer de la rive que do fond. JYens a notre Su'ur li Supérieure <\*' Blois , qae li VOUI notre Sœur V .1., pour Melun, qu'elle voui là donne. Je croil que la cl Sœur Anne-M trguerite [Clément] facilement à êh e ôlée de i demi Ull : utrr
Mère ou all< r «ai l'on désin ra, c ir « - il une Ime si bumble que l'on en e que l'on voudra I oyex, ma très-chère fille,
que non- li 1 1 eevriom de l»<»n cesnr ici , < t j'admire votre douce charité de lavouloii retirer chex vousj c'esl Dieu, ma fille, qui
von- a faite connue v«»u^ êtei II en *<mi béni él< rnellement. —
Je ne sais si la Bulle sera point venue pour le Coutumier. Mgr de Montpellier dit qu'il en a écrit à Rome trois fois depuis qu'il a su l'égarement, dont il est bien mortifié.
Il faut dire ceci au cœur de mon unique fille : l'on m'écrit qu'on laisse toute liberté à la petite [de Chantai] de faire ce qu'elle veut, et qu'en rien l'on ne la veut fâcher; cela lui serait à grand préjudice et bien éloigné de ce que j'espère de son éducation au lieu où elle est. Or ce n'est point ma fille [de Toulonjon] qui me le dit, bien qu'elle soit touchée jusqu'au fond de l'àme de ne l'avoir pas; et certes la seule considération de sa fille [Gabrielle], et la créance que l'on continuerait d'élever cette petite dans l'innocence et souplesse, me la fait désirer là. Découvrez, je vous prie, dextrement la vérité de cet avis et m'en dites à cœur ouvert votre pensée. Je ne leur peux écrire à ces Messieurs pour ce coup; mais obligez-moi de les faire saluer de ma part, surtout le petit abbé [de Livry] et la petite, à qui je vous prie de faire remettre cette lettre, afin qu'elle la porte à notre bonne madame de Nemours qui m'a écrit avec grande bonté; mais cela s'entend si cette dame est en état d'être vue, car, à ce défaut, vous l'enverrez, s'il vous plaît, à M. Deshayes, qui en fera ce qu'il jugera. — Voilà bien des commissions; mais c'est à ma vraie fille toute mienne qui n'a point de plus grand plaisir qu'à faire quelque chose pour sa chétive Mère , qui uniquement est très-intimement toute sienne. Mille saluts à votre très-bon cher cœur, à celui de la chère sœur [madame de Villeneuve] , des braves nièces , et de toutes nos pauvres chères Sœurs que j'aime tendrement. Dieu, par sa bonté , nous comble toutes de son saint et pur amour. Amen! Je vous laisse la lettre de ma Sœur la Supérieure de Blois ouverte , afin que vous voyiez ce que je lui dis. Je trouve que Mjrr de Chartres les a prou bien chargées. — 20 avril.
Conforme à MM copie de l'original jjarde au premier monastère de la Visitation de Paris.
LE! I RE MCDLXW I
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1 I tir. — l/lniriiilit
li Sainte souffre de feftim ju i l; c
itril ]■
Moi nis-HOMOBi m rai t-ami M i .
I n ;| i encore un amas que nous avons Eût de tout ce que dooi itooi pu trouver de notre Bienheureux Père, digne, ce ce me semble, de vous être envoyé, l-ni- \, trouverei quantité bo* - <pii v «m - consoleront el feront toujours |>In- aim i ••[ admirer l'abondance de L'esprit de Dieu, <|u<' m souveraine bonté avail versé dans cette belle et très-pure âme, qui m.' va lit que de l'amour et sainte volonté de ><>n Sauveur <•[ le nôtre très-adorable. Il m'est venu en pensée <ju<' Dieu vous donnait cela comme une récompense «lu (jran 1 travail « 1 1 1 « - vous iv- / pris poux faire mettre au jour la Conduite in grand Saint, laquelle, comme j'espèi Tune grande
utilité. Vous trouverea, mon très-cher P trente-quatre lettres, «•(, aire les eitnj que nous vous avori i envoyi
font le nombre de trente-neoC il ) • ■.•! i «I admirables pour i lire mu li dévotion -!•• ce S. mit, son esprit <!<■ foi
dans 1rs |>rrsrruti<ms (jiu prneédsJ60l des pnOCOS, leSfl u.-llrs
nous I issons ■» votre eiamen pour ; h i mettre
su jour; • ll< ts contiennent de riches documents, qui pourraient
rlir Inil llhlr> s'ils rl.tirill connus. V « H J S Lin/, OlOO tl
. en changeant quelques mots «pu tant connaître k qui <llr> i i h. isenl et de qui l'on parle, <»n pourra les nu ttre ui jour; elles me m mblent bi< d utiles pooi plusieui
I "ii .1 trouvé dans un»; vieille malle, <jui était inscrite
vieilles quittances, une explication en forme de méditation du Cantique des Cantiques. Je pense que ce sont de ses premiers ouvrages qui s'étaient égarés; car je ne me souviens pas de lui en avoir ouï parler; mais, au commencement de notre établissement, notre bonne Mère Supérieure dit qu'il nous en prêchait souvent. Il y a dix-huit de ses sermons, des premiers qu'il fit; il me semble qu'ils sont tout entiers, ou peu s'en faut. Il y a encore quinze autres petits cahiers qui sont des mémoires de prédications en abrégé : le commencement y est seulement marqué et la suite par points; tous ces cahiers sont écrits de sa bénite main et le Cantique [des Cantiques]. Nous n'avons point gardé de copie des prédications, espérant, mon très-cher Père, que, quand vous en aurez fait tirer ce que vous jugerez propre à être imprimé, vous nous les renverrez, s'il vous plaît ; mais je dis, s'il vous plaît, mon très-cher Père. Or, il me semble que ces pièces-là, avec ses belles épîtres, feront bien valoir le gros volume que l'on veut faire de toutes les OEuvres de notre Bienheureux l .
Mais, mon très-cher Père, je désirerais bien que les paroles latines qui sont dans les épîtres on les mît ensuite en français; car il m'est avis qu'il y a certains beaux traits de grande consolation, et qu'aussi ses sermons latins, si l'on en imprime,
1 M. le commandeur de Sillery fut le premier qui s'occupa de réunir en un seul ouvrage les écrits de saint François de Sales. Cet ouvrage parut à Toulouse (imprimerie Bosc et Colomiez, 1G37), en un volume grand infolio, de 1078 pages, qui contient :
l" V Introduction à la Vie dévote;
2" Le Traité de l'amour de Dieu ;
•>" Les h' pitres spirituelles ;
\- Lei Entretient spirituels;
5 V Étendard de la Croix ;
r> Avertissements aux Confesseurs ;
7 Le* Sacrées Reliques du H. François de Sales.
cette édition n*a pas le mérite d'èlre complète, elle a du moins celui
ifoir reproduit intégralement le texte du saint auteur.
fassent en français par échelle, s'il m pouvait l < »i!à mes petits rs que je soumets tous à mon très-cher el Irès-houoré Pi
i rtes, il me fait mal an oœoi (!<• savoir en quelques épiti
laines choses que I ureui «lit <!<• moi. J'ai reçu •
N nti de la douleur de voir le jugement <ju'il Faisait de moi i
i temps-la, el ce que je me broute maintenant, qui est tout but an état de pauvreté el de misère, qui i besoin «lu secours de v- saintes prier i, mon très-cher P mdc
au nom d ' i; el celli - du Ri P le Cond
o( i il de l't h itoire el de If. ' t, p ir votre - otn misi
mon très-cher Père. Qui tous me fassenl la charité, je vous en conj ii i j'en ai très-grand besoin.
Il me tarde que je sache i lentiment, el qui I si d< 58i m pour Remploi de ce que nous ins, qui
tout ce qu'il faul espéi - avons tout tenu ce «jni i ; lit
di de feu Ifgr de I d II. Michel, et enfin
tout ce qui s'est pu trouvei du reste de M. le prévôt d S < t d'un bon 1 1 i li siastique qui demeurail ches le Bienhi on d lequel entra nue fois dans son c tbinel el 1 1 * i- î t ] a < e qui oui dire, quantité des [mémoires et papiers] de ce Bienheureux, surtout <l«' ses soi mous, <l<»'it il I ornemenl 'I
mais il | .t foi i l< innées de cela. Du u, pai
bonté, nous veuille donner I de bien imitei i « t
saint serviteur de sa divine >. ! Mon t « m t bon et i
je vous prie d< a Di< d poui
auffn plutôt toutes sortes de peim de me départii jaius
di n m. nts, .un- que i« les ob Gdèle-
iii t 1 1 ( , « t j t | . i i i .u m- limii nu d. vmi.x «li m nt i mui vrai
• • > I » i it m toutes cfa . Je i ois '!<• tool mon i eus ton-
jours plus être si je puis, toul I I rit, mon In s- liai Père,
votre toute • t ii i s-humble • t In s-ol li pi lite 6I1<
\otrc Seigneur Qu'il soit béni Imem* 27 avril.
LETTRE MCDLXXVII
A LA MÈRE MARIE-HENRIETTE DE PRUNELAY
SUPÉRIEURE A RENNES
La Sainte permet à la Supérieure du Croisic de se rendre à Rennes. — On doit employer aux charges les Religieuses qui y sont propres.
vive f jésus!
[Annecy, 1637.]
Ma très-chère fille,
Dieu par sa souveraine bonté remplisse votre cœur de son saint amour! J'ai été consolée d'apprendre de vos nouvelles et de celles de votre maison, laquelle va toujours petitement. Si \otre-Seigneur envoie l'amour de la bassesse dans le cœur de nos Sœurs, j'espère qu'il leur fera de grandes grâces.
Hélas! que je suis touchée du mal de ma pauvre Sœur la Supérieure du Croisic! Dieu lui fasse la grâce de tirer les richesses de son saint amour de l'humble et amoureuse souffrance de ses maux ! Quant à ce qui est de l'attirer en votre maison, hélas! la grande charité! Il n'y a nulle difficulté puisque les médecins jugent que cela pourra être utile ' ; car, voyezvous, si bien ce passage d'une maison en une autre n'est pas marqué, il n'est pas aussi défendu, et l'on n'en a pas voulu mettre la liberté dans le Coutumier, crainte que l'on en abusât. Il suffit, dans les grandes occasions dont les Supérieurs doivent juger, que l'on puisse l'exercer; ce qu'il ne faut jamais faire que le moins qu'il se peut, et pour des grandes nécessités. — Il faut bien prendre garde, ma chère fille, que vous ne fassiez pas tant travailler nos Sœurs qu'elles en tombent malades, comme nos Sœurs de N. ont fait.
1 D'après l'autorisation de sainte J. F. de Chantai, la Mère Anne-Louise
de Gallois, Supérieure du Croisic, est-il dit dans Y Histoire des fondations ,
odif au monastère de Rennes, pour raisons de santé. C'est pendant son
léjour en cette ville qu'elle prépara le transfert de sa communauté du Croi-
I Vannes.
voudrais pouvoir graver daoi le cœur i péri eu n i
la Visitation cette maxime, d'employer aui cfa i qui
selon Dieu ellei j connaissent propres, nonobstant toutes lei ries que les autres pourraienl en itunegrande
misère de voir que ces anciennes Sœurs veulent toujours i employa ne peuvent looffrir que les plus jeunet, eni
qu'elles en soient cap ibles, les exercent En < montrent ptu solides el an< i vertu, lia 611e,, ne qui -
tons point nos vieilles mo ' invariablemi
car si nous « omiDi d , la manière de faire
une cfa s quitterons une auij < <• m< me.
Je trouve que les pénitences que Ton a doi
pril de noti e vocation étant el dei être d'une parfaite dooceui support, jamais nous ne
devoni employer la justice extraordinaire que sur l< i o stin 1 1 sur celles «jn - lali* nt la communauté el porti
et cela encore api i que p ir patience, douceur el cordiales remontrance! l'on aurait fait loul ce qu'on pourrait pour ramener les défaillantes à leur devoir. El celles qui, par cette voie de douceur, m i tient el humilieraient, confess ingénument leurs fautes', je ne leur voudrais point donner d'autre pénitence, linon qu'il fui (oui a (ail n. . .• poui l'utilité des Sœurs. Il me lemble que je <li- asseabien lans
lie v \\> j ,,,n>. -, lc>(|Ue||r- -«Mil i--. / .innées, III u- Ji.-ii <>|i~
parce que nous n» nous adonoons pas •» la mortifical noos-mém<
l oyes-voos, m i fille, M faut «jne vous Iravailliei extrêmement a vnin- perfection, i t cela aid< ra fort .» celle que vous 'l< i
| m n n le- a n lu- s ; m us mu (mil, je W)US i -njure. Qfl vmi- ni,/
l un n- des i le»-' - qui se diront ou feronl contre vous . su i
ir.in e, (àcbes d< |> m douceur i ■• Ile- qui 1
que lolre charité abonde sur e||. | (as, nue Ifèl [OU-
v. ne avec I iprit «le < h irité et douceur lient tout» - * - hll- -
contentes selon leur capacité, et unies avec elle. Qu'elles tâchent au nom de Dieu, et vous aussi, de le faire. Priez pour celle qui est toute vôtre.
La première partie de l'original de cette lettre est gardée à la Visitation de Voiron.
LETTRE MCDLXXVIII
A LA MÈRE LOUISE-DOROTHÉE DE MARIGNY
SUPÉRIEURE A MONTPELLIER
Calamités publiques. — Conduite à tenir dans une peine intérieure. — Sœurs proposées à l'élection de Montpellier.
vive j JÉSUS !
[Annecy], 10 mai [1637].
Ma toute chère fille,
[La première moitié de la lettre est coupée dans F original.] Je suis accablée d'écritures et d'afflictions des fâcheuses nouvelles qui nous arrivent incessamment pour les calamités et désolations de ce siècle ; car, outre ce mal général que je ressens fort, nos pauvres maisons qui se trouvent dans les provinces plus affligées pâtissent ce qui ne se peut dire; et dit-on que ce n'est encore rien auprès de ce qui se doit attendre. Dieu par-dessus tout, duquel les jugements sont toujours très-justes et équitables, et sa volonté très-adorable! Aussi est-ce de tout mon cœur que je l'adore et m'y soumets, bénissant son bon plaisir en tous ces événements. Faites fort prier sa Bonté à ce qu'il lui plaise apaiser son ire et convertir les tribulations temporelles en bénédictions éternelles. Amen.
Quant à votre peine, vous la devez supporter bien doucement. Vous ne sauriez mieux faire que ce que vous faites : vous tenir sur vos gardes tant que vous pourrez, par fidélité, et vous humilier quand vous y manquez; mais cela sans vous lasser de la peine, ni du long temps que Dieu vous permettra cet exercice. II se faut abandonner à son bon plaisir autant en
INNEE 1637.
cela qu'en tonte autre chose. Suive/ toujours 6dèl< menl les lumières qu'il voua donne pou: cela, et portei avec une amoureuse patience votre peine. Je vous le dis derechef el vous
plie, et de bien prier Dieu pour moi, 1 1 1 . i i > je VOI onjure,
j'en ai besoin ; et me ree-mun u\ bonnes .unes de votre
connaissance, surtout aui Pè près
Monseigneur, el tous ceui que vous jugerei. Mon Dieu! t. vous assurée de li confiance que j'ai en votre droiture el sii
rite ; cela soit dit pour une lui-, car je inr I. Wfl plus qu'en
-même, et n'en pourrais avoir une ombre de méOance.
\ot; IVeur comble DOS aines de -on s tint ;u;
Amen, — 10 mai.
[P. S.\ Nous destinions ma Sœur F.-Emm. [de l/idonne <1» Nouvery] pour Turin, avec ma Sœur II. -Elisabeth de Lucii
mais mu.- - eu nouvelle que la fondation ne se fera pas
. C'est pourquoi nous vous laissons « n liberté, si vous
voub/ la proposer, -Je prie Dieu qu'il vous inspire a tout.
choisir celle qu'il vous a destiné* ; je vous ai dit [ce que je
us] des unes et <1< - autres, dan- m. - précédentes [letti et, dans celle-ci, selon ma connaissance, »t avec une entière indifférence, ne voulant que ce que Dieu voudra, la volonté duquel j'adore «le tout h - fort i - et affections <1. non fane,
et le Supplie qu'il nOUS laSSC la ;(iàce de le faire «Lins ><ui éternité
de gloire. .////' n. I <»tre, vôtre de cœur.
ih, H | ,it ht ni!
Conforme à lori;jin*l g*rdc *u\ |
LETTRE MCBLXXIX (Inédite)
A LA MÈRE MADELEINE-ELISABETH DE LUCINGE
SLPLUIEU\E AU DEUXIÈME MONASTÈRE D* ANNECY
Offre d'une postulante.
vive i jksur! .
[Annecy, mai loô i.
Ma très-chère fille, Il me semble que tout s'oppose pour retarder uotre commune consolation. Toutefois, on nous fait espérer que la vêture de cette chère fille se fera le jour de la triomphante Ascension. Mais voilà encore un petit retard : c'est que la très-chère Supérieure de Rumilly revient dès qu'elle sera déposée. Des quatre mois en cà, elle est après nous pour la retirer; et enfin, après avoir bien combattu, il le lui faut accorder aujourd hu. qu elle nous en prie avec encore plus d'instance ; elle est quas. toujours malade en ce lieu-là. Elle a avec elle mademoiselle de Saint- Innocent, qui est fort brave fille ' ; elle voudrait ne la pas latsser là ains vous la donner, car elle sait bien que notre maison ici est toute pleine. Elle aura bien une honnête dot. Dites-nous, ma très-chère fille, si vous agréez qu'elle vous l'amené.
L'espérance de vous voir bientôt m'empêche de dire davantage. Vous savez, et il est vrai, que je suis de cœur tout a fait
votre. Amen.
Dieu soit béni!
Confort à r«igl-l 3arJé au. Archiva, de la Vi.it.tiM d'Annecy.
■ Peu après sa déposition à RnmiU,, la Mère J. F. de Valton «vin. k Annecy accompagnée de mademoiselle de Saint-Innocent, qm prit 1 babil
;:;:;;,:.:,; z vll «***, >. » février i<», .. .». ««*. ..
Beau innée à la fondation de Turin.
LETTRE IICDL1 \\
\ I. \ • U IRIB-J ICQl BLINE ! Il
H ri faveur
M I i SIQl i MEM1
L ; ; i , i S luveur ; toute miséricorde veuille lirei
doi cœon et aoi n er < t lenir à jamais daos
le sein de son amoorl Ha 611e, vou de quoi bénir Dieu • I
vous réjouir soi calomnies que l'on fait contre vous, pour i . compense de la lé que vou i oulu l lire <1<'
votre m i barité réelle que voua
lei île. l/oua avei l< - Apôli lissez-
ufl donc av< c eux, Belon le conseil <1<' notre divin Maître, qui ir <lif qu'ils se réjouissent quand <>n dirait t « m t mal d'eus en mentant : von- êli - dans i ion.
J'écris m !'• i •• provincial, qui est un digne Père qui v< me fort : parlez-lui conGdemmenl S'il pouvait assister I B rnardin lame de Montbous, erait un grand
coup pour toutes. Pour moi, je v<n- loul nce qu
seront condamnées b D on. Je n prie, ma Glle, enquérei v(.ns dei Pères quand il- attendent ledit Père provincial, et
mbien «lr tempi il demeui ei i » peu p bamh ry. I Pèi
Renaul vous dira cela bien conGdemment, puis faites-le-moi -,iv mi pi ompt( ment, je voui i Je -tus \i,w e de « obui . l eille de I1 Ucension. I/o us (jarderei la lettre du Père provincial jusqu'à ce qu •! i i Cb imbér] , que i oui la lui fi lùn n •!
v«»u> plaît >• \« ■/ lui «»n v . rte et Iran* be, car .1 i il loul I'
LETTRE MCDLXXXI
A MONSIEUR XOËL BRULART, COMMANDEUR DE SILLERY
A PARIS
Estime universelle pour la doctrine de saint François de Sales. — Reconnaissance que tout l'Institut doit au commandeur. Désir qu'il envoie à chaque monastère un exemplaire de la Conduite spirituelle. — Prévisions pour l'élection de Melun.
vive \ JÉSUS !
[Anuecy, lerjuin 1G37.]
Mon très-honoré et très-cher Père,
C'est sans doute le divin Sauveur de nos âmes, source vive de tout bien, qui inspire et meut si fortement votre chère âme à vouloir répandre, autant qu'il vous sera possible, l'esprit et les maximes de notre Bienheureux dans toutes les âmes. Certes, j'estime, mon très-cher Père, que c'est une des plus grandes et utiles charités que votre bonté puisse exercer envers le prochain. Je m'assure que vous aurez maintenant reçu tous nos petits cahiers, et qu'ils vous servent d'agréables et suaves entretiens. Or, il est vrai que Dieu a répandu dans les écrits de ce Bienheureux un certain esprit et doctrine si solide, si efficace, si douce et attrayante, qu'elle pénètre les cœurs. Et, bien que les autres livres traitent de mêmes sujets, ils ne ravissent pas, ni ne touchent comme ceux-là. C'est la grâce abondante que Dieu avait mise dans son cœur qui opère cela; et c'est chose admirable qu'ils ont partout augmenté le goût, l'estime et la dévotion à la doctrine de ce bienheureux Saint. Le Père provincial de ces quartiers me l'écrivait l'autre jour. Nous avons vu ici quelques Allemands, et une très-brave dame allemande qui dit qu'en leurs quartiers ils révèrent les OEuvres de ce Bienheureux. Je leur donnai l'un des livres que vous m'aviez envoyés, mon très-cher Père, de la Conduite intérieure : votre bonté me donne confiance de lui en demander, par mes dernières lettres, encore quelques-uns.
IVNÉE 16 17.
Mou très*ch< i Père, croyes que mon !mc a été trop vivement touchée ilu j»i «I<»ri qoe 11 divine Providence i (ail de votre
digne efl incomparable dileclion à notre petite Congrégation, pour avoir maoqaé d'en donner conn doi mou isfc
Ils n'ignorent pu ce bonhenr ai cetfc . bien qne tom n'en
q( p il grendeui rUculièrement que plusieurs font;
mais je vais prendre l'o i <lu nouveau livre pour leur en
renouveler la mémoire, «-t leur déclarer, le j » I u < particule menl el efficacement qu'il m< possible, la grandem des
obligations que nom avons à votre bonté paternelle. Car il vrai que cette ardeur d'amour et d'estime «pu- Dieu donnée pour notre Bienheurem Pèi répand universelle-
ment sur tout notre Institut, duquel vo i plut de jalousie
on auiaut qu< - avoir nous-mém< b. Il « i s bien
de tout mon cœur que j'écrirai de nouveau à nos monasti en excepter on n ni- el suis assurée qne pas un ne man- Dieu aidant, a fairi & <pi<' vous désires durant votre
el a li nouvelle de votre trépas, ceux qui le sauront Si bien
il ^ a quelque monastère qui n'ait p i ><»n particu-
i I i effeti de vos charité - tempon II' inmoins la sainte
union el charité qui esl entre nous nom doit rendre commune l'obligation que nous avons des grands dons, libéral h i-
- que vous av< / départis a plusieurs; outn que les I I Bts que nous avons i ons journellement de votre
bonté, mou trèa-chei i ont utiles à tous (IVsl pourquoi
j*ai conl <'u Dieu, que ce que vout désirez tmplira
avi c une 1 1 ■ iin he el cordiale dilection el reconn tisi
Util ne faut-il pas que je vous dis4 toute la bonne foi li pensée qui m'est venue <ui cette i est qu'il vous
plût, mon très i h r Pèi ivoy< r, p il l'entremise de notre
(lu: S ' ^"peiieuii . a ebaqur llHtli.hli'i't', M II livre de la
( iférleun de notre Bi< nbeureux, d ins chacun desquels
vous écriviez de voir.- main un souhait de bénédiction el une
parole d'affection. Or, voilà ma pensée, et je l'ai goûtée; mais je vous la soumets, mon très-cher Père : votre discrétion et droiture est si grande, et votre dilection si entière pour la Visitation, que ce que vous en désirez doit être fait avec toute cordiale affection. Ce que je vous dis, sur ce que je vois que la bonté de votre digne cœur a reçu si agréablement ce que j'ai répondu touchant le petit parloir.
Quant à la fondation des deux messes perpétuelles par jour, certes, mon tout bon et cher Père, j'y vois votre intention si sainte et si pleine de piété que je crois que Dieu les aura trèsagréables, et notre maison de Paris et celle-ci vous en seront encore très-obligées, pour l'utilité et commodité qu'elles en recevront, et vous en remercient très-humblement, mon trèscher Père.
Vous connaissez bien l'esprit de ma pauvre chère Sœur la
Supérieure de Melun : il est vrai, certes, c'est une âme tout à
fait humble, simple et charitable, et que Dieu a prévenue de
grâces très-particulières dès son enfance ; mais l'expérience
apprend qu'elle n'est pas agissante, ni accompagnée des talents
propres au gouvernement, surtout des affaires, et je crois que
difficilement la maison de Melun se fera sous sa conduite. Je
crois, mon très-cher Père, que, sans une ombre de difficulté,
elle se trouvera disposée de faire tout ce que Mgr de Sens et
vous, trouverez à propos pour le bien de cette maison-là. J'ai
déjà écrit à ma très-chère Sœur la Supérieure de Paris qu'elle
secondât, en ce qu'elle pourrait, ce qui s'en déterminera, et
que nous laissons toute liberté pour employer même ma Sœur
P.-JéronymedeMonthoux, s'il était jugé qu'elle y puisse servir;
car, comme vous le jugez très-bien, il est nécessaire, mon très-
cher Père, de mettre la main à celte maison; votre bonté y a
t ni exercé de charités que j'espère que Dieu y bénira la
lioualion de votre soin paternel. Mais cependant nous
ornes, par ces exemples, avisées de ne plus faire de ces fon-
dations sans fondements réels, 1 1 non d'à ace el d'espé-
rance. Notre l><»n I)i«Mi ^ veuille porter m bonne main, et sous comble toujours plus d< inl amour, aoqoel je
Bnis el serai invariablement, etc.
[P. S.\ Mon bon Père, v«»:!.i le sermon qui nous était : il de la propi e main de notre Bienheureux P quoique le ni un peu différents .1 -»•> den
écrits, l'espère que i renverrei une partie quand ils
lei oui imprimés, -i i<»ns le
Jour <l<- l'adorable fêle «lu dii m ment, ■ 17.
Pai
III TRE MCI LXXXIJ h
I. \ Ml.!»!! II! Mil 11 I
1 H l'Iostitol.
rcUrd U
1 P< : dom Juste me \ uni d'éci ire qu que
I . qui esl '!'• ces quai tiers el foi i |»i ocbe parent «!<•
noire Bienheureux I' urnanl 'l«* Rome, lui a va il «ht que,
I iil.ini a un prél it de ce lieu-là pour quelques ail qui lou?
i lu ni I- - ! rmitei d I ilanl que I heureux
il institués, le prél ii de i!
mots iUi*ible*\ et Mjjr de I leluid iussî qu nil«
heun ux «|iii tv.ni établi i I ilion, il h nulil
qu'il \ avait certaii - dans notre Ordre «ju il fallait
l>i rl.it p ,i lait •!•• émotion cl tant, dit-il,
de l'aigrir davantage; et de plus, Mgr de Tarentaise étant à Turin à son retour de Rome, qui est tout fraîchement, alla visiter Mgr le Nonce du Pape qui lui dit qu'il voulait à nos monastères un visiteur apostolique, pour y réformer quelque chose. Et ledit Mgr le Nonce voulait donner la commission à Mgr de Tarentaise pour faire cette visite. Oh ! mon Dieu , ma très-chère fille, voyez où cela va, et combien mon chétif cœur est sensiblement transpercé. Je vous dis tout, afin que vous preniez conseil des personnes capables; car, oh Dieu ! sur quel sujet et de quoi pourrait-on dire ceci?
Je pense que c'est par une spéciale Providence divine qu notre Bref a été retardé, et qu'il est tout à fait nécessaire de bien faire examiner le Coutumier par des personnes bien capables, et les choses tant soit peu douteuses les faire peser par Mgr de Sens. Bref, il y a si longtemps que l'on parle de cela et de tant de côtés, que je pense qu'il faudrait que le Coutumier expliquât les trois points qui sont en la Constitution de la directrice, p. 218, par l'article VIII dudit Coutumier où il est dit : que les filles iront parler le matin, pour apprendre à se bien confesser, me semblant qu'il suffirait [de dire] : elles les instruira en général toutes ensemble, conformément à la Constitution et au Coutumier, leur faisant entendre comme elles sont en pleine et absolue liberté de se confesser de ce que bon leur semblera, ainsi que le Bienheureux le dit dans les Entretiens.
Quant au sujet de nos catalogues pour les élections, c'est d'assurance un point de droit que toutes les Religieuses qui peuwiit avoir voix active la doivent aussi avoir passive (s'entend sans doute, celles qui ont les années marquées); c'est pourquoi, ma très-chère fille, je pense qu'en conservant notre coutume, que les personnes capables approuvent grandement, l'on pourrait ajouter au Coutumier, après les noms de celles qui sont sur le catalogue, qu'il fût dit : voilà celles que les Supérieurs jugent plut propres et utiles pour la conduite du monastère;
m ai, moins h .s SœUTA UnU >u Vbtfié diUti tôlL (t lu MOI
bon leur semblera ayant let année* marqm Oo bi<ri que Supérieurs, après la déposition, exhortant lei Sceurs de
peni rieusemenl à mie nootelle élection, leur disent
pai olei rasdifa . i peut-être mieux ; et, en i i, on
pourrait rajouter en marge an lieu conten
imprimé.
■orme à ai !• U Vbili
LETTR1 IICDLXXX III
I I. \ \ii;i:i: m IBJI -m \ iii i r. ni PII NI L \\
>«iit .!<• I.i u-r\ eor ' v !
m u fui un r. en. il
du mon
M \ toi m. somme 1 1 i liai nu s,
!•• veux prendre la consolation de vous écrire de ma main el de mon cœur, en toute confiance, comme roua : moi. Que béni soit éternellement notre loul débonnaire S mveur, poui - qu'il répand -m- votre chère communaul ' I
bénites Imei ni' sont i II beureus* i de servir ci d « it
adorable v ur avec courage el Gdélit( IQ ; isent-
r||, - i mille iiiccss;i!iiiiinil .lin- i .■ sain I service, qui I ni leur
peut i oui >",< . paii de conscient «■. 1 1 lei rendre b<
«•il la s.imlc r[i •rniti ' .1. 1rs conjure <!<• « li'inin- r lOUJOUn plus
géoén usemenfl en leur sainte voir, crois* mi incessamment .m saint «'f |»ni amour de notre doux Sauveur, et eu la -mut dilection les un. i eni ei i les autres, « i >mpi « nd |
tout le me recommande) leurs prières, je dis mon Ime el non
pas mon cnr|.- , m r. tir cliétiic lie I' mporellc j mais )•' lei • D
conjure, au nom de noire bon Dieu; et que la bonne directrice,
que Dieu bénisse pour le soin qu'elle a de bien dresser ses
novices, les ressouvienne souvent de prier pour mes besoins
spirituels.
Je suis consolée de vous voir dans le sentiment de ne point multiplier les maisons; quand vous aurez fait là votre seconde, vous connaîtrez bien que vous aurez besoin de vous reposer. Ce bon M. le théologal m'écrit qu'il a toutes les licences pour Vannes, et qu'il travaille pour amasser le revenu nécessaire à obtenir des lettres du Roi. Il me dit, en la même lettre, que Mgr votre prélat et les Supérieurs du Croisic trouvent bon que l'on vous mène notre Sœur la Supérieure; il vous fera voir ce qu'à lui on écrit. Mais ce qu'il me dit du mauvais air du Croisic m'a fait penser que ce serait peut-être une grande charité de transporter cette famille-là à Vannes : voyez, ma fille, avec vos Supérieurs et ce bon M. le théologal si cela serait à propos.
Le bon M. Quesnel me donne toute satisfaction de vous et de votre maison, disant que tout y va fort bien à la gloire de Dieu et par votre soin, excepté ces pauvres filles qui étaient si fort attachées à la Mère déposée. Il désire m'en écrire au long; mais, ma très-chère fille, que faire à tels esprits, sinon ce que Ion fait : leur montrer bpn exemple, leur remontrer doucement le tort qu'elles font. à leurs âmes et puis les supporter, car ce sont des croix qu'il faut subir; peu de maisons religieuses en sont exemptes. Je vois que vous en avez encore d'autres extérieures pour le temporel; mais tout est supportable, quand l'intérieur va bien ; les misères sont grandes partout. — J'estime et chéris grandement M. Moreau et M. Quesnel : conservezmoi au souvenir de leurs saints sacrifices, et les saluez cbèrement f''' ">a paît. Mon Dieu! ma très-chère fille, que vous êtes heureuse d'avoir de tels aides, et de si bons et si utiles appuis! Diealei vont conserve! Enfin, je vois qu'en tout Dieu bénit
votre maison, el <ju«- toutes cho& i iront de bien en mi- ux. le supplie son infinie Bonté de vous continua : oduite.
Ua très-chère fille, voua êtes bien obligée à I de Dieu :
elle abonde en vous, lui toujours |>Ii; . Toul ce que
vous .'ii'' dites de votre i ime el de votre conduite va bien
selon le gré J<' Noir* mon avis, puisquN d toul imis
ijt* regardez que Lui menl <!•■ son irès-sainl bon
plaisir, et de faire àvosSœui |ue vous voudriez qu'elles
vous fissent >i elles étaient en rotre place, el v>;i>. , m ja [. lia très-chère fille, voilà lai le Dieu, qui <
I toute la | Lion chrétienne le cœur
d. \ Vi i - filles "h! pris une
solution de vous garder poui li I al qu'elles pourront; j'en if elles ue sauraient mieui faire. — Certes noti S I Supérieure de Nantes a tort de n'avoir coiii, h vous, jusqu'à ce point que les séculit rs l'en aperçoivent; j<' suis marrie <1<- cel c'est nue fort bonne .une . |n rs< v. a / .i traiter rondement .ivre « II»-, et que l<" monde ne s'apei j ".v e d'aucune froideur.
Il u'j a que li Supérieure qui signe \efinitc des compti l (»ii e «I- pense est m' , vu les i b< rtés qui , je crois,
sont universelles en France. Dieu veuille avoir pitié de peuplel — Pour ce qui est «lu changement des Sœurs domestiques, nous ne pratiqUO < ■• -la i. m> on |,'s rui[iloi<>
selon leur directoire et le jugement de 11 Supérieure. J ai envie de vous Caire avoirunjour nos Petites Coutumes de ce monasl qui lonl écrites s la main. Quand vous sures le Coutumier imprim< et ces Petit - Coutumi i, vous aun i tout, el n'au plus i h h a demandes soit pour l'uni •<•«•( < ( i«uionu>, >oii pour ements «lu monas - re; cai il bul avouer <jn«' notre Bienbeureua Père i i<uit bien ordonné et suavement J»* n
mémoire (juc vous in'.iy / rcril <l'.ivoir 1 1 j u des Heurts «ju»' \t
vous envoyai l'année passée partant de Paris, lesquelles ont un
si bon ordre pour l'Office que difficilement y fera-t-on , meshui, des foutes, comme Ton faisait auparavant. Enfin je ne vois plus rien qui manque à notre Institut, grâce à Dieu; il ne nous faut que persévérer en observance, dans notre sainte liberté et union cordiale.
Votre fondatrice n'est pas de trop bonne humeur.de ne vous pas aimer. Dieu la bénisse et nos Sœurs d'Orléans avec leurs sécheresses! Mon Dieu, ma fille, ne faites aucun semblant de les connaître, mais traitez toujours avec elles avec une entière franchise et cordialité. Notre-Seigneur fera évanouir tout cela, s'il lui plaît, et nous comblera enfin d'une sainte charité qui consommera toutes nos faiblesses et imperfections; j'en supplie sa souveraine Bonté. Ma très-chère fille, conjurez-la souvent d'accomplir en moi sa toute sainte volonté, sans que j'y donne aucun empêchement; mais je vous en conjure derechef, par la sainte dilection que vous me portez et par la tendre affection que Dieu m'a donnée pour vous, que je tiens chèrement dans mon cœur, et faites que nos Sœurs me fassent aussi la charité, surtout celles qui sont les plus humbles et favorisées de Dieu, comme ma bonne Sœur Marie-Renée [de Guéroust] que je salue chèrement. Dieu lui accroisse toutes ses saintes grâces. Ma très-chère fille, je suis toute vôtre de cœur.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Rennes.
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fl LA \li.l;l. M IIIB-M I
ttFKRiKint: a <
- i .: !«■ Mini 1 - lujel de* < I '.. M
II. -J
vu \I \ Tlfts-CHÈKI vu: ni :
Dieu m'a donné une tendre affection pour votre cfa .J.' le -uj>|»li«' 1res -fort <l«i la combler dei consolations céli i i, i mesure que sa divine main vous donnera <1<^ tribulations, lesquelles ne son! qoe pour nous conduire dans la bienheureuse
IfonDieul ma vraie fille, que je me serve de mon autorité auprès des puissances pour procédera voir.' déposition! Ohl
ii. h ai et n'en peoi prendre aucune contre les ordi du ciel et ceux de nos Supérieurs. Ifgr votre prélal a lait, en cette rencontre, ceqnej'ai va faire à notre Bienheureux Père en pareille occasion. Il voulait que la vertu prévalu! sur le nombre des années. Si fêtent appeb à toute* / me disait-il, facquieteeraU du côu cL V humilité et di la dou-
1 I lur Supérieure lu mooaati I I u dans >.i vm;j(-i
uni. .-. li \I. r. \l -\l util.- ■!•■ M .h :■ I. ipi lainemcnt iupplir \l
\ ' ! Ifl .
le même bul •'» l'intervention de la Bieobi I Celle-ci, loin
d'accéder en v <l< >ir> «!•■ l' hum Mo Suj.. 1 1. m. -, lui êi i iv it même un joui i n' h pltjsè rcgri'iti-r l.i Daortée oaea troii prenièrei eonpagoes, j je I lira • n roe*. • Iprea ia dép I < ndriea, la \I
M. -M. n the fil la n <ln m nie-Col \ m
i|ui. -rAce à tes etenplea pins tacors qa'â m pan les, déviai un v. ni.ihlr
i l'KpoU .lu m put pi endi m. ■ ■>. Kilt- U> . ul-
hv i t dix-neal bjm itec on lèle infati -, ible . donl la In
••lli- rr. ni I . :. rnclle récompenfr |mn Mali . Ml iafaajf.1
ceur, quand bien je ne les verrais soutenues que d'une vigoureuse jeunesse, laquelle j'estime plus qu'une langoureuse ancienneté. Et, quoiqu'il respectât merveilleusement les saints décrets du Concile, il n'était néanmoins nullement pointilleux; et, de vrai, il me semble qu'il ne le faut point être, surtout dans ces commencements, où les anciennes seraient toujours en courses, sans aucun loisir de se revoir un peu elles-mêmes.
Celui qui vous a imposé la croix dont vous prétendez vous décharger, me presse de vous dire qu'il faut de tous vos deux bras la serrer amoureusement sur votre poitrine, travailler sans interruption à l'ouvrage du Seigneur, et ramener prudemment ces pauvres âmes peinées à la soumission du cœur qu'elles doivent avoir à la divine volonté. Oh! que vous devez bénir ce bon Père céleste de vous introduire de bonne heure sur la montagne de Calvaire, où il vous a portée comme sur ses épaules. C'est son très-saint vouloir que vous ne soyez point épargnée pour le service de notre petit et humble Institut, sur lequel nous voyons tous les jours surabonder sa miséricorde.
Je me console aujourd'hui delà mort de notre première compagne \ que nos Sœurs de Chambéry enterrèrent hier. Que sa Providence soit à jamais bénie ! Puissions-nous trouver en vous, ma très-chère fille, autant de force d'esprit, de vertu et de courage que Dieu vient d'en ôter à notre chère Visitation. Ne vous abattez donc point, car Dieu veut cela de vous. Hecommandez-moi à sa bonté pour ne rien faire que pour sa gloire dans l'élection où ces pauvres orphelines m'ont appelée. Je suis toute vôtre, et de tout mon cœur.
1 La Mère Favre décéda le 14 juin 1037, emportant non- seulement les regreti de sa sainte Fondatrice, mais encore ceux de toutes les personnes avec qui elle avait eu quelque rapport. « Les plus grands et les esprits les mieux faits ont témoigné leur douleur de sa mort, dit la Mère de Chaugy, princesse! et les plus grandes dames l'ont pleurée, et tous ont public q1" " cœur était un trésor caché. »
\\\i.i; ii>.,:
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périeurc <t<>u user <l. tiblet. — Ktirc irai!'
ri t une >" ir atteinte
i h M | ii.i l-BORHE El : I,
J'ai n i ii vos deai lettres du 29 mai el -s juin, le ne | oui attendre de votre bonté el v< rln autre chose, qoe ee qoe vous me répondes^ .I»- me confiai* bien que vous recevriea amoaiem< ut ce que je vom ai dit, en la simplicité de mon cœur, quoique avec peine el crainte de voua donner affliction inr affliction, el je n< ce que je voudrais faire pour vous y
soulager.
Huant à ce que vous me demand( s, comme il Eaul traiter i espriU Faibles, Dieu veuille que je le sache mieux par la pratique que je ne le puis din . Notre Bienheureux Père disait qu'il fallait supporter le prochain jusques à l'extrémité, voire, jusques s la niaiserie : ce que je veux «lin- esl un peu cela. Il faut Caire l'imparfaite el la faible avec eui, les prévenir en désirs, ne leur point commander ce que l'on juge qu'ils ne voudraient ! i m. -, couvrir leurs imperfet lions, voire, s eux-mêmes; ne [aire point semblant de voir leurs Gantes el passions; lorsqu'ils
onl connues, les divertir doucement en quelque antre cb comme si vous ne connaissiez rien d'imparfail an tout cela, sortoul devant les autres, el même les excusant el supportant. Apr< - l'on p«<» t el l'on doit, selon que l'on joge s propos, k reprendre en particulier, ivec on extrême amour maternel et liai selon la nécessité; que s'ils ne reçoivent pas bien I»
Correction, « • ' l< ■-, )•' '"• f« •!■»•> pas se m Mail l de le ron nai In
>ni je Irait* i w i ai « omme si i ien n'étail , car
en im, ces petits esprits ne ^"iit pas capables d'une grande per-
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feclion, ni même les bons quand ils sont préoccupés de leurs passions. Les pauvres Supérieures craignent de manquer à leur devoir, ne tenant pas la bride ferme à tels esprits, crainte de répondre devant Dieu des manquements qu'ils font, en les supportant; mais ils en font cinquante quand on les presse, et se jettent enfin dans des extrémités, où ils ne sont plus capables d'aucun remède. Je vous dis tout ceci parce qu'il m'est ainsi venu, et que mon cœur s'ouvre facilement avec le vôtre.
Je viens de relire votre dernière lettre. J'admire l'assurance et témérité de N. d'aller lire vos lettres; cela témoigne bien un cœur détraqué de la vraie crainte de Dieu. Mais je vais vous dire ce que je pense : c'est que, vu sa présente disposition, il eût fallu, en cette occasion et aux semblables, la regarder seulement, pour lui faire voir qu'elle est découverte en sa faute, sans lui dire davantage; je pense que cela la ramènerait plus tôt à la reconnaissance. Pour le mal d'écrouelles où elle est tombée, il le faut tenir secret; il suffit que votre médecin le sache, car ce sont maux sans remède. Deux Sœurs en sont mortes en nos maisons, qui presque sont tombées par pièces, au moins une. C'est un grand exercice pour une pauvre Supérieure, plus qu'à nulle autre de la maison, laquelle doit cacher tant qu'il se peut ce mal, car l'appréhension pourrait nuire aux Sœurs. Notre bonne Mère de céans vous écrira le reste; car elle a expérimenté comme il faut traiter telles maladies !. Au reste, ma très-bonne Sœur, je vous conjure de ne point laisser abattre votre esprit sur votre impuissance au gouvernement. Je souhaiterais que nous en eussions en notre Ordre, prou de semblables à vous. Ayez un grand courage parmi ces épreuves que Dieu fait de votre (oui. Vous savez de combien de bénédictions II fit suivre les
1 La Mère de Chûtel avait soigné elle-même à Grenoble, pendant deux ans, une Sœur qui mourut de cette terrible maladie, le 15 septembre 1621. L'autre Religieuse dont parle la Sainte, Sœur M. -Françoise Sauzion, décéda au premier monastère d<> Lyon le 20 septembre 1030, en odeur de sainteté.
travaux premiers que vous looffritei 1< i inix es j main n'est pai >urcie. Croyei q m que vous loufl
maintenant ne seront point sans récompense, bien ^ } m - v. chère <-t d doil - u e u i- tbond tnte, en la
le souffrir pour Dieu, l'aurais forl envie de vom toir, mail il faut attendi le temps que Dieu a destiné n donner à toutes deux
cette consolation. Votre, etc.
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I M IHKUIKII I DK MRIS
r ■ D quelque* moauf
(-•lui <!,• Montpellier ■ élu pour Supérieure une Sobot d'Aï 1»
iiiui une i I • itrc leur gré ; r,
li roi pr I ii . — Comment iiisim.;
iiour. - pour l.i confession.
|| \ Tllll. — Clil.llK FILLE,
le croii que voua i !«• départ <!•' notre pauvre li
chi re Sœoi Pavre, qui nous .1 totieh< isiblemenl et tendrement ><s chères filles, <j u i l'aimaient plus qu'elles-m m -, .•ut inconsolables -i L» trrs-saiiitc et tmit adorable volonté de Dieu ne t en leurs cœurs, comme elle bit par as gràca»
Noua les ironi trouvt r, Dieu aidant, !<• lendem lin de notre ; pool (ail • i ni e I net la Cette ch< i ir ti < p.i>>.i
il ^ a aujourd'hui hnil jonrs, après avoir souffert <l<s doul< urs
iiiinia;;inal)l»-> •!•■ ijui I i liolriita <|ii.il<»r/r In m
deuxrepri* qu'elle fut contraint qu'on .hi. .1.- sup-
plier- I » gloi i' use l de lui obtenir du soûl
«ju i Ue n'avait |»<»mi encore lait. Cir m luni sou corps inmblail • t lombail toul en néant aux ap| rochea de ce mal , m anmoim
dans ses violentes douleurs, elle avait son esprit dans une si grande paix et union avec Dieu, qu'elle était dans l'impuissance de lui demander du soulagement. Elle m'a écrit ceci deux ou trois fois depuis environ quatre ou cinq mois, que celte colique la prenait toutes les semaines, et quelquefois deux fois. Cette chère âme avait fait un tel avancement qu'il y avait grande consolation et édification de la voir. Elle s'était rendue si soigneuse de sa famille [religieuse], et vivait si contente avec ses Sœurs, qu'elles en étaient ravies. Je crois qu'elles éliront leur assistante, qui est une fille de rare vertu.
Ma vraie Angélique, vous lirez ceci à votre très-cher et bon Père; car je n'ai le loisir que de lui faire un billet. Mon Dieu! que celte vie est pleine d'afflictions et de tracas! Dieu vous y tienne de sa sainte main, et soit béni et remercié de la braue fille que sa divine Providence vous a donnée !. J'estime plus la bonne disposition de son esprit que tout le reste, bien qu'il soit certes à priser. Et je crois que Dieu fait encore grande miséricorde pour notre Congrégation, m'assurant que vous ferez bien valoir les faveurs qui sont offertes. Si elle pouvait faire affranchir de ces dîmes et des contributions que l'on impose sur nos maisons, pour les fortifications qui se font dans les villes de Dijon, Châlon, Beaune et Bourg [ce serait un grand bien]. Nos pauvres Sœurs y sont taillées [imposées] par-dessus leurs forces. Je pense que l'on n'avait point entendu chose pareille, de sorte qu'elles sont aux abois ; car la province étant ruinée et dans une grande désolation, à ce que l'on dit, tout y est cher comme crème. Les pauvres filles mangent du gros pain, et Dieu veuille qu'elles en aient toujours selon leurs besoins. Enfin notre consolation est que Dieu voit tout cela, et que ces chères âmes sont fort abandonnées et avec grande confiance entre les bras de la divine
1 r>ttR jpuriP personne entrée récemment au premier monastère de Paris nN 'tnit tntra que mademoiselle de La Fayette. Voir sa notice au mois de
juin Mi'tl .
Providence. Bile en aura soin, s'il loi piaf t ; je l'en ^ 1 1 1 » f » I î • * de loot mon cœur. Rien n'a manqué encore, <n*àce à sa divine B Mité, i celles 'lu Comt<
La chère Mère de Cbamplitte [M. F. de la roor-Remetoo], qui élail une sainte, Il nom i fallu envoyer une
de noi Soeurs en - 1 pi tce, qoi est \i riment une - ige el vertaeote fille qni les lervin bien el utilement. La Mère de Pribourg la vint prendre —Nom ivons en ici no( v ir la déposée de Montpellier, «jui <-^t une mail le fille,
humble et prudente Elle dit merveille de la bonté de madame la duchesse d'Halwin, qoi leorl lil de jran I- 1 charités. D i m idame la marquise el l'en remercies; je lai doe Uni i-hum blemenl el me recommandée Cette chère Sœur .1
emmené aussi une de nos Sœurs 1 1'. -Km. de Vidonne de Nouvery] qu'elles <mt éloe i Montpellier. Elles sont grandemeofl bien !i auprès de Mgr de Montpellier, «jm leor Cul l'office de vrai : se tient, en ce <jm le touche, an pied «l»' la lettre, et ne sent des filles que l'exacte observation des R< les. Plût à I1 que partout nos prélats fussent ainsi '
Mus, hélas I ma très-chère fille, je n'oserais dire le nom d1 archevêque qoi i fiolenté n»»s Sœurs d'élire mu- fille de \ troii m- contre leui t celui «I»' la pauvre jeune fille, qui
ne i le pleurer, aussi bien que les antres , qoi m'écrivent
qu'elles ne peuvenl le réi i la garder poui Mère, o'j
pouvant avoir de la i Unsi elles i éclamei onl i
e une autre élection i n un us i - prélat ne leur .1 voulu |mi iikiii -t- di- iiii-iirt' sur leur . n.- une fort tertueuse
Sœur «jm esl assistante <!«• I<'m maison, qui .1 1rs .hum . s «1 (jm est celle soi laquelle tonte l» commnnauti : les y<
m .1 non ploi voulu permettre qu'elles en aient 1 boisi nne d< 1 antres monastères, el les 1 1 d'en prendre dam le l< ur
lrm> ou (ju.ilif ijiu n'nnl m I .i;;.- m I.* .|ii il 1 1. - i.,juis, -s, , | |, s
u-i-<m tanl persuadées de prendre celle qu'il soûlait qu'elles l'ont
élue. Voilà-t-il pas un étrange procédé? Or après que la pauvre jeune Mère [AI. -Marthe de Martel] qui demande à être déposée, et la communauté [aussi], ont achevé leurs plaintes, elles se remettent à moi, et chacune m'assure qu'elles feront ce que je leur dirai, de sorte qu'ayant considéré la chose devant Dieu, et pris l'avis de notre bonne Mère Supérieure (après que je leur eus fait voir la grande faute qu'elles ont faite de s'être soumises en ce sujet, et comme avec toute humilité elles devaient emeurer fermes à ne point faire d'élection que l'on ne leur eût aissé leur liberté du choix, tant de celles qui étaient dans leur maison que des autres qu'il leur était permis d'élire et qu'elles iraient demandées aux maisons voisines), je leur conseille que, puisque la fille est bonne et vertueuse et n'a point été mise en la charge par son inclination, qu'il faut calmer pour cette fois et bien faire, faisant savoir au prélat sdn tort. Voilà en substance ce qui s'est résolu, eu égard encore à la violence de l'esprit du prélat, qui ferait feu et flamme si l'on rompait cette élection, et qu'avant que faire ces coups-là, il faut bien savoir comme nous nous devrons conduire en cette rencontre, si jamais elle arrivait, ce que Dieu ne veuille permettre. Je vous prie de le savoir de Mgr notre bon archevêque de Sens, qui est si entendu en telles affaires, et si solide en ses conseils.
Monseigneur de Valence dont je [vous] avais écrit, lequel, au commencement, ne voulait point que l'on proposât des filles à l'élection que de celles de son diocèse, se rendit enfin à permettre que l'on en mît sur le catalogue de celles de céans; mais il donnait à choisir dans trois monastères où il y a des filles de sa maison et capables. Néanmoins les Sœurs voulaient absolument notre Sœur Anne-Catherine de Beaumont, et elles l'y firent condescendre : il vint pour recevoir les voix et amena un assistant que le couvent n'agréait pas. Vous savez qu'il n'y a qu'eux qui voient ce qu'il y a dans les billets : il arriva que la Hère [Christine-Ursule de Laye] qui était déposée, a eu une voix
de plus que notre Sœur Anne-C itherine, el ainsi esl réélu (jui a aussi si forl affligé el troublé les filles <|n» i iode
pitié. Ce bon prélat aprèi l'élection demanda lonl baol . Lei Sœnri sont-elles contentes 1 l assistante loi répondil :
. Elles ne |r témoignent pas s l< ni \\~ . I h m i Sœor
de Montpellier a passé pai là : les fillei loi onl «lit
qu'elles croient (\\w leur prélat a lait l'élection de celle qu'il voulait, el selon les pi qu< h - p in nti de la fille lu
avaient laites. Pour moi, je ne saurais croin qu'un prélat voulût faire une chose tant injuste, < I que I ni.it
de même complot .1 ai voulu néanmoins \<<u» dii « i<»ui cela. I le m- i / » t en tirer i l'utilité pour l'Institut, bien que
je dm |" | - que : il montrer jamais de la m< aui
prélats en jet, proposant que les Sceurs qui tiennent !•'
. [ue vissent l'écrit des billets; bien que je me souvi
qu'il ) a eu deui r« n i spirituels «jui, recevant l< i voix, voir ce «jui était dans les billets aui assistants el assisl i notre Mère [de Chàtel] dit que < it (aire ainsi, puisque
l'affaire nous touche de li près el nous esl si importante. I taun / bien tirer !<• sentiment de Mgi d< S m là-< ; an
ulter avec notre l><>n M. le commandeur; mais cerlei cela t témoigner trop <1«- méfi J ne pois goûtai que I «mi
témoigne <!«• la méfiance à nos prélats. — fous auras maintenant i < * 1 1 I « Bref du Coutumier.
Nous ■ * v < » 1 1 - » h ni le i' provincial des Jésuites, nomme Je lui ai la tout ce <jm < si dans l'Institut, touchant la communication <!<• conscience et l'instruction pour les < lions : il trouve qu'il n*j i rien <|m ne M>it boo, utile «t sain-
temenfl Ofdosmé, «t qo'il n'] S personne qui } puis-. ;;|..
M , lui disant notre pratique touchant la façon d'instruire las
ii(»\K< IS pour la confession, il nous dit (ju'il m- fallait |»a> aniM
leur «h • lem - «nu i>, .t (ju'ii ir> t. iil ut laisser an
Mini té de ifes 'i d< qu'elles voudraient «t t omme
elles voudraient, se contentant de les instruire selon l'article De la Confession, qui est au Directoire spirituel, et les éclaircir sur ce qu'elles proposeraient: Je mets dans ce billet ce qu'il nous dit. Que si vous trouvez à propos, et qu'il se pût mettre en marge à l'endroit marqué, cela instruirait les maîtresses à ne point gêner, et ferait voir que l'intention du Coutumier n'est pas que l'on le fasse. S'il ne se peut mettre au Coutumier, ce qui serait utile, la lettre dont je vous envoie la copie pourra servir : car certes il est vrai que plusieurs maîtresses des novices et des Supérieures aussi, ont bien donné du sujet de tous ces mouvements et plaintes qu'on fait contre nous, desquelles je vous ai écrit, et dont j'ai grande peine, à cause que les plaintes en sont aliées à Rome et au Nonce de Turin. Dieu accoisera tout. Je pense, ma très-chère fille, que vous ferez bien de faire voir encore ces articles à quelque personne* de confiance et capable. Mais voyez-vous, je vous dis tout ce qui me vient, et puis je vous laisse faire- car, ma très-chère fille, notre bon Dieu a fait notre union si parfaite pour le bien de notre Institut, me semblant que vous êtes un appui très-solide. Je pense que peut-être le Père dom Maurice, qui sait tant le goût de Rome, en dirait bien sa pensée.
Or il nous faut bien savoir les choses qui sont essentielles dans notre Institut, desquelles Mgr de Sens m'écrit que nous ne devons jamais nous relâcher pour condescendre aux prélats. Bien qu'il y faille être ferme, néanmoins, après avoir fait notre devoir, il faut céder. Je vous en écrirai une autre fois et à Mgr de Sens, car il nous importe grandement de bien savoir cela, et quelle y doit être notre conduite, selon notre esprit, y ayant grande apparence que l'on nous choquera souvent, d'autant que les prélats disent qu'ils sont par-dessus nos Règles et qu'ils en peuvent disposer comme bon leur semble. Si cela est, ce que je ne crois nullement, il n'y aurait rien de constant : il sera besoin d'y mettre un clou, si celui de l'approbation de
Rome n'y servait de rien, ce que je ne pense pas. Ma fille, von- p aères ce que je soua dis h loisir, el le considérerez, afin que mm- fassions loul ce < j n î ie pourra pour ce pauvre petit Institut si pur et si aimable. Ce vous est de la surcharge; mais votre sèle el charité pour lui \"ti- la fera porter doucement
Dieu lasse qu'en tout el partout BOD Esprit Irès-SS • il ri
non- el en toutes dos Sœurs.
\l>. S.\ Je crois, m i très-chère fille, qu'il sera bon de faire traduire en français, par quelqu'un qui le bien, l'appro-
bation di - Constitutions el celle «lu Coutumier el les (aire imprimer tontes deui a la lin du Coulumier, a in que les Supérieurs el les Sœurs voient que l'on n'j peut rien ch mger.
Ni
i i; \ii\li:\T ht \i: i.i i 1 RE SANS IDRI 5SB / Vojage de la Sainte à Ch unbér] pour prési 1er à une noorellc élecl
Noua lis allons trouver [les Sœurs de Chambéry]; elles
!<• réclament avec ardeur. Noua aérons on peu avec el rons
faire, Dieu aidant, la visite et l'élection qui >era. à mon avis,
de la chère petite assistante. Feu celle irès-ehère âme (la Hère Favre] I sait [jugeait] fort capable de cette chai
l bsolue nécessité noua fers recourir pour avoir la dispense de quelquea années d'âge qui lui manquent ; car poui i de
Religion, elle en i eni iron dis.
.1 crii forl -m l< notre très-chère Sœur la Sun rieure de
Paris, quelquea contradictions que l'on nous tut ,\n Bienbeoreui «t a nous, dans Rome. J< crois qu'elle vous ■ n n triera : je
la prie de prendre surtout les avis .i résolutions de d loul
bon el très honoré Mgi de >■ os.
LETTRE MCDLXXXVII {Inédite)
A MONSIEUR NOËL BRULART, COMMANDEUR DE SILLERY
A TARIS
Impressions fâcheuses répandues à Rome contre l'Institut. — Soumettre le
Coutumier au Nonce de Paris,
VIVE -j- JÉSUS !
[Annecy], 25 juin 1637.
Notre unique Sœur la Supérieure, à qui j'écris amplement de ce qui nous arrive pour le communiquer, vous fera voir les avis que l'on nous a donnés sur les mauvais offices que l'on nous fait à Rome. Je bénis et remercie mon Dieu, qui permet que toutes ces choses arrivent maintenant de votre temps, et de celui de cette chère Angélique et de moi. Or, elle vous présentera le tout et vous le considérerez devant Dieu, qui, sans doute, n'a, ce me semble, retardé le Bref de Rome que pour rendre nos affaires plus solides et nettes. Notre très-bon et cordial Mgr de Sens nous continuera bien ses avis et assistances. Il m'écrit avec témoignage d'affection toute paternelle. Il est solide et intelligent aux affaires de Religion. Peut-être que lui et vous, mon vrai Père, trouverez à propos de faire voir à Mgr le Nonce le Coutumier, pour y avoir sa déclaration, et que son témoignage pourra servir à Rome contre les mauvaises impressions que l'on y a données. [Le reste est illisible.]
Conforme à une copie gardée au premier monastère de la Visitation de Paris.
INNE! 1637. i
LETTRE UCDLXXXVIII
I là HÈll \wi.-\i \i:ii. m: LAG1 DE PI VLAHENS
I A POIT
On ne doit |m- pn-iuln- »rn * r <l< à la
vu-,
Il \ ni ih hi u i ii ; Il ) a fort peu <lr jours que je vous ti écrit, bien *j u. ■ . depuii i, j'aie reçu une de vos lettres dans I tquelle vous me parlei <1 u traité que nos S eurs de Boargei <»ni (ail avec If. leur confesse or \ la vérité, je trouve qu'elles d'odI pas bien (ail d'avoir permis qoe l'on ail mi^ dans ce traité des clauses <jui peuvent beaucoup nuire I la maison, encore que an fort
Imn el vertueui liastique, qui les n bien servies <■! que
j'espère qui continuera. Et, pour cela, je crois qu'il était I > i « * n qu'après les avoir servies huil ans, on lui donnât quelque assu- ; e, mais non pas avec les conditions que vous me dites; j'en écrirai quelque jour à ma Sœur la Supérieure. Si ce que l'on
- mande «In gouvernement de ma Soeur h Supérieure vrai, il faut qu'elle se soil grandemenl clin Klle m
qu'elle lâchera de (aire son possible pour l'amender de ce que je l'ai avertie louchant la douceur le ne sais li elle aura été : nous n'en avons poinl encore de nouvelles. S nrsde Lyon vous peuvent donner deux filles avec deux
mille éi ds, cela i ,,! ommoderail bien. - Je m m i
Sœur Jim nue- |-'ra m m>r mu ;>n»|»i •■. || faudra qm
v i. / lout COnfidemment à ma Suuir Mirie-Aimee, el que \<»n- 1 1
JIIIK /. |j 1*1.11 \ <»U- <|ii!|||. (|< v II II. -, (jUtlIt-ssoirill lui n Imiit
quelquefoii les esprit? fâcheux ne paraissent nullement dans les
immunautés, < I fonl beaucoup !«• m il dans les petites.
Pli s-la dont Instamment que il elle vu- vent
nt des esprits qui puissent être utiles à votre m liac 1 mis
Lien aise de ce que votre petite communauté grossit un peu, et de ce que ces deux demoiselles se trouvent propres. Je retourne encore à vous prier de me donner toujours des avertissements de ce qui se passe à Bourges; car je m'en servirai pour en faire des avertissements selon les occasions, sans que l'on se puisse apercevoir que cela vienne de vous. Ma très-chère fille, je vous prie de me continuer votre souvenir auprès de Notre-Seigneur, et dites souvent à nos chères Sœurs qu'elles me fassent cette charité. Je les salue toutes avec vous, et supplie notre divin Sauveur qu'il répande très-abondamment ses plus chères grâces sur toute votre maison, mais particulièrement sur votre chère âme, à qui je suis d'une affection sincère, etc.
[P. S.] Je salue très-humhlement mademoiselle d'Abain, je suis sa très-humble servante. — J'attends votre réponse touchant notre Sœur de Bigny.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Poitiers.
LETTRE MCDLXXXIX (Inédite)
A LA MÈRE HÉLÈNE-ANGÉLIQUE LHUILLIER
SUPERIEURE AU PREMIER MONASTÈRE DE PARIS
Les Religieuses de la Visitation ne doivent jamais accepter d'Abbayes.
VIVE -j- JÉSUS !
[Chambéry], 9 juillet 1637.
Oh! ma fille toute chère, qu'il me tarde de savoir si Mgr de Sens ou quelque autre à qui vous aurez fait considérer toutes choses, auront trouvé qu'il n'y a rien à toucher en l'Institut et que tout y est bien, comme l'on juge de deçà; car certes, je serais bien aise que l'on n'y touchât point, et peut-être que cet écrit pour les directrices pourra suffire, et l'avertissement que la lettre donnera aux Supérieures. Il se fait d'autres desseins, dontj'ai écrit que l'on vous avertisse , afin que vous nous maniiei ce qu'il faut faire. C'est de ces deux filles de [Moulins] et de [Melon] qui clairement poursuivent, au moins de Moulins,
vers ses parents, d'avoir la coadjutorerie d'une abbaye. Seigneur Dienl ma toute cbère fille, lei affaire* viennent bien mai n tenant! JCn mû o rtesbieo aise, c'est un effet de la «I i v ï n ** Protidence de Dieu sur les maisons; car il m'est avis qu< vous el moi n'étions plus an momie, peut-être qu< difficilement il se trouverait des personnes qui voulussent s'intéresser comme m» us faisons a la conservation el an bien de < ette chère Con< galion, non o rtes par défaut d'affection, mais que je vois que chacun craint de se surcharg< r.
LE! I KL UCDXC [InédUi
\ BfONSIEUH NOËL BRU LA HT, COMUANDEUI DE SILLERI
Il f.mt m)s|ipii(I pour • » 1 . t • 1 1 î r- mi second Bref d'approbtl
1 riiiiiicr.
vn
(Chainb«ri\ Sjmift
Ifoi TRES-HOMOBi i.t un s-ciiki; Pas
Béni loit notre divin Sauveur qui noua s donné nn vrai y en vousl Croyes que nom aviom bien besoin de i >on
pour nous sider et prol< jer i n la conservation «le notre cbère Congrégation, qu'il semble que Dieu permette être attaq
en <liier<es |.,i mis , t ; 1 1 1 1 1 i > <jii'll nous donne des aides pOUf la
ili l'i mire. Je in'.i^inr (jiie notre rhere Sieur I i Siipeneni t VOUS
aura «lit , ainsi que je l'en ai ; qui s'est p.-isst* à Rome
contre nous, i e qu'il faut, s mon au-, lâcher d'étouffer avant que «l'y retourner pour obtenir 1 1 confina ttiou de notre Coutu-
niier. Mon Do n ' mon vin lui |-chei P . que I i el
le pea d'attention de celui qui s obtenu V Bi : nous est préjudiciable! Mais Dieu l'a \ is ainsi, s"n saint Nom soit bénil
( . pendant, il est 1res- vrai qu'il nous serait U d( i bit nuisible
I ( »n .i vu | u lr> l< Il: I I' n Mm-
Je pense, mon très-cher Père, que peut-être après que le Coutumier sera encore bien vu et examiné en ces points importants, par Mgr de Sens qui est si fidèle et bon, par vous, mon cher Père, et par quelque autre, s'il est jugé à propos, qu'il n'y aurait peut-être point de danger de le communiquer aux monastères, afin que l'on s'en mît dans la pratique; et puis, d'ici à quelque temps, l'on en pourrait poursuivre un autre Bref pour l'approbation, comme l'on a fait des Constitutions. Et, lorsque l'on jugerait à propos de le faire, si l'on pouvait avoir de la faveur vers Mgr le Nonce, pour lui faire voiries choses essentielles dudit Coutumier et obtenir son assistance pour l'approbation, cela peut-être rendrait la chose plus facile ; mais ceci ce sont des simples pensées qui me viennent, lesquelles je soumets toujours de tout mon cœur. Enfin, il faut faire ce qui se pourra avec l'aide de Dieu et remettre le tout à son soin et protection; mais, mon tout bon et vrai Père, ce qui se peut faire aujourd'hui ne se doit remettre à demain, s'il se peut, tant nous voyons que les affaires se rendent difficiles quand elles sont tirées à la longue, à cause des incertitudes et changements qui arrivent en cette misérable vie. Toute ma confiance après Dieu est en notre bon Mgr de Sens et en vous, mon très-cher Père, que la souveraine Providence nous a donné pour vrai père et protecteur, ainsi que je l'écris à nos monastères.
Conforme à une copie gardée au premier monastère de la Visitation de Paris.
rice, Barnabite, avait obtenu de Home une Bulle pour l'approbation du Coutumier; niais ce Religieux ayant formulé sa supplique en faveur des seuls monastères de France, la Bulle s'adressait exclusivement à eux et devenait ainsi plus préjudiciable qu'avantageuse à l'Institut. Monseigneur de Montpellier se chargea d'obtenir quelques modifications à cette Bulle, qui, d'après li s Lettres de la Sainte, se serait égarée, on ne sait comment.
Il fat alors question d'en solliciter une seconde; ce projet, paraît-il, ne fut pai réalisé, car il ne se trouve dans les monastères de la Visitation lacune trace de Bulle sollicitée par la Sainte pour l'approbation du Coutumier.
LETTRE UCDXCI Inédil I Là SOBUI LOI ISE-DOftO r n i.i: i»« | w
I)< 1 1 Sollû itn le pour le monastère <l P -S rit. — I
V : : \ ■iirrj ; traiter franchement avec elle
mn
Mi Tiu:s-i:i!i.i:f. ni.i .
Il' ni ioil 66 Sauveur Lrès-niiséricordieai qui tous i conduite heureusement en rotre chère maison, et lorlool de ce qu'il \ i conservé la paii el l'observance pendant rotre absence, nonobstant 1<-^ petites tracasseries «!•■ \. , ï laquelle, ï mon avis, il les faut faire connaître doucement. Hais si l\ spril d iinc4 nt<' lui manque et qu'il ne plaise p n à Notre S eurde le lui donner, ou aura beau faire, <m n<- !«• guérira pas; mais pourtant il (aul toujoun bien espérer el travailler autour «I'- cette àme.
le pense que quand l'on verra 1 1 manière d'instruire les Biles .i 1 1 confession, i\w nous avons maintenant drt is< i . qu'il n '^ aura rien a dire, liais, Seigneur Dieul est-il possible que des fill«> qui sont obi I lition <!<' compt<
puissent perdre leur sincérité, parce qu'on ne leur d pas mol i mol leur confi ision? I.« - prof( ss< sdon< . i qui «»n ne i perdent-elles I A Dieu ne plaise ! Mais, au bout, M est bien Force de retrancher cela, tutremenl il se laul pu ï i d.- terribles examens mr l' Institut ••( d'ciïroyabl< - r< dUj mais Dieu ne le permettra p I lui plaît, au moins
je l'espî i
lion Dieul que je suis en peine •!<• la petite maison «lu Pont-]
nt-Espril : en toute façon, cette maison mr pr*.-. I > î < > 1 1 I.i
l'i.nnf m sa (Imnr pi «»(<•« -linii. Ortes la maison d'Avignon \
•loi! penser, comme je leur manderai] < tr, où tombera cela,
sinon mr <•!!.
Vous m'avez fait grand plaisir de me dire ce que vous avez remarqué aux maisons. Dieu m'aidant, il profitera, car je ne prétends que cela pour elles, grâce à Dieu, que je supplie de vous combler de son saint amour, et toutes nos Sœurs, que je salue avec vous. Vous ne me dites rien de votre nouvelle Mère. Elle m'écrit ses fortes appréhensions de se voir en cette charge, mais que l'entière confiance qu'elle a en nous, et à vous décharger ses peines, est son seul soulagement après Dieu. Ce qui me console, c'est qu'elle est bonne, douce et capable d'être avertie; c'est pourquoi je vous prie de le faire en toute confiance. Elle me dit qu'elle espère que vous la dresserez et que c'est tout ce qu'elle désire. Ne lui souffrez rien; mais lui dites avec douceur et respect ce que vous jugerez. Dieu soit votre tout. De cœur incomparable, je suis vôtre. — Je vous supplie de bien saluer Mgr l'évêque de ma part, et le faire toutes les fois que vous le jugerez a propos, encore que je ne le manderai pas, et toutes les autres aussi.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCDXCII (Inédite)
A LA MÈRi: FRANÇOISE-EMMANUELLE DE VIDONNE DE NOUVERY
SUPÉRIEURE A MONTPELLIER
Déférence qu'elle doit avoir pour la Sœur déposée.
vive f jésus!
Charobéry, 27 juillet 1637.
Ce divin Sauveur soit notre force et courage! Ne vous laissez point abattre, je vous prie, mais ayez une grande confiance en Dieu : donnez-la tout entière à notre très-cbère Sœur L. -Dorothée de vous dire toutes ses pensées et avis en toute occurrence et en toute occasion, et les recevez si bien et si agréablement qu'elle demeure toujours édifiée de votre humilité et bonté, et
encouragée à continuer sa franchise envers vous. Si umv faites ainsi, j'espère que Di< a vous bénira, ei vous fera grandement avancer <'t profiter dans votre emploi auprès de cette très-chère Sœur, <jiii r>t certes une Une toute vertueuse et capable dans son humilité <'t sincérité. Hais, bî elle voyait que vous m- prissiei qu'elle vous dira selon son intention, elle est asst i craintive et respectueuse, elle m vous parlerait plus dam ranchise, ce qui serait une grande perte poui vous; mais liu'u que v<»ii e bon cœur ne !<• fera pas.
le prie Dieu de répandre sur v< tbondance de is grào .
et sur tontes dos Sœurs que je saine avec vous, et rais vôtre de cœur,
■i forme à 1
LETTRE UCDXCIII
\ I. \ SOBI 1 M iBIE-PHILIPPE DE PÉDIGON
l> i : itinii de Charolles. — H dus ta prélat, < — Q
quantité <1'* viand ^ tir.
M \ rti 1-CHftSI ri:
Dieu loil béni «lu bon chois que v<»s Sœurs < m t lait de la noncelle Supérieure, «'t du bon étal auqui I vous lui avei I tissé votre maison. Pour votre fondation de Charolles, quand Dieu aura donné la pais i la pauvre Bourgogne, vous fi n i entre vous 1 1
Cette B Teste de Moulins , j , , |.,
fond il ' d \ ut un . i \ toi plus tard i la M M l! ne de
Cbattalloi dam U \ , . mpi
I » ■ ■ , elle M I habitants de Clian
ir VÎlIfl un moi !•• I i \ isil ition,
. Il M- I -• M -Tlllli; , .111 t. Ml 1/ ;,,,,. .i,m.
la Supérieure tout ce que vous pourrez pour vous accommoder par ensemble. Quand les prélats ne touchent pas es choses essentielles, il faut avoir patience. Vous vous êtes fort bien comportée en tout cela, et vous voyez comme ce bon prélat est revenu de lui-même, car il est tout bon. Pour moi, ma fille, je n'ai qu'à bénir Dieu de la bonne conduite qu'il a faite par vous en cette maison. Je le prie qu'il vous conserve longtemps pour la gloire et le bien de nos maisons.
Ma fille, pour [répondre aux] vôtres précédentes, l'on prend de la viande crue quantité qu'il en faut pour en donner cinq onces et demie à chaque Sœur, y comprenant les os, et ne la pèse-t-on pas étant cuite.
(La fin manque dans V original gardé à la Visitation de Romans. )
LETTRE MCDXCIV
A LA MÈRE MARIE-MARGUERITE MICHEL
SUPÉRIEURE A FRIUOURG
Election de Sœur J. F. de Challes à Chambéry. — L'Institut a perdu quatre Supérieures de grand mérite. — Divers détails.
Chambéry, 1er août [1637J.
Ma très-chère fille,
Je loue grandement votre diligence de m'avoir déjà écrit deux lettres depuis votre dernière vue, avec tant de témoignages de votre affection filiale qu'il ne se peut rien ajouter. Je vous assure que je désire de tout mon cœur d'y correspondre. Pour la pauvre Bourgogne, elle est en tel état que je ne pense pas
grandement vertueuse, aimée et estimée d'un chacun, ayant un don particulier pour enraciner dans les âmes l'amour et la pratique des plus pures maximes de l'Evangile, n
que l'on doive penseras'] établir pour le présent J'espère que Nôtre-Seigneur ne permettra pas que vous soyez renvoyée <lu lieu ou vous êtes : en tel cas, vous saves, ma très-chère iillc, que vous êtes fille d'Annecy, efl que vous ) serei tonjonn la très-bienvenue.
Nom sommes en ce monastère «I.- Chambérj pour le sujet da trépas de notre très-chère Sœur Favn . Noi Sœnrs ont élu pour Supérieure [Sœur .!. I . de Challes] leur assistante, qui est une h< s-vertueuse fille. C< Ue maison v i très-bien, el il y a quantité de bonnes âmes. L'Institut a lait une très-grande perte an dépari de cette très-chère Sœur [l'aire] : c'était une âme grandement humble, douce et charitable, el fort gratifiée des dons
et gl de Dieu ; <'l pour moi, il nie lient tOUJOUM en l'idée
qu'< Ile est bien avant dam le ciel. Voilà quatre Supérieures tréi tteannée, lesquelles je liens être quatre saintes. Je me recommande toujours bien Tort a vos prières et à celles
de tontes DOS elh tel SœUTS que je >alne aiee ions, et VOUS
souhaite tontes sortes de bénédictions du ciel et ions suis d'une affection très-sincère, ma très-chère fille, votre, etc.
\l>. S.\ Ma très-chère fille, je vous laisse (aire avec ma Sœur l.i Supérieure de Dijon, pour que cette < hère Sœur, M. retourne
en ce niona-h a ,• d.i. M . i i > pOUf la faire lenir en l'un des DMMiaS
i d'Annecy, je vous prie de n'j pas pens< i ; car um prand nombre de filles que Ion a an la première maison, connue aussi en la seconde, selon le peu de bâtiments qu'elles
ont. (, « I pourquoi, nia eli. ie fille, je VOUS prie de n'en pi US
pari i car cela ne se peut pas I lire.
Coo forme à l'orijm»!
LETTRE MCDXCV [Inédite)
A LA MÈRE PÉRONNE-MARIE DE GHATEL
SUPliRIEURli AU PREMIER MONASTÈRE D* ANNECY
Préparer un envoi destiné aux Sœurs Bernardines.
vive j jésus!
[Rnmiliy, 16L7 ]
Ma très-chère Mère,
Notre Sœur M. A. demande à parler au Père provincial : voyez ce que je lui réponds. Il me tarde de savoir quand il viendra; car nous Tirons attendre, s'il plaît à Dieu, là-bas. Il faudra que Votre Charité prépare ce qu'elle voudra donner aux Bernardines, pour leur envoyer sur la charrette de nos Sœurs de Rumilly, qu'on viendra prendre la semaine prochaine. Je vous envoie ce qu'elles nous ont écrit.
Ma très-chère Mère, je vous prie de vous soulager, et laisser traiter selon que les Sœurs jugeront. Bonsoir, ma très-chère Mère. J'espère que vous serez consolée quand vous viendrez ici, où les cœurs sont tout bons. Mais , Dieu aidant, nous nous verrons d'ici là. La chère Sœur J. F. de Vallon est toute douce et gaie. Mille bonsoirs à votre tout bon cœur, et à toutes nos Sœurs, et priez pour moi.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCDXCV I
\ I \ RELIGl l.l \
I'n r de son tuto
l'I;i t. fit.
IV
[Amtcfi i IfOK Tll - i ni :. il IÉVÉ1EVD PI
Le divin Sauveur soit notre éternelle consol itionl Le - inti-
t qoe j'ai de votre sincérité, bonté el charité poor non-, me fait prendre la lîbei lé de vous faire en tonte confiance m i plainte contre plusieurs <!<■ vos Révérends Pères, qni \<»nt ternisi noire pauvre petit In ttitul d'une calomnie Irès-facheuse, qni nous donne beaucoup de peines et d'afflictions, poui les continuelles
isseries que nous en recevons, quoiqut ce à Dieu, il
n*] ail nul fondement, ni en l'Institut, ni en noire pratique, du mal donl ils nous blâment, qui est des confessions, ainsi que je le fis voira l olre Ri cér< rtce, lorsque nous eûmes 1 1 chère consolation «le la voir ici l'été passé; ei m'assure, mon très-cher
. que v «m- vous souviendrei bien <le l'approbation que vous en fîtes, et du « ou que \ "tir Révérence nous donna de \ er
rei en notre candeur el simplicité, qui est la vie et l'esprit de notre Congrégation, \ussi espérai-jc en Celui qui nous a donné er trésor, qu'il nous le conservera, et que plutôt Ion nous ii i i« le i » 1 1 v ie que ce bonheur
\I<m très-cher Père, n'est-il pas irai qui? 1rs blessures que tout les amis sont bien plus sensibles que celles que nous n vons des personnes indifférentes? Votre sainte i!umpa:;nir «] u i
;i toujours , el dès uns eommeneeinents , tint .i^>M<
témoigné tant de dilection « t tant approuvé notre conduit en laquelle nous avons tout notre recours avec toute confiance,
ainsi que notre llo-iilieu reu \ IVi r noUS l'i reeomm .m I -Mi-
rant Ini-inrmr qu'elle nous appuierait en nos besoins, <jn
soient des Pères de cette sainte Société, qui nous persécutent, je confesse à votre bonté paternelle que cela blesse mon cœur d'une douleur extrêmement sensible; et d'autant plus que la chose n'est que trop vraie. Mgr le Nonce de Turin a déclaré enfin le nom du Père qui lui a donné ces plaintes contre nous, lequel était à Pignerol; il en parla aussi à M. le président de là et à d'autres. Cela très-assurément est sur le dire d'une fille extrêmement scrupuleuse, de laquelle le Père avait reçu la confession générale à N. étant de cette maison-là. Et en une qu'elle avait faite auparavant, on lui avait défendu de ne se plus confesser des choses passées. Elle, ayant toujours démangeaison de Je faire, dit à ce Père qu'elle avait bien d'autres choses, mais qu'on lui avait défendu de s'en confesser, sans ajouter qui lui avait fait cette défense. Le Père crut que c'était la Supérieure, et là-dessus donna ses avis.
Ainsi, sur plusieurs occasions, quantité de Pères ont fait de grands désapprouvements et censures à des personnes de toutes qualités, au grand préjudice de notre Institut, en France, en Provence, au Dauphiné, au Lyonnais, et quasi partout : ce qui nous nuit d'autant plus, que votre sainte Compagnie est en si grande considération, que ce qu'elle désapprouve a bien peine à trouver son approbation ailleurs. C'est pourquoi, mon trèscher Père, je vous fais ma plainte avec toute confiance, afin que lotre Révérence juge si nous n'avons pas raison et nécessité d'implorer son aide en cette occasion, à ce qu'il plaise à votre bonté d'y apporter du remède, et faire en sorte que les Pères qui se trouveront en la Province de Votre Révérence ne nous inquiètent plus. Je pense qu'ils sont bien sept ou huit qui le font, et jusqu'à dire que notre Bienheureux Père a laissé des choses à notre Institut pour nous faire commettre des sacrilèges. Cette parole nous est bien dure et sensible, mon très-cher Père; mais j'espère en Dieu qu'il en tirera sa gloire, et notre utilité de cette petite persécution; et que votre cœur paternel, qui a
une entière efl ancienne conn •• de notre m de ne
et de notre pratique, la donnera i ces boni P oote
ne l'ont pas, efl les rendra affectionné! el ebaritaMei esv nous, comme est le côrpi de leur lainte S lé : en lorte que,
comme non- m» sommes |>as impeccables, l'il adfîenfl qu'ils
trouienfl en quelque maison du défiant, quoi qu< ioits ils nous en Eassenl les avertissementi lecrets et charitablt . Mme Non S 'leur l'ordonne, ou bien en awertissenfl nos Supérieur! pour h Iresser; efl de cette aorte ils nous profiteront et
obligeront infiniment.
Voila, mou très cher Père, ce qu liale dilection
envers nous m'a donné confiance de voua dire loufl filialemenl
efl I la bonne loi. Que li la douleur et len ï r*<s<- qur j'ai •!•' Ion les
censurai m'i Daifl écrire quelque élu»-.' de mal, qui I
me !« pardonne ; c ir mon intention n il point d'offei 1er cei boni P u excusés <-i tus tant qu'il m'a
été possible. Mais la chose se continuant si désavs nenl
pour nous, efl pour les bonnes àmei qui espirenfl i notre manii re de v le, j'ai cru devoir i n éci u e a l otre Réi
Dieu sait en quelle vénération nom esfl votre » ,int.- Comp t : ; 1 1 i * ■ , sur laquelle je prie Dieu répandre de plus en pli ditines
efl particulièrement >ur l ou 6 Révérence, de laquelle je rail i fin, etc.
LETTRE MCDXCVII
CIRCULAIRE ADRESSÉE AUX SUPÉRIEURES DE LA VISITATION
Obligations que l'Institut a contractées envers le commandeur de Sillcry; quelles prières faire à sa mort. — Plaintes répandues contre les monastères au sujet de la confession; comment les dissiper et recevoir un Visiteur. — Il n'est plus permis aux Sœurs sacristines d'entrer dans le sanctuaire pour parer l'autel.
VIVE j JÉSUS !
Annecy, 26 août 1637.
Ma très-chère soeur, Le divin Sauveur soit notre éternelle consolation! J'ai tant de confiance en la sainte dilection que vous m'avez toujours témoignée, que je ne puis douter que vous ne receviez agréablement les petits avis et prières que je désire vous faire.
Et, premièrement, c'est touchant M. le commandeur de Sil-
lery, que je ne doute point que vous ne connaissiez très-bien; sa
qualité, sa rare piété et mérite le rendent honorable, voire,
admirable à chacun. Or, il a plu à la souveraine Providence
d'inspirer à ce bon seigneur une si extraordinaire affection et zèle
pour l'accroissement de la gloire de Dieu en notre Bienheureux
Père, et pour l'honneur et conservation de notre Institut, qu'il
ne se peut dire le travail qu'il prend pour manifester toujours
davantage la sainteté de ce Bienheureux, et communiquer son
esprit par des recueils qu'il fait de toutes parts de ses écrits,
dont je crois qu'il vous fera part d'un nouveau livre intitulé
la Conduite extérieure du Bienheureux François de Sales , lequel
est excellent. Il n'a su en avoir de la première édition, parce
qu'elle fut aussitôt débitée. Il va aussi faire imprimer toutes
les OKuvres de ce Bienheureux ensemble, où l'on ajoutera
quantité de très-beaux sermons qui se sont trouvés écrits de sa
propre main, et environ quarante-neuf épîtres que ce bon
seigneur a ramassées, qui sont fort utiles; enfin il n'a rien
tant ;i cœur que de travailler pour le Bienheureux. Grand
Dombre de nos monastères ont reçu des bonnes assistances
dans leurs besoini de m - i baritéi : il est fondateur de deui <!»• doi maisons et, ii I>n a nous Cul ! qae l'on poisse obtenu
la poursuite [de la| béatification de notre EKenheun ni Pi en ««-la, je m'assure, oè il Gers reluire I ah udanei . Enfin, ma ii.-s-, h,!, • Soeur, )•• pois dire que li divine Providenoi ment notre Institut,
lui donnant, en la personne de ce !»<>n teigneux, on trésor de parfaite dilection efl <!«• solide appui en toute façon. le me i obligée de vous en donner connaissance, afin que ti otn
I qu'elle lui <l.ut • i al, lu- d qu'il )
ait des obligations plus grandes .t plui ticu-
Lières, l< iquellefl DO i »ii i ni n i . la sainte
union '!<• «liai ité «jn. Dieu, ; lu •• nous.
Or Ce bon scigueui a un ln>-;;rainl désii , quêtant si ab
lumenl a notre Bienheureux Père et à notn l lion,
il soifl compi i- pendant sa v ie « l< - pi
journalières qui u i»»Mt an nos maisons, • t qu appren ml trépas « bacune lassé une communion générale, etl un
(renia/ de messeï pour le repos de son ime; 1 t i pourvu
a I'.iuiiimiii' (jui sera requise j »• ► u i cela. Quand il voui I envoyé le livre, je vous prie de lui écrire forl cordialement «-t
témoi'inei «jramb i'i'iiiiiii,ii>mimt( l'a>sui ant qu'ai «a- be.un
d'affection <t franchise, voui qui j< vous ai
pour [lui |, selon ion désir. I "il i, ma ti • Sniii, jmnu «• premiei chef, doni Ui> très-humble
prière, St qu'ausaj SOUS mettiei en I intention dr von prières
M i I archevêque d< S qui • il un des plu pn lat>
de i et qui nous ici t de vin, • -«'in-,
pour I nation de noti . Institut.
I. M.hr iuj< i - il plus important : je croii qui p< n «a» point
d mil r nous irs pei
sonnet rel el suli i - Pool conti is, t"ut bant I in-
struction que l'on donne aux novice* poin la eonlession
dont plusieurs directrices pourraient avoir abusé, bien qu'innocemment. Or, comme les filles n'ont pas égale ouverture de cœur, plusieurs se sont senties gênées en leur conscience, ce qui les a fait faire des plaintes au dehors. Et cela s'est fait si souvent et si universellement qu'enfin il a éclaté, étant si fort désapprouvé, que même il y a des Pères qui m'ont dit que si l'on n'y mettait ordre, qu'ils feraient savoir à Rome, accusant l'Institut et disant qu'il y avait des choses qui faisaient commettre des sacrilèges, ce qui n'est nullement, comme je l'ai fait voir à plusieurs Pères de grandes dignités qui m'en parlaient et qui demeuraient satisfaits, voyant ce que l'Institut en dit, et entendant la pratique que nous en faisons, selon que je le rapportai, sans penser aux défauts que les maîtresses y commettaient.
Il est vrai qu'il y a plus d'un mois que je m'étais résolue d'en écrire à tous les monastères, sur le grand bruit que j'en trouvai dans la France; mais Dieu a permis que j'aie commis cette négligence pour nous faire souffrir l'abjection des plaintes, qui enfin sont allées jusqu'aux oreilles du Pape et portées à Mgr le Nonce de Turin, de sorte que cela fit un grand bruit contre nous, même que l'on a voulu donner à Mgr l'archevêque de Tarentaise, qui est de ce pays et qui revient de ces lieux-là tout fraîchement, une commission apostolique, pour visiter de la part du Pape nos maisons, et y réformer les abus qu'ils disaient y être au nombre de trois principaux. Premièrement, que nous commettons des sacrilèges, ne permettant à nos Sœurs de se confesser que de ce que nous leur disons, et comme nous leur disons, et les contraignons de nous dire leurs péchés avant que de les aller confesser. Le deuxième est que nous obligeons les filles prétendantes de nous dire tous les péchéi qu'elles ont faits au monde. Le troisième, que nous marchandons grandement les dots, et jugeons de la bonne vocation des filles par leurs richesses, ne voulant que les riches et non les pauvres. Je sais bien que cela n'est pas, et qu'il ne faut pas
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surcharger les maisons [» ni v i ■ > ; mais Mtti lui t-i I «] m- li
prudent ic trouver des eicu* - civiles et n I.. - ej mm
(jui sentent l'avarice.
V "il.'i li - trois chefs des plaintes que l'en Kre nous,
où l'on n'a point oublié toutes les cii
(jui seraient trop longnei s rapporter. Or tous voy< hV,
ma très-chère Sœnr, la d< que nom avoni I non- tenir
§ar nos gardes, et à veiller afin que les din - i -t lei Sopé-
rienrei pratiquent en ce sujet fort simplement lei instractû qui nous sont donné* i, sa i lesétei Ire plui loin que leur mm ne porte; car roui ne laurû i trouver nulle part qu'il nooi marqué ni ordonné de dicter mol ■ mol les confessions novices, ni qu'elles soient oblig< es de montrer leurs confessions i. s, de nous du e h s pecln , ni «1 u i user COUI
qu'elles manifestent à leur mata comme elle leur dû
et .1 ur m confi s» i que de ceux qu'on leur diL Voilà donc ce qu il faut réformer, selon qu'il nous est marqué à I hjoint;
e4 p .i < s moyen j'esp re en Dieu que les pi ûi 1
vous supplie donc, ma très-ch< re Sœur, d< considération
et distinction de la liberté qu'il but laisai r eux So ors po confession, et de l'obligation qu'elles ont s la reddition de compte de conscience, qui est ce qui nourrit Is filles envers leur Supérieure, 1 1 qui i -t le bonheur d< i Fill< - de la Visitation. J vous devais envoyer tout simple*
inrnt cet éci il, pour les din . qui esl la i m mû re
d'instruire les nouées -< Ion «jn'il «-t ordonne, et Selon OJU il M
<l<»i t entendre si pratiquer, ainsi que le jugent avec moi lus
Supérieures et dur. triées «le nos maisons de il t lei d
niaixtiis d'inm-ev, (jni en sont «lui- la pratique s'en trouvent
tort bien, sussi personne n'< s Bail des plaint* i. .1- vous diffj encore cette particularité, qu'il | >npé-
neures (jin, quand elles Voient cpie|<pies Su-iirs un peu I
i onfesser, elles l'en inquiètent et témoignent aui filles que
cela leur donne soupçon, ce qui les gêne grandement; et si bien il faut tâcher de les affranchir de scrupules, et faire suivre la coutume à celles qui ont des longues confessions à faire, qui est de se confesser les dernières; il faut aussi les laisser en liberté et ne permettre que l'on leur en fasse la guerre. On dit encore qu'il y en a quelques-unes qui contraignent les professes de leur aller parler avant que de se confesser, ce qui ne s'est jamais pratiqué parmi nous. Il y en a aussi qui se font montrer les confessions annuelles; cela ne se doit nullement. Je vous assure qu'il serait bon que les Sœurs ne s'amusassent pas beaucoup à écrire leurs confessions annuelles; car, pour l'ordinaire, les filles y mettent des tricheries qui ne servent que d'ennuyer les confesseurs. A Annecy, l'on tâche, tant que l'on peut, de ne faire que des articles pour aider la mémoire, comme serait : marquer la charité, l'obéissance, le silence, les répugnances et semblables. Quand on lira bien nos Constitutions et les Entretiens de notre Bienheureux Père, l'on verra clairement ses intentions sur ce sujet, auquel nous devons demeurer fermes.
S'il venait d'aventure un visiteur apostolique, ce qui, j'espère n'arrivera pas pour ce coup, car on travaille à étouffer toutes les impressions que l'on a données contre nous; mais à tout hasard je vous dirai que s'il allait droit à vous, il le faudrait supplier très-humblement de s'adresser à votre prélat, qui est votre légitime Supérieur et Visiteur, ne pouvant recevoir autre visiteur que par son ordre, et lui faut parler ainsi courtement bien qu'humblement et respectueusement. — L'on censure aussi grandement l'entrée des Sœurs dans le presbytère. L'on tien! que cela est contre la règle de la clôture et coutume générale des Religions, et c'est ma faute qu'il n'est pas retranché, car notre Bienheureux Père me l'écrivit à la fondation de Paris, j'en ai encore la lettre; ce fut sur le désapproutemenfl (pie l'on en faisait déjà, voici ses paroles : « Quant à
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mtinuer de para l'autel, \>- n'j v<»i> point d'inconvénient; i mais il faut sabir l'es pril , auparavant n-l.-i, j<-
me souviens que des Père» de rel lui dirent en ma i
cela ne lerail iprouvé , sur <ju<>i le lî;« nhem eux
se porta de mé m di moi, qui ai
:, ne l'en boui in li que nom • t.
tempi en litre de simple I itmu. I i j«- vous ln^<- a
penser, ma tres-cb S or, li notre Bienhenrenx étail monde, s'il larderai! qu'il a?ail projeté en i e sujet,
mit le sentimenl de Quelques-uns de Nosseigneurs prél les premii mité
et pi [ui le conseillent et désirent pour , in bonnes
onsidérations qu'ils font là-d i font
nici mde quantité de personni
qui nous affectionnent IN disent qu'il vaut mieni < ju«* noos tuons cela de nous-mêmes qu<* d'attendre d'en être
Ontre OOtn pu iscjnt* mrmr nous - imns
(jur c'est li volonté «lu Bienheureux, et qu'il «lit qn qu'il se p il ae faut rien laii ut qui pu
être censoi
e mot, ma ii ès-chèi ux devant
qui l'on joue les histoires disent <ju<- nooi sortons de notre
simplicité et récollection. Par 1 1 vous vo mm< il i -t o< i
de n'en point (aire so dehors, tutrenx nt il i n
: mds blân i qui se I lit pool 1 1 simple
| SOBUrs n-' m- «liât |. i> mrlli ■ • m <]. bot I Q*! lin! nt île liiii|»> i|ni pilier «!i-M|m i I
Pour Di' n, m a t lu ir Soaii ! l'humilité et
simplicité qui i st le plus ne peut servit a la
ion de l'espi if. fa < i ois que Votn I soin de lai ; Dieu pour la paix el n «lu
peuple, iliu qu'il plaiM- a - i Ixuid > affliction! t • 1 1 1 —
porellefl en I" li i n< lli
Ma très-chère Sœur, je vous supplie, au nom de Dieu, de ne point négliger la pratique de ce que je vous écris. Croyez qu'elle nous est nécessaire pour la paix de notre Congrégation; et, si vous saviez tout ce que je sais, vous l'avoueriez franchement. Votre prudence vous dira assez la discrétion avec laquelle il faudra manier tout ce que je vous écris. Je prie Dieu vous comhler de son Saint-Esprit, et vous accroître le zèle de sa gloire, par la parfaite et sincère observance de notre Institut. Je demeure d'une entière affection, après* m'être recommandée à vos prières, et à celles de nos chères Sœurs que je salue cordialement, votre très-humble et indigne sœur et servante en Xotre-Seigneur.
Soeur Jeaxxe-Françoise Frémyot, de la Visitation Sainte-Marie.
Dieu soit béni!
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MCDXCVIII
A MONSIEUR NOËL BRULART, COMMANDEUR DE SILLERY
A PARIS
Témoignages de reconnaissance. — Prières qui seront faites à Annecy pour le commandeur après sa mort; il prépare une édition des OEuvrcs de saint François de Sales.
VIVE f JÉSUS !
[Annecy, 1637.] MON TRÈS-IIOXORÉ ET TRÈS-AIMÉ PÈRE,
Il me fâche certes d'être en nécessité de vous écrire courtement; car votre digne et très-cordiale lettre m'exciterait à correspondre bien au long à tant de bontés. J'ai un œil bien malade d'une fluxion qui me tombe dessus; mais je ne puis pourtant me résoudre d'écrire d'une autre main à mon très- Dûnoré et vrai Père. En un mot, que faisons-nous en comparai >on de ce que nous vous devons? Et ce peu que nous faisons, ne vous le devons-nous pas offrir et donner de tout notre cœur?
Certes, }e me m di celle affection, tl estime grande consol ition de ioîf (jnr sotrc eœui t<>ut paternel I apte etec
tant <lr bonté. J'estime plus I i dont mus in'a — uiv/, mon
w. n Père, que je tons sois présente en vo- saints iacri6ces, era l'on me donnai! kMM les trésors de la terre; mail votre affection i ontente pai de doqi faire ■ !• - bii os limplemenl vpirituels, < 11»' l'étend encore en la charité de la Fond ition qne vous laites a cette maison. Hon très- cher Père, cela m'a titemenfl tout bée, voyant le loin de cette divine Protidence, <jui inspû votre très-digne cœui des continuelles intentions de noi du bien : bénie soit-eUe en ms misérîcordV i, 1 1 inondant* n i ompenses ipiritnell< - sur votre chère .une, Is comblant 1 1< h- is< - de Boa saint amoui
Nom itoni pensé qne, Ions les ans, sa jonr de votre b nous dotions dire POffia des tau haute voix, (aire p
l'autel de noir et vos écnssons soi < ierges, et Eure dire quantité de m. i vee la communion : s<i ors. Que al vous désires, mon vrai Père, d'j ajouter qoelqne autre et» croyei que nous L'accepteront d< gi ind cœur; mail il oe noui venu que i ' la, ■ cause de 1 1 léfense de la 11- :;!«• qui ne permet de se Min. r <!»■ |>i i rdînairt
La lettre que ions . -i un / a m> S ; - < >t tout.' <!»• houli
charité, comme est v.»h e i a ur [u'ellei j
dronl ave. amour , je le d< ivais voulu envo
lettres <| u«* je leui ine v.»u- i.
bien, aujourd'hui, par on mes> i' ipii mm
.t. < nvoyé • *pr< -, nous* d stom distribué pour ini^ins un>nas-
! de Proi sua qu'elles
! dieiit avant mil e . h rc I( M- e « ( le h . ; Lire qu<
voiiNi.nr.irj.il!, tant déboute* Noua n'avons ooooi « ;
doose qu'il vous i plu doua < -m . ai c< lui di la 1
\<>\' :i. m ; . n II < iiiiiim i- D'oSt phi «lui a LfOU , i
cause que la [Ms|r ^ ,->| ; mais j'ai mande a i >up< -
rieure qu'elle fit retirer le tout en lieu bien fermé. Cependant,
je vous en remercie de tout mon cœur, mon très-cher Père.
Or il est vrai, qu'il faut bien considérer ce qu'il faudra imprimer de nouveau de ces papiers que nous vous avons envoyés. Vous faites toutes choses avec tant de poids, mon trèscher Père, que personne ne saurait mieux faire le triage que vous, ni décider et résoudre sur cette nouvelle impression, dont votre bonté m'écrit si au long, que j'admire comme vous pouvez prendre la peine et le temps de tant écrire. Voyez-vous, mon très-cher Père, il sera nécessaire, pour écrire les affaires, d'employer une autre main que la vôtre; car, comme vous dites, il est nécessaire de se bien exprimer quand les choses sont importantes. Je suis absolument de votre sentiment, qu'il faut faire l'impression de toutes les OEuvres de notre Bienheureux en beaux caractères, et que tout soit bien conservé, et tirer les copies bien nettes et bien examinées. Mon très-cher Père, ne prenez pas toute cette besogne, elle vous travaillerait trop; faites-vous bien aider comme il faut, je vous en conjure, car vous voyez combien votre santé et votre vie sont nécessaires à la gloire de Dieu et à la conservation de l'esprit de ce Bienheureux. Pour le choix du libraire, je vous le laisse faire ; ce qui me fait regarder à M. Huré, c'est un peu de ménage, pensant qu'il nous donnerait l'impression de notre Coutumier, mais cela n'est pas considérable.
Hélas! je le voyais bien que votre chère âme serait tendrement touchée du départ de notre grand efillel Dieu l'a tirée à soi, l'ayant portée au point de perfection qu'il la voulait. Dieu soit béni! Je la crois dans son sein; elle priera pour vous. — Mais, mon Dieu! mon très-cher Père, que je crains que notre très-chère Sœur la Supérieure [du premier monastère de Paris] De succombe sous le faix de tant de travaux! Il faut que je vous confesse que ] r; ne connais guère de cœur ni d'esprit fait comme Celui-là : c'est une ferme colonne de notre Institut, et la plus utile par la charité universelle pour tout.
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Mn\SIKIK \I<»\ ||.i\ J.T I H I1S-* : H I-. Il FHKKK,
Je répoodi à 11 r<ôtre di jour de Saint-Barthélémy, par la in.iin d'une de dm bonnei Sœurs, ne poutanfl le (aire d< la mienne, partie à caoae de od accablemenfl de lettn i
il plaît) Dieu me tenir toujours, [pari use] d'une déflui
qui me tombe inrl'oBiL Voilà des lettres pour h P< edom Juste que non- vous entoyoos pour les loi (aire tenir promptement
i je vous prie, mon cher frère, d'j en joindre uned< pour lui dire le temps auquel sous pontes être libre pour l'aller voir. .i« sois par la vôtre qu'il sooi eu a écrit. 11 nous témoigne aussi nu grand désir de vous soir par delà; et, pour nous, non- désirerioni extrêmement que roui fnssû i en liberté pour uyre ce vo , tuper court, l'il
loui. i « ■ - longueurs. Poui l'argent, il nom écrit qoe la «lame qoi (luit Faire la fondation, ne seul [point qu'on le n lelon ce qu'elle i promii su \*< re,|< U< doit [jure dans ec moii d'à. ,ut ion contrat d'assignation de cinq • n d'or <!«>
revenu. \n»is m- - ivmis ijih' «lire ni |>« tout l
que Di. u en (»nlnini<'i.i selon smi plaisir.
Pour le portsil et la cave que demande IL de Beaumont, il i.tui toir < 6 que le contrat • d -lit. le n ni «I. mmu< n mec
qu'il se mmI lait atieuin l»i« n j , || |,-
i Hit pi 1er de l'en i >nl '* c qui ■ \t
Pour M. Perret, je le vous i eeoiiiu u I, t ml pour
les Décessitéi de cette maison qu'à cause «lu bon \l. <h-sat,
duquel je SOUI prk de Sous enquérir un | 'ii n m \ a i, |
de madame Lucas avec M. de N., touchant le fidéicommis prétendu sur l'hoirie du feu sieur de la Roche. — Je ne vous réponds rien sur ce que vous m'écrivez de mademoiselle de Monthoux, sinon que je ne désire plus me mêler de cette affaire ; oui bien de continuer à prier Notre-Seigneur qu'il vous comble de ses plus précieuses grâces, puisque je suis très-entièrement, Monsieur, votre très-humble, etc.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MD (Inédite)
A LA MÈRE HÉLÈNE-ANGÉLIQUE LHUILLIER
SUPÉRIEURE AU PREMIER MOXASTÈRE DE PARIS
Affaires de l'Institut. — Il serait bon d'attendre, avant de solliciter une Bulle pour
l'approbation du Goutumier, que les monastères l'aient pratiqué quelque temps.
— Embarras de la maison de Melun ; il ne faut pas déposer la Mère Clément
avant l'Ascension.
[Annecy, 1637.]
Ma très-chère fille,
J'ai déjà distribué de mes lettres aux Supérieures de la Provence et de la Bourgogne et quelques-unes pour la France; puisque vous les trouvez bien, je m'en vais les distribuer entièrement.
Depuis que je vous ai écrit, nous avons vu ici Mgr l'archevêque de Tarentaise, lequel nous a dit que Mgr le Nonce de Turin avait été pernicieusement informé contre nous, et qu'il croyait qu'il en avait écrit au Pape, et que le Pape a remis cette affaire à la Congrégation. Nous avons, comme je vous ai déjà dit, tâché de faire désabuser mondit seigneur le Nonce, et avons fait voir à mondit seigneur l'archevêque ce qui est de l'Institut; mais il trouve que toutes choses y ont été saintement établies et qu'il n'y a rien à redire ; aussi certes n'y a-t-il rien qui ne soit bon et suint. Néanmoins, ma très-chère fille, quand vous communiquerez avec cet seigneurs, s'il est jugé à propos que, pour éviter les
AWVÉ1 I6ST
abus (jni se sont commis du pas>é , par l'habitude <»îi Ton était
de s'en aller dam notre grande simplicité, et faute de prendre la vraie intelligence de Contamier, il ><»it nécessaire d'ajouter qaelqaes points poardonoer do plus grand éd ment aux
directrices, vous les bronteres au mémoire que » roui ai envoyé il } a déjà quelque temps. Mais de rien ôter m retrancher de ce que notre Dienheureui Père ) a établi el qu'il nous i fut pratiquer, «'» ma 1res chère fille, c esl ce qu'il ae faut pas taire , car il u'^ a n'en qui ne soit bon «'t < j u i n'ait 6tf saintement ordonné par notre Bienheureui Père.
Pour M;(r do K. , vous me Ceres grand plaisir de le désabni en lui faisan! voir l'article du Coutumier, lequel aise que v<»u^ lui puissiei I lire approuver, comme encon i \l de Rouen et a tous les antres prélats qui pourront aller a Paris p< inlaiit cet biver; car pins nous aurons d'approbations de Ifi M( igneurs les prélats, Usera toujours mieux lit, a ce propos, je wons dirai une pensée qui m'est venue, laquelle peut-être
trouvères VOUS Considérable pour être proposée, lorsque vous
Communiquerez de eelte allaire avec ces liou> leurs p. Mu-
ni iv «m leur sentiment c'est qu'ayant m>- K |. s ,i t;<m^titutions approuvées à Home, et le Coutumier n'étant qu'une dit
ti(»n des actions journalières qimique tr»>->ainte • t ueee*viire .1 être pratiquée, je demande samir h, étant passe ., \\niu ;
approuvé p tr Sa Sainteté, il ne dosmera point trop de contrainte
au\ mai-nus, ,-t > j ne siiiiir.iit pnmt ({>■ le distribuoi asm monastères avec l., simple approbation d. \Ie>? m> les
prélats, «mi .m moins pour an peu de temps. Que si pai
l'on voyait que I tbutJoo de Rome ^ fut M
l'on «-n pourrait toujours faire les poursuites, lesquelles d( v iut i m.' an nom «le tout l«- eoi ps ,\. » ,,,l% ,|
premièrement que les ■ dsoni u eu I quelque tempe
pour sa loir ee qu'el les demanderont ; eai autrement, telles n
Milles (n ml .1 d, |r> loii;pieii|N a KnilU : que ,| , ,
avoir les expéditions, les monastères seraient privés trop longtemps de la consolation d'avoir leur Coutumier, lequel pourtant, ainsi que vous avez fort bien compris ma pensée, il ne faut point envoyer qu'il n'ait été encore bien concerté et considéré, afin qu'il n'y ait plus rien à redire, et que vous n'ayez des approbations de Messeigneurs les prélats autant que vous en pourrez tirer.
Pour le petit courroux du bon confesseur de nos Sœurs de N., sur la défense d'entrer dans l'église pour parer, il faut pardonner à son zèle. J'ai écrit sur ce sujet à toutes nos maisons, desquelles je crois que nous aurons aussitôt réponse; et soudain nous vous ferons savoir quel en sera leur sentiment. Pour moi, je crois que la plupart s'y rangeront, car c'est ôter une grande pierre d'achoppement de parmi nous, outre que nous sommes déjà averties d'un de nos monastères que M. le grand vicaire de Pignerol a dit qu'il en écrirait à Rome. Nous attendons la réponse de nos Sœurs les Supérieures, laquelle nous vous enverrons. Consultez ce point avec tout le reste, pour savoir si l'on tiendra la conclusion qui en a été prise.
Pour la maison de Melun, je crois, ma très-chère fille, qu'elle ne se pourra jamais solidement établir, si ce n'est par le secours de M. [de Sillery] ; car il est vrai que la bonne Mère n;a pas la conduite pour le temporel, et n'agit pas assez selon le gré du commandeur. Néanmoins, je pense qu'il y aura plus de douceur, et que tout se passera plus conformément à l'esprit de notre Bienheureux Père d'attendre à l'Ascension défaire une nouvelle élection. Car bien que la bonne Mère confesse qu'elle n'a point de capacité ni de talents pour la conduite, c'est néanmoins toujours une tare à une Supérieure d'être déposée hors du temps; et, à l'Ascension prochaine, le Supérieur la peut faire déposer selon l'Institut. J'écris à la bonne Mère, et fais une petite correction aux Sœurs des paroles inconsidérées qu'elles ont dites. Il est vrai que nos Sœurs se plaignent fort à M. [de
Silleryl; il nir MmMfl «lomirnT un |nu ln»j» Mir 001 |».m\r«'s
fillei '1»' là. Il toi charge <1«' SHei diffieflas, aeut bien que deatremeat, | > i r !«•< Sopérievra, tlloi iantooiaenfl lei fiilei
coniiiic 1rs Ursolinas, et que, paroi qn»' h "—ff-Mi 00! paawre,
l'on n'\ re«;oi\.- p is I. > inlirnn-s. M i Irrs-rlirre fille, si voui M
gooteroai no pea tonte cette allure, 0U1 m gâtera. Il 1
/ de mal d'être en an lien li pan eontanable i notre él iMialement, n pauvre, al mal logé. le eroii qu'il Ceraifl «lu bien h l'esprit de notre Sœur Clémcni dYtre un pm dehors .1. .1
Conforme | | nlilion «Jr P »
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Qo'i jamaii noyons-nous jointes p ir amour .( parfaite «•!». islancc •« notre Beaveor! Puisqu'il loi platl de v<»u- emplo
lanîce 0t conduite (!«• ces « lirp s unes . nos bonnes So an de
I tac illostre famille .in Ports, la Mi M r.ttliefJM fut portée
.!•• >.l If .ut! M I «1 UM mi pn.in é 'l<
retélit Phabil I osa! ion 4 m D . . lit iejrffi<|ue-
iiipnt oooée esprit brnn' .
1 11 1 . tr ji't.iiu de pria l daot lee toir^ léroisne où •■II»'
<ur embrtst' <l i railler au
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Màcon, vous faites très-bien de vous soumettre à sa souveraine disposition; et ne doutez point, ma fille, qu'il ne vous tienne de sa sainte main, et ne vous fournisse tout ce qui vous sera nécessaire pour le bien de cette maison-là et l'avancement de ces chères âmes en son saint amour. Vous ne devez rien appréhender; mais, faisant ce que vous connaîtrez être le mieux, vous confier spécialement au soin de la divine Providence. La difficulté que vous sentez à quitter cette chère Mère de Blonay et l'aimable communauté de Bellecour est inévitable; ce sont des occasions de bons dépouillements qui nous doivent être bien
douceur et d'humilité. Après avoir dignement gouverné le monastère de Mâcon, elle fut élue dans sa maison de profession qu'elle dut bientôt quitter pour se rendre à Aix-la-Chapelle, où Mgr Chigi, nonce en Allemagne et plus tard Pape sous le nom d'Alexandre VII, désirait établir un monastère de la Visitation (1652). La généreuse Mère et ses coopératrices supportèrent pendant deux ans des sacrifices inouïs ; mais comme elle ne trouvaient ni sécurité ni ressources dans un pays désolé par la guerre, la peste et la famine, les Supérieurs de Lyon leur firent accepter la fondation de Varsovie que poursuivait dès longtemps Marie de Gonzague, épouse du roi Jean- Casimir. Le passage à travers les nations hérétiques de l'Allemagne fut des plus tristes. Embarquées sur la Baltique, elles faillirent naufrager... Au port de Danzig , une barque aux armes de la sérénissime reine de Pologne les transporta à Varsovie, où elles furent reçues avec une solennité digne de la piété des augustes souverains qui se montrèrent toujours protecteurs dévoués des Filles de saint François de Sales. Un an s'était à peine écoulé, que la petite communauté dut fuir devant l'invasion russe. Rentrée dans son cloître après de dures pérégrinations, elle fut bientôt menacée par les armes des Tartares, et peu après par la peste : Religieuses et Religieux se retirèrent à la campagne. Seules la Mère de Glétain et ses filles s'abandonnèrent aux soins de la Providence, qui fit en leur faveur des miracles de préservation.
En 1661 , la digne Supérieure vit s'élever par la munificence de la reine Marie de Gonzague un très-beau monastère, et cinq ans plus tard s'endormit dans le Seigneur. Fidèle à l'esprit de sacrifice et de prière que lui i inoculé la Mère de Glétain, la première maison de la Visitation établie en Pologne i vu passer les années, les siècles même, sans rien perdre de sa ferveur et de sa régularité primitives. (Histoires de la fondation des tnonû Uret de Lyon et Varsovie. — Année Sainte, VIe volume.)
■\\\i I L< 57, chères, puisqu'elle! nous donnent le moyeu «le témoigner en
cela notre amour efl fidélité a NotTO-S Sur, qui, pour notre
salut, lit bien un dépouillement ploi grand et douloureux I!. nite > « > i t ï jsmaii ion éternelle miséricorde!
Je >alur uns chères Souirs par votre entn mise, » I lei COUgrutnle «lu bon choii qu'elles <>nt t. ut en votre personne, où files brouteront tout ce qu'elles ivaient perdu mi l'autre Mère. Je ioni conjure de jeter de nouveau \<»s yw\ «t voire cœur en la souveraine Providence de notre bon Dion, qui, mus eh
«lu soin ilr v i maison, se charge (ju ml et quant de v<>u> donner
issistances qui roui icront m res pour louies ehose>.
Continuez à faire marcher votre communauté dans ce bon train d'observance on elle i été trouvée k votre tisite, dont je loue Dieu. < 'est le icnl moyen d'attirer rar uèui les bénédictioni du ciel et r.illt clion de Me^., i^neurs nos prélats, que cette fidélité à notre devoir. Travaillom loigneosemenl i cela, ma Bile — Ceri i . i « -t un grand bonheur quand < eus •» qui Dion envoie
ifflictioni en tirent le fruit que sa Honte prétend, (à I i me
lait louvenir «lu bon David oui disait : // m'esibon, Seigneur,
(jiK vous niaiji : humilié, afin y//< j'appn
Que notre doni Sauveur vous eomhle <l , et loi
mm chèrei filles, voui conjurant de me umandei
ricorde, pour l'incliner .» m', tre t ivorablc en tous m, > i>, ioins,
« t s m tout pour ni. recevoir dans le s» ni «I- Il m le, quand il
lui plana me tirer de cette ennuyeuse vie. l/oti
LETTRE MDII (Inédite)
A LA MÈRE MARIE-HENRIETTE DE PRUNELAY
SUPÉRIEURE A RENNES
Moyens à prendre pour faciliter la translation de la communauté du Croisic à Vannes. — Pauvreté des Sœurs de Saint-Amour réfugiées à Bourg en Bresse.
[Annecy], 1er septembre [1631].
Ma très-chère et bonne fille ,
Je ne vous puis écrire de ma main, à cause d'une défluxion qui m'est tombée sur les yeux, outre, mon enfant, que je reçois une si grande quantité de lettres qu'il faut que je voie ou que je fasse voir et y répondre, que j'ai prou peine à y fournir; je l'eusse pourtant fait de bon cœur encore cette fois, ma trèscbère fille.
Je trouve vos raisons fort bonnes de vouloir garder vos bonnes filles, tant pour maintenir votre maison en bon état que pour donner de bons fondements à la nouvelle, et il en faut demeurer là; mais si vous pouvez, pour quelque temps, prendre une ou deux des Sœurs du Croisic, ce serait une très-grande charité, car M. le théologal m'a écrit que l'on ne pourrait recevoir à Vannes que dix filles pour le commencement de cette maison. Mais je l'ai prié d'en faire mener douze, [assurant] que l'on en pourra retirer une ou deux à Nantes, et que nous ferons tout ce que nous pourrons pour payer la pension d'une ou deux, bien que je vous assure, ma très-chère fille, que je ne sais comme nous pourrons faire, à cause que nos monastères des deux Bourgogne sont en très-grande nécessité, pour le sujet des guerres et peste, et surtout nos pauvres très-chères Sœurs de Saint-Amour, lesquelles sont réfugiées à Bourg, et leur maison a < '•!•'■ visitée de guerre et de peste, et nous [nous] sentons obligées de les assister.
M.i Lrèft-chère fille, vous m'avez fait un singulier plaisir de
me mander VOS pcmécil lOUCH Ml ni.i SOBUV Supérieure du Croisic; je lui écril que Ml maladie* ODfl plus Im-muii de remède*
spirituels, lesqoeli arrêtent les passions, qoe dea médecioi
remèdes temporels. Je in.-iiide a M. le théologal de Vannes,
toochaol le tnui.s)ii'ir< •/// de la maison da Croisic k l année, qu'il me semble qu'il faudra ailaodrc de laire cala aprèi la déposition «le DM ScBUT la Supérieure, laquelle ne in.i pas tromp
car j'ai toujours clairement connu qu'elle n'élail nullement propre pour le gouvernement d'une maison. C'est une grande
pitié quand les jeunes fille* s'adonnent à la tendn r .11,*-
mêmes. Je mande encore à ce bon M. le théologal qu'il
nécessaire que ma Sceur M. -(à>n*tanee de BreiSBnd . i 1 1 1 • • mener les ScBUrfl du Croisic à l'annes, et qu'elle \ pourra demeurer DO an, pendant lequel temps elle regardera quelle
Supérieure l'on \ pourra metti
Enfin, ma très-chère Bile, il (aul aider ces pantrei Sesnn le mieui que l'on pourra, pour les l<> , r [\ \ umes. Je -ai- la grande estime el affection que M. le théologal de la a pour lotie Charité : recomniandes-[les}-lui bien. 1 de srai, perdu «ni hou et utile confesseur, et tout l'Institut ans digne Mère en feu ma peut S ur Taire ; mai> qu< t m i
fille mon enfant, linon adorei I» divine Provi . et nouai
soumettre humblement? Don nous pourvoira d'aillea
Vbitt uni' jjrande lettre, ma tille, imih ue miiiiiiio
exercice de plosieun parla, il bous faut laire profit de loul Dieunousaidi I luiplatt. Ouand res murunn iraient
opéré que cette direction que j ite < «m unir < il, *,• pratique
ici, < e n'est p is peu elle esl ls nie ■* thode d'iostl D
Il les ii.tlvril; •
r<mtr riottîlot. Pool I- révwirdr iiouvrllrt
monasl / f
. 1 * i . 1 1 1 r 1 1 . 1 . nfotsion , donnés rerbi n. . : pr
I loçoifl i ligieoses du premier mon i \nnecj.
les novices, selon l'ordonnance de notre Bienheureux Père. Nos monastères qui Pont déjà m'en témoignent une joie grande. — J'écris au bon M. Moreau; et peut-être le ferai-je demain à Mgr de Rennes, qui, à mon avis, sera satisfait quand il aura vu le Coutumier. Bonsoir, ma toute chère fille ; vivez toujours toute à Dieu, et nos très-chères Sœurs que je salue. Priez bien toutes Notre-Seigneur qu'il nous possède éternellement. Il soit béni. Amen.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Rennes.
LETTRE MDIII
A LA MÈRE MARIE-INNOCENTE JOLY DE LA ROCHE
SUPÉRIEURE A BELLEY
Compassion pour une Sœur malade. Conduite à tenir envers elle.
vive -j- JÉSUS !
[Annecy], 7 septembre [1637].
Ma très-chère fille, Voilà une bonne croix pour votre pauvre maison, et certes encore pour vous; il semble que notre bon Dieu ne la veuille pas laisser sans tribulation. Il faut humblement et doucement se soumettre à son très-bon plaisir. Je ne pense nullement que celte fille soit obsédée; mais souvent celles qui ont l'esprit tourné ont des intervalles, surtout au commencement et à la mort, notre bon Dieu faisant cela par un excès de sa douce miséricorde. Or, celte pauvre Sœur avait dès longtemps des dispositions à ce mal, car elle était extrêmement mélancolique, bible d'esprit, réfléchissante et tendre sur elle-même, et comme je pense, tout cela sont de grandes dispositions à la chute qu'elle •' faite; c'était pourtant une bonne âme, et pourvu que ce mal l'ail prise en bon état, il n'importe. C'est une mort naturelle quant a l'esprit, et vous ne devez nullement vous en troubler, Don pis même quand vous y auriez en quelque façon contribué
fce que je ne crois nullement que VOUI ira IH: enfin,
DOQi DC MMDJD6I pal impeccables, tous atez cru devoir din
faire ce que mus ;iu/ tut, n'ayant en lofante ni intention que pour son biea H fuit laisser cela D n, et demeurer en pais iprèt s'être humiliée devant - 1 Bonté, de notre I tute, l'il y en a devant lei reui divins. Paitei m qat rooi pourrei pour empêcher qu'elle ne toit entendue; u voui ne pouvez, patiei
Il laut, si Dm lui donne quelque bon intervalle, li fort adoucir, pour i nayev de 1 1 bi< d mettre ivre notre bon Dti n, « I
lui faire comprendre que sa mis» i icoi de lui «
qu'elle n'es! point offensée de ce que l'on tut dam les 100K menti d'esprit Qu'elle leulemenl de faire mal qa !
elle tnra le lem de le connaître. Il faut grandement prier efl I prier pour elle, surtout à la saint»- n t n. 1 1 point contra-
rier <ju<' !«• moim qu'il m pourra, lya cou m i In ih I
fille, e( roui confies en Dieu, marchant puremenl •■( droitemeni
en >.i sainte présenrr. .1» ni- a ma Su-ur la Sup» n«-uiv de (ihamluT) pour garder sa lille. I > i • 1 1 , par ><>n infinie douceur,
\nu- i^iste de sa saint' e et toutes m»- Sieur- «ju»' •' vilue
avec vous.
Coofornir Au
I i I I Kl IIDH Inéà
\ 1. \ Ml U III - - \\M I l'H I Mil II.MKIt
iimiiii «i riitti ■ Hoxuite i' MM I \ l'urin a reconnu la baMri
vivi f tés
Quand noui pi qne toutes l«,s plaintei «pi- l'on » 1 1
enntre nmis .i M i- |r \.»m« de limn tussent eloufl t
plus eel.it. • ijue jaiu ii> ; et d*l DU que
nOUI n'ayons un visiteur apostolique I plaintes snut
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allées jusqu'aux oreilles de Son Altesse Royale et de Madame, et comme l'on vit M. le Nonce si affermi dans la croyance des impressions qu'on lui avait données contre nous, on lui parla derechef de notre part pour lui rendre témoignage de la vérité de notre innocence, et que cela ne procédait que de quelque malveillance; que dès aussitôt que nous en fûmes averties, sur les premiers bruits qui en coururent, nous en donnâmes promptement avis par nos monastères, afin que, si l'on commettait quelque faute touchant ces accusations-là (ce que je ne pensais pas), que l'on eût à s'en redresser promptement. Alors il répondit qu'il était content, pourvu que tout ce qu'on lui disait de notre part fût vrai et qu'il fût approuvé par moi, dont il désirait avoir une lettre, avec la copie de celle que j'avais écrite par nos monastères sur ce sujet. Je lui ai donc écrit et envoyé la copie de la substance de cette lettre; je ne sais s'il ajoutera foi à ce que je lui dis, mais je lui ai écrit en vérité et sincérité notre manière de procéder. Croyez, ma très-chère fille, que nous avons de bons surveillants. Notre-Seigneur le leur pardonne, par sa grâce ; ils ont eu bonne intention sans doute.
J'ai admiré en cette affaire la conduite et toute-puissance la Providence divine, qui, contre toutes les pensées et raisons humaines, a donné la conclusion de la fondation de Turin dans le plus grand éclat de cette calomnie, avec l'agrément et témoignage de contentement de Son Altesse Royale, de Madame et de toute la cour. Mgr l'archevêque même, qui était fort imbu de toutes ces fâcheuses impressions, a écrit à Rome pour avoir la permission pour faire la fondation et pour le passage des Sœurs de deçà.
Conforme à une copie garoYe au premier monastère de la Visitation de Paris.
LETTRE M I > V ïnédiu)
A M0N8IBUI NOËL Bill LA ET, COM MANDE 01 DE SILLBI
I > tais
Mrini.irr n un par I. Ni.hi-I'r, \U ! Ilnlij. — <'.li4>|i«'
•OU* l'auto: t t,f.
Oh! Dieu ><iii béni, qui conserve à son Église le In i»fertucuj
et digne pulat Mgr de S< ns, ei qu'il Pj maintienne longuement pour - i gioû I ( ri gl Inde « onsolalinn de savoir >es
sentiments «t les vôtres »ur notre mémoire, }>■ ne mis -i j'ai oublié i\ ) mettre comme l'on .1 fsil tomber entre les maini da
Pape un mémorial de quantité de plaintes <>il. mire
non-, deSOjnel I < • > . !• n, nmis somuu - l.»rl iiiih
Ce mémorial n'était point signé j le Saint Père le remit i oir< maini de Ifgr la cardinal deBichy, l< quel renvoya à Mgi I irchcvéque d Embrnn, le priant et lui ordonnant de Il part «lu Saint- Père de Eure enquête d< cela, qu'il ) voulait mettre ordre, à cause do grand préjudice que ces manquements •pporteraient
a la ini, et m andale pour 1rs autres fautes qui « tau ut «le ;;i unie
importance. Mai.* -, je n'ai loisir de chercher « •• beau
m. u mu i |m m I. - v< m - dire par le nu nu. Sur quoi VI mbrun
i i til -i relation dignement • t < haritablenx m, ajoutant ù Mgr le
Cardin il de llieliv <jii ^ i Sainteté Ironie (ju'il ^ ait .-n DOtTS
leloo n relation] quelque « li"- qui m lui plaide . qu'il croit <ju"iI ne leraifl pas ban d'en (aire ordonnan<
i ulfiiieul d< erin a quelqm - pi. I I I. > Miili-
ments et volontés do Saint-Pi l< iqu< l- h
aux Keligieuscs de leui « 1 1 <jui >«' l< > » <»uunuuu|ueraient
|( unes ans autn i; • t . p " • ^ mau-
v lises oooiéuuQDOOi ( d'autant que la
Visitation sont ibeolument ioumis< - à la du. < tion
Voilà, mon très-cher Père, où l'affaire en est; si je ne Pai fait savoir à Messeigneurs nos bons archevêques de Sens et de Bourges, ni à votre cœur paternel et à la chère Mère Angélique, vous le saurez maintenant, et verrez ensemble si nous y avons quelque chose à faire, ce qui ne me semble pas; et, ayant recommandé le tout à Notre-Seigneur, je m'en suis oubliée, y ayant environ deux mois que nous savons cette affaire. L'on soupçonne fort quelques Pères N. ; quand le provincial sera de retour de la visite, je vous prie de lui en parler.
Conforme à une copie gardée au premier monastère de la Visitation de Paris
LETTRE MDVI
A LA MÈRE PÉRONNE-MARIE DE GHATEL
SUPÉRIEURE AU PREMIER MONASTÈRE d'a.VMECY '
Prudence et charité de la Sainte au sujet des difficultés que rencontre à Marseille la Mère de Rallon, réformatrice des Bernardines.
vive f JÉSUS !
[Thonon], 14 septembre [1637].
Ma très-chère Mère, J'ai vu la lettre de Mgr de Marseille , laquelle est vraiment paternelle. Vous verrez celle que j'ai écrite à la bonne Mère de Ballon : je lui dis simplement ce qu'il me semble que je ferais si j'étais en sa place; mais de lui dire déterminément ce qu'elle doit faire, je ne me sens pas capable pour cela, mais je crois assurément que Dieu prendra sa cause et humiliera ceux qui la remplissent de confusion; ce que toutefois je ne désire pas, ains qu'ils s'humilient eux-mêmes. J'ai un grand mouvement d'écrire à Mgr de Marseille pour rendre témoignage de la véritable innocence de cette âme calomniée; mais la lettre que j'ai écrite à cette bonne Mère pourra être vue de mondit seigneur, et je
1 Cette lettre, qui porte le sceau du monastère de Thonon, prouve que la Sainte y fit un voyage dans l'automne de 1637.
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crois qu'elle lui pourri servir. J;ii eoasi en craint.' qu'en loi écrivant, cela n'enl pent-4ti ru lea parlementeries de l'autre
CÔté, Outre que |<" eroil qo'ill l'accommoderont; et partant il
ne n ri pai i propoi d'envoyer loi lettrei «ju»- j'avais écria Ifgr il \\i lei el i Ifgr de liai leille,
Qoanl a ce qui esl de Turin, Dieu ><>it béni el glorifié de tout, le eroii qoe roui aon i éevil an Père don lotte . afin <1<- m'ea exempt i .
Poor le voyage de ma Sœur M. -Angélique [de Bigny] ' , j«n'ai pai 1 1 m aliment que nos S(i'iu> dr Lyon m dorvi ni i ii ooi r à la eeoaorc en donnanl <!<• leon filial poor l'accompagoei donner une de doi Somuv d'Aunoej oo bien an prendre ni Condrieu, et qoe le asonastère d'Annecj paye pension on bien la dot, l 'est <••■ qni ne m doil i» n (ah cela !«■ 101
trep l/ooi le | -ni n nv Eure conduire joaqo'à Lyon par une Bosot toorière, el j'.n écril i doi Sœurs de Lyon pour an avoir ^nn. M. Ifarcber root dira le reete <!»• nu - penai ai oV ee qn'il hudra
faire pour passer delà de Lion, le lOnmetl le l"iit | . . qoe vonsefl doi Sœurs conseillères jugera par ensemble. — J« nms prie d'écrin à M. de Montfalcon qu'il envoie, à I i Mère d< Ballon,
h copie -I»- l'accord qne l'on iv.ni proposé de I s les
llèrei Bernardinei de Seyssel e! madame de Hoothoox \1 1 très-chère Mère, je vhun supplie de ioii ce qne j'écris, ai considérer ce que je dis à M. M ai < lu r, el puis dispos* I d< lOOl M Ion qoe roui jugerei le mieoi lelon Dieo, <jm ions oonebie de son s. mit amonr, el tooti i doi Se i
'mu dr U V i d Ail
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LETTRE MDVII
AI A TRÈS-CHÈRE MÈRE
Le très-doux et bénin Sauveur soit votre force, votre lumière et conduite en toutes vos tribulations! Il vous fait très-bonne part de sa sainte croix, dont je suis consolée, et de vous voir humble et patiente sous ce faix. 0 ma très-chère Mère! montrezvous toujours vraie servante de Jésus-Christ, et fille légitime de notre Bienheureux Père; et parmi de si rudes et injustes attaques demeurez pleinement humble dans Pexercice d'une parfaite charité et support, sans ouvrir votre bouche pour dire une seule parole de revanche, ni de défense contre les calomnies que l'on vous a imposées. Enfin recevez, à l'imitation de notre sacré Epoux, tout ce qui sera fait et dit contre vous, doucement et sans vous en plaindre, et Dieu prendra votre cause en main. Mais quand il s'agira de la vérité, touchant la conduite de Mgr N. , et de la cause pour laquelle il a voulu revoir vos Constitutions, qui fut, sur l'avis que vous lui donnâtes, que lesdites Constitutions étaient déjà imprimées quand on lui en présenta le manuscrit ; or, quand il s'agira, dis-je, de cette vérité, ma chère Mère, vous la devez maintenir, et les raisons sur quoi il appuyait le contredit qu'il faisait de quatre ou cinq points, ainsi qu'il le dit à N., desquels il résolut de ne souffrir la pratique on son diocèse.
.l'ai m la copie des deux lettres que Mgr N. vous a écrites • elles sont très-paternelles, et dignes de la piété et véritable bonté de ec grand prélat. Pour moi, il me semble, me confiant en Dieu,
\\.\i i l SS7.
que je me rendrai* i lui si filialement, me remettant t m prudente charité, qu'il ne refuserait poiol le retranchement il»quatre «>u cinq articles, quand mih lui auriei fail entendre, avec toute humilité, l'importance el inds maux el préju-
dice- qui en peuvent arriver .1 i<»- mon l'ous di
prendre vos Mères el Sœurs, • t conclure ensemble ce <|u.- D
i inspirera. J'ai toujours louven ince d'une parole <ju«" m 1 benn ni Père m • . i i\ il un»- foi-, .. <j n < • l.i pii\ . tut un ! si grand, qu'il ne m povrvail iss< i icIm U i . le roui «h- <!• chef que j'ai con6ance ejue li vous mppliei Monseigneur de mu- parler, -t que, v<»u- jetanl i ses pieds, roui le eonjuriei av< c nne profon le humilité et soumission de l'employer retrancher cea articles fâcheux, et d'en défendre la pratique par
letfi - - d'établissement, >ii que cet! que
Dieo a mise eu Son Ime US lui permettra »!•• v u- refuser i
un grand bonheur aui âmes religieuses d'être «i ins l'affection et protection de leurs prélats el supérieurs. Pour moi, je ne voudrais jamais que notre Institut s'établit dans un <lm, qu'avec ci tte bénédiction, qui est incomparable poof les maii
ivli;;i. U84
l Oilà, ma tl ès-chère Mèi i j u «• imm eo«iir ni .1 i
fous .1 i de vous donner nne absolue d n itioa
que Monseigneur ne vmilùt | <1< l'oli^eri-inre
de ces qa lire m cinq ai lit de quoi y ne nx pas
r ip tble, t t vous supplie de a • I me i • ■ omm ind< i
b divine miséricorde, puisque sans fin je vous souhaite
une ;ri .m |c i-*i-t iu< • • île I > i • il, |»«ui m Ire COOl
-.m li.s-s.unl I 'ils lui m il it- . t < I
LETTRE MDVIII (Inédite)
A LA MÈRE HÉLÈNE-ANGÉLIQUE LHUILLIER
SUPÉRIEURE AU PREMIER MOXASTÈRE DE PARIS
Corrections à faire au Coutumier, relativement au catalogue pour l'élection des Supérieures. — Ne rien changer à ce qui est marqué pour le chant.
VIVE \ JÉSUS
[Annecy], ler octobre [1631].
[Le commencement de l'original a été coupé.] Nous avons lu notre Coutumier, et croyant que peut-être n'en aurez-vous pas encore distribué par les maisons, j'ai remarqué une correction qui est encore nécessaire à l'article de l'élection de la Supérieure, qui dit que l'on pourra néanmoins, pour faciliter l'élection, leur en proposer deux ou trois. Ce petit nombre semble contrarier la Constitution, qui dit qu'on proposera toutes celles qui auront les conditions requises. Je le remarquai déjà sur les mémoires de Mgr de Sens, mais je ne fis pas attention à le corriger; or, cela se peut facilement mettre aux corrections. Je l'ai corrigé de ma main sur le Coutumier céans en la feuille des corrections, même ayant fait un rapport après la correction de la page 117, et ai dit page 119, 1. 20 et 21, lisez : l'on devra néanmoins selon icelle, pour faciliter l'élection, leur en proposer au moins trois ou quatre. Je pense de corriger ainsi de ma main tous ceux que nous distribuerons de deçà; et vous pourrez aussi, ma chère fille, prendre la peine de corriger de la vôtre ceux que vous distribuerez et que les maisons y ajoutent assez de foi; et, à toute extrémité, il ne faudrait que faire réimprimer les feuilles des corrections.
Nous avons trouvé le chant de l'Office parfaitement bien noté ; mais nous ne savons d'où procèdent quelques changements que nous avons remarqué que l'on a faits au chant des Lamen* talions, ni pourquoi l'on y a mis en musique l'hymne : 0 Crux, OVe, s/K'S unica; car nous ne la chantons point.
Conforme à une copie <k- l'original gardé au premier monastère de la Visitation de Tari?.
a\\i:i. li ,- i I]
\ MONSIBI il 1/ IVOC \ I PIO I 0K|
WÊËÊÊn
1 clii»imi !
vive 7 JKM
\nrir. y. | o< | .Lrr \>
Moi IlftS-OUI Pliai,
Nom LfODI reçu des nouvelles du bon Père [don Ju>ti' Gaérinl; li maison esl louée; l'on prépare loi meubles, on a entoyé .i Rome quérir l«-> disp oses, el la chose esl déd u
m il- If bon Père De v <>u^ dem m le point. On n<>u- fi .ju'il
faudra lller devant l'hiver. Ifolll dire/ U>Ol C6CÎ » M. le DiaitniU,
irai srra bien sise de - itoir cette nontelle de coofiance, comme l.i chose esl tonte déchu v aienes-tons bien de Is pronx que nous nous lommei (aile de prier Pan pour l'autre croyei que je ioîi de cœor, en i<>n> loahaitanl l'abou lance d< i de Nota S eur, mon très-cher frère, votre ti
humide, elC
Conforme à l'on '
Il l I RE \ll>\
\ i. \ \n..;i C 1 1 m;r.i\ i -i LIA \u i il m: i \ rO
oqGsqcc po Dieu —
U\E ; Jr.M ' \l
.1 .,, , té ini i coi I ippren h • • un |»'>i il de i
QOtlVtdli . i ir rj. m - . Ih»n> fil | ! poiul
1 I i M if-Kllitl I i ctê âmes prédestinée* à b«
Depuis votre départ, nous n'avons reçu aucune de vos lettres, que celle qui est datée du 11 septembre. Je bénis Dieu qui vous donne tant de courage pour servir utilement cette petite troupe, que je cbéris et aime bien tendrement. Je suis bien aise de vous voir toute dans votre Institut, et que nos chères Sœurs, vos filles, prennent là tous leurs contentements 5 aussi est-ce la vraie vie des Filles de la Visitation. Et pour vous, ma très-chère fille, ne regardez point votre peine ni votre incapacité, conûezvous toujours en la divine Providence. Et, tant que vous pourrez, au commencement de tous les exercices de supériorité, abaissez votre esprit devant Dieu, comme pour mendier son secours, pour bien faire selon son bon plaisir l'action que vous allez faire; et vous assurez, ma très-chère fille, que Notre- Seigneur vous ayant mis Lui-même en cette charge, vous comportant de la sorte , Il conduira et gouvernera votre famille par vous. Tenez toujours bien votre esprit en courage et ne le laissez point abattre, quelque faute que vous fassiez. — Vous avez bien fait de renvoyer cette Sœur novice domestique, puisqu'elle n'était pas propre pour notre manière de vie. Vous me consolez grandement, ma chère fille, de me dire que vous honorez et suivez en tout les intentions de celle qui vous a précédée; c'est la
coup de travaux et de souffrances pour la gloire du Seigneur Jésus. Reçue à la Visitation de Dijon, elle avait été envoyée peu après à la fondation de Resancon , puis admise au premier monastère d'Annecy, qu'il lui fallut bientôt quitter pour succéder à sa cousine la Mère M. -Françoise de la Tour- Remeton, dans le gouvernement de la communauté de Ghamplitte, transférée à Gray. Les monastères de Salins, Autun, Langres , Monlluel et Seyssei eurent successivement le bonheur de posséder cette vraie Religieuse : elle les servit avec un zèle qui faisait de sa vie une preuve frappante de la vérité de cette parole de Y Imitation: « L'amour rend léger tout ce qu'il y a de pétant; car il porte son fardeau sans en sentir le poids , et se repose la-destOf de toutes choses dans le seul et souverain bien. » La Mère Catherine-Elisabeth revint attendre à Annecy la fin de son laborieux pèlerinage, qui arriva l<: i\ novembre 1661. (Livre des l/wux du premier monastère d'Annecy.)
marque d'an l><>n cœur »'t <jui «-^t vraiment humble; cela que VOS Gilet VOUS en aimeronl et estimeront datanta
[Jout voyes, ma li h bère lill«-, par cet argent qui vous fol porté et permis de vooi en sertira votre besoin, combien vous avea sujet •!<• v<»u> confier en la Providence de noire bon I). (jni ne manque jamaii «I assister i eui qui m i oofienfl 1 1 • ipèrenl 1 i douce Bonté. Puisque \<»n- , tes bien m lien <>n v<. I» s*vom bien d'en lortii qoc 1 1 paii ne loit bien établit que ce soit pai lavii de vos amis. Ifoui Evites très-bien <!«* ne vous p u i b u ger de lill» i, et de bien pr< ndre llei
<|in vous receves, afin de n'en point admettre qni ne soient vraiment bonnes. Ma très-chère fille, j'ai pril I plaisir »
lire votre grande I» ttre, et a voii les tara i et le © que
Dieu von- donne de servir cette bénite famille, «-ii leur dom exemple par nne grande exactitude, snivanfl en t«>ut ! mi-
naoté. le on ai me votre àme en
el j« me sens obligée d'en bénir el n m< rcw : \ -S rieur, ce que je fais de i<>ut mon cœor, «jm chérit le nti-
iii4 - m i d'une entière et < ordial< m S<^< / In «!••
Cela, •! qu'il in. • M-r.nl iiiipo.ssililf <l .mur l.i moindre III
de votre cour, car je le croii «-t !»• liens |><>ui être i nli<
uni in mien ; el Dieu v ou* |ii il le soit p
ment au -i. u li «>-sh i • ////' //.
\I i toute lionne et < bère fille, con* rv< i et pratiqua i h
esprit de douceur • t <!•• I><mi. nm s nu- « i i l.-s ;
(li lins, lopportant tout ee que Dieu nuis |>i • -• ni. ; unir
charité, <•! donnes bien i vos Sœon tout* ■ onGanci de voni «Im-
qu'ellei loodi ont . sans jamaii leur ténu m sentiment, et faifc fit de tout, et Dieu v<mi> bénira 1 i
> i j | > | > 1 1 • - vi liniih-, i-ii laqui II.' |r suis II •
LETTRE MDXI (Inédite)
A LA MÈRE HÉLÈNE-ANGÉLIQUE LHUILLIER
SUPÉRIEURE AU PREMIER MONASTÈRE DE PARIS
II ne faut rien chanter en musique que ce qui est permis par le Coutumier. — Réception d'une bienfaitrice infirme.
vive f jésus!
[Annecy, 1637.]
Ma très-chère fille ,
Je suis bien aise que Ton ait déjà [mot illisible] le Coutumier. Il faut laisser ce qui est noté, comme il est, ajoutant à la fin des corrections que l'antienne 0 Cmx, ave, spes unica! a été mise pour les maisons où l'on fait des grandes Passions le vendredi saint, auxquelles les prédicateurs font des pauses, qu'on l'y pourrait chanter, s'il était jugé à propos. Il est besoin de faire mettre ceci, afin que les maisons n'en abusent pas, ce qui serait à craindre; car je suis après en combattre une qui veut chanter le Magnificat en musique.
Pour cette bonne fille que l'on vous présente pour bienfaitrice, je ne vois pas d'inconvénients de la recevoir avec les conditions que vous me marquez, de la faire tenir retirée. Je ne voudrais pourtant pas la priver entièrement de la conversation des Sœurs* pourvu que ses linges, habits et son manger fussent séparés, cela suffirait. Il n'en faut rien dire aux maisons, pour ne point donner à philosopher.
Conforme à une copie garoVe au prcrai r monastère de la Visitation de Paris.
LETTRE IIDXII
ciltci L%IU ADIBSSÈ \i \ N ri i;ii:i MO i»i. i.\ HSTI \ll<>\
I i \î I ' M ' ses dernieri joui lirureux
tr<j).i . Mi • 1 1 ■ duc de Satoie. \ h foihl Inrin
Aaoecy
Ma rïifcs-i m re \ n le,
.!<• u'ii\ de tout mon cœui t iimer la t aie
tolonté de Nott •& or, en le Irès-sensible douleur i| 1 1 « - mon cœoi res* dI poni II pritation de doIj i-bonne 1 1 très 1 1 M« re Péronno-llarie de ChAtel, que m ditioe BonU i n I ce monde. KM.- m'était plm cbèn que o ne ma
propre vi«- ; mail la disposition lopréme non. doit être pré ieose I i tout, c'est pourquoi il noua ) tint soumetu
i iception.
J. ii. prétend* par celte lettre, ma très chère lill- \ na raconter le décès Irès-heureui de cette chère Uèi dans pen de temps, Dieu aidant, ou vous communiqué
.••il d< <I«miI \ < 1 1 1 « - S • i ; ; t j . ur avait enrichi cette
Ime très-bénite. Je crois que v ous sav • / < j 1 1 * « • 1 1 quième «1« l'Ordre, ou elle lut . i j » | » • - 1 . • # • pu- une vocation extraordina 't notre Bienle-un u\ IViv lui donna v, pi.i, .• lorsque nom commençâmes, bien que \ S >ir, qui ne
voulait pas rompre notre nombre d< trois, ut" j • • : : 1 1 i t pas
qu'elle pût « du i i itec nous, | , i, mpoi el II ùi
elle lut i • i ne i iiv n nn >i\ m 111,1 . le joui d< la
\ :i« s.t lionne t l deiote I ■ • « : i l «!«' I
Dieu ce joui )«• imi^ puis ,1-111. i , ma In n- fille,
que, dès lors, cette chéri Ime se mit dans la pratique de Umtoi
v • i lus reli;;iriisrs ,i\ . . t.ttit ■ !«• I il< lile, ili i h-
fic ition, qu'elle en él "t DU portrait dan> noire pi lile e.uuuiu-
nauté. Dieu la gi ttifia de grandi dom int< de li luu i
oraisons, et notre Bienheureux Père l'avait en très-grande estime, surtout à cause de sa parfaite sincérité, droiture et candeur toute colombine.
Nous la menâmes à la fondation de Lyon où elle servit dignement; et, après son retour en celte maison, on la mit maîtresse des novices, qu'elle conduisit parfaitement selon l'esprit de sa vocation jusqu'à l'année 1618, qu'il fallut faire la fondation de Grenoble. Et n'est pas croyable combien cette vraie humble se fit de violence pour accepter la charge de Supérieure, qu'elle a toujours exercée depuis jusqu'à son heureux départ de ce monde, tant à Grenoble, qu'à Aix, Chambéry et céans. C'était l'une des plus dignes Supérieures que l'on eût jamais su souhaiter, une âme pleine de zèle, de charité universelle, d'un cœur vraiment maternel, supportant ses filles jusqu'à l'extrémité, s'il faut ainsi dire, agissant avec tant de bonté, douceur et patience, qu'elle ne gâtait jamais rien dans les âmes, en sorte que la bénignité de cette conduite faisait fondre les cœurs et ouvrait les plus fermés. Elle témoignait une dilection si tendre pour celles qui l'avertissaient de ses défauts, que c'était un proverbe commun dans les communautés qu'elle a gouvernées, que, qui voulait avoir quelque caresse spéciale d'elle, il lui fallait faire voir qu'elle avait failli en quelque chose, ou lui dire les pensées que l'on pouvait avoir contre elle.
Il y a fort peu de temps qu'une de nos bonnes Sœurs lui porta un article des Constitutions, et lui dit qu'elle croyait qu'elle y avait manqué en certaines rencontres. Celte bonne Mère lui fit des caresses bien si tendres, qu'il fut visible de toutes celles qui le virent, qu'elle venait de recevoir un avertissement charitable; et une Sœur le lui ayant dit, elle lui fit réponse : a 11 est vrai, je n'ai pas eu la force d'empêcher mon cœur de s'épanouir pour embrasser cette fidèle épouse de Di( n, qui m'a apporté sa Règle, et m'a dit charitablement que j'i avait manqué. » Enfin, ma très-chère fille, c'était une Mère
toute de charité, de douceur efl d'humilité, d'une conduite, discrétion efl prudence très-rires, dépouillée de i<»ut propre intérêt, toute doooée efl ebandoonée in lertice de 1 1 e de
Dieu efl de - 1 Religion; el c'éflail l'une «le mes douces consolatiooi <!«' penseï qoe je I ûssaii après moi < • Ite irraie Uère dani cette chère maison el dans l'Institut. Mais Dieu, duquel lei creui sont très-jnstei el adorables, m'a voulu priter de i lentement, efl de la dont ace quej'avaii qu'elle me : -
merail les yeux. Sa Honte ne m'a pas trouvée digne d< bonheur; voilà pourquoi, lorsque j\ pensaii le
Of de v ei lus DOC ra\ i par la douce main d< : uni
P< i ite.
Nous entrâmes tontes <1« di en solitude l«- 8 d< - e p lenl mois, <jui était le jeudi. Celte clière Mère «e trouvait < 1 1 j . à toute ui il, . i résolu! de se pu aedi, elle ac pul
tenu l<- chapitre, el enl un accès <1<- fièvre, pour lequel m elle ne daigne pas l'aliter; car elle hait. ut von coq un
méprii «'t une rigidité qui ne se peut dirt . I • dim loi be, <;
la saintr communion, elle lut contrainte de se relu film de
s'aliter : le lendemain , i Ie6èvn I h Uarrhale la
put. I e septième jour de son mal, nous résolûmes de I • ' tire COU-
i < t communier, étant la promit re et principale cl • que
I, g Keligii uses doivenl i lire en leun mal id pour I tquelle
il ne tant point - ai réter i I ai il dei m. decii
le jour que notre très-chère Mère recul l Eitréme-Onctioo, ils
nous a>>urèi enl <|ii il n \ avait nul dai a DI il lu
il vrai que, Ina ^ de - loujom s <| u<l l« >«•
DOI Irrail Inen. Klle lil >a conl i iiiiiu • Ile a \l l
digne Père ipû itu< I, api es laquelle sUc le mil a fui
i v n, ut haut : I » mon Dieu, dii ûl elle, je i ode
p irdon de i<»ut mon i ohu . ■ ûi aussi p* unh rend*
in . ti . • . m e a < e s,m,t hoillllli < • . ' «| a. III
lenl die, 1 1 que je veui bien i iir< la volonté de I1
Des Sœurs ayant les larmes aux yeux, s'approchèrent d'elle, auxquelles elle dit : « Mes chères Sœurs, vous êtes trop bonnes; ne pleurez point pour celle qui vous a été si mauvaise Mère, si rude et peu charitable; mais vous me pardonnez bien. Et croyez qu'il faut bien faire et s'acheminer du côté de l'éternité, tandis que l'on en a le temps; car la vie de la créature est bien brève et bien peu de chose. »
Le lendemain, qui était samedi et le 17 du mois, elle communia avec une très-grande dévotion et me dit par après : « Ma chère Mère, je pense que depuis que je suis Religieuse, je n'ai jamais rien eu au cœur que Jésus, Marie et Joseph, notre Bienheureux Père, Votre Charité et notre Congrégation. » Et joignant les mains et levant les yeux au ciel : « Vous le savez, mon Dieu! dit-elle, mais je n'ai pas correspondu à votre bonté, et c'est de quoi je vous demande très-humblement pardon. >> Elle avait des maux de cœur si grands, qu'elle ne pouvait s'empêcher de se plaindre, et [nonobstant] l'inquiétude de son corps, [elle] était dans une tranquillité d'esprit et dans une sérénité de visage vraiment religieuse, elle parlait souvent tout haut à Notre-Seigneur, et me dit : « Ma Mère, il y a deux étages d'oraison : quand le mal dérobe à l'esprit l'attention à la présence de Dieu, il faut parler vocalement, aGn que l'âme ne demeure pas sans occupation, et que l'on glorifie toujours Dieu. »
Il y avait plusieurs années que cette chère âme étant atteinte de certain mal et de grande lassitude et faiblesse de cœur, qui la laissaient sans force ni vigueur, elle avait fait ce pacte avec Notre-Seigneur que, quand elle lèverait la main pour frapper, c'était qu'elle aspirait à sa bonté, se soumettait à sa volonté, et «Hait toute sienne. Elle s'est servie de cette sorte d'aspirer en Dieu jusqu'à son dernier moment. Son pauvre cœur était si eoteloppé de catarrhe qu'il [se] soulevait à quoi que ce fût qu'on lui présentât, et elle se faisait des violences très-grandes
awi i. 1637.
pour obéir, poil elle disait aui Bomn « j u î étaient nilooi d'elle :
s Sœurs, que c'esl chose désirable que d'avoir
provision de vertus, Si j'avais quelque bonne habitude, je ne
seraii pas h impatiente; mail vous prières tontes notre bon
Dieu pour moi - — Le jour de saint Luc, jour de sa nai>«»anee,
il lui prit on grand assoupissement de létfa i d lorfe qu'on
ne la pouvait éveiller. Lei médecini lui firenl [appliqnei ] ventooses découpées, lani que quasi sUe l'eu aperçût S
Ils 1 1 h. ut m « .'in la, qu'elle ne mil plus, de l'un
a l'autre, ce qu'elle roulai! dire; mais \<.ti s uni lu
cet t. , qn'eUe n'a jamais «lit un mol . \h il dans
petits réveils. Elle avait toujours l« Saint» l a bouche,
habitude qu'elle avait <l< •- longtemps de
rappeler : . Ma Mère, ma bonne M. re. Q I 10 I <»u Im quelque mal pour l'éveiller, toute sa plaint dou-
cement : u Ma Mère n . I ne So-ur lui dit qui elle appel tit tint
sa Mère : <. < si la Mère de Dieu, <lit elle, la M. ricordei
Le lundi a soir, elle i . . i.t les saintes (mil heure et demie après minuit, il lui prit on ni et d
de « .1 nrlie si ;;i ami, «pie l'on eint qu'elle allait j m que
l'on nous vint app< 1er et toute la comme . m ûi elle
eut un -i prompt seeoui ll< i . pi il un | ipi it>. < >u
lui dit de dire \ iv< J< elle ajouta : l i mou Ame
u\ im. < m lui (lit dere< bel de dii e : « l'i is et M
elle répondit enoon ■ Et saint Joseph , et fit plusieurs aul viinii i aspirations, i t, d< - l<n» jusque im les huit ht aras An
malin, on t.i< li I de lui donm i se» oui s et d.
c.ii.u i lu- qui se rendit li abondant, qui dès lors jusqa
,li\ beures i I demie do mém< matin, l'on u. Im
m, iiiv d. - poiream et des plumes .i la lioui h i lui i
jetei i • i liai i be, qu 1 1 tellement le dessus ipi. I- - m<
cina l'abandonnèrent, et elle demeura dans un travail D
pareil sans jamais perdre sa sérénité de visage, ni manquer de faire de temps en temps signe de la main qu'elle était toute à Dieu , et soumise à sa sainte volonté. Sur les deux heures après midi, l'on fit rappeler le médecin, qui lui fit mettre un bâillon à la bouche pour quelques heures, afin de lui donner facilité de respirer; mais, voyant qu'il n'y avait plus d'espoir, il la laissa derechef les dents fermées, et elle demeura dans sa paix et dans son travail, jusques environ les sept heures du soir, que Dieu nous voulut donner la consolation qu'elle nous parLàt encore. Il lui prit une grande chaleur, l'on fit promptement rappeler le médecin, et elle revint très-heureusement ; et, tout ainsi qu'un enfant qui vient de loin, elle nous embrassa deux ou trois fois avec une tendreté de dilection nonpareille; et, avec un visage doux et riant, se mit, à mains jointes, à dire des paroles d'amoureuse confiance à Notre-Seigneur et à la trèssainte lierge, et des petits mots de cordialité et gratitude à ceux qui étaient autour d'elle.
Elle vida quantité de catarrhe, et s'aidait elle-même à prendre les remèdes, si bien que nous croyions que Notre-Seigneur l'avait ressuscitée. Elle passa la nuit, et tout le lendemain ainsi fort doucement, et le plus dévotement qu'il est possible; mais, sur les six heures du soir, son septième accès de fièvre tierce la reprit, et, sur les quatre heures du matin, le catarrhe la saisissant plus fortement, nous fûmes tout à fait hors d'espérance; elle fut environ quatre heures la tête haussée, le visage serein et les yeux beaux et clairs , et de temps [en temps] fichés au ciel, et n'ayant point d'autre mouvement que pour montrer, par le signe des yeux et de la main, qu'elle entendait ce qu'on lui disait de Xotre-Seigneur. Jusqu'à son dernier moment, elle discerna ma voix entre toutes les autres, et dès que je parlais, elle ouvrait doucement ses bénis yeux ou vers moi ou vers le ciel ; et, bien qu'elle eût déjà les deux bras tout froids et comme morts, (Ile ne désista jamais de faire son signe d'amour à son
cher Epoux; et josquao dou plm nooi loi ttmea remoei h ne, quand elle D6 pol j»l u - remuer lei ' pour pro-
noncer l<- sain i«-" p.unl.'s f 1 1 : ' • . ri loi roulait Faire dire, liosi ayant son dont Jésoi an cœur et i la boocho, elle !• rm i elleméme lei reui <-t expira i mi sanglots ai gi imac< - qoelcooqi
- li 'I menl qu'à peioe dooi en sp< rçâmes-nous, ai
(jur mm yeux Fussent fixement arrêtée soi • Ile. I Ile demeai i il parfaitenienl Inllr, 1 1 1 . i j t ■ - n i • 1 1 - . • < I sua\i\ «ju'rllr n»' I .mr
<!• m rie I ni élé. Ce Fol entiron les «li\ beurei du malin, 11 de ce prés< al mois, i n pré* ace de \I. notre de lonle notre comman iuté , que celle bénite
bon de Ce rlirtil mon |.-, n'i l.ml .■»:;<•«• (jur <!<• « imjnanh' v\ un
ani < i quatre joui
|< v « » 1 1 — supplie, m i Irès-chère fille, qui priant pour elle, rooa tooa sont eniei <l«' demander à b - averaim misérû de notre bon Dien la que je puisse imiter ! ntei
rertoi de celte lionne iill«' et sériante , « I unir une n» beureuse. C'est le -<>tili.iii que mon cœnr lait i loalei lei Pillée de la Visitation, et à vous on particulier étant, ma ti re fille,
l oti ■ très-humble el ind S ur et servante i n \
Seigneur,
S 'lll.ll \Wi.-l | 1
Ma trrs-clière iill<\ je voui inpplie de Gain quelqi
pu ticulièrei pont ' àme «I»' IV u S - i;
notre très-bon prince, auquel nous atoni de Irès-particulii obligations; et même, quelque pou atant sa mort, il n donna i I i une très-belle 1 1 ><• |>c»in hâiii !« m<
de Turin, lequel nous iront <<mihii.ii, bit er, eeJon la
;i|i|i.n vnivs, m l<- iiiiiivail tanna n'i'ii imiijm Cela nooi
éloignera un peu de corps, mais non jamais de cœur, ni ne nous privera pas d'avoir de vos chères nouvelles, et de vous donner des nôtres; car le courrier et messager de ce lieu va continuellement à Chambéry et Lyon.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MDXIII
A LA MÈRE CATHERINE-ELISABETH DE LA TOUR
SUPÉRIEURE DE LA COMMUNAUTÉ DE CHAMPLITTE RÉFUGIÉE A GRftY
Affectueuses recommandations au sujet de sa santé.
vive -j- JÉSUS !
[Annecy, 1637.]
Ma vraie très-chère et bien-aimée fille,
J'ajoute à ma grande lettre ce billet ! , afin que ma main et mon cœur se joignent pour vous dire que vous êtes infiniment ma très-chère fille, et que votre incomparable cordialité me donne un grand désir de vous y pouvoir correspondre. Je le fais et le veux faire tant que je vivrai, de toute l'étendue de mes affections, moyennant la grâce de notre bon Dieu.
Voyez-vous, ma fille , je me sens grandement obligée à votre tout bon cœur, et voudrais de tout le mien vous donner une partie de ma santé, si c'était le bon plaisir de Dieu, et cela m'est touchant de vous savoir parmi tant d'infirmités. Hélas! nous avons tant besoin des bonnes Mères que Dieu nous a données ! C'est pourquoi je vous conjure, ma plus que trèschère fille, par la sainte dilection que vous me portez, de faire tout ce qui vous sera possible pour regagner votre santé. Vous vous ôtes trop harassée et pas assez soulagée. Or maintenant il le faut faire et très-absolument, ma très-chère fille. Je sais que
1 Cdti lettre fut ajoutée par la Sainte à la circulaire de 1637, annonçant i loetei la Supérieure* le décès de la Mère Péronne-Marie de Chûtel.
la bonne nourriture efl le repos, avec pou <!«• saigni m c ir elles nuisent eus étiques . sonl des remè l< - plni excellenti <ju.' lonlei sortes de drogues, efl avec celé vous tenir joyeuse efl user du remède dont rooi Irooterei i< i l'écrifl : il esfl excellent efl bien approuvé. Tons les ni^, tandii qoe Pou esfl penchant » l'élu au mois «If mai <>u de leplembre il eu Eeufl oser, i • ipère eu Dieu qu'il vous profitera Voilà une Bole d'eau que l'on lienl excellente; mai- notre bonne Sorar Jeanne-Thérèse [Picoû
vous écrit ses propriétés. Je n ipu- nous voudrions vous
pootoir envoyer li noua l'avions 1 1 qu'il v «»u v i ut utile, afin
\(.iiv êtes la très-chère Sœur du coeur le mil si -i-1' de cette
petite que Monseigneur vous a donnée. .le m'.i^uir rjue votre bon COBOr eu aura ;;rand soin. — Ma fille, je suis nu ai ialdruunl
toute vôtre de coeur.
LETTRE IIDXn Inéà
\ I. \ \!i.i:i. M taiB-C \ i iii.kim. ni. GLÉ1 \l\
stpéaitmr. â MAfiCW
•ii. :it I h ir» !n-r Mir I.1* tr.ic^ v i.-urc qui l'« précédée. — M '
\I \ THKS-CUKBK Fil
i m'a été consolation de savoir au pua de roi cbèr< - nouvellei « i de cellei de votre communauté. Vous avei l»ien sujei
de I" un Dieu de vmis avoir donne In charge d'une petite troupe
h remplie de bénédictions et qui fit avec tant de paix et d'uni Leur bonne petiti i filles sont fort demeui
I M I li r I .-i. .|. . .i s ir au mon**:
ai Ifecoa l«% le* ssan as cette ••un i iblr-
mrnl préveaui de I» flrace, <j<" -* v .> i c 01 ril noapareillc i
Il pas à I i I • i nie k une
TOi LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
dans mon esprit; car je sortis de cette bénite maison, en mon passage, avec une grande consolation et satisfaction. Vous ne sauriez mieux faire, ma très-chère fille, que de suivre en tout et partout les traces d'une si sainte âme, laquelle je tiens bien avant dans le ciel : c'est pourquoi je vous prie qu'en me faisant la charité de prier Dieu pour moi, vous me recommandiez particulièrement à elle, car je crois qu'elle a beaucoup de pouvoir auprès de sa douce Bonté. Vous faites bien, ma fille, de ne vous pas charger de filles en ce temps-ci, comme aussi de ne vous pas presser d'acheter une maison que tout ce bruit de guerre ne soit passé.
Vous avez fait un bon dépouillement d'avoir quitté le cher monastère de Lyon; mais il se faut bien préparer d'en faire encore de plus grands, quand il plaira à Dieu. Sa Bonté nous en a fait faire un très-grand ces jours passés au trépas de notre très-chère Mère Supérieure : ce nous est une si sensible touche et affliction qu'elle serait immortelle, si nous ne regardions la très-adorable volonté de Dieu qui l'a ainsi voulu : son saint Nom soit béni! Nous avons fait une très-grande perte et tout l'Institut aussi. — Or, ma très-chère fille, je ne doute pas que vous ne soyez fort contente et satisfaite de toutes nos chères Sœurs, vos filles; de même que je suis très-assurée qu'elles le sont de vous, bien que vous ne m'en dites rien. Je vous supplie leur souvent recommander de prier Dieu pour tous mes besoins, et me faites tout particulièrement cette charité, et saluez bien chèrement de ma part toute cette bénite troupe que j'aime tendrement, et leur souhaite toutes sortes de bénédictions et particulièrement à vous, à qui je suis d'une sincère affection, votre très-humble, etc., que vous savez bien être toute vôtre et de cœur fidèle.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Soleure (Suisse).
lingalière Attention et affection à la mortification de tous ses sens. Notre flijïnf Itère .!. F. de Chantai en avait une telle estime qu'elle l'appelait un / incarné, n (Archives de la Visitation d'Annecy .)
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MOVSEIGM
Ichc chère lettre n'ayant ploi trouvé ici notre très-cfa bonne Mère Supérieure, qui doqi I eudi pool iller
Int. I VO] ige •!.• rêtcTiiili'*, non
d'ouvrir votre lettre, Monseigneur, et nous n»ih prêt aloot de ccll. . pour v < » 1 1 - offrir nos trrs-linmblo >.ilnls, «-t vmi>
rendre quelques lémoi de 1 1 lensible douleur qoe cette
réparation nous a causée, - laquelle je crois qt* I In v urie Illustrissime participera bien un peu, <mi- < - • - 1 1 * * cl m vous booorail el chérissait d'une affection vraiment filiale j mail il tant adort r loi décreti <!«• la divine Providi I bous ) voo-
mettre amoureusement
Il est vrai, Monseigneur, que nous i v i « »n ^ «ju«I. ju. p. n- ■•• ,),• nous «h aller par losle -» Purin; mail I « » n nous tait -i appréhende! le petil Saint-Bernard, que nous nous résolt de uooi en aller de l'autre < ôté, n mettant an retour d< v chèn in de Là, et d'avoir Pbonneur at l< bonheur <!«• voir
\m|i. - neurie lllii>tri*tiiiie .1 imtn | IIiiIihh < j u i
nous esl survenu»' par I 1 imnl de notre I »< » r 1 1 1 « • Mère, nous .^.int
donné plutuYnr* mu « • d'. itl. i 1 . -s. nous ren orne
1 1,1m le lempi de uoti •• d< pai I I solation bien pi 1 ci< use < ] n . - «1. la p
11 1 i< 1 une I 1 baronne min -nui, in.u- nous ri'os» rioni D
la pi mii m Ure, dans les Kno rtilud< - oi nous somu « 1 « •
notre v«»v'
in.
7tffi LETTRES DE SAINTE CHANTAL.
Dieu fasse abonder sur votre digne personne , Monseigneur, le comble des plus riches trésors de sa grâce; c'est le souhait de celle qui se dit en tout respect et humilité, après s'être recommandée à vos saintes prières, Monseigneur, votre trèshumble et très-obéissante fille et servante en Notre-Seigneur.
Vous me permettrez, s'il vous plaît, Monseigneur, d'offrir un très-humble salut à madame la baronne, la suppliant de me croire sa très-humble servante. J'oserai encore prendre la confiance en votre bonté de vous prier de faire dire, par quelqu'un des vôtres, à M. le prévôt de Sales, que j'attends bien la réponse de celle que je lui ai écrite, il y a quelque temps.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Chambéry.
LETTRE MDXVI (Inédite)
A LA SOEUR MARIE-AGNÈS DE BAIÏFFREMOXTT
A FIUBOl'HG
Elle l'engage à se rendre au monastère de Besançon.
VIVE f jésus!
Annecy, 30 octobre 1631.
Ma très-chère fille bien-aimée, Je crois que puisque Mgr de Besançon, votre très-honoré cousin, désire de vous retirer au monastère de votre profession, il vous en aura écrit ou fait parler; c'est pourquoi, ma chère fille, je vous conjure de tout mon cœur de répondre et correspondre en tout ce qui vous sera possible au juste désir de ce jjrand prélat, vous montrant en tout et partout vraie fille de la Visitation.
J'ai vu les prières que vous avez faites à notre feue chère Hère pour venir en cette maison, à quoi je ne vous puis rien répondre, sinon qu'il est nécessaire que vous rendiez votre obéissance à Mflr de Besancon, et lui donniez le contentement
\\\ï:i: 1637. tut
qu'il délire. Vêlait cela, croyez, ma très-chère fille, qu'en tout et partout vous me IrouuTc/. il i>|> vous servir d'un
(d n r tout allectioiine .1 mire bien, et qui vous sonh li t<> in sam i ent, comme à in i truie chère fille, lei pins riehei trésors des célestes Jeteurs de noire divin Bponi, étant, bm très-ehère
fille, voire tn'N-liumhlc, etc. lolre du meilleur de mon cœur.
Conforme 4 ane copie de lorigiaaJ g* . mt.
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I inn,
Homoh I Kl \io\ je m- unis (în.ii rien de noire . Mil. chou inr la mort de notre
bonne el très-chère Mère, laquelle et! telle que roui pouvez
croire] mais, en lool el partout, il faut nous .soumettre ci baiser amoureusement I i main toute-pui qui nous frappe comme
el quand il loi plaît. Celle morl n peu noire
pool Turin, bien qu'elle M lanrail empêcher, comme je qu'il n<- (aille partir avant llm u madajnc Ualhildi
Savon-, aotre foodatrice, preeee estrémemeot el •« un désir de nous poir delà.
Nom avons \e\ \\ le Ihéologal de I» ITal d'Aoste. qui aétéà
I mm, et a donné Ions lei ; I mémoStf I pOOl lei p-
.n < oinmo lementi «!•• la m u non lrès-< hci fi i
que pour !•• présent je ne roii pai qot présence ) soit
\I us -i on fait |!i.iiu promptemenl . - MMH je \r
m 080] Si que ions puisse/ m
que, aooi oontinnanl votre bonne voloi ni m*-
pue. mon hrèe chef Brère, tons reniai pe ili nn peu i,
conduite du bâtiment. C'est pourquoi je vous conjure , au nom de Dieu, de nous conserver toujours la sainte dilection que Dieu vous a donnée pour nous, qui vous aimons et chérissons d'une affection très-entière et cordiale, et qui ne saurions faire autrement, à cause premièrement, de ce que Dieu a mis en vous, et encore pour les obligations particulières que nous avons.
Je vous supplie, mon cher frère, de faire très-humble révérence à M. le marquis [de Lullin] et à madame, de notre part. Je n'ai ni la force ni le courage de leur écrire ; mais oui bien de les honorer et chérir, et de me dire [leur] très-humble servante. Je sais qu'ils sont affligés, je prie Dieu de tout mon cœur qu'il soit leur force et consolation; et pour vous, mon cher frère, qu'il vous comble des plus riches trésors de sa grâce. Je suis en Lui, de toute mon affection, mon très-cher frère, votre très-humble et obligée Sœur et servante, etc.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MDXVIII
A UNE GRANDE SERVANTE DE DIEU
La Sainte expose son état d'épreuves intérieures et demande conseil.
vive f jésus!
[Annecy, 1637.]
Ma très-chère Mère,
Il a plu à Noire-Seigneur de tirer à soi, depuis peu de jours, notre toute bonne et chère Mère Péronne-Marie de Cbâlel, qui a fait ce passage en vraie sainte, comme à la vérité c'était une âme où l'on a toujours vu régner l'esprit de Dieu. Bénite soit à jamais son éternelle Bonté, qui l'avait gratifiée de tant de grâces et vraies in tus chrétiennes 1 Nous sommes demeurées dans un extrême dépouillement et grande douleur, avec raison. Je lui avais une entière confiance : c'était tout mon soûlas en mes
IMVBI 16 ;:.
angoisses, 1 1 mon eide et conseil dam lei affairei <jui nom arrivent continuellement, ml d'elle an soulagement et
Forée b sde. Nol Seigi béoi I J de lovri
mon coeur loi iseini de - 1 louvi i oelle I
videnee, el m'] ioom< ti le plui doucement qu'il m'etl pottible,
suppliant sa lion t«- d'avoir pitié de moi, »'t de m SOOteui
eondoire dans l'éiroit sentier de - 1 I nie volonté , ne p i-
mettanl pas que je m'en <l< mi, jamais, mail qoe Pi ebemiue fidèlement jusqu'au dernier loopir de m i vie.
J -m- toojoori dans mes j comme je \nu^ itaii écrit, m i chère M- re, « j u«- Dieu m'^ si lit donné quelqu emenf, non que je fusse délivrée; mais
j'avais y ne -u- <|imi (jiu me tenait fort .m -• h mui i Ji de
hou- intervalles. I aviron quinze jours avant le ti
bonne Mère, 1rs peines si* rendirent continuelle! et M me
quittent point «mue je le loi dis, si qu'il me lemblail qu'il
lit plm de mal que je n\ n poovaii exprimer el que l'on ac pensait, ne le faisant pas bien entendre ai voir comme jt
sentais, elle me r. pondit fermement : Ven parle/ à Dieu, m
avec vous-même : ne re ; ird< i i un lii i q : pour le dire
a qoi qoe i . et ne faitei j un lii aucun ei irai n là- ' -
• i. / v « » 1 1 • • peine à v<>u- mêux i omme li vous ne la point, regardei Dieu ; -i voui lui pourri i p trier, qu<
lui-même. Cela m'ai i r si j eusse voulu • v me
mbrouilléi h ma trei cbi r< \I re, que |
ni pour m'en < ni pour unis plus
que ce que je lis eu m t pn-um ttre, peaisnt «j
/ l.i même « bote Di< n, p tt ion infini, hunt.-, v.. connalti •• ce «pu lui pi i qui m est « &p< lient poui ,
iv «•( us-sainte volonté. Il me semble seulement
que je u'appielieudr pi--i Lui I»- mil que je faisais au commencement, que i en mis plus i nu ! i
comment j el qu'il m'est ivis » | n •• je -<n- une nnpi.
rien faire de contraire à ces saintes et sacrées vertus, et un désir plus attentif à me surmonter, pour suivre la lumière du bien et fuir le mal, pour petit qu'il soit, lorsque je l'aperçois, bien que je n'en commette que trop par ma faiblesse et promptitude.
Voilà, ma très-chère et unique Mère, ce que je vois sans le chercher. Je parle de Dieu, j'encourage aux occasions, j'en écris comme si je sentais et goûtais ce que je dis; et cependant c'est toujours avec un dégoût et violence. Cela ne se peut dire comme on le sent. Ne dois-je pas laisser de continuer? Je vous prie, lisez l'épître (>5e du livre IVe; elle me donne quelque petit soulagement et lumière que le Bienheureux [François de Sales] entendait : car j'ai une peine grande, me semblant que je ne me fais pas bien connaître. Si vous me dites que vous connaissez bien que ce grand Serviteur de Dieu parle de ma souffrance, cela me donne grande force. J'ai admiré cette lettrelà; car je n'ai nul souvenir d'avoir jamais eu semblable peine. Autrefois, c'étaient des tentations que j'avais contre quelque chose de la foi, comme il se voit dans ses épîlres; mais ce que je sens est tout différent : aussi est la lettre différente des premières. Ce qui me fait croire que Dieu permit que j'eusse quelque courte atteinte de ce que je sens maintenant, pour faire écrire cela au Bienheureux [évêque], me souvenant bien du temps, et que j'eus une grande angoisse; je ne me souviens de sa qualité.
Il a fallu que, pour cette fois, j'aie donné licence à mon cœur de vous dire ceci, qui est peut-être assez inutile : mais comme je sais et sens votre bonté de cœur pour moi, et que je n'ai plus aucune créature au monde à qui je puisse avoir cette pleine confiance, qu'à vous, je me soulage en vous disant tout c<; qui me vient, et encore par le grand désir que j'ai de BC faire connaître à vous et à ce digne serviteur de Dieu, afin que vous me secouriez de vos prières dans cet extrême besoin, et de vos sages conseils de tous deux, selon que
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roui jugera expédient Votre dernière lettre m'a beaucoup conçoit
Nos Sccnn mOnt remis le hrdeaa de cette "— fum '-, j'ai
acquiescé, après avoir lait m e> iviimir - Dn-n, p ir >a houle,
me mil en aide! Notre pauvre défunte nous a I
air.in - l était roc une générenae, qui entrepren lil !»• ineonp
pour la gloire de Dieti. Je ne \nis ,-l ne leni OUC CTO K, \I m unique Mère, lecooreannoi cl m< vnrir, en sorte que
Dieu me tienne «I»' la nmlc main, ri BM COUjénÛol entièrement >elon son lion plaisir, et <ans qui' j'^ t. - irun ■ rv-islince. J( supplie sa bonté de pararherer en i i s l'œo - r fjioire.
Il sait combien véritablement je suis lolre, e*c.
Voyez vous, ma chère Mère, Jt n'ose relire celte, lettre, non plus qoe 1rs au Ira BM je POus ai i de craini
la porte aux réflexions el rejjanis mïi- «■• .pu «.■ jm^.- -••» intéi iriir, a cause que la vue me pen< !re de douleur et me met au non plus ; de sorte que je m'en abstiens tant que je ■ non tant que je voudrais, i cause de l'at'Usite* de m »u esprit. Quand y VOUS écris, r'esl ' 1 sincérité que jr puis, I
la vue présente, et cocame j'eusse (ail I notre Bienhcurenj
l'ère; mais si après je voulais i r, il me fournirait mille
doutes. J,- eonl mu' Bel communions juurn de
rides peines et tentai mus- quelquefois, rt tous les au In
ri»- le dois-je pis faire ' X< unie Mer.- disail qu'oui.
\ otre, sse,
S i nt( I I de i h n: a
LETTRE MDXIX (Inédite)
A MONSIEUR L'AVOCAT PIOTON
A THOXOM
Affaires concernant le monastère de Chambéry.
vive •}- jésus!
Annecy, 4 novembre 1637.
Mon très-cher frère,
Vous verrez, par celle que je vous ai écrite, comme vont les affaires de Turin. Il n'est pas nécessaire que vous y alliez pour ce coup-ci. Je désirerais bien savoir si vous irez bientôt à Chambéry, car nos bonnes Sœurs de là le voudraient bien, afin que vous prissiez la peine de leur faire avoir le contrat de leur maison, ou bien qu'on les laissât dans la liberté de la vendre si l'occasion s'en présente. Je supplie Noire-Seigneur qu'il vous continue ses plus chères grâces et bénédictions. Je suis, mon très-cher frère, votre très-humble, etc.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MDXX
A MADAME MATIIILDE DE SAVOIE
A TURIX1
Le décès de la Mère de Châtel oblige d'ajourner le voyage de Piémont.
vive -f- JÉSUS !
[Annecy], 4 novembre 1637.
Madame,
Nous avons appris, par le retour de notre messager, votre indisposition, laquelle nous affligerait extrêmement, si nous ne la regardions dans le bon plaisir de Dieu, qui doit être notre
Madame Ifathilde de Savoie, fille du duc Emmanuel-Philibert, prinvi.iimf nt accomplie, avait eu dans sa jeunesse quelque désir pour la
MINI i. 1637, :i ;
unique regard <'n tout, el li nous n'espérions ipj«> i\ t-rainc-
Bonté mus redoooera \<»tn' prem l vous conservera
encore Iooj i gloire , el pour pei fectionner I»*
sainl œuvre que -i Providence coo6e entre voi maint. Noos lui avoni offerl el offrironi nos petitei prii rei i cel effet . i l.i communion généi il»'.
Quanl » notre \ issage de delà, croyes, Madame, que m n'avoni pai moini d'< nvie de roui aller rendre, el i M le mai (juis votre lr< ne fils, i imissioni et très-humbles
obéissances, que votre piété, Madame, nous h e <!•• d
<!<• noui r, llaii le I'- re (loin Jush- nou> i qu'il <
relardé pour un mois, parce qu'il a fallu en< i Rocnt
pour l'écl emenl de certaines difficollés; el déjà nous
avions écril <|u«' nous ne pouvions pas partir u toi !•• 22 <lmoii <l«- l'affliction <jui doua esl lurvenue, par le trépas
de notre très-bonne Mère Supérieure de céans, I' ronne M
• bâlel, le privation de laquelle nous blemenl dou-
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et qui est d'une grande perte à tout notre Institut, principalement à ce monastère et à moi en particulier. Mais en tout il faut adorer la très-sainte volonté de Dieu, et nous y soumettre amoureusement quoique douloureusement, nous confiant que sa divine Majesté saura bien subvenir à toutes nos pertes, comme je l'en supplie de tout mon cœur, et de faire abonder sur vous, Madame, et sur votre illustre maison, ses plus favorables bénédictions. C'est le souhait de celle qui demeure sans fin d'une afFection pleine de respect, Madame, votre très-humble, etc.
LETTRE MDXXI
A MONSIEUR L'ABBÉ DE VAUX
Témoignage de gratitude pour les soins dont il entoure le monastère d'Angers. — La Supérieure doit être le modèle de ses Sœurs. Compte sévère qu'elle devra rendre à Dieu. — Conseils pour l'oraison.
[Annecy, 1631. J MOX TRÈS-CHER ET TRÈS-HOXORÉ FRÈRE,
L'amour sacré de ce divin Sauveur soit notre éternelle vie! Celte petite préface sur la prétendue excuse que vous me faites, est encore trop pour la très-simple confiance avec laquelle nous avons résolu de traiter ensemble, et que je crois que Dieu désire et agrée, dans la profession que nous faisons de vouloir vivre dans la vraie simplicité et candeur de l'esprit de la Visitation, lequel certes je vois reluire en vous; et j'en bénis Dieu de tout mon cœur, ne pouvant assez remercier son infinie Bonté
' Gu| Lanier, abbé de Saint-Etienne de Vaux, diocèse de Saintes, chanoine, irclndiarre et <?rand vicaire d'An;jers, avait beaucoup favorisé l'établissement de la Visitation de celte ville, fondée le (> janvier 1(336, par la Mère Clam '-M.idf'leinede Pierre, professe du premier monastère de Paris, et cinq RcfigKttMi du second. Cet ecclésiastique, un des plus saints personnages du di\-.sf|)tiéme siècle, avait même prêté sa maison aux Sœurs fondatrices, et leur donna toujours des preuves du plus paternel dévouement.
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vous la récompensera par le don de sa glorieuse cité éternelle. XYtes-vous pas obligé à cette infinie Bonté de vous avoir donné un tel cœur, une âme généreuse et qui n'a d'autre désir que de le servir? Allez, mon très-cher frère, allez toujours augmentant et croissant en la pureté et perfection de ce divin amour, que je supplie vous combler de la grâce d'une fidèle correspondance à tant de faveurs. Je vois que c'est tout votre désir, et m'est avis que je vois notre Bienheureux Père vous regarder comme l'un de ses plus chers enfants. Dieu sait en quelle considération vous m'êtes devant sa bonté; mais, las! mes pauvretés et misères sont incompréhensibles : Dieu les réduise à sa gloire ! Je l'espère en sa bonté, et les prières qui lui sont faites pour mes besoins. Particulièrement, ce m'est une consolation plus grande que je ne vous saurais dire, d'être assurée du souvenir que vous avez de moi en vos saints sacrifices I Continuez-moi cette charité, mon très-cher frère, et me procurez encore, je vous prie, les prières des bonnes âmes de votre connaissance.
Il n'y a point de doute que cette difficulté de ne point raisonner à l'oraison est un acheminement à une oraison plus simple: et pour peu que l'âme, avec cette difficulté, se sente accoisée et facilitée à se tenir en révérence devant Dieu, elle se doit affermir en celte voie où Dieu l'appelle sans doute; et, bien qu'elle pâtisse des pauvretés et distractions, elle ne s'en doit éloigner, mais patienter et demeurer paisible devant Dieu, ne s'arrêlant volontairement aux distractions. Ains, quand elle est fort traversée, elle doit dire de fois à autres des paroles de soumission, d'abandonnement, de confiance et d'amour en la divine volonté, et cela sans effort et fort suavement; ou bien [elle doit] préparer quelque sujet pour s'entretenir avec Notre-Seigneur en lui parlant du mystère intérieurement, s'il se peut, ou vocalement, mais fort simplement, au lieu d'employer l'entendement. ! quand ees raisonnements se portent à la curiosité, cela '"' ' dangereux, et n'est pas oraison, laquelle, à proprement
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je vous conjure d'accroître votre courage, pour tant mieux servira la gloire de Dieu et à votre Institut, et vous conserver pour ce bonheur et pour ma consolation.
Que vous êtes heureuse de n'avoir rien dans votre esprit que le désir de servir Dieu et sa sainte Mère! Il me semble que je vois votre esprit toujours tendant à ce bonheur, avec sa simplicité et ardeur à travailler, et faire plus que vous ne pouvez pour le service de la Religion. Or sus, tout cela sont des grâces de Dieu. Cette inclination et désir de vous tenir en la présence de Dieu est une continuelle oraison et réfection sainte pour l'àme désireuse de Dieu. Soyez toujours plus fidèle à ce saint exercice, et il vous donnera force en tous vos besoins. Soyez joyeuse et zélante de la perfection et joie de vos Sœurs; priez beaucoup Dieu pour elles. Ma chère fille, allez toujours en avant dans votre voie, et ne retournez nullement sur vous-même par réflexions inutiles. Ne voyez-vous pas que Dieu bénit votre petit emploi ! Que cela vous suffise, qu'il daigne se servir de votre petitesse et imbécillité [incapacité].
Conforme à une copie gardée aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MDXXIII {Inédite)
A LA MÈRE CATHERINE-ELISABETH DE LA TOUR
SITÉRIEl RE DE LA COMMUNAUTE DE CHAMPLITTE RÉFUGIÉE A GRAY.
Remercîments. — Mort de la Mère P. M. de Ghàtel. vive -j- jésus!
Annecy, 23 novembre 1631.
Ma TRKS-CflÈHE FILLE,
Il n'y a que fort peu de temps que je vous ai écrit une grande If lire; c'est pourquoi je n'ai rien à vous dire, sinon que nous vous remercions de votre aumône et de celle que vous désirez de faire pour une bonne œuvre. Je crois enfin que nous avons
ie< ii tontes vos letln lit* < 1 1 j # - j«- von- .'>■ -. rvira de
réponse .1 tontes. Pour ee qui regarde voire petite faodatj veau hilfig Irft hîm de Eure vos afiairea avec le plus d'assuré qu'il VMJ m n ponihlfl Je sui> t-n peine <!• v<»n- toir dans I- daogen de la contagion. J« prie «le ne loua plus no tire en
dan. mue vm. - ,,v 1 / lut
lolrr bon rirni -.jalon. ensililemi'iit , aussi bien que
non-, de la grande perte que UOOl avons laite an !;. pi- «1.» (eu notre bonne Mère Snp. inutv, mais il .1 plu .1 noire bon Dieu
mmh don pet celle affliction, laquelle bmm >« rail in*i.|<j
si nou> ne regardions la divine volonté' l'oila, ma lrè>-cl fille, tout ce (pie je peux « 1 1 1 • loisir. \ > - 1 1 r . / -v.M.H Hfl je
vous sin.s d'une a II cet 1011 Iro-sineere, ma Irès-thère tille, 1 tn s-hu/nlde. . |<
[P. SA Je >aliic bien clièn ment toutes nos < li< , Jr
me recommande de tout mon cour a leurs prières et Ml fétroa, et vous souhaite a toutes les pins précieoaei 1 Noaj
envoyons à la Mère d< Boineon Ïa lettre que j
SU JM I ,
fnnfvr iul ;;«r4r MH lrrbi«*« <*• U \ *«a«lwo <i"ÉaN
LETTRI \ih\ \l V /.
^ I V M \MK M \I)KI y.[\\ Il IMKI
l)ati% « I f ■ « -II»-* (lituositioa* oo doit •outtn.- Mi irnUlw cl pat— êaldri— rru
P u I..1111. /-ne i. ma Irès-i hère fille, m j'ai tant | |
repomli e; ( « 1 n c*l j
u, «ne dr* |lu» rbérat
donnée, et je la sens très-grande pour votre consolation; mais je suis bien embarrassée d'affaires. Hélas! que j'ai de compassion de votre cher et bon cœur; mais, ma fille, j'ose vous assurer de la part de Dieu, vu la grandeur de sa miséricorde et des mérites de son saint Fils, que son ciel et son paradis vous est assuré, et que les souffrances de tentations et sécheresses et désolations intérieures ne nous sont données et permises que pour pénitence de nos fautes,, et cela par un grand amour de Dieu envers nous; car sa Bonté ne donne ces travaux en cette vie que pour nous exempter des éternels, et nous faire mériter l'héritage des Saints. Tenez-vous assurée de cela, ma très-chère fille, car je vous proleste que s'il fallait me mettre au feu pour vous assurer de celte vérité, que je le ferais de tout mon cœur avec la grâce de Dieu que je vois si clairement vous avoir choisie pour son éternité de gloire que je n'en puis douter. Mais sa divine volonté est que vous souffriez humblement et doucement ses verges et châtiments, et que vous aimiez sa juste ordonnance en cela. Que vous doit-il chaloir, ma fille, d'avoir des consolations et bons sentiments ou de n'en point avoir, puisque noire salut ne dépend nullement de cela , mais de l'inlime résolution de ne point offenser Dieu, et de nous abandonner à sa merci, faisant le bien qu'il veut que nous fassions, sans goût, sans satisfaction ni contentement, ains avec répugnance
Pbilotées de saint François de Sales et la grande amie de sainte J. F. de Chanlal. A douze ans, elle se jeta furtivement au monastère de Grenoble et dut passer ensuite à celui de Chambéry, où la Mère de Châtel la forma à toules les vertus, u J'espère trop de ce bâtiment, disait-elle, pour ne le pas bien fonder. » Toujours en lutte avec les ennemis invisibles, Sœur Il .-Madeleine compta ses combats par ses victoires, et put à bon droit, iprèi le grand Apôtre, se glorifier dans ses infirmités, car la vertu de 1 h-Cfarist parut constamment en elle, aux deux monastères de Grenoble, ft à la maison dei filles repenties de cette ville, où elle fut envoyée en qual'u' ,: inte. Le7 IVvricr 1670, cette Ame fidèle alla recevoir la récom-
pensc Me sos travaux. (Année Sainte, IIe volume.)
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Ce sera ce qu'il plaira à Dieu. Cependant, nous vous remercions de la charité que vous faites à nos Sœurs de Chambéry pour leurs affaires. Son Excellence leur a fait dire qu'il veut que le contrat se passe avant qu'il parte, si que je crois qu'il serait bon que vous lui en écriviez. Je suis fort pressée, ce qui me fait finir, ayant prié Notre-Seigneur vous combler toujours de son saint amour, auquel je suis de cœur, mon très-cher frère, votre très-humble et affectionnée sœur et servante.
[P. S.] Mon bon cher frère, nous écrivons à cette bonne damoiselle de madame la marquise , qui désire tant d'entrer céans, que peut-être nous la pourrons recevoir entre ci et Noël ou Pâques; mais de donner une résolution absolue, nous ne le pouvons faire, seulement l'assurerons-nous que nous ferons ce que nous pourrons.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MDXXVI (Inédi
A LA MÈRE CATHERINE-ELISABETH DE LA TOUR
SUPERIEURE DE LA GOMMUNAUTK DE GHAMFLITTE REFUGIEE A GRAV
Difficulté de correspondance avec elle. — La Supérieure doit former aux charges les Sœurs capables de les exercer.
vive -j- jésus!
[Annecy], 13 décembre [1G37J.
Ma très-chère fille,
Je vois, par la vôtre dernière, que vous avez bien fait vos affaires avec madame la marquise ', touchant votre petite fondatrice, de quoi je bénis Dieu. Voilà votre maison de Cham-
1 La marquise de Berghen, Ernestine de Vualhain , veuve de haut et
ini seigneur Claude-François de (lusance, baron de Belvoir. On lit
dam les annales inédites (\yi monastère de Gray, qu'à l'époque de la profes-
<l< .i fille, Sœur Claire-Marie-Françoise de Cusance, elle assigna au
monastèn <!<• Champlille (depuis transféré à Gray) la somme de trente
plillc el !<• (ii.i^ qui v.i être bien accommodée pont le temporel : il oe i linon qu'il pi nota bon Dieu son - donner
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peu conserver, crainte que vous ne puissiez pas subsister. J'approuve bien que, tant que vous pourrez, vous suiviez la communauté; mais je vous conseille de laisser faire les charges à vos Sœurs, car en les instruisant bien de ce qu'elles doivent faire en leurs offices, elles s'y dresseront et vous n'en serez pas si surchargée. (Test une chose épouvantable que d'entendre la grande cherté qui est en votre pauvre pays; notre bon Dieu y veuille répandre ses miséricordes ! Néanmoins, ma très-chère fille, nonobstant toute celle cherté, faites tout ce que vous pourrez pour bien nourrir vos filles; car Dieu et la charité le veulent ainsi, et cela même accroîtra votre maison en bonne réputation.
Ma toute très-bonne et chère fille , je prie Dieu que son Esprit Très-Saint vive et règne toujours parmi nous. Recommandez-moi à sa miséricorde et à toutes vos Sœurs, que je salue. Je suis, et de cœur, tout à fait vôtre, ma fille.
Conforme à l'original jjardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MDXXVII (Inédite)
A LA SOEUR FRAKÇOISË-JÉRONYME GHARCOT
A PIGNEROL
Départ de la Mère A. G. de Beaumont pour Piynerol. — Affaires temporelles.
vive •{- JÉSUS !
Annecy, 15 décembre [1637],
Ma très-chère fille,
J'eusse bien désiré que vous m'eussiez un peu écrit les manquements principaux que vous avez reconnus à ma Sœur, et qui sont nuisibles et préjudiciables à une communauté, et au bon exemple et profit spirituel que doit donner une Supérieure, et li elle est capable de s'amender sur les avis qu'on lui donnera.
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AI. -Hélène [d'Arères]. Je supplie notre divin Sauveur qu'il vous fasse abondamment participantes des mérites de sa glorieuse Nativité. Je suis, ma très-chère fille, votre très-humble, etc.
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MDXXVIII [Inédite)
A MONSEIGNEUR DE WATTEVILLE
BVÈQUE DE LAUSAWE
Proposition touchant la fondation de Fribourg.
vive -f jésus!
Annecy, 22 décembre 1637.
Monseigneur,
Soudain que nous eûmes reçu celle qu'il plût à votre bonté de nous écrire, nous y répondîmes promptement. Maintenant, Monseigneur, je ne vous saurais dire combien est grand le déplaisir que je souffre du mécontentement que Votre Seigneurie Illustrissime reçoit du procédé de notre Sœur la Supérieure de Besançon, laquelle sans doute n'a pas reçu nos dernières lettres, par lesquelles je lui disais les deux propositions qu'il plaisait à votre débonnairelé de lui faire : l'une, que si elle voulait laisser toutes les filles de Besançon à Fribourg, Votre Seigneurie les garderait de bon cœur, moyennant l'accomplissement du contrat passé entre elles des douze mille florins et qu'on ne répétât point certains cinq cents écus, ni les mille francs de la dot de celle qui est allée à Gray; la seconde, que si elle voulait les filles, Votre Seigneurie Illustrissime les lui rendrait aussi de bon cœur avec tout ce qu'elles ont apporté, pourvu qu'on vous laissât ma Sœur la Supérieure avec une autre, que vous garderiez, Monseigneur, pour faire l'établissement avec celles qui ont h bonheur d'avoir été reçues et voilées de la main de Voire Seigneurie Illustrissime. Je lui dis qu'elle avait le choix, et que
le parti qui me lamblaifl plus avantageui pour la maison, de laisser toutes les Gllea d< bV a .t Priboai »m-
plissemenl «lu central -t lani répétai lai deui poioti marq dani li tôtre. Comme an ends la coofi u 1001 di
Mon ir, (pi'il -rr.iit plus .u.nil.i;;. u\, < -■ m< s, mble, DOUf
lotre petite maiaoo <!»• Fribourg qoi aal lootc comment inte, «!<• rentoyer l< i S urs de b\ - un on, li i Uei p it à le
désirer, el de garder simplement la Mn •«• ,nn une ou d
pour ! lire IVl.ibli ^.•m.-iit qu'il M '
: rien rendre de looi ce qui . >t rai n. ains le gardes pour déni <»ii iroii qui detneun raienl .i 1 1 fondation . Pour mon particulier, Monseijjm m. je supplie très Immolera en I l oti i x ni.' Illustrissime de croii
tolanl de crédil qoe de /••!«• ••( «r.itl'i-i -limi .1 v<>u> rendre m>>
très- liiiiuldi - i • » omuivs.iiici - • I iili.i
demeui i rk i dani une entii i • «itentemeot, i
assurant, Mons< ijjneur, que Dieu m»- dooDC di - *i preasanti des obligations que nous .1 v « • : i - à mire \> pie
je donnerais de l><»n cœur an '!•' mes yeoi pour cela. J
derecfa i « m t Sa m 1 1 s ure d< D
\\ ur, qi
(Ml llllllllll \ "Ire
u, une Illusti isi inppJ bumblenx al de
croire que je a i rien du ! minl»m i II «>i *
i .ut .•« i ii qu'elle ne pourrait plus iup| Ici « h i
qu'il (allait <|n elle foui ait pour I » n
boni :;. je loi i épon ■ • • !• Su|
conseillères, el qu'après elle reriiit i<»ui timplemenl .» ma
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Sœur la Supérieure de Fribourg ce qu'elle pourrait faire pour
elle.
Voilà, Monseigneur, tout ce que j'en ai dit et témoigné. Dieu, par les mérites de sa très-sainte Nativité, nous rende dignes de la continuation du bonheur et honneur de votre bienveillance. Je baise vos mains sacrées, et demandant sa sainle bénédiction, je demeure avec tout respect et humilité possible, m'étant recommandée à vos saintes prières, Monseigneur, votre trèshumble, très-obéissante, etc.
Confoime à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MDXXIX
A LA MÈRE ANNE-MARIE DE LAGE DE PUYLAURENS
SUFÉRIEL'BE A POITIERS
Arrivée de Sœur M. -Angélique de Bigny à Poitiers. — Droiture et sincérité des Sœurs de Lyon ; ne conserver aucune défiance à leur endroit.
vive -}- JÉSUS !
Je bénis Dieu de tout mon cœur de l'heureuse arrivée auprès de vc us de notre chère Sœur M. -Angélique [de Bigny]: Je crois que sa Bonté vous a choisie pour le bien et le soulagement de sa chère âme. C'est un bon cœur, qui ne veut sinon être porté avec amour et douceur; avec cela, j'espère en Notre-Scigneur qu'elle vivra avec paix et consolation auprès de vous. C'est le bonheur que je lui souhaite de tout mon cœur; et à vous, ma très-chère fille, l'abondance des grâces et mérites de la trèssainte Nativité de notre doux Sauveur.
Quanl i ce qui est de nos Sœurs de Lyon, je vois que l'on VOUI a donné des impressions d'elles fort éloignées de leur ' l(llt i { àe leur manière de procéder; car, ma très-chère fille,
nos Sœurs de Lyon, • I particulièrement 1 1 Uèn : et ma Sœur
\l.-\imrr <lr BlOUSy, mnrclieil I dnns un,- entière lîncérité,
roodeor et ch irilé pour le l>:«'n de nos ■
poi (.ni de ii 'in In--' • t di oilui i
que Dieu leur présente de I Et ceci, ma i. re fille,
je v oui prie ■ !<• I' r .m fond de i im
\ . i ile* ii ès-assuréi ; et i i point qu i «le
décl leur maison
li | »• ne, en foui disant la charit< qu'elles sou* ont prêta
Il est vin, m i chère fille, qne pour les filli lesnent,
elles sont si rares que < elles qui les ou t désirent de les
i .Mrs; la cli h ii«' bien nid. un. -même La m lisou de Lyon ité <!<•
auxquelles il laut qu'elle fournisse; d< < j 1 1 * • maii
elle est remplie toute de jeum irmi lesquell ont
\ i miiiii ni qui sont des iili - ou il \ » de
l'impossibilité » les tin t <!•' I) pour plusieui ou elles désirent les garder pour elles .!<• I< désir, de von- donner In Mère «I- IJI< udc-\I. de la ilartl-
re] ' i - 1 compagne li elles pement voui l'accord urne
je l« I en pi • •-. toh e ni n n m il |» h i
tous ne [ »< »n \ i / |us lei e, qu'à
i auae de ton - petitei opationi <1 • ipril qoe l'on
l«»ll- .1 ilniiin '< i l
\ oui n 'n» / point l "n- luii/ notai l
que l'on m lait appi éh . qoV Iles tôt
leurs iill< a
m'est arrifée foi i tard, c'esl mire folonti
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Pour ce qui est de la Mère déposée de Condrieu et de la fondation de Vienne, je vous puis assurer, ma très-chère fille, que nos Sœurs de Lyon n'y pensent point pourtant, et que, comme je vous ai déjà dit, elles marchent avec trop de droiture, de rondeur et de charité pour rechercher leur décharge plutôt que le bien et soulagement de votre maison, en vous donnant les deux Sœurs qu'elles vous ont promises.
Ma toute chère fille, en la confiance que votre chère âme m'a toujours donnée, je vous prie de ne point laisser entrer dans votre cœur chose quelconque qui puisse faire ombre à la sainte charité et bonne estime que vous devez conserver pour vos Sœurs de la Visitation. Je dis ceci à vous seule : il nous faut garder des préoccupations des autres. Ma fille, je suis vôtre d'une affection tout à fait sincère et, ce me semble, tout accomplie en cordiale dilection et estime de votre véritable bonté et vertu. Dieu vous comble de son saint amour. Priez pour moi.
Conforme à une copie de l'original gardé à la Visitation de Poitiers.
LETTRE MDXXX
A LA SOEUR LOUISE-DOROTHÉE DE MARIGNY
A KONTPELLIBn
Affaires. — Union cordiale qui doit régner entre la Supérieure et la Sœur déposée.
VIVE -j- JÉSUS !
[Annecy], 31 décembre [1637].
Ma très-chère fille,
Ne vous mettez point en peine de ce que vous n'avez pas su avoir l'attestation de Mgr l'archevêque, bien que, lorsque vous la pourrez commodément avoir, nous en serons bien aises; mais il n'j a rien qui presse. Vous faites très-bien de ne dire à personne le sujet pourquoi nous les demandons, et je vous prie lortonfl «le n'en rien témoigner aux Pères N. N. , car ce n'est pas
<*ti\ qui mit I lit tOUl l«' m il ; •( poil r. I.i M M I vu «il I rien qu'à
les aigrir el leur causer du refroidissement, Vous ita d (kil prodemment de ne pts en parler Nousvoi< inse
qu'il faut attendre quelque permission d< R ourle nombre
d«es Sœura qui doivent aller en U fondation de [urin iananl, peut-être que cela nom L'hiver, sinon qu'il vienne un temps tort doux*
I inii bi< m aise de ce q ir r # • j » ml -••> h» rn--
dictions spirituelles inr dos cb« v *a l>«mié
ud .1 les pourvoir aussi pour le temporel. M I Ile,
voire cœui va fort I I bénie soil la bonté de notre don
S m v» m qui vous donne de li bonnei lumières! car il est vrai, ma toute chère fille, que tout eal comp ai poii
tenu- ion ame dans celle dépen lance • I < a 1 1 divine
Providence ippliquer Qdèlement aux u'uircs ri ictiona
vertus «'ii louti e.sl le \ rai uin^ni <l
el dépouiller de soi-même. Allés toojonn ce bon train, m i I chère fille, el vous deviendres grande dans r.uni.»lil«- p«hi« *>»• el humilité de cœur, qui seule peul ravir celui <i(' noti bon Dien.
l «.us m .iv . / i ut j.| lixi lie m- dii • H i ï v « m. m
petites choses que \<mi- me marquez I lli [i \l. re l . I. de
Nom ei \ | m • i p '"i t h « m d
.t. h deSSOS, je lui dis un - peiiM es, ilmit \>- v.mi> issmi.' ,
profit; car c*esl un trop bon cœur, «t que j'ai loujo
Connu hiiii di>|M) m lissi-nn 11U l\llr un' qui
lui i.ni m qu\ Ile « oon «il «jn'- voui ue Pav<
;i>sr/ IriiM liniM-it , - • ■ lin l I
an lenlemenl mm utilité, l'avertisaanl nec un«* humble ei cordi de fi • v«»us «lnn seulement, tfin q
ne s au\ 1 1 1 1 • ^ quelque i lenl «I i
[ut povj] mil nuii ! * ijuVIIr «--t «n « li m ma
Irrs-, Imm Inli / lu. Imuiiii- Mère pai lele «le • h Bl I»
rendre une bonne Supérieure; et soyez-lui bonne fille par humilité, tenant toujours en main notre grande règle de la très-sainte charité, car j'ai bien envie que vous me la dressiez bien avec votre douceur et adresse. De lui avoir cette ouverture de cœur pour tout le vôtre, comme vous l'avez avec moi, je crois bien que cela vous est impossible; mais tâchez d'avoir toute celle que la sainte charité vous dictera, et plus pour son utilité, car je crois que cela lui profiterait. Enfin je vous souhaite bien à toutes deux une sainte franchise et cordiale dilection, qui rende sa bonne odeur à toute la maison, et qui profite à cette jeune Mère. Je vous dis ce qui me vient dans mon entière confiance, et croyez que votre cœur m'est précieux et votre confiance filiale, et ne doutez jamais de cela ni de mon entière affection; car je suis vôtre et d'un cœur incomparable. Dieu nous rende toutes siennes 1 Qu'il soit béni! Amen!
Conforme à l'original gardé aux Archives de la Visitation d'Annecy.
LETTRE MDXXXI
SUPÉRIEURE DE U COMMUNAUTÉ DE SAINT-AMOUR RÉFUGIÉE A BOURG EN BRESSE
Charité de l'Institut envers la communauté de Saint-Amour. — Offre des Sœurs de
Bourges.
VIVE -j- JÉSUS.'
Annecy, 31 décembre 1637.
Ma trks-ciilre fille ,
Je ne puis passer ces grandes fêtes sans vous souhaiter les
bénédictions et consolations de la très-sainte naissance de notre
divin S.jijw ur, et vous conjurer avec toutes nos chères Sœurs,
de m ini| élrer de sa douceur la grâce et la force d'accomplir
lh"iiil sa in s-sainte volonté, soit en souffrant ou en
i. .h; suis grandement consolée de voir que la très-sainte
ch irilé i ni doIi • - liol Institut, ainsi qu<
de D<M v S eorei nous
qu'elle! on! : i votre m I q loi : u \
remercier, et rarlool \I. le eommandeor de Silleri et mi
boon - v an de B qui m'ont ■ m M que h n
m.iii: v is Sirm -
M leur bon pi élal, josejn'a ee qoe i m en v
I ayea, mi iill»\ qo< p mi rei m iii
Inni bien tout ee qo'ellei peuvent, et i] m L| u « i. bon maii \ »S neoi lei laura bi d n compenser.
Je eroii que aooi m manquei pu de lei bien i
J ii tutti i ci it .1 la bonne lli le dooi poon
faire I» ch irifc 'une fille. I! faol qee
roui li priiei - 1 conjurât, par une de rot lettres, q
tle charité, afin que vous la puissû i env< (jui ira i Boui e qui s»* | »< m 1 1 i i mv ii prin-
temps.
Je suis de tout mon rœur, ma Irès-chèrc 6II1 .
Cotifor mal :I»rT
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Notre Senteur remplitte no§ iun-* <l
im'-nirN «i. - 1 ii r*-vunii n II y a eovirou oa moia 00e
j. 1 • , u- l.i v«.!i r du '.» Je ii"V • 1 qui me - gnifie l iblr
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toujours affligée, non tant toutefois, par la divine grâce, qu'elle était la dernière fois que je vous écrivis, où je disais la trèssensible affliction dont Notre-Seigneur nous avait visitées, par le trépas de notre bonne et vertueuse Mère de Châtel : privation oui m'est grande; mais j'adore de tout mon cœur la trèssainte volonlé de Dieu, que je vois, ce me semble, me vouloir entièrement nue et dépouillée de tout, en l'intérieur et extérieur. C'est la prophétie que me fit notre Bienheureux Père, avant que je fusse Religieuse. Hélas ! je le veux de tout mon cœur; c'est le seul bien que je désire, que l'accomplissement de ce sacré vouloir, en tout sans exception. Que sa Bonté me fasse la grâce que je ne lui résiste en rien que ce soit! 0 Dieu! serai-je si heureuse que cette grâce et miséricorde se parfassent en moi? Demandez-la-lui pour moi, ma très-chère Mère, je vous en prie.
C'est grand cas, quand je vous parle, je m'attendris toujours un peu : je le fais rarement, bien que quelquefois, dans les vues et sentiments de la privation et soustraction de ces précieuses vertus et des pensées contre elles, qui me sont autant de dards dans le cœur. Je les vois pourtant, ces divins trésors, je ne sais où; au moins il me semble que je les désire, et voudrais souffrir toutes choses pour en avoir la jouissance, et que rien ne saurait être affliction [pour moi] que leur privation. Mon âme voit je ne sais quelles délices, aux âmes qui possèdent ces dons sacrés, d'une vue qui me ferait dessécher de douleur, si j< m'y arrêtais. Mon Dieu! si j'étais si heureuse de pouvoir donner mon sang et ma vie pour la sainte Eglise, oui pour le plus petit article de cette sainte foi, ce me serait un délice; car, grâce à Dieu, je ne doute de rien, et suis destituée de tout, ce me semble.
II finit passer outre et vous dire, ma très-chère Mère, que for! peu de temps après que je vous eus écrit, il plut à la divine Bonté me soulager un peu de ces grandes pressures et
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angoisses que j'avais alors, |> ir un j)1 itimcnl :
*i î v in*- présence; est je pense v<>;- ,v.»ir «lu «ju*- toojoori m'a été laissé quelque mince et imperceptible sentiment cm sue de Dm b, oè dos espril trooi lit quelque accoisemenl «-ri >.i lin.pointe , emmi dei
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liions, <lnnt je foi lr u ûl - au i <
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m'a été continuée, bi< i p u m< i inGdélil
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de ma pari, je calais tout. Kl en< wvenl lu
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mes mil . - 'i je i eui tou an peu
m v t| u «■ | liirn qm1 |«' m. lin- |> u
de mon centi e ; surtout, je unique el
en Dieu est aussi mon uniqi t si* ni
Iravaui a toul lents
ri iliv ••!-■- nriirinriils il< Vie. I
util • ae fei ais •; i « " i" il, vin* .vomi <
ij je m'exposM » de mmv. ll< - i. ni nés, -t ae puis fain cela qi
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toutes choses, je veux dire aussi en toutes sortes d'exercices spirituels, que cet unique regard en Lui, ni en toutes mes peines, tentations et afflictions qui peuvent arriver en cette vie. Et c'est la vérité, que plus je tiens mon esprit ferme là dedans, mieux je me trouve en toutes choses, et surtout mes peines en sont plus tôt passées. El l'activité de mon esprit est si grande, que j'ai toujours besoin d'être confortée et encouragée pour cela. Hélas! mon Bienheureux Père me l'a tant dit! mais mou esprit réfléchissant me dit qu'il ne m'a pas vue en ces peines que j'ai maintenant, et que ce n'était que pour l'oraison et semblables tricheries qui me donnent peine, et quelquefois donnent le change aux autres, dont je ne me suis pas marrie; car en celle-ci je ne vois point de péril et j'y trouve Dieu, et n'ai qu'à me tenir ferme, où es autres il m'est avis que je marche toujours sur le bord d'un précipice. Feu notre bonne Mère Supérieure m'aidait fort; car elle me portait totalement à cheminer ferme et sans crainte dans cette simple vue de Dieu en tout et sans exception; que cela suffisait. Et plus il y a du dénûment, je dis même des sentiments de confiance, remise et repos en Dieu, plus, ce me semble, cela donne de force et suavité à l'âme, qui voit qu'elle veut être simple et si pure que rien ne l'appuie que Dieu seul.
Xous avons une Sœur qui chemine dans le plus grand et absolu dénûment, que je pense qui se puisse voir1; et notre bonne Mère [de Chatel] me disait que Dieu la faisait cheminer devant moi dans la voie où II veut que je marche : c'est une âme toute vertueuse. Notre bonne défunte lui fit écrire son intérieur; je le lui ai encore fait ajouter par le menu : son dénûmeat est admirable. Et, à ce propos, je me souviens qu'il } a quelque! jours que Notre-Seigneur me donna une clarté qui s'imprima fort à moi, comme si j'eusse vu la chose nûment :
1 La Vénérable Mère Arme-Marie Itosset.
que je ne nie dois |»lti» [■•■ jnli-r, iiih> iiiuvIkt à yu\ « los,
appuyée lor mon Bien-Aimé, sans vouloir voir ni >.ivoi le chemin par <»îj II dm coodoira, ni non plus • n de ch
quelconque, non p,is même ■ I •■ lui rien demander, mus
demeurer Simplement toute per lue et reposée en lui. I depuis ce joui '. il ru île que j' i ploi
ferme .'» me tenir en Dieu, lu en rtrcmaol de cei v •
attaqua -, linon <leu\ nu (m
\ ..M i tout ce qui m'est venu en un i'iI
lintL Si je ne m'< ipi imc p is l> ■ • >- rviteui
•le Dieu , tooi ne I lirm de m m ! qu'il
dira. I oti e. etc.
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